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—  ao         »7h.47m.      -       4 h.  36 m. 
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D.  Q.  Luoe  le  2,  à  4  h.  21  min.  du  matin. 
N.  L.  —  le  9,  à  H  h.  19  min.  du  matin. 
P.  Q.  —  le  18,  à  2  h.  32  min.  du  matin. 
P.  L.      —     le  23,  a  10  h.  22  min.  du  sotr.  • 


Pendant  ce  mois ,  les  jours  croissent  cl';  32  minutes  le  matin  et  de  52  minutes  le  soir. 


ilSTORIQUE.    —    MOIS  DE   JANVIER. 


i\ir- 
iacré 
gneut 


'  troue 

sous  le 

jcore  que 

f> 

poussaient 

/inemis  :  Le 

/es  faites  au 

J'aimemieux 

-^ 

vgnes,  que  de 

/penses. 
Tordre  du  Saint- 

^xO -^  /<^"t  enregistre  Tédit 

^^  /e  les  jésuites ,  apWîs 
>  fi  fie  les  rigueurs  qu'on 
*^^tre  cet  ordre  religieux 

(V  utait  les  suites  fotales. 

Hp>rt  de  Philippe  V,  dit  le 

/qui  se  distingua  par  son 

7des   troubadours   florissant 

Vons  qu'il  prit  afin  de  permet- 

leur  liberté  à  bonnes  et  con- 

dit  l'ordonnance,  c'est-à-dire 

tes;  et  enfin  par  ses  tentatives 

/ifnrmité  des  niounaies,  projet  utile 

^le  beaucoup  plus  fard. 

/88.  —  Arrêt  (lu  parlement  de  Paris 

/très  de  cachet  et  les  actes  arbitraires. 

'  f798.  —  Comiuencement  du  système 

al,  par  la  saisie ,  qu'ordonne  le  directoire, 

Ifr*:      /s  les  marchandises  anglaises  qui  se  Irou- 

.  V  :    /France. 

/nvier  1828.  —  Dissolution  du  ministère  Vil- 
,  remplacé  jiar  celui  de  M.  de  Martignac. 
A  janvier  1589.  —  Mort  de  la  reine  Catherine  de 
/édicis,  dont  le  nom  se  rattache  à  l'époque  la  plus 
sanglante  de  notre  histoire,  les  guerres  de  la  Ligue. 
!)  janvier  \72Q.  —  jNomination,  comme  contrô- 
leur-général des  finances,  de  Law,  auteur  du  fa- 
meux système  et  créateur  de  l'agiotage  en  France. 
(janvier  i  (i  19.— Pendant  la  Fronde, LouisXI V, 
à  l'âge  de  onze  ans,  est  obligé  de  partir  de  Paris, 
avec  la  reine  sa  mère,  et  le  cardinal  Mazarin. 

7  janvier  1565.— Éditde  Henri  IV  qui  ordonne 
aux  jésuites  de  quitter  la  France  dans  le  délai  de 
quinze  jours. 

8  jf/nrier  fG49.— Jraité  d'amitié,  de  navigation 
et  de  commerce  entre  la  France  et  le  Brésil. 

9 janvier  f5ll.  —  Mort  d'Anne  de  Bretagne, 
reine  de  France  et  femme  de  Louis  XII.  dont 
Brantôme  a  dit  :  «  la  plus  digne  et  la  plus  honorable 
reine  qui  ait  été  depuis  la  reine  Blanche,  mère  de 
saint  Louis.  ». 

U  janvier  1663.  —Arrêt,  émané  du  conseil-d'é- 
tat, qui  déclare  les  profestans  convertis  quittes  et 
déchargés  de  toutes  les  dettes  qu'ils  penvent  avoir 
contractées  envers  leurs  co-réligionnaires. 

i2  janvier  181  G.  —  Loi  d'amnistie  en  faveur  de 


ceux  qui  avaient  pris  part  à  Yvsurpation  de  Napo- 
léon ,  exceptant  toutefois  les  membres  de  la  famille 
de  Bonaparte,  ainsi  que  les  régicides  qui  avaient 
voté  l'acte  additionnel. 

io  janvier  1 152.— Mortde  Suger,  abbé  de  Saint- 
Denis  ,  qui,  sous  le  règne  de  Louis  VII,  gouverna 
la  France  avec  tant  de  sagesse,  qu'il  mérita  le  sur- 
nom glorieux  de  père  de  la  patrie. 

1 3  janvier  1 535.  —  François  I"  émet  des  lottres- 
patentes  portant  abolition  de  l'imprimerie  et  dé- 
fense d'imprimer  les  livres  dans  lotit  le  royaume 
sous  peine  de  mort.  Peu  de  temps  après,  il  modifie 
cette  rigoureuse  disposition  en  chargeant  le  parle- 
ment de  nommer  24  personnes  bien  qualifiées  et 
cautionnées  pour  censurer  les  ouvrages  à  imprimer. 

a  janvier  1805.  —  jNapoléon  écrit  directement 
au  roi  d'Angleterre,  lui  dijant:  «  La  paix  est  le  vœu 
de  mon  cœur,  mais  la  guerre  n'a  jamais  été  con- 
traire à  ma  gloire;  je  conjure  votre  majesté  de  ne 
pas  se  refuser  au  bonheur  de  donner  la  paix  au 
monde.  »  Cette  lettre  ne  produisit  aucun  résultat. 

1 5  janvier  1 790.  —  Division  de  la  France  en  83 
départemens,  qu'établit  un  décret  rendu  par  l'as- 
semblée nationale ,  d'après  les  idées  de  Sieyes,  l'im 
de  ses  membres. 

1 5  janvier  1 81 2,  —  Décret  de  Napoléon  relatif  à 
la  culture  des  betteraves  en  France,  par  lequel  il 
est  enjoint  d'omrir  cinq  écoles  spéciales  pour  for- 
mer cent  élèves  aptes  à  la  fabrication  du  sucre  in- 
digène, de  fonder  quatre  grandes  fabriquei  impé- 
riales, et  d'affecter  100,000  arpens  métriques  à  la 
culture  des  betteraves. 

20  janvier  1771.  —  Dissolution  du  parlement  de 
Paris  par  le  chancelier  Maupeou. 

21  janvier  1793.  —  Exécution  de  Lonis  XVI. 

23  janrier  1538.  —  Un  arrêt  du  parlement  ac- 
corde aux  bazochiens  la  permission  de  faire  jouer 
leurs  pièces  à  la  table  de  marbre,  en  observant 
d'en  retrancher  les  choses  rayées.  C'est  l'origine  de 
la  censure  théâtrale. 

24  jaHripr1789.  —  Convocation  des  états-géné- 
raux par  une  lettre  et  un  règlement  du  roi  Louis 
XVI. 

25  jajuîpr  1813.  —  Concordat  de  Fontainebleau, 
que  Napoléon  ,  rétablissant  ainsi  la  religion  catho- 
lique dans  plusieurs  de  ses  anciens  privilèges^  fait 
publier  comme  loi  de  l'état. 

2i)  janvier  1826.  —Traité  de  commerce  entre  la 
France  et  l'Angleterre ,  signé  par  Canning,  Hus- 
kisson  et  le  prince  de  Polignac ,  qui  statue  qu'à 
l'avenir  les  navires  de  l'une  des  deux  nations  ne  se- 
ront soumis,  dans  les  ports  de  l'autre,  à  aucun 
droit  particulier  de  tonnage,  de  port,  de  pilotage, 
de  surtaxe,  en  raison  de  leur  qualité  de  bâtimens 
étrangers. 

28janj;icr  814.  —  Mort  de  Charlemagne,  dont 
le  nom  maj-que,  dans  les  ann:ilei  de  la  France,  une 
époque  aussi  glorieuse  par  les  exploits  guerriers 
du  conquérant  que  par  les  çT'éations  utiles  du  lé- 
gislateur. 


ECONOMIE  GÉNÉRALE. 


GALERIE  DES  HOMMES   UTILES. 


Fig.  i". 


SULLY, 


(  M AXIMILIEN    DE    BÉTHTJXE  ,    duc    de    SlELY,    MAHÉCHAL    de     FRA^CE) 

Xé  à  Rosny  eu  13(i0,  mort  à  Villeboii  en  16 il,  àyé  de  81  ans. 


Donner  le  nomd'homme  «fi?cauplus  grand 
des  hommes  d'état  dont  puisse  s'enorgueillir 
justement  la  France;  c'est  en  annoblirlesens, 
c'est  rendre  ce  nom  plus  désirable  à  mériter 


par  les  contemporains  qui  dans  celte  revue 
seront  jugés  dignes  d'une  place. 

L'égoïsme  des  partis  ne  permettant  d'espérer 


liCONOMIE   GÉNÉRALE. 


d'aucun  d'eux  la  gloire  et  le  bien-être  du  pays 
telsqu'oseles  concevoir  notre  imagination  et  les 
croire  faciles,  nous  avons  d'abord  cberchc  dans 
l'histoire  un  nom  qui  fût  le  résumé  de  nos  prin- 
cipales idées  sur  le  gouvernement  de  la  nation 
trançaise ,—  qui  en  fût  la  personnification  ani- 
mée ,  afin  que  la  suffisance  et  la  mauvaise  foi  ne 
qualifiassent  point  légèrement  nos  pensées  d'n- 
iopies;  le  nom  de  Sully  s'est  offert  à  nous, 
plus  grand  que  ceux  de  Colbert  et  de  Riche- 
lieu ,  plus  digne  de  rester  dans  la  mémoire  tra- 
ditionnelle d'un  peuple. 

Le  nom  de  Sully,  notre  modèle  et  notre 
maître,  résume  en  cinq  lettres ,  notre  école  et 
notre  opinion  ! 

Coteries  égoïstes— qui  de  toutes  parts  nous 
pressez  d'arborer  les  ternes  couleurs  de  vos 
drapeaux,  de  confesser  notre  foi  politique, 
cessez  d'interroger  des  convictions  qui ,  pour 
s'exprimer,  veulent  des  actes,  et  non  point  des 
mots  qui  les  rendraient  banales  avant  d'avoir 
été  populaires  ;  si  cependant  a'Ous  persistez  à 
vouloir  connaître  l'esprit  qui  tes  anime,  jetez 
un  regard  sur  la  vie  du  ministre  d'Henri  IV, 
c'est  là  qu'en  l'étudiant  nos  idées  se  sont  for- 
tifiées, car  elles  étaient  nées  timides,  dou- 
teuses de  leur  origine,  avant  d'avoir  appris  de 
Sully  que  les  nobles  pensées  de  bien  public 
peuvent  n'être  pas  toujours  des  théories  dis- 
crédilées,  ou  des déguisemens pris  parles  par- 
tis pour  assurer  leur  triomphe. 

A  l'épocpie  où  Sully  fut  appelé  à  la  surin- 
tendance des  finances  (1 598) ,  trente-huit  an- 
nées de  guerre  civile  avalent  desséché  toutes 
les  sources  de  la  richesse  publique  et  de  la 
puissance  nationale;  le  travail  languissait  faute 
de  capitaux ,  de  confiance ,  de  bras  et  de  sé- 
curité; l'agriculture,  appauvrie  par  l'absence 
des  grands  propriétaires,  ne  produisait  plus; 
le  commerce  n'émettait  aucune  valeur  nou- 
velle. Les  dettes  montaient  à  330  millions,  ce 
qui  ferait  aujourd'hui  à  peu  près  800  millions. 
Ces  dettes,  contractées  à  des  conditions  très- 
onéreuses,  étaient  remboursables  à  termes 
fixes,  et,  loin  d'avoir,  à  cette  époque,  les 
moyens  de  rendre  le  capital  aux  prêteurs,  on 
ne  savait  pas  même  comment  acquitter  ré- 
gulièrement les  intérêts.  —  Il  n'entrait  dans 
les  caisses  du  roi  que  30  millions  de  livres  sur 
■150  millions  que  payaient  annuellement  les 
contribuables.  Cet  ordre  de  choses  qui  appau- 
vrissait en  même  temps  l'état  et  les  particu- 
liers, tenait  au  mode  de  perception  des  im- 
pôts alors  en  ferme  et  non  en  régie. 

Ces  impôts  étaient  mal  assis  et  mal  répartis, 
lalaille  et  la  gabelle  formaient  les  deux  res- 
sources principales  du  revenu  public.  La  taille 
était  excessive ,  et  la  gabelle  vexaîoire.  Il  n'é- 


tait point  dressé  d'étal  annuel  des  receltes  et 
des  dépenses  de  l'état;  il  n'y  avait  dans  la 
comptabilité  ni  ordre  ni  contrôle.  —  L'argent 
jnanquait  pour  toutes  les  entreprises  utiles , 
pour  les  objets  même  de  première  nécessité. 

Les  arsenaux  étaient  vides,  la  marine  n'exis- 
tait pas,  les  troupes,  bien  que  peu  nom- 
breuses, ne  recevaient  pas  le  prêt  exactement. 
Les  bâtimens  publics  tombaient  en  ruine  :  le 
roi  Henri  lui-même  ne  pouvait  entretenir  sa 
maison,  et  en  était  réduit  à  l'extrémité  de 
passer  par  les  conditions  usuraires  des  trai- 
tans.  —  Le  lien  social  était  partout  relâché 
et  affaibli.  —  Quiconque  était  en  état  de  se 
faire  craindre  ne  craignait  rien. 

Tel  était  l'état  de  la  France  lorsque  Sully 
eut  le  courage  de  se  charger  de  l'administra- 
tion sans  être  effrayé  des  obstacles  nombreux 
que  lui  préparaient  les  choses  et  les  personnes. 
La  marche  qu'il  suivit  dans  cette  grande  en- 
treprise ne  fut  ni  compliquée,  ni  oblique,  ni 
timide ,  elle  allait  au  but  ;  elle  fut  simple ,  droite 
et  ferme  comme  son  caractère. 

D'abord  il  s'enquit  de  ce  qui  existait  pour 
juger  ce  qu'il  avait  à  faire;  il  sonda  le  désor- 
dre organisé  sous  le  nom  d'administration , 
pour  en  connaître  toute  la  profondeur  ;  il  par- 
courut le  royaume  pour  apprécier  jnstement 
lui-même  ses  besoins  et  ses  ressources. 

Il  interrogea  le  sol,  le  climat,  la  position, 
afin  de  déterminer  le  genre  d'industrie  qui 
convenait  à  chaque  province ,  la  quotité  des 
impositions  qu'elle  pouvait  supporter. 

Quand  il  connut  bien  les  déprédations ,  les 
abus,  les  injustices,  les  erreurs,  il  revint  à 
Paris  commencer  les  réformes  qu'il  avait  mé- 
ditées. 

Les  baux ,  les  pensions  et  les  créances  de 
l'étal  furent  tous  revus.  Les  droits  reconnus 
justes  furent  garantis. 

Le  nombre  des  agens  et  des  employés  su- 
balternes fut  considérablement  diminué. 

Les  receltes  et  les  dépenses  furent  soumises  à 
des  formes  fixes  et  déterminées ,  des  tableaux 
comparatifs  des  unes  et  des  autres  furent 
annuellement  dressés  ;  Sully,  retranchant  avec 
inflexibilité  toutes  les  branches  parasites ,  se 
trouva  riche  pour  les  objets  utiles  des  écono- 
mies qu'il  sut  faire. 

Les  revenus  de  l'état  n'allèrent  plus  se  ren- 
dre dans  les  caisses  des  particuliers;  le  verse- 
ment se  fit  d'une  manière  directe  dans  le  tré- 
sor; non-seulement  le  mode  de  perception  fut 
simplifié,  mais  le  travail  fut  si  bien  partagé 
que  les  commis  divisés  d'intérêt  exerçaient 
nécessairement  un  contrôle  mutuel. 


^ 
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Aussitôt  que  l'adiuiiiistralionpubliciue  tour- 
ligut  sur  les  deux  pivots  de  l'ordre  et  de  l'é- 
conomie, eut  uu  jeu  libre  et  facile,  Sully  vou- 
lut créer  la  richesse  de  l'étal  en  développant  la 
prospériU'  nationale  ;  il  renutau  peuple,  dans 
iioe  année,  20  millions  de  taille ,  et  répartit 
cette  charge  avec  plus  d'équité  entre  les  contri- 
buables. 

L'impôt  sur  le  sel  ayant  été  diminué  devint 
pioduoXif. 

Henri  IV  avait  formulé  ,  dans  trois  mots 
mémorables,  le  grand  œuvre  du  gouverne- 
ment ,  en  exprimant  le  vœu  que  chaque  pay- 
san sous  son  règne  pût  mettre  le  dimanche  la 
j)oiile  au  pot.  Il  semble  que  Sully  ait  entre- 
pris de  réaliser  la  pensée  de  son  digne  maître 
et  d'y  répondre  par  ces  mots  également  célè- 
bres :  «  Le  laboura(je  et  pastoiiragc ,  voilà 
»  les  deux  mamelles  dont  la  France  est  ali- 
»  mentée,  les  vraies  miues  et  trésors  du 
»  Pérou.  » 

L'agriculture  était  et  est  encore  la  seule  voie 
conduisant  au  but,  bien  que  tous  les  minis- 
tres depuis  Sully  semblent  avoir  pris  à  tâche 
de  s'en  détoiurner.  Que  faut-il  eu  effet  pour  ré- 
pandre partout  l'aisance,  et  niveler  le  bien- 
être  sans  atteinte  à  la  propriété  par  une  injuste 
division  ?  —  Créer  des  moyens  de  travail  en 
rapport  exact  avec  le  nombre  des  familles  qui 
n'ont  d'autre  capital  que  leur  force,  leur 
dextérité  ou  leur  ùitelligence.  —  Le  travail 
exerce  une  action  analogue  à  celle  du  carré 
multiplié  par  lui-même  :  pour  un  seul  produit 
qu'il  crée ,  il  se  forme  des  masses  de  consom- 
mateurs, et  plus  la  consommation  est  active 
et  générale ,  plus  la  production  perfectionne 
ses  moyens  de  travail  et  les  rend  économiques. 
Non,  le  bien-être  général  n'est  point  une 
vaine  utopie ,  mais  ce  n'est  pas  par  des  lois 
agraires,  par  des  spoliations  violentes  qu'on 
peut  l'assurer,  c'est  par  le  paifait  accoid  éta- 
bli entre  le  travail ,  la  production  et  la  con- 
sommation; c'est  par  la  multiplication  la  plus 
infinie  des  objets  d'échange;  — Pour  résoudre 
le  grand  problème  social  du  nécessaire  et  du 
bien-être  assurés  à  tous,  il  suffirait  de  pouvoir 
mathématiquement  déterminer  le  prix  vrai, 
c'est-à-dire  le  prix-de-revient  le  plus  bas  de  la 
production  la  plus  perfectionnée ,  calculé  sur 
l'échelle  de  la  consommation  la  plus  vaste  ! 

Que  dans  un  état  toutes  les  forces  et  les  in- 
telligences soient  employées,  et  la  valeur 
réelle  dont  nous  venons  de  parler  établira  d'eile- 
noêrae  son  niveau.  C'est  à  cela  que  tend  la  ci- 
vilisation ! 

Sully  l'avait  ainsi  compris;  il  regardait  la 
culture  des  terres  comme  la  source  de  travail 
la  plus  intarissable;  ce  genre  de  travail  est  eu 
effet,  le  moins  exposé  aux  vaiialions;  il  con- 


serve toujours  son  prix ,  parce  qu'il  conservé 
toujours  sa  nécessité.  Il  fournit  aux  arts  les 
matières  premières ,  au  commerce  les  objets 
d'échange;  les  entrailles  de  la  terre  sont 
j)roibndes,  elles  peuvent  nourrir  tous  les  enfans 
qu'elles  portent! 

Aussi,  dès  (jue  Sully  a  réglé  les  finances , 
c'est  par  l'agriculture  qu'il  commence;  il  nq 
veut  pas  intervertir  l'ordre  de  la  nature,  iî 
veut  le  suivre.  Après  l'agriculture,  l'indus- 
trie, ensuite  le  commerce;  mais  d'abord  l'a- 
griculture ,  l'aisance  des  peuples  avant  leur 
luxe! 

Le  premier,  Sully  proclame  la  libre  expor- 
tation des  grains ,'  car  plus  les  déboucbés  sont 
faciles  et  nombreux,  plus  le  travail  s'accroît , 
plus  la  culture  se  perfectionne ,  plus  les  objets 
d'échange  se  multiplient,  plus  l'aisance  aug- 
mente et  s'étend  ! 

Les  considérations  que  nous  avons  pu- 
bliées (1)  sur  l'instruction  qu'il  conviendiait 
de  donner  aux  fils  de  propriétaires ,  sont 
d'accord  avec  les  idées  de  Sidly  ;  il  avait 
compris  (joe  la  qualité  de  grand  propriétaù'c 
a  ses  obligations,  que  c'est  la  profession  la 
plus  noble  de  toutes ,  mais  aussi  que  comme 
toutes  les  professions,  elle  a  des  devoirs  à  reui- 
plir  ;  qu'attirer  les  riches  propriétaires  à  la  cour, 
c'est  tarir  les  sources  du  travail  et  de  la  ri- 
chesse, c'est  sécher  les  mamelles  de  l'état;  il  en- 
gage donc  le  roi  à  éloigner  de  sa  cour  par  son 
indifférence  les  gentilshommes  dont  le  luxe  ne 
se  déploie  à  Paris  qu'au  préjudice  de  la  fer- 
tilité du  sol ,  et  qu'au  détriment  du  bien-être 
de  leurs  vassaux. 

Les  détracteurs  de  Sully  lui  reprochent  de 
s'être  montré  ennemi  trop  sévère  du  luxe;  s'il 
est  vrai ,  comme  nous  le  croyons ,  que  les  im- 
pôts sur  les  objets  de  luxe  soient  les  moins  pro- 
ductifs, il  est  également  vrai  que  ce  n'est  pas 
le  luxe  d'une  classe  qui  contribue  au  bien-être 
d'une  nation.  Toute  la  richesse  qui  circule 
dans  une  nation  provient  des  classes  inférieu- 
res, ce  sont  elles  qui  la  créent  par  leur  travail. 
Le  peuple  est  le  plus  grand  des  consomma- 
teurs ;  son  aisance  seule  fait  la  prospérité  pu- 
blique ,  sa  misère  en  est  la  ruine. 

Nous  pensons  connue  Sully  :  ce  n'est  pas  le 
luxe  qu'il  faut  protéger,  — c'est  l'iùsance  qu'il 
faut  répandre. 

Pourquoi  sommes-nous  contraints  de  res- 
serrer en  si  peu  de  lignes  une  vie  si  pleine? 
aussi ,  dans  cette  incomplète  esquisse,  avons- 
nous  accordé  moins  de  place  aux  actes  bril- 
lans  du  ministère  de  Sully  qu'à  ses  idées. 
Nous  avoiis  omis  de  parler  des  routes  et  des 

(f)  Jotnnal  des  Connaissances  utiles  ^  «UUWO 
1  bo3 ,  livraison  de  juin ,  p.  1 17, 
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canaux,  des  poniset  des  quais  qu'il  fit  exécu- 
ter,—  descliarges  de  grand -voyer,  de  surin- 
tendant des  bàtimens ,  de  grand-maître  de 
l'artillerie ,  qu'il  remplit  toutes  avec  une 
égale  conscience,  bien  qu'il  les  cumulât; 
de  l'art  et  de  l'activité  qu'il  déploya  comme 
guerrier  dans  la  guerre  contre  le  duc  de  Sa- 
voie ;  de  ses  talens  comme  négociateur,  aux- 
quels la  France  dut  la  Bresse  et  le  Bugey ,  ce 
sont  tous  faits  accomplis  qui  appartiennent  à 
l'histoire  héritière;  notre  legs,  à  nous,  ce  sont 
ses  idées,  encore  neuves  après  deux  siècles 
écoulés ,  legs  dédaigné  par  tous  les  ministres 
qui  se  sont  succédé. 

Sully,  en  s' opposant  au  développement  pré- 
coce de  l'industrie  avant  le  parfait  dévelop- 
pement de  l'agriculture  en  France,  pressentait 
les  révolutions  sociales  auxquelles  sont  exposés 
les  Etats  où  le  luxe,  introduit  avant  l'aisance, 
vient  défier  sans  transition  la  misère ,  irriter 
sa  cupidité  ,  et  ne  peut  se  défendre  alors  que 
par  la  corruption ,  le  monopole  et  les  abus 
qu'il  appelle  à  son  aide. 

Cette  opposition  contre  l'industrie ,  que  les 
biographes  et  les  économistes  reprochent  à 
Sully ,  est  à  nos  yeux  la  preuve  la  plus  mani- 
feste de  son  génie  ! 

Sully ,  pour  faire  refluer  les  capitaux  vers 
l'agriculture,  baissa  l'intérêt  légal  de  l'argent; 
il  débarrassa  le  commerce  des  entraves  que  des 
intérêts  particuliers  voulaient  y  mettre  au  dé- 
triment des  intérêts  généraux. 

Aujourd'hui,  à  deux  cents  ans  de  distance , 
quelles  améliorations  autres  réclamons-nous , 
que  celles  pratiquées  par  Sully?  Si  nous  de- 
mandons la  réduction  des  dépenses  inutiles, 
la  suppression  des  branches  parasites ,  des  sa- 
laires non  mérités ,— c'est  comme  Sully  dans 
le  but  de  féconder  par  un  large  fond  d'épar- 
gnes toutes  les  branches  productives  de  reve- 
nus, d'encourager  tous  lestalens  utiles,  de  ré- 
compenser dignement  tous  les  services  rendus; 
—c'est  afin  d'alléger  le  plus  onéreux  des  im- 
pôts ,  peut-être ,  celui  que  prélève  le  mauvais 
état  des  chemins  et  des  routes,  sur  les  produits 
deragricultm-e  et  de  l'industrie; — le  grain  de 
blé  semé  en  bonne  terre  rend  vingt-cinq  pour 
un,  et  l'argent  employé  en  bons  chemins  ren- 
drait, cent; — c'est  afin  de  pouvoir  ouvrir  des 
issues  nouvelles  au  travail ,  cette  source  vive 
d'où  jaillit  le  bien-être  et  la  moralité  d'un  peu- 
ple ; — c'est  afin  de  supprimer  tout  impôt  ini- 
que ou  vexatoire,  et  d'accroître,  en  raison  mê- 
me de  ces  réductions  ,  la  richesse  puhliqae  ; 
c'est  que  la  première  garantie  que  donne  un 
gouvernement  de  sa  moralité ,  c'est  son  éco- 
nomie; que  s'il  n'est  économe,  il  ne  saurait 
être  grand,  juste,  prévoyant,  ni  ["généreux. 
Tout  wuveraeiuent  dont  les  seuls  irais  d'ad- 


ministration absorbent  de  l'impôt  plus  qu'il  ne 
peut  donner  ,  n'a  jamais  d'argent  pour  vivi- 
fier le  pays,  commanditer  le  génie,  stimuler 
le  patriotisme  par  la  reconnaissance  nationale, 
— honteusement  placé  dans  la  dépendance  des 
hommes  qu'il  a  corrompus,  des  abus  qu'il  a 
créés ,  plus  il  demande  d'argent  aux  contri- 
buables ,  plus  il  faut  pour  l'obtenir  qu'il  en 
donne  à  ses  auxiliaires;  alors  on  peut  dire  qu'il 
ne  perçoit  plus  l'impôt,  mais  qu'il  l'achète, 
car  il  le  double  par  d'onéreuses  subventions, 
des  remises  nudtipliées ,  des  places  sans  nom- 
bre et  sans  utilité.  La  corruption  et  le  mono- 
pole sont  nés  jumeaux  de  la  prodigalité  minis- 
térielle !  Si  nous  insistons  pour  que  le  gouver- 
nement soit  économe ,  c'est  que  nous  désirons 
le  voir  moral,  voir  le  pays  riche,  le  sol  cultivé 
et  fertile,  l'industrie  libre  et  prospère,  le 
peuple  instruit  et  aisé.  — Voilà,  selonnous,  la 
véritable  liberté ,  celle  qui  naît  de  l'ordre  dont 
un  gouvernement  donne  l'exemple. 

L'impôt  ,  selon  les  idées  de  Sully ,  et 
c'est  aussi  notre  opinion  ,  ne  devrait  être  que 
la  mise  apportée  par  chaque  individu  dans 
la  vie  civile ,  pour  avoir  part  à  ses  bienfaits  ; 
il  voulait  que  cette  mise  fûtproportioimée  aux 
avantages  que  le  contribuable  en  retirait  , 
qu'elle  ne  fût  prélevée  que  sur  ses  bénéfices , 
qu'elle  n'entravât  en  aucun  cas  la  liberté  né- 
cessaire au  succès  de  son  industrie ,  qu'il  re- 
gardait, par  le  seul  fait  de  l'impôt  acquitté, 
comme  étant  placée  sous  la  sauve-garde  du 
gouvernement. 

Le  génie  de  Sully  se  mesure  à  la  hauteur  du 
but  qu'il  avait  entrepris  d'atteindre;  il  voulait 
créer  en  France  un  état  social  dans  lequel  tout 
être  valide,  par  un  travail  modéré,  pût  jouir  du 
bien-être,  de  l'aisance,  sans  laquelle  la  liberté 
n'est  qu'une  vaine  forme  politique  qui  ne  pro- 
duit et  ne  protège  rien,  et  la  moralisation  des 
peuples  qu'une  vaine  entreprise  ridiculisée  de 
nos  jours  ,  sous  le  nom  de  philantropie! 

Sully ,  sans  Ravaillac ,  prenait  Henri  IV  an 
mot...  quelques  années  encore  de  son  minis- 
tère ,  et  le  règne  de  la  poule  au  pot  eût  été 
consommé  ! 

L'assassinat  d'Henri  IV  fut  le  plus  grand 
attentat  commis  contre  la  France,  l'humanité 
et  la  civilisation;  car,  en  tranchant,  avant  le 
temps ,  la  vie  d'un  des  rois  les  plus  dignes  de 
porter  une  couronne,  elle  éloigna  Sully  des  af- 
faires, arrêta  court  l'impulsion  donnée...  Sully 
mourut  en  1 644 ,  retiré  dans  sa  terre  de  Vil- 
lebon,  âgé  de  quatre-vingt-un  ans;  mais  il 
n'est  pas  mort  tout  entier  ;  l'homme  d'état  qui 
poursuivra  son  (euvre  le  fera  revivre  ! 

Emile  UE  Giraruiix. 
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dont  la  connaissance  est  journellement  utile 
aux  citoyens  français  de  quelque  profes- 
sion .  état  ou  condition  qu'ils  soient. 


I..I  très-srande  pailie  ilcs  articles  ci-après  offre  des 
iT|H)nses  aux  (jueslions  adressées  au  Comité'  ronxuUa- 
^7  de  la  SociÉTK  nationale.  Il  en  sera  de  même  pour 
les  mois  suivans.  Ces  deux  pages  mensuelles  devien- 
dront un  répertoire  varié  de  docnmeiis  législatifs ,  ad- 
ministratifs et  judiciaires,  dont  l'exposé  satisfera  pres(iue 
toujours  aux  demandes  des  Sociétaires. 


(Tous  les  arrêts  cités  émanant  de  'a Cour  de  cassa- 
tion, on  s'est  borné  à  rappeler  les  dates.  Les  or- 
donnances royales  ou  celles  rendues  par  le  Con- 
seil d'état  eu  porteront  l'indication  spéciale.) 

Agriculture  et  biens  ruraux.  —  L'exer- 
cice du  droit  de parcoius  est  indivisible  de  l'exploi- 
lation  des  terres  qui  le  confèrent  :  il  ne  peut  en 
conséquence  être  cédé  à  un  cuUirateur  forain  qui 
n'a  pas  cette  exploitation.  (M  février  1833.) —  Le 
fermier  d'un  domaine  rural  peut  demander  en  son 
nom  personnel,  contre  le  propriétaire  voisin,  l'é- 
branchement  des  arbres  qui  nuisent  à  ses  récoltes. 
(9  décembre  1817.)  — La  possession  d'une  haie  est 
soumise  au  droit  commun  en  ce  sens  que  la  pres- 
cription trentenaire  suffit  seule  pour  en  acquérir 
la  propriété.  (14  novembre  1833.) 

Arts  libéraux.  —  Les  artistes  qui,  par  des  in- 
ventions ou  procédés  non  susceptibles  d'être  admis 
à  l'exposition  des  produits  de  l'industrie,  ont  cnn- 
tribué  aux  progrès  des  manufactures,  peuvent  avoir 
part  aux  médailles  qui  sont  distribuées  par  le  gou- 
vernement. (Ord.  du  4  octobre  1833.) 

Chasse. — Le  droit  de  chasser  sans  permis  de 
port  d'armes  sur  son  propre  feirainclos  ne  s'étend 
pas  à  des  terrains  clos  de  haies  ou  de  murs  en 
pierres  sèches,  épars  dans  la  campagne ,  et  qui  ne 
sont  pas  immédiatement  attenant  à  des  maisons 
d'habitation.  (13  avriH8.33.) 

Commerce. — Un  règlement  municipal  qui  im- 
pose à  ceux  qui  veulent  exercer  la  profession  de 
boucher  de  s'inscrire  à  la  mairie  est  légal  et  obli- 
gatoire. (26  mars  1833.)  — Les  pains  au-dessous 
du  poids  fixé  par  l'autorité  locale,  trouvés  chez  un 
boulanger,  ne  doivent  pas  être  confisqués ,  nulle 
disposition  législative  n'autorisant  cette  peine.  (31 
janvier  1833.)  —La  simple  exposition  en  vente  par 
un  boulanger,  de  pains  n'ayant  pas  le  poids  ,  eon- 
stitoe  la  contravention  prévue  par  le  n"  1 5  do  l'ar- 
licle  471  du  Code  pénal ,  et  ne  peut  être  assimilée 
au  fait  de  vendre  le  pain  au-delà  du  prix  réglé  par 
la  taxe,  puni  par  le  n°  6  de  l'art.  479  du  Code  pé- 
nal. (1"  février1833.  —  Les  commissaires-priseurs 
des  départemensne  recevant,  à  raison  de  leurs  fonc- 
tions, d'autre  droit  reconnu  par  la  loi  rpie  celui 
établi  par  le  décret  du  17  seplemlue  I7;*3,  ne  peu- 


vent êlrc  contraints  à  \orscr  dans  la  bourse  com- 
nnnie  que  la  moitié  do  ce  droit.  (21  juin  1,SJ3.)  — 
Lonsque  la  vente  d'un  fonds  dr  commcnv  est  an- 
nulée connue  contraire  à  l'ordre  fjublic ,  le  ven- 
deur peut  retenir  une  partie  du  [)rix  qu'il  a  reçu  , 
si  la  chose  ne  lui  est  pas  rendue  entière.  (7  mai 
1833.) 

Contributions  directes.  —  Le  percepteur 
chargé  de  plusieurs  comnnines  est  tenu  de  se  trans- 
porter dans  chacune  .  et  d'indiquer  dans  la  feuille 
d'avertissement  le  jour  de  la  semaine  ou  il  doit 
faire  ses  recouvremcns.  (Inst.  ministérielle.) 

Contributions  indiuectes. —  >'uI  sursis  no 
peut  être  ordonné  à  l'exécution  des  rnniraintes  en 
matière  de  coi)tril)utio)>s  indirrctes:  elles  sont  exé- 
cutoires nonobstant  opposition.  (3  juin  1833.) 

Defrichemens.  —  Le  nouveau  Code  forestier, 
du  21  mai  1827,  art.  219  et  suiv.  défend  ,  sous 
(luelqucs  exceptions,  de  faire  des  defrichemens  pen- 
dant 20  ans  ,  à  dater  de  la  promulgalion  du  Code  ; 
ainsi,  ce  n'est  qu'en  1847  que  les  propriétaires  de 
bois  pourront  s'affranchir  d'autorisation  pour  dé- 
fricher. 

Droits  politioues  (Exercice  des;.  Après  ime 
première  deléfjation  de  contributions  faite  par  une 
veuve  en  faveur  de  l'un  de  ses  enfaus  .  et  linscrip- 
tiou  du  délégataire  sur  la  liste  électorale  .  la  veuve 
ne  peut  plus,  jusqu'à  la  révision  annuelle  des  listes, 
consentir  une  nouvelle  délégation  qui  ait  effet  au 
profit  d'un  autre  enfant.   (15   mai  1833.) 

Expropriation  pour  cause  d'utilité  publique. 
—Lue  ordonnance  du  18  septembre  1833  (Ruil. 
252)  règle  les  indemnités  de  transport  allouées  aux 
jurés  établis  par  la  loi  du  7  juillet  1833,  lorsque  les 
assises  .sjjéciales  se  tiendront  ailleurs  que  dans  la 
ville  où  siège  le  tribunal. 

Garde  nationale.  —  Une  ordonnance  du  24 
octobre  1833  {Bull.  2fi»î>  prescrit  l'organisation 
dans  chaque  commune  d'un  service  spécial  et  de 
surveillance  de  l'arviemcnt.—hes  conseils  de  disci- 
pline de  compagnies,  bien  qu'ils  puissent  juger  au 
nombre  de  trois  juges ,  n'en  doivent  pas  moins,  .i 
peine  de  nullité,  être  composés  de  cinq  juges. 
(  5  janvier  1833.)  —  Ils  peuvent,  en  cas  d'em- 
pêchement de  l'officier  rapporteur,  institué  par 
l'autoritéadministrative,  nommer  un  de  leurs  mem- 
bres pour  le  remplacer.  (21  février  1833.)  —  Le 
refus  par  des  gardes  nationaux,  ajirès  dissolution 
régulièrement  prononcée,  de  lendre  les  armes  qui 
leur  ont  été  confiées  pour  le  service,  constitue  le 
délit  de  défoi(rnf))ie»if  prévu  et  puni  par  l'art.  408 
du  Code  pénal.  (20  avril  1833.)  —  Les  exercices  et 
re l'ues  coinmandi-es  [)ar  un  maire  et  un  sous-préfet. 
en  vertu  des  |)ouvoirs  que  leur  confère  l'art,  (i  de 
la  loi  du  22  mars  1831 ,  sont  obligatoires  (2  février 
1833).  ^  Une  rerfis  commandée  de  riqucur  pour 
l'inspection  des  armes,  est  un  scrricc  d'ordre  et  de 
sûreté,  et  le  manquement  à  ce  service  est  passible 
des  peines  portées  |)ai  l'art.  P9  delà  loi  du  22  mars 
1 83 1 .  (21  février  1 833.)— TJn  garde  national  qui  a  été 
cité  au  conseil  dedscipliue  pour  n'avoir  pas  monté 
une  garde  hors  de  tour,  ne  peut,  sans  eues  dç 
pouvoir,  être  reuvoyé  de  la  plainte  sous  prélestp 
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que  cette  garde  aurait  été  mal  à  propos  comman- 
dée. (9  février  4833.)— Le  jury  de  révision  est  seul 
compétent  pour  apprécier  la  régularité  de  Vinscrip- 
tion  des  gardes  nniionaux  sur  les  contrôles  de  ser- 
vice. (8  février  1 833.)  —  Le  pourvoi  en  cassation 
conlre  un  jugement  du  conseil  de  discipline  est 
valablement  formé  par  un  exploit  d'huissier;  il 
n'est  pas  nécessaire,  à  peine  de  déchéance,  de  le 
former  par  déclaration  au  secrétariat  du  conseil. 
(1 1  janvier  1833.)— Pour  qu'il  y  ait  récidive  en  ma- 
tière de  délit  concernant  le  service ,  il  faut  que  le 
premier  jugement  soit  passé  en  force  de  chose  ju- 
gée. Ainsi  la  peine  de  la  récidive  ne  peut  étieappli- 
«|uée  si,  au  moment  du  second  jugement,  le  premier 
ëlait  l'objet  d'un  pourvoi  non  encore  jugé.  (27  avril 
4  3^53.)  _  Un  rapport  fait  contre  un  garde  natio- 
nal ne  peut  faire  foi,  s'il  n'est  appuyé  de  témoigna- 
ges. Les  témoins  peuveht  être  entendus  devant  le 
conseil  sans  notification  ni  citation  préalables.  (45 
juillet  1833.)  — Les  témoins  appelés  pour  déposer 
devant  le  conseil  de  discipline  peuvent  être  indem- 
nisés et  taxés  suivant  les  règles  prescrites  par  la 
loi.  (19  janvier  1833.)  —  Les  gardes  natio- 
naux faisant  partie,  sur  leur  consentemeat ,  des 
compagnies  d'élite,  sont  tenus  de  se  présenter  en 
uniforme  lorsqu'ils  sont  appelés  au  service.  (21  fé- 
vrier 1833.) 

Imprimerie,  lirrairie et  journaux.  —  Le 
colporteur  d'un  écrit  imprimé ,  auquel  le  c ominis- 
saire  de  police  a  refusé  son  visa ,  peut  le  distribuer 
sans  être  réputé  en  contravention  à  la  loi  du  10  dé- 
cembre 1830.  (22  novembre  1833.) 

Jurés  ,  Jurv.  —  Lorsque  dans  le  cours  des 
débats  un  des  témoins  a  parlé  à  voix  basse  à  un 
juré,  il  y  a  violation  de  la  règle  qui  défend  aux 
jurés  de  ne  communiquer  avec  personne  avant  leur 
déclaration ,  et  cette  violation  entraîne  la  nullité 
des  deftafs.  (20  juin  1833.) 

Médecine  et  chirurgie.— L'exercice  sans  di- 
plôme ,  de  la  profession  de  médecin  ou  de  chirur- 
gien, ne  peut  être  excusé  sous  prétexte  que  le  pré- 
venu  est  porteur  de  brevets  à  lui  délivrés  par  le 
roi,  de  certi/icats  de  l'autorité  administrative,  qu'il 
est  en  possession  depuis  i)lusieurs  années  de  la  qua- 
lité qui  lui  est  contestée,  et  qu'il  donne  gratuitement 
ses  soins  aux  indigens.  (20  juillet  1 833.) 

TSoTARiAT.  —  Un  acte  notarié  ,  signé  de  deux 
notaires ,  n'est  pas  nul  par  cela  seul  que  le  notaire 
en  second  n'aurait  pas  été  présent  â  la  rédaction  de 
l'acte,  et  qu'il  n'aurait  donné  sa  signature  qu'a- 
près, et  hoi-s  la  présence  des  parties.  (16  août 
1833.) 

Ordre  judiciaire.—  L'action  pour  dommages 
aux  champs,  fruits  et  récoltes,  étant  de  la  compé- 
tence exclusive  des  jKgcs  de  pai.ï,  c'està  eux  seuls 
qu'il  appartient  de  connaître  du  dommage  causé 
aux  fruits  ,  champs  et  récoltes  par  les  exhalaisons 
d'un  établissement  insalubre.  (2  janvier  1 833.) 

Pharmacie.  —  hes  pharmaciens  ont  action  di- 
recte contre  ceux  qui  s'immiscent  illégalement  dans 
l'exercice  de  la  pharmacie ,  et  contre  les  débitaas 
de  remèdes  secrets.  (1 5  juin  1 833.) 

Poids  et  mesures.— Les  marchands  et  négo- 
cians  ne  sont  pas  tenus ,  nt|me  sur  l'avertissement 


qui  leur  en  serait  donné  par  l'autorité,  de  se  présen- 
ter chez  le  vérificateur  pour  y  faire  vérifier  leurs 
poids  et  mesures.  C'est  au  vérificateur  à  se  trans- 
porter chez  eux.  (7  septembre  1833.) 

Poste  aux  lettres.  —  Les  simples  voyageurs 
ne  sont  pas  soumis  aux  perquisitions  autorisées  à 
l'effet  de  découvrir  le  port  frauduleux  de  lettres  ou 
paquets.  (  13  août  1833.) 

Sociétés  commerciales.  —  Des  imineubles 
possédés  indivisément  par  plusieurs  propriétaires , 
et  mis  en  commun  pour  former  le  fonds  d'une  so- 
ciété  en  participation,  deviemient  n^euhlcs  à  l'égard 
de  chaque  associé ,  et  tant  que  dure  la  société.  (M 
août  1833.) 

Tacac.  —  L'autorisation  de  planter  du  tabac 
accordée  à  un  cultivateur  est  personnelle  à  cet 
individu ,  et  ne  peut  être  transmise  par  lui  à  un 
tiers.  (13  septembre  1833.) 

Voirie  (Grande  et  petite).  Il  est  de  principe  de 
droit  public  en  France  ,  depuis  l'édit  de  décembre 
1607,  confirmé  par  les  lois  de  1 789  ,  1790  et  1791 , 
qu'aucune  construction ,  soit  maison  ,  soit  pont,  ne 
peut  être  légalement  entreprise  sur  la  voie  pu- 
blique sans  l'autorisation  de  l'autorité  compér 
tente  locale.  (1"'  février  1833.)—  Nul  ne  peut 
rétablir  ou  réparer  une  construction  touchant  la 
voie  publique ,  sans  avoir  préalablement  demandé 
et  obtenu  l'alignement.  (9  février  1833.)  — 
L'obligation  de  balayer  et  nettoyer  les  rues,  dans 
les  lieux  où  ce  soin  est  laissé  à  la  charge  des  habi- 
tans ,  s'applique  également  aux  propriétaires  et  lo- 
cataires :  en  telle  sorte  que  les  propriétaires  sont 
tenus,  à  défaut  des  locataires,  de  remplir  cette  obli- 
gation .  alors  même  qu'ils  n'habitent  pas  la  même 
maison ,  et  encore  bien  qu'ils  en  demeurent  éloi- 
gnés. (6  avril  1833.)  Rondonkeau. 

DOCUMENS  STATISTIQUES. 

INDUSTRIE  FRANÇAISE.  :  produits  linnuels. 

Produits  du  règne  minéral,  97,000,000  fr. 
grains,  ^ ,900,000,000 ;  vins,  800,000,000; 
prairies  naturelles  ,  700,000,000  ;  légumes 
et  fruits  ,  260,000,000  ;  coupes  de  bois  , 
i4i ,000,000 5  lin  et  chanvre,  50,000,000; 
animaux  domestiques  ,  550,000,000;  fabri- 
ques et  manufactures  (les  bénéfices  compris) 
i  ,400,000,000.  Adrien  de  Balby. 

SOL  forestier  de  la  FRANCE  :  6, 4^6,481 

hectares.  Sur  cette  masse ,  1 ,1 60,466  hectares 
appartiennent  à  l'état.  —  3,i  70,984  hectares 
sont  soumis  au  régime  forestier  et  appartien- 
nent soit  en  totalité ,  soit  indivisément  avec  des 
particuliers,  à  l'État,  à  la  couronne,  aux  com- 
munes ou  à  des  étalilissemens  publics.— Enfin 
3,237,51 7  hectai-es  appartiennent  à  la  propriété 
particulière. 

La  marine  compte  habituellement  sur  un 
approvisionnement  de  25  à  30.000  stères  pro- 
venant des  bois  de  l'intérieur,  indépendani- 
meiitdes  bois  achetés  à  l'étranger. 

Comte  Roy* 
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EXTK.vn  i)'ii\  c;ArKi:iiisMK  i>'im'i;kkti'kk- 
so.\m:i,  uikn  KNTKNDi).  —  llieii  ne  luel  au- 
taul  dans  la  dépendance  «les  autres  ([ne  le  dés 
ordre. 

On  voit  bien  les  crimes  ou  les  vices  que  la 
religion  n'empêche  pas;  mais  «pii  pourrail 
connaître  ceux  quelle  prévient  :' 

Si  l'on  peut  en  finir  du  passé  avec  l'oubli , 
.on  n'en  finit  pas  de  l'avenir  avec  l'impré- 
voyance :  soit  dit  à  ceux  qui  vivent  au  jour  le 
jour. 

Croire  sincèrement  être  ce  qu'on  est,  voilà 
toute  la  modestie  ,  si  pénible  pourtyant. 

Il  faut  être  jeune  en  sa  vieillesse ,  et  vieux 
en  sa  jeunesse. 

La  morale  est  une  plante  dont  la  racine  est 
dans  les  cieux ,  et  dont  les  fleurs  et  les  fruits 
parfument  et  embellissent  la  terre. 

Voulez-vous  vous  détacher  des  faux  plaisirs? 
considérez-les  dans  leur  départ ,  et  non  pas 
dans  leur  arrivée. 

Le  monde  traite  la  morale  comme  la  nou- 
velle architecture, où  l'on  cherche,  avant  tout, 
la  commodité. 

La  plus  haute  intelligence  est  celle  qui  con- 
naît le  mieux  ses  bornes.  " 

La  sagesse  consiste  à  se  mépriser  noble- 
ment :  le  plus  pesant  joug  est  celui  de  l'or- 
gueil. 

Ne  faites  pas  à  votre  ami  tout  ce  que  vous 
pouvez  de  bien,  parce  qu'il  peut  devenir  votre 
ennemi;  ne  faites  pas  de  mal  à  votre  ennemi, 
parce  qu'il  peut  devenir  votre  ami. 

Celui  qui  connaît  ses  devoirs,  et  qui  ne  les 
accomplit  pas ,  ressemble  à  celui  qui  laboure 
et  qui  ne  sème  {mnt. 

Le  faible  qui  se  bat  contre  le  fort,  aide  lui- 
même  son  ennemi  à  le  faire  périr. 

C'est  un  grand  malheur  de  n'avoir  presque 
rien  à  désirer ,  et  d'avoir  mille  choses  à  crain- 
dre; et  ce  grand  malheur  est  celui  du  riche. 

Les  gouvernans  sont  conmie  les  corps  céles- 
tes qui  ont  beaucoup  d'éclat  et  point  de  repos. 

Comme  c'est  être  heureux  que  de  pouvoir 
tout  ce  qu'on  veut  ;  c'est  être  grand  que  de 
vouloir  tout  ce  qu'on  peut. 

Il  y  a  des  religions  où  il  est  indifférent  de 
naître;  il  y  en  a  où  il  est  commode  de  vivre; 
il  en  est  enfin  où  il  est  plus  sûr  de  mourir. 

Celui  qui  croit  pouvoir  trouver  en  soi-même 
de  «pioi  se  passer  de  tout  le  monde  se  trompe 


fort;  mais  celui  ([ui  croit  (pTon  ne  peut  se  pas- 
ser de  lui ,  se  trompe  encore  davantage. 

La  souveraine  habiletc-  consiste  à  mettre  ou 
à  laisser  les  choses  et  les  personnes  à  leur 
place. 

Les  querelles ,  les  procès,  les  guerres  ne 
durent  long-temps  que  i»arce  que  le  tort  est  des 
deux  côtés. 

En  général ,  nous  sommes  assez  sages  pour 
les  autres;  mais  nous  ne  le  sommes  presque 
jamais  pour  nous-mêmes. 

L'indulgence  i)our  soi  et  la  dureté  pour  les 
autres  est  un  seul  et  même  vice. 

L'esclave  n'a  qu'un  maître  :  l'ambitieux  en 
a  autant  qu'il  y  a  de  gens  utiles  à  sa  fortune. 

Le  plus  grand  et  le  plus  commun  des  mal- 
heurs, c'est  de  ne  pas  savoir  supporter  le 
malheur. 

Les  richesses  cachent  les  vices;  et  la  pau 
vretéla  vertu. 

Il  n'est  de  vrais  biens  que  ceux  de  l'esprit  : 
on  les  comnumique  sans  les  perdre  ;  ils  se  mul- 
tiplient en  les  partageant  ;  seuls  ils  sont  im- 
mortels. 

La  terre  nous  fait  attendre  une  année  entière 

ses  dons;  on  recueille,  à  l'instant  même,  les 

fruits  d'une  bonne  action. 

IJJn  misanthrope  est  un  homme  qui  n'a  pas 

bien  cherché;  un  impie  n'est  pas  autre  chose. 

La  philosophie  triomphe  des  maux  passés, 
et  peut-être  des  maux  présens  ;  mais  les  maux 
futurs  triomphent  d'elle. 

C'est  parce  que  nous  avons  des  défauts  que 
nous  prenons  tant  de  plaisir  à  en  remarquer 
dans  les  autres. 

Ce  qui  fait  notre  tourment  et  notre  mal  à 
tous ,  c'est  que  nous  n'avons  presque  jamais 
assez  de  force  pour  écouter  toute  notre  raison. 

Pour  s'établir  dans  le  monde,  on  fait  tout 
ce  qu'on  peut  pour  y  paraître  établi. 

Les  vices  du  C(Pur  augmentent  en  vieillis- 
sant comme  ceux  du  visage. 

Il  n'y  a  guère  d'homme  assez  habile  pour 
connaître  tout  le  mal  qu'il  fait. 

Assez  de  gens  méprisent  l'argent,  mais  peu 
savent  à  qui  il  est  bon  de  le  donner ,  ou  à  (pioi 
il  faut  l'employer. 

Il  est  aussi  beau  d'être  glorieux  envers  soi- 
même,  qu'il  est  ridicule  de  l'être  avec  les 
autres, 

M.  A.  DKLAnoiiin:. 


HYGÏÉiVE,   MÉDECINE  ET  SALUBRITÉ. 

Moyens  de  retenir  sa  respikaïîon  ah 
SîiLiEu  DES  GAZ  DÉLÉTÈRES.— Toiilîe  monde 
a  été  à  même  de  faire  ro])servatioii  qu'après 
une  inspiration  forte  et  profonde  on  peut  rete- 
nir sa  respiration  pendant  un  temps  beaucoup 
plus  long  que  si  on  n'avait  pas  pris  préalable- 
ment celte  précaution.  Ce  temps  varie  suivant 
l'état  de  la  santé  de  la  personne  qui  fait  l'ex- 
périence, l'intégrité  et  le  développement  de 
son  poumon.  Il  suffit  de  s'y  préparer  par  quel- 
ques instans  de  repos  et  des  inspirations  for- 
tes,  profondes    et  nuiltipliées.    Après  cette 
préparation  on  trouvera ,  lors(}He  les  poumons 
auront  été  rensplis  par  une  dernière  et  forte 
inspiration,  que  le  temps  pendant  lequel  on 
peut  cesser   de  respirer  est  double  et  peut 
allerjusqu'à  une  minute,  une  minute  et  demie 
et  même  deux  minutes. 

Un  homme  tombe  dans  un  état  d'aspbyxie 
pour  avoir  respiré  la  vapeur  du  charbon ,  celle 
de  fours  à  chaux  ,  de  cuves  de  vin  en  fermen- 
tation ,  de  celliers,  de  brasseries,  de  certains 
souterrains,  de  silos  nouveliement  ouverts ,  de 
fosses  où  l'on  conserve  des  graines  ou  des  ra- 
cines, de  puisards,  égouts  ou  des  fosses 
d'aisance,  il  est  évident  qu'au  moyen  de  la 
préparation  préalable  indiquée  ci -dessus  et 
avec  un  peu  de  sang- froid,  un  homme  peut, 
en  une  minute  ou  deux ,  sauver  la  vie  de 
l'autre  sans  courir  le  moindre  risque  pour 
hti-mên^>e.  Quels  secom-s  n'est-on  pas  en  droit 
d'attendre  d'une  personne  qui  retiendrait  son 
haleine  pendant  une  minute,  au  milieu  d'un 
incendie,  et  qui  pourrait  entrer  dans  beaucoup 
de  lieux  embrasés  sans  crainte  d'être  su  Tfoquée 
par  les  gaz  et  les  vapeurs  qui  s'y  dégagent,  etc. 
Pour  mettre  celte  observation  en  pratique , 
il  est  toutefois  quelques  précautions  à  prendre, 
et  qui  doivent  être  sans  cesse  présentes  à  l'es- 
prit de  ceux  qui  sont  sur  le  point  d'en  faire 
usage, 

'I"  Il  faut  éviter  autant  que  possible  toute 
action  ou  tout  mouvement  inutile.  Le  mouve- 
ment ou  l'activité  épuise  proinptement  le  prin- 
cipe vivifiant  de  l'air  renfermé  dans  les  pou- 
mons ,  le  charge  de  principes  nuisibles,  et  force 
de  le  rejeter  promptement.  Lors(pie  vous  vou- 
lez donner  du  secours  à  quelqu'un  en  danger 
de  périr  ,  portez-vous  donc  avec  sang-froki , 
avec  calme  et  lenteur  sur  le  lieu  de  la  scène; 
ne  faites  que  ce  qui  est  strictement  nécessaire, 
laissant  à  ceux  quirestest  dans  une  atmosphè- 
re salubre  toutes  les  dispositions  (jui  exigent  de 
la  force,  un  effort  quelconque,  du  mouvement. 
2^*  Prenez  en  outre  toutes  les  autres  précau- 
tions déjà  en  usage  en  pareil  cas  ;  ainsi  faites- 
vous  attacher  solidement  «ne  corde  autour  du 


corps;  S!  c'est  un  cas  d'asphyxie  par  l'acide 
carboni([ue ,  avancez-vous  la  tète  haute  dans 
les  lieux  ini'eclés;  si  c'est  au  contraire  au  mi- 
lieu d'un  incendie,  baissez  la  tête  autant  que 
vous  pourrez  le  faire  sans  effort,  etc. 

3o  Avant  de  porter  du  secours ,  préparez- 
vous  par  cinq  ou  six  inspirations  fortes  et  pro- 
fondes ,  et  n'entrez  dans  l'endroit  infecté  qu'a- 
près avoir  gonflé  votre  poumon  avec  un  air 
pur  au  moyen  d'une  dernière  et  grande  inspi- 
ration. C'est  une  condition  de  rigueur;  c'est 
par  oubli  de  son  observation ,  et  c'est  parce 
qu'on  entre  généralement  dans  ces  lieux  le 
pouiuon  affaissé  et  vide  d'air  ,  en  se  conten- 
tant de  se  boucher  le  nez  et  la  bouche ,  que  si 
peu  de  personnes  réussissent  malgré  leur  dé- 
vouement, contraintes  de  respirer  après  un 
temps  très-court  l'air  vicié,  elles  ne  tardent 
pas  à  être  ricdmesdece  dévouement  ou  à  être 
obligées  d'abandonner  les  lieux  après  avoir 
perdu  lui  temps  précieux. 

4°  Observez  avec  le  pins  grand  soin  de  ne 
pas  respirer  l'air  du  lieu  iiifecté;  faites  même 
des  efloris  dans  ce  but ,  et  ne  votis  abandon- 
nez pas  à  l'instinct  mécanicjue  qui  vous  presse 
pour  mettre  votre  poumon  enjeu.  Soyez  maître 
de  vous-même,  et  si  vous  prévoyez  que  voire 
tâche  nepuisse  être  accomplie  en  uneseule  fois, 
remontez  pour  prendre  une  nouvelle  provision 
d'air  et  l'achever  à  loisir.  C'est  faute  d'avoir 
eu  assez  de  présence  d'esprit  pour  résister  à 
l'envie  de  respirer  que  tant  de  gens  ont  péri. 
5"  Il  faut  avoir  aussi  la  précaution  de  se  re- 
tirer eu  temps  opportun,  et  ne  pas  attendre 
qu'on  ne  puisse  plus  résister  au  besoin,  de  res- 
pirer. 

ALIMEiV'S. 

Préparations  cuLiNAiiiES  du  maïs.  — 
Depuis  long-temps  on  s'est  occupé  de  la  pani- 
fication du  maïs,  mais  il  parait  que  sous  forme 
de  pain,  ce  grain  est  moins  sa\'oureux  et  moins 
salutaire  que  soumis  à  d'autres  préparations 
qui  eu  remplacent  rusage,telles  que  la  polenta 
dans  le  Piémont  et  l'Italie,  les  gaudes  dans  la 
France  orientale,  et  la  miliasse  dans  les  pro- 
vinces de  l'Ouest  et  du  Sud.  Trois  prépara- 
tions dont  la  base  est  à  peu  près  la  même. 

La  polenta  est  un  mets  très  facile  à  préparer  : 
on  fail  chauffer  de  l'eau  jusqu'à  l'ébuliition- 
on  y  jette  du  sel,  on  prend  ensuite  d'une  main 
une  poignée  de  farine,  on  la  laisse  tomber  dans 
l'eau  en  la  dispersant  par  le  mouvement  des 
doigts,  tandi?  que  de  l'autre  on  remue  le  mé- 
lange avec  une  cuiller  en  bois  pour  empêcher 
les  grumeaux  de  se  former,  en  continuant  à 
mettre  delà  fariné  jusqu'à  ce  qu'elle  prenne 
assez  de  coi:sist;mce  pour  être  coupée  avec  un 
fil  ou  un  couteau.  Huit  ou  dix  minutes  suffi- 
sent ordinairement  à  cette  opération,  plus  ou 
moins  longue  suivant  le  volume  de  la  pâîe.  On 
la  verse  ensuite  sur  un  plateau  dans  un  moule 
en  forme  de  capuchwi  ou  dans  une  lerrijie 
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«iont  les  parois  sont  enduites  île  beurre  ou  liu- 
ineclces  d'eau  pour  on  aider  la  séparation.  Ce 
mets ,  (pioiquc  fonipacle ,  est  d'une  diyeslion 
pronjple  el  laciU-.  Oiielipies  personnes  en  relè- 
vent la  saveur  par  divers  assaisonneniens  tels 
que  le  uiicl,  la  truffe,  le  fromaj^e  fernienlé,  la 
vanille,  l'eau  de  (leur  d'oranger,  l'éeoree  de 
citron  ,  etc.;  mais  le  pliis  comnuniénient.  on  le 
mançe  dans  son  état  de  simplicité ,  chaud  ou 
refroidi,  grillé  ou  avec  du  lait.  Coupée  par 
tranches  passées  à  la  poêle,  et  couvertes  d'une 
neige  de  sucre,  la  polenta  forme  un  comestible 
Irès-léger  et  préférable  à  tout  antre  du  même 
genre. 

Les  (jmides  sont  une  préparation  qui  ne  diffère 
delà  polenta  (pie  parce  qu'on  donne  à  la  bouillie 
nue  consistance  moins  pâteuse  (pu  permet  de  la 
manger  à  la  cuiller,  et  qu'on  la  fait  d'ordinaire 
avec  du  maïs  dont  le  grain  passé  au  four  offre 
une  saveur  plus  délicate.  Dans  les  pays  où  cette 
bouillie  constitue  la  nourriture  deshabilans, 
on  désigne  aussi  sous  le  nom  de  gande  la  fa- 
rine de  maïs  séchce  an  four  pour  la  distinguer 
de  celle  qui  ne  l'est  [)as.  Dans  la  Savoie,  où  la 
pomme  de  teire  est  cultivée  entre  les  rangées 
de  maïs ,  lès  liabilans  écrasent  la  pulpe  de  ce 
tiibércule  pour  l'associer  aux  gaudes.  Leur 
mélange  est  d'un  goût  agréable. 

La  Miliasue  se  prépare  en  mettant  dans  un 
pot  de  terre  exposé  à  un  feu  modéré  de  la  fa- 
rine de  maïs  pour  la  faire  légèrement  fortifier 
en  la  remuant  avec  une  cuiller  de  bois.  On  y 
verse  ejisnite  de  l'eau  bouillante  jusqu'à  ce  que 
la  farine  soit  bien  délayée.  On  fait  bouillir  le 
mélange  en  le  remuant  sans  discontinuer,  et, 
sur  la  lin  de  l'opération  ,  on  met  le  sel  et  on  y 
ajoute  du  beurre  quand  cette  bouillie  est  faite 
à  l'eau,  (»u  du  sucre  quand  elle  est  préparée 
au  lait.  Dès  (pi'eUe  a  acquis  une  consistance  à 
moitié  liquide ,  on  la  retire  du  feu  ,  et  elle  est 
cuite.  La  miliasse  est  plus  savoureuse ,  mais 
moins  facile  à  digérer  que  les  gaudes. 

Préparation  nu  café.  —  Les  principales 
espèces  de  café  dont  on  fait  usage  en  Europe 
.sont,  dans  l'ordre  de  lenr  quaUté,  le  uwka, 
dont  le  grain  est  petit,  arrondi  et  de  couleur 
jaune;  le  mariinique,  plus  gros,  plus  alongé , 
de  couleur  verdàtre ,  conservant  toujours  une 
pellicule  grise  argentine  qui  se  détache,  par  la 
torréfaction;  \ehourbon,  qui  a  beaucoup  d'a- 
nalogie avec  le  moka,  mais  dont  les  grains 
.sont  plus  réguliers.  Son  parfum  est  agréable, 
mais  très-faible;  le  saint-Dominçiue,  plus  volu- 
mineux, plus  alougé,  et  dont  les  extrémités  sont 
terminées  en  pointes.  Sa  pellicule  est  rougeà- 
tre,  et  sa  saveur  acide;  aussi  est-il  peu  re- 
cherché. 

La  principale  difficulté  à  surmonter  pour  ob- 
tenir de  bon  café  ,  (pielle  ([ue  soit   l'espèce 


(pi'on  ail  choisie,  est  dans  la  torrcfaclion  (le 
grillage)  des  graines,  l'rop  de  chaleur  détnùt 
les  princi[»es  qu'il  faut  conserver,  le  parfum  est 
remplacé  par  une  saveur  empyreuniatique  et 
amèrc.  L'ex(;ès  contraire  em[)ècbe  le  develoj)- 
penient  de  l'arôme  ;  il  y  a  donc  un  point  lixe , 
et  qu'il  faut  savoir  saisir.  Le  cale  bien  torréfié 
doit  avoir  une  couleur  chocolat  très-égale.  La 
couleur  jaune  doré  serait  peut-être  préférable; 
mais,  tout  en  donnant  un  café  exquis ,  elle  ne 
donnerait  pas  toute  la  matière  exlr^ictive  que 
le  (-afé  renferme ,  t  t  par  consécjuent  doit  être 
rejeîée  par  motif  d'économie.  C'est  lorsque  le 
parfum  se  développe  pendant  le  grillage,  quand 
l'atmosphère  environnante  en  est  embaumée, 
qu'il  faut  s'arrêter.  Il  faut  alors  se  hâter  d'éta- 
ler le  café  par  couches  nnnces,  afin  de  le  re- 
froidir promptenient.  Quand  il  est  parfaitement 
refroidi,  et  qu'il  ne  laisse  plus  échapper  de  va- 
peurs humides,  on  l'enferme  dans  une  boite 
de  bois  ou  de  fer -blanc  qui  ferme  hermétique- 
ment. 

Les  procédés  de  grillage  employés  par  les 
épiciers  sont  généralement  défectueux  Le  cy- 
liiidre  en  fer  dans  le({uel  ils  torréfient  le  casé 
lui  communique  une  saveur  d'encre,  résultat 
de  la  combinaison  de  l'acide  gallique  contenu 
dans  le  café  avec  le  fer.  Quelques-uns,  nneu.v 
avisés,  font  garnir  en  terre  cuite  l'intérier.r  du 
cylindre;  mais  cet  usage  est  peu  répandu. 
Noiis  signalerons  à  ce  sujet,  à  nos  lecteurs  des 
départeinens,  le  procédé  des  portières  de  Pa- 
ris, qui  font  griller  leur  café  dans  des  poëlou'; 
de  terre  cuite,  comme  un  moyen  économi(jue 
qui  remplit  parfaitement  son  but. 

Le  café  doit  être  moulu  assez  fin  pour  que 
l'eau  en  sépare  complètement  le  princiî)e  ex- 
traclif;  toutefois  il  y  a  encore  là  un  exiièr.ie  ji 
éviter  :  tro[)  fine,  la  poudre  passe  à  travers  tou- 
tes les  ouvertures  du  filtre  ,  reste  en  suspen- 
sion dans  l'èau  ,  et  rend  très-lente  la  clarifica- 
tion du  liquide.  Enfin,  règle  générale,  le  café 
ne  doit  jamais  être  moulu  à  l'avance;  autre 
ment  il  s'évente ,  et  son  bouquet  se  dissipe. 

Occupons-nous  maintenant  de  la  dernière 
préparation  du  café  ;  et  d'abord  proscrivons 
comme  vicieux,  et  surtout  peu  économique, 
l'usage  encore  si  répandu  en  province  de  faire 
bouillir  le  café.  J^a  température  est  alors  trop 
forte,  et  l'eau  s'empare  du  principe  résineux, 
acre  et  amer  que  le  café  renferme,  ce  (!ui  hd 
fait  contracter  un  goût  désagréable;  ensuite, 
pendantuneébullition  prolongée,  toule^les  par 
tics  volatiles  qui  constituent  l'arôme,  le  par 
funi  du  café,  s'évaporent,  et  il  ne  reste  plus 
(pi'tuie  liqueur  désagréable  an  goût.  L'eau  tiè- 
de, et  même  l'eau  froide,  est  suffisante  poin- 
exprimer  du  café  tout  ce  qu'il  contient  de  bon; 
seulement  il  faut  y  mettre  plus  de  temps,  et , 
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si  l'on  ('mjjoie  l'eau  frokl»^ ,  en  se  bornant  à 
une  infusion,  il  faut  s'y  pfendi-e  de  la  veille. 
Il  existe,  pour  faire  rapidement  le  café  à  l'eau 
froide,  une  cafetière  inventée  par  M.  Leinare, 
et  qu'il  nomme  filtre-pression  (pvi\ -.6  f. 50). 
Nous  en  recommanderons  l'emploi,  siellen'est 
pas  construite  en  fer- blanc,  qui  a  l'inconvé- 
nient de  permettre  la  formation  du  gallale  de 
fer  (encre)  par  la  combinaison  de  l'acide  gal- 
lique  du  café  avec  le  fer,  que  l'étain  peut  lais- 
ser à  nu  dans  l'intérieur  de  la  cafetière.  Elle 


fig.  2. 


ç 


consiste  en  un  tube  de  fer-blanc  (fuj.  2)  sur- 
monté d'un  entonnoir,  et  terminé  à  sa  partie 
inférieure  par  une  boîte  à  filtre  qui  s'y  adapte, 
et  dans  laiiuelle  se  place  le  café  en  poudre  ;  en- 
lin  en  un  vase  sur  lequel  repose  tout  l'appareil, 
et  (pii  est  destiné  à  recevoir  le  café  liquide. 
Lors(pi'on  a  mis  le  café  en  poudre  dans  la  boîte, 
on  le  tasse  légèrement,  et  tout  l'appareil  étant 
monté  comme  l'indique  la  figure ,  on  verse 
<Ians  l'entonnoir  la  quantité  d'eau  froide  né- 
cessaire. La  pression  que  cette  eau  exerce  alors 
sur  le  café,  en  le  traversant,  lui  enlève  rapi- 
dement tous  les  principes  qui  constituent  un 
bon  café  liquide ,  et  il  suffît  alors  pour  le  ser- 
vir, de  le  chauffer,  mais  sans  le  faire  bouillir. 
Nous  allons  maintenant  décrire  quelques  cafe- 
tières où  l'on  emploie  l'eau  chaude. 
lig.  3. 


La  plus  connut  est  la  citfelièi'c  à  la  Duhel- 
loy  [fuj,  3)  ;  elle  est  formée  de  deux  vases  super- 
posés. Le  vase  supérieur  est  percé  à  son  fond 
d'une  infinitédepetiistrous.  On  place  sur  ce  fil- 
tre le  café  en  poudre,  qu'on  tasse  légèrement 
avec  un  fouloir;  on  verse  ensuite  de  l'eau  bouil- 
lante sur  cette  poudre,  à  travers  un  autre  filtre 
qui  la  divise,  et  dont  les  trous  sont  beaucoup 
plus  gros  ;  enfin  on  place  sur  le  tout  le  couver- 
cle ,  poiu'  éviter  l'évaporation.  Le  café  liquide 
est  reçu  dans  le  vase,  ou  il  arrive  suffisamment 
chaud  pour  être  servi.  On  entoure  quelque- 
fois ce  vase  d'une  a«tre  enveloppe,  et  l'on  rem- 
plit alors  l'espace  intermédiaire  avec  de  l'eau 
bouillante,  ce  qui  permet  de  conserver  le  cafti 
plus  long-temps  chaud. 

La  cafetière  Mo/iie est,  comme  la  cafetière 
à  la  Dubelloy,  composée  de  deux  vases  super- 
posés, avec  cette  différence  que  le  café  est  re- 
tenu entre  deux  filtres.  L'eau  se  met  froide 
dans  le  vase  inférieur,  et  l'on  place  le  tout  sur 
le  feu.  Lorsque  l'eau  bout,  on  retourne  l'appa- 
reil sens  dessus-dessous,  et  l'eau  passe  alors  à 
travers  le  café ,  que  sa  vapeur  avait  d'abord 
échauffé  et  mouillé ,  de  sorte  qu'il  n'y  a  point 
de  refroidissement.  Nous  devons  ajouter  que , 
bien  que  cette  cafetière  jouisse  d'une  réputa- 
tion méritée,  elle  présente  l'inconvénient  de 
faire  courir  le  risque  de  se  brûler  en  renver- 
sant les  deux  cafetières.  Elle  coûte  de  6  à  20 
fr.  selon  les  dimensions. 

Une  autre  cafetière  de  M.  Lemare  a  beau- 
coup d'analogie  avec  celle-ci.  Le  café  est  éga 
lement  contenu  entre  deux  fillres  ;  mais  l'eau 
s'échauffe  par-dessus ,  au  moyen  d'une  petite 
quantité  d'espril-de-vin  enflammé  placé  dans 
une  rigole  (|ui  entoure  la  cafetière.  Un  tuyau 
qui  communique  avec  les  deux  capacités  con- 
duit la  vapeur  d'eau  sous  le  filtre ,  pour  échauf- 
fer et  mouiller  le  calé;  enfin,  au  moment  où 
l'eau  bout,  on  ouvre  un  robinet  qui  lui  per- 
met de  tomber  sur  le  café,  qu'elle  traverse , 
pour  s'écouler  ensuite  dans  le  vase  inférieur. 
La  figure  i  représente  cette  cafetière. 

ftq.  4. 


Toutes  les  auires  cafetières  si  pompeuse. 
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flieiU  aiMM)lK)ées  ne  sont  (|iie  îles  modinealions 
plus  ou  moins  iiij;tiiiciises  de  celles  que  nous 
venons  de  décrire,  et  ipii  lotîtes,  sans  excep- 
tion, présentent  le  ^Mave  inconvénient  d'ètie 
construites  en  lér-blanc,  et  de  donner  lieu, 
par  conséipient,  à  la  lonnation  du  j^^allale  de 
fer.  Construites  en  arj,'ent,  ces  cafetières  se- 
raient irréprochables  ,  en  tant  qu'on  tiendrait 
à  l'emploi  de  l'eau  chaude;  mais  elles  ne  pour- 
raient alors  être  d'un  usai;;e  général. 

C'est  dans  le  but  d'éviter  l'emploi  du  fer 
que  IM.  Harel,  rue  de  l'Arbre-Sec,  n°  50,  a 
fait  fabri(|uer  des  cafetières  à  la  Dubelloy,  en 
poterie  rouge  de  Sarreguemines.  Le  filtre  est 
en  étain  lin;  et,  par  là,  on  évite  le  mauvais 
goût  que  donne  le  fer-blanc. 

Machine  a  faike  la  purée.— Celte  petite 
machine ,  usitée  en  Suisse ,  est  simple  et  déjà 
fort  employée  à  Paris  dans  les  ménages.  Elle 
se  compose  d'un  disque  de  Ijois  {fig.  5} ,  porté 
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sur  trois  pieds,  et  percé  au  centre  d'un  trou 
dans  lequel  entre  une  passoire  ou  cylindre  en 
fer-blanc,  muni  d'un  fond  et  percé  sur  toute 
sa  surface  d'une  multitude  de  trous.  Ce  cy- 
lindre est  retenu  sur  le  disque  par  un  collet  en 
fer  qu'il  porte  à  sa  partie  supérieure ,  et  (jui 
est  muni  à  son  pourtour  de  3  ou  4  oreilles 
en  fer  ,  entrant  dans  les  entailles  pratiquées 
sur  le  disque.  Dans  cette  passoire  entre  juste 
un  cylindre  de  bois  poli  de  même  lon- 
gueur qu'elle,  et  surmonté  d'une  tète  hémi- 
sphérique qui  porte  une  poignée  qu'on  sai- 
sit avec  les  mains.  La  manœuvre  de  cet  usten- 
sile est  facile;  on  met  dans  la  boite  ou  passoire 
de  fer-blanc  les  légumes  cuits ,  haricots ,  pois 
ou  pommes  de  terre ,  qu'on  veut  réduire  en 
purée  ou  en  Iwuillie,  on  pose  le  billot  de  bois 
dessus,  et,  en  pressant  de  tout  son  poids,  la 
purée  sort  par  toute  la  surface  de  la  passoire , 
et  tombe  dans  un  vase  placé  au-dessous  pour 
la  recevoir.  Cette  passoire,  comme  on  voit,  est 
d'<|ne  appjicai'ioîi  joiirnalièfe  dans  Içs  ména- 


ges ,  et  on  fteut  l'emplttyer  à  beaucoup  d'autres 
usages,  tels  iiu'à  jtresser  la  pulpe  des  fruits ,  à 
exprimer  l'eau  de  certaines  préparations  culi- 
naires, et  à  préparer  du  gruau  de  pommes  de 
terre,  (|u'on  peut  conserver,  etc.  Prix  chez 
tous  les  ferblantier»,  de  4  à  6  fr. 

OBJETS  ET   PROCÉDÉS  USUELS    ^^ 

Fautei  ILS  iiVGiÈ.M()DES.  — Chacun  sait, 
par  expérience,  avec  quelle  difficulté  on  en- 
trelient avitour  des  malades  ,  des  valétudi- 
naires ou  des  vieillards,  une  chaleur  douce, 
égale  et  soutenue.  Si  on  augmente  le  feu  dans 
le  foyer,  on  risque  de  donner  à  la  chambre  une 
température  trop  élevée  et  dès  lors  insalubre  , 
si,  au  contraire,  on  maintient  un  feu  faible,  le 
malade  peut  avoir  froid  ,  et  si  on  le  rapproche 
du  foyer ,  il  court  risque  d'être  fortement 
chauffé  par  devant,  d'avoir  froid  par  derrière , 
ou,  si  c'est  un  vieillard  ou  un  enfant,  de  met- 
tre le  feu  à  ses  vêlemens.  M.  Gille,  rue  du 
Temple,  n°  i29,  à  Paris,  vient  de  faire  connaî- 
tre un  fauteuil  de  son  invention  {fig.  6),  qui  re 

fig.  6. 


médie  à  tous  les  inconvéniens signalés  ci-dessus 
pour  le  chauffage  des  apparlemens.  L'appareil 
complet,  du  prix  de  i  40  fr. ,  se  compose  t  °  d'un 
fauteuil  semblable,  dans  sa  forme,  à  ceux  or- 
dinaires ,  mais  dont  le  dos  et  les  côtés  sont 
foruK's  d'une  double  enveloppe  de  zinc,  qui 
forme  une  sorte  de  boite  qui  n'a  d'issue  que 
par  une  Ouverture  pratiquée  sur  un  des  côtés 
du  fauteuil.  Ce  siège,  au  reste,  est  revêtu  d'é- 
toffe et  muni  d'un  coussin  comme  tous  ceux  en 
usage.  2"  Une  paire  de  chenets  avec  leur  ga- 
lerie ou  garde-cendres  (jui  se  place  devant  la 
cheminée,  et  qui  ne  diffère  de  ceux  ordinaires 
qu'en  ce  que  la  galerie  est  creuse  et  qu'on  peut 
verser  de  l'eau  par  une  des  boules  ou  pommes 
qui  surmontent  la  galerie ,  et  qui ,  à  cet  effet , 
est  formée  de  deux  demi- sphères  dont  l'une 
est  mobile.  3"  Un  tuyau  flexible  et  élastique  en 
cuir  ou  autre  substance  et  dont  les  extrémités, 
garnies  de  pièces  de  cuivre,  se  vissent  d'un 
bout  sur  une  ouverture  placée  à  la  partie  exté- 
rieure d'un  des  côtés  de  la  galerie,  et  de  l'au- 
tre, à  l'ouverture  praticpiéedansle  côlé  du  fau- 
teuil. La  manière  de  se  servir  de  ce  fauteuil 
est  bien  simple  :  on  fait  chauffer  un  peu  d'eau, 
0(1  [a  verse .  (juand  elle  e<|  |>ouillan(e.  dans  l^ 


r. 


ECONOMIE    LSllELI,!;. 


pnnime  ouverte;  la  tempéra'Liire  decette  cause 
maintient  ainsi  dans  le  vide  de  la  galerie  par  la 
chaleur  qui  se  dégage  du  foyer.  Quand  l'eau  est 
introduite,  on  referme  la  pomme,  et  aussitôt  la 
vapeur  d'eau  bouillante  s'élevant  dans  le  tuyau 
llexible,  se  répand  dans  la  double  enveloppe  en 
zinc  du  fauteuil,  et  ne  larde  pas ,  en  (juelques 
secondes,  à  faire  éprouver  à  toute  la  partie 
postérieure  du  corps  du  malade  une  chaleur 
(iouce  et  agréable  (pii  se  niain.tient  à  la  rnème 
température  tant  (]u'il  y  a  de  l'eau  dans  la  ga- 
lerie et  du  feu  dans  le  foyer.  Uu  petit  tuyau 
de  cuivre,  dirigé  sous  le  snanteau  de  la  chemi- 
née, sert  au  dégagement  delà  vapeur  sura- 
bondante qui  pourrait  incommoder  si  elle  se 
répandait  dans  la  cbambre.  Un  verre  d'eau 
sul'iit  pour  la  journée.  Le  siège  des  fauteuils 
n'est  pas  chauffé ,  mais  I\I.  G.  peut  le  faire 
quand  ou  le  demande,  et  mêuîe  adapter  des 
chauffe-pieds.  On  conçoit  de  suite  les  avanta- 
ges qu'on  pourra  retirer  de  ce  meuble  bygié- 
nicpie,  non-seulement  en  cas  de  maladie,  de 
santé  faible  ou  autrement,  mr.is  dans  une 
foule  d'autres  circonstances ,  tellesque  pour  les 
personnes  qui  transpirent  facilement  et  re- 
tloutent  les  refroidissemens,  les  gens  de  lettres 
OH  les  personnes  sujettes  à  des  longs  et  pénibles 
travaux  de  cabinet,  les  individus  qui  craignent 
de  s'approcher  d'un  feu  violent,  etc.  Le  fauteuil 
de  M.  G.  n'est  guère  plus  pesantqu'un  autre  et 
peut  facilement  être  placé  dans  tous  les  sens, 
il  a  encore  l'avantage,  au  besoin,  de  fournir 
un  bain  de  vapeur  très-prompt  et  très-simple. 
Pour  cela  il  suffit  de  déshabiller  le  malade  et 
de,  le  couvrir  d'un  peignoir,  sous  lequel  on  di- 
rige le  tuyau  Hexible  qu'on  aura  dàvisé.  La  va- 
jicur  se  répand  aussitôt  sous  le  linge  l)aigné  et 
pénètre  le.  corps  du  nialade ,  jusqu'à  ce  qu'on 
Jugé  et  propos  de  cesser  le  bain. 

CORSETS   A   DELACEMENT   INSTAMANÉ.   — 

Le  corset,  malgré  les  cosiseils  des  médecins 
les  plus  recommandables ,  étant  encore  un  ob- 
jet indispensable  dans  la  l(n!eUe  des  femmes, 
les  artistes  ont  cherché  à  varier  sa  forme  de 
bien  des  manières.  Toutes  le^  modiiications 
qu'on  lui  a  fait  swlîir  n'ont  pas  été  également 
dictées  par  le  désir  d'en  rendre  l'usage  moins 
malfaisant  et  pernicieux.  Une  des  plus  heureu- 
ses nous  parait  être  celle  (jueM.  Josselia  a  in- 
ventée, et  qui  est  si  simple,  qu'il  paraît  singu- 
lier qu'on  ne  jl'ait  pas  plus  lot  conçue  et  exécu- 
tée. Sur  les  deux  bords  de  derrière  {figure  7  ) 
jig.  7. 


du  corset  et  dans  toute  sa  hauteur,  M.  Gos- 
selin  prati(iue  deux  coulisses  ab,  larges  d'envi- 
ron un  demi-pouce.  Ces  coulisses  sont  en- 
taillées de  distance  en  distance  par  des  échan- 
crures  qui  ne  se  correspondent  pas  sur  les 
bords  du  corset  ,  mais  placées  alternative- 
ment. Dans  chaque  coulisse  on  glisse  une  pe- 
tite verge  ou  baguette  en  baleine  polie,  qui  est 
retenue  par  le  bas  par  uu  petit  ressort  en  acier 
aa  (\nï  piisce  l'étoffe  et  empCche  la  baguette  de 
couler.  C'est  dans  les  échancrures  et  derrière 
les  baie  ines,  comme  on  le  voitpar  la  ligne  ponc- 
tuée ,  (ju'on  passe  le  lacet  comme  on  le  ferait 
dans  les  œillets  d'un  corset  ordinaire.  Mainte- 
nant, veul-on  se  délacer,  on  saisit  l'une  des  ba- 
guettes par  le  petit  cordon  placé  à  son  extrémité, 
on  la  tire  enentierhorsdelacoHlisse,etlecorset 
s'ouvre  à  l'instant.  On  conçoit  aisément  com- 
bien l'invention  de  M.  Josselin  est  commod^ 
pour  les  femmes  qui  passent  uu  temps  fort  long 
à  cette  opération,  et  qui,  quelquefois,  ne  peu- 
vent Ja  faire  seules.  Combien  elle  sera  utile- 
ment applicable  toutes  les  fois  que  dans  des 
cas  urgens  il  faudra  délacer  instantanément 
une  femiue  qui  s'évanouit,  se  trouve  indispo- 
sée et  qui  a  besoin  d'un  soulagement  prompt 
et  facile  ,  ainsi  que  dans  les  pensionnats  où  il 
s'agit  de  délacer  presque  en  même  temps  un 
grand  nombre  de  jeunes  iilles,  etc.  Une  autre 
invention  de  M.  Josselin,  dont  l'idée  est  fondée 
sur  le  même  principe  que  la  première  ,  sert  à 
lâcher  seulement  en  partie  le  corset.  Pour  cela, 
on  met  trois  baleines  ou  tiges  d'acier  dans  les 
coulisses  comme  on  le  voit  dans  la /ir/.  8  seu- 
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lement,  les  échancrures  d'une  des  coulisses 
qui  est  double,  celle  qui  reçoit  deux  baleines , 
sont  beaucoup  plus  profondes  que  celles  de 
l'autre.  On  se  lace  comme  dans  le  corset  pré- 
cédent, en  passant  allernalivement  le  lacet  der 
rière  la  baleine  du  côté  gauche,  puis  alternati- 
vement derrièie  la  deuxième  baleine  du  côté 
droit.  Si  on  désire,  soit  après  dhier,  soit  dans 
toute  autre  occasion,  se  desserrer  un  peu  ,  on 
tire  la  deuxième  b.aleiue  de  droite  :  le  lacet  re- 
tombe sur  la  première  du  mèine  côté  et  des- 
serre environ  le  corset  de  8  à  10  lignes,  ce  qin 
est  suffisant  pour  procurer  du  soulagement.  Des 
lames  d'acier,  placées  entre  deux  étoffes ,  ser- 
vent à  raaiy  tenir  les  coulisses  et  en  uièrae  Içnips; 
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AvANTA«;i:s  i)i;s  i'uaiuiks  bak;.\ant!£s. — 
On  Jippelle  prairies  baignantes,  dans  (juel- 
(jues  parties  de  la  Normandie ,  les  prairies  tjni , 
arroset's  perioiii(|uemenl  on  à  volonté,  donnent 
une  récolte  de  regain. 

Les  localités  ne  permettent  pas  tonjonrs  de 
convertir  une  prairie  ordinaire  en  prairie  l)ai- 
^nante;  mais,  comme  on  est  loiude  tirer  parti 
de  toutes  les  circonstances  qui  permettent  de 
le  faire  ,  il  iw.  sera  pas  inutile  de  rappeler  les 
avantages  de  ces  prés  comparés  aux  antres. 

Les  prairies  ordinaires ,  dans  les  années  de 
sécheresse ,  donnent  des  produits  peu  abou- 
dans  et  d'une  médiocre  qualité;  elles  soûl  gé- 
néralement sujettes  aux  ravages  des  taupes  et 
des  fourmis,  qu'il  est  difficile  et  dispendieux  de 
(iétrnire;  il  faut  eu  outre  les  fumer  fréquem- 
ment. Or.  le  cultivateur  lai)orieux  croit  être 
bien  dédommagé  de  ses  peines  quand  il  ob- 
tient d'une  semblable  prairie,  de  la  contenance 
d'un  hectare,  900  bottes  de  fohi  du  poids  de 
()  kilos  et  la  runuTiture  de  deux  vaciies  pen- 
dant quatre  mois. 

Dans  les  prairies  baignantes  on  n'a  plus  à 
craindre  ni  les  séclieresses  ,  ni  les  taupes  ou  les 
fourmis,  qui  sont  bientôt  chassées  etdétriiites 
par  l'emploi  de  Teau.  On  sait  au  contraire  que, 
dans  ces  prairies,  plus  les  années  sont  sèches , 
plus  les  récoites  sont  abondantes.  Or,  tout  en 
évitant  des  soins  et  des  chances  défavorables , 
un  hectare  de  pré  de  cette  espèce  produira, 
année  conmmne,  à  la  première  récolte,  I4C0 
à  1500  bottes  de  foin  ,  puis  700  ou  8(X)  de  re- 
gain, plus  la  nourriture  de  deux  vaches  pen- 
dant deux  mois  au  moins. 

On  connaît  les  iieureux  effets  de  l'irrigation, 
particulièrement  des  eaux  vives;  ces  eaux  traî- 
nent souvent  avec  elles  uu  limon  vaseux  qui 
fertilise  les  prairies  de  manière  à  exempter  de 
leur  donner  des  engrais;  en  fournissant  de 
quoi  hunjenter  un  sol  devenu  aride  et  dessé- 
ché par  l'effet  des  grandes  chaleurs,  elles  con- 
tribuent beaucoup  à  activer  la  végétation;  elles 
augmentent  par  conséquent  considérablement 
1rs  produits.  Elles  font  aussi  périr  un  certaiii 
nombre  de  plantes  nuisibles  ou  peu  profitables, 
tandis  iju'elles  favorisent  la  multiplication  des 
bonnes  lierbes. 

Pour  soumettre  une  prairie  à  Tirrigation,  il 
est  nécessaire  qu'il  y  ait  à  proximité  une  ri- 
vière on  un  ruisseau  dout  on  puisse  tirer  de 
Vati  T!  f;uii  (j,,,^  If.  ^o!  de  la  prairie  offre  une 


surface  unicalin  qtie  la  distribution  des  eaux 
puisse  se  faire  également  sur  toute  cette  sur- 
face ,  et  qu'on  puisse  la  submerger  totalement 
au  besoin  ;  le  sol  doit  aussi  avoir  de  la  pente  , 
pour  donner  aux  eaux  un  écoulement  prompt; 
et  facile ,  car  la  stagnation  des  eaux  aurait  l'in- 
convénient de  rendre  le  pré  maréî'agenx,  et 
par  conséquent  d'altérer  la  qualité  des  herbes 
en  y  faisant  croître  des  plantes  aquatiques  etde 
mauvaises  herbes  ([ ne  les  bestiaux  refusent  de 
manger,  tels  que  les  joncs,  les  roseau?:^  les 
mentes ,  les  [)resles,  etc. 

Dans  le  petit  nombre  de  localités  de  la  Nor- 
mandie ou  l'irrigation  est  en  usage,  voici  com- 
ment on  procède  :  ces  détails  ont  été  donnes 
par  M.  MabiRE,  membre  de  l'Académieébroï- 
cieniie.  Su[>posant  un  pré  de  deux  hectares 
convenablement  situé  et  disjtr.sé,  on  creuse  un 
canal  sur  la  partie  la  plus  élevée;  ce  canal  doit 
avoir  an  moins  vingt  pouces  de  prof(jndeursur 
deux  pieds  et  demi  de  largeur  ;  cette  capacité 
est  suffisante  pour  contenir  le  volume  d'eau 
nécessaire  au  besoin  de  l'irrigation.  Ce  canal 
aura  son  ouverture  au  bord  de  la  rivière  ou  du 
ruisseau  qui  servira  à  l'alimenter ,  et  se  pro- 
longera autant  que  possible  en  ligne  droite  jus- 
qu'à l'extrémité  de  la  prairie;  ensuite  on  con- 
struira un  batardeau  ou  des  vannes  sur  le  lit  de 
la  rivière  ou  du  ruisseau,  afin  de  faire  refouler 
les  eaux ,  et  les  contraindre  à  entrer  dans  le 
canal.  Une  autre  vanne  {fnj.  9)  sera  placée  à  son 

K^i,  _       fv\  fig,   a. 


oiiverlure,  afin  d'introduire  ou  d'exclure  ces 
eaux  selon  les  besoins  et  les  circonstances.  De 
distance  en  distance  d'autres  vannes  ou  éclu- 
ses {fi(j,'\0)  permettront  de  baigner  successîve- 
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ment  et  par  portion  toute  la  surface  de  la  prai- 
rie, en  les  manœuvrant  l'une  après  l'autre. 

En  tenant  les  vannes  baissées,  on  contient  les 
eaux,  on  les  fait  refluer  sur  elles-mêmes;  elles 
emplissent  le  lit  du  canal,  puis  se  répandent  sur 
la  prairie  par  le  moyen  de  deux  petits  fossés  dits 
porteurs,  placés  en  tète  à  droite  et  à  gauche  de 
chacune  des  vannes  ;  ces  fossés  doivent  avoir 
environ  quinze  pouces  d'ouverture  sur  un  pied 
de  profondeur.  On  fait  ensuite  partir  de  ces 
fossés  porteurs  des  rigoles  ou  saignées  qu'on 
établit  à  la  distance  de  vingt  à  trente  pieds 
les  unes  des  aulres ,  selon  l'abondance  des 
eaux  ,  la  perméabilité  du  sol  et  sa  disposition; 


elles  doivent  avoir  environ  six  pouces  d'ouver- 
ture sur  deux  de  profondeur,  et  une  longueur 
déterminée  par  les  accidens  du  terrain ,  mais 
qui  s'étend  en  général  depuis  trente  jusqu'à 
quatre-vingts  pieds  et  plus:  leur  objet  est  de  ré- 
pandre les  eaux  le  plus  uniformément  possible 
sur  toute  la  prairie,  ce  qu'on  obtient  en  les  fai- 
sant sortir  de  distance  en  distance  au  moyen  de 
petits  batardeaux  qu'on  forme  dans  ces  rigoles 
avec  la  terre  du  sol. 

Lorsque  le  sol  est  trop  élevé  ou  la  rivière 
encaissée,  il  faut  avoir  recours  aux  diverses  ma- 
chines hydrauliques  ,  et  notamment  à  la  roue 
0  vhapekls  ou  à  (jodets  (fi(j.  !  'I  )  qui  permet  d'é- 
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lever  les  eaux  à  la  hauteur  nécessaire  pour  les 
diriger  ensuite,  au  moyen  de  conduits  en  bois, 
.sur  le  point  culminant  de  la  prairie,  où  on  les 
dépose  dans  des  saignées  ou  rigoles  comme  à 
l'ordinaire  pour  les  répandre  ensuite  sur  le  sol. 
La  machine  que  nous  représentons ,  aussi  bien 
que  les  vannes,  sont  d'une  conslruction  très 
facile  et  peu  dispendieuse. 

Ces  travaux  préparatoires  établis,  et  ils  doi- 
vent l'être  particulièrement  pendant  la  morte 
saison,  il  nous  reste  à  indiquer  quand  il  faut  en 
faire  usage.  La  nature  du  sol,  la  marche  de  la 
saison,  l'abondance  des  eaux,  font  varier  néces- 
sairement l'épofjue  et  la  fréquence  des  arrose- 
mens.  Faisons  remarquer  avant  font  qu'on  doit 
avoir  soin  d'examiner  altentivemcnt,  lors  des 
premières  irrigations ,  si  le  sol  est  bieii  iwi . 


ce  que  l'on  connaît  en  suivant  la  marche  des 
eaux  ;  si  le  sol  était  inégal ,  l'eau  en  submerge- 
rait les  parties  basses ,  et  laisserait  à  sec  les 
plus  élevées  ,  ce  qu'il  est  bien  important  d'évi- 
ter par  un  nivellement  aussi  parfait  que  possi- 
ble. Voici  un  aperçu  de  la  conduite  des  prai- 
ries baignantes  pendant  l'année,  dans  les  cas 
ordinaires. 

Pendant  le  mois  de  janvier,  il  survient  sou- 
vent des  crues  d'eau  ou  inondations  :  il  faut 
en  profiter  pour  donner  de  forts  arrosemens  à 
la  prairie,  et  avec  la  plus  grande  quantité  pos- 
sible d'eau  ;  ces  eaux  sont  troubles  et  charrient 
un  sédiment  vaseux  recueilli  dans  les  terres , 
et  qui  forme  un  excellent  engrais  qu'elles  dé- 
posent sur  le  sol  de  la  prairie.  S'il  n'arrive 
]Mtint  d'inondations,  et  au  coiitrair<!  des  ge- 


TI.KKKS,    ASÙl»LI.Mi:.NS    Wl   I.AllOl  II. 


1 


Icfti ,  il  faut  de  luéiiie  arroser  la  prairie  ;  une 
parlie  des  eaux  (|u'elle  reçoit  venant  à  se  con- 
f,'eler  sur  sa  surfac^e ,  la  y^lace  détruit  les  mous- 
ses et  diflércnles  mauvaises  herbes  (|ui  y  (crois- 
sent. —  En  février,  si  les  eaux  sont  crasses  ou 
limoneuses,  il  faut  eontinuer  d'arroser  souvent 
jus(iu'à  la  lin  de  ce  mois.  —  Dès  les  preuiiers 
jours  de  mars  ,  si  la  température  est  douce,  la 
végétation  commence  à  poindre  ;  il  croît  une 
herbe  line,  de  bonne  ([ualitc  ,  que  l'on  lait  ex- 
ploiter par  des  bêles  à  cornes ,  ipn  y  séjournent 
tout  le  mois.  Au  commencement  d'avril ,  on 
rafraîchit  les  canaux  et  fossés;  on  fait  de  nou- 
velles rigoles  ou  saignées  poiu-  remplacer  les 
anciennes,  en  employant  soigneusement  le  ga- 
zon des  nouvelles  pour  reboucher  celles  de 
l'année  précédente.  Ce  travail  de  rigolage  est 
estimé  à  six  journées  de  travail  par  hectare  de 
prairie  ;  lorsqu'il  est  fini ,  on  arrose  la  prairie 
au  moins  deux  fois  la  semaine  jiis(ju'aux  pre- 
miers jours  de  mai. —  Une  longue  expérience  a 
appris  que  l'on  doit  arroser  très- peu  pendant 
la  durée  de  ce  mois.  — Dans  le  cours  de  l'été, 
lors(jue  la  rivière  ou  le  ruisseau  vient  à  débor- 
der par  l'effet  des  orages,  il  faut  avoir  grand 
soin  de  fermer  la  vanne  de  prise ,  atin  de  ne 
pas  laisser  pénétrer  sur  la  prairie  cette  eau  (jkxj^. 
vaserait  l'herbe  et  altérerait  ses  qualités.  — Du 
^'''"  au  15  juin  il  faut  arroser  presque  journel- 
lement, et  avec  beaucoup  d'eau  :  c'est  à  cette 
époque  en  effet  qu'elle  agit  le  plus  efticace- 
ment  sur  les  herbes  ;  du  1 5  au  25  juin,  on  cesse 
entièrement  le  baignage,  afin  de  laisser  sécher 


le  sol  de  la  prairie  jusqu'à  la  récolle  des  foins , 
(jui  commence  à  celte  époque. — Cette  récolle 
terminée ,  l'on  baigne  presque  journellement 
et  abondanunent  pendant  la  lin  de  juillet  et 
loiil  le  cours  d'août  ;  la  prairie  est  alors  chargée 
de  la  seconde  récolte ,  dite  de  refiain ,  que  l'on 
commence  à  faire  vers  septembre.  —  Après 
l'enlèvement  de  cette  récolte ,  on  arrose  de 
nouveau  pendant  (piehpies  jours ,  et  la  prairie 
produit  une  troisième  pousse  dite  de  petite 
lirrhe ,  ([u'on  fait  exploiler  par  des  l)estiaux 
pendant  tout  le  coin\s  de  novembre,  même  jus- 
(pi'à  INoeljSi  la  saison  n'est  pas  trop  rigou- 
reuse. 


/lEttllES,  ASSOLEHIEKS,  LABOURS. 

ChAIUUE  picarde  RÉtJMSSANT  LES  AVAN- 
TAGES «ES  CHAURUES  A  OREILLES  FIXES  ET  A 

OREILLES  MOHILES.  —  La  Société  d'agricul- 
ture de  Saint-Quenlin,  après  des  expériences 
laites  en  présence  de  Ions  les  membres  du 
conseil  et  de  M.  le  préfet  du  département  de 
l'Aisne,  et  sur  le  rapport  de  M.  Fouquier 
d'Herouel,  l'un  de  ses  membres ,  qui  a  fait 
fonctionner  cette  charrue  pendant  six  semai- 
nes dans  ses  cultures ,  vient  de  donner  les  plus 
grands  éloges  à  son  inventeur  et  de  lui  com- 
mander quatre  de  ses  instrumens  qui  seront 
déposés  dans  différentes  parties  du  départe- 
ment, afin  de  les  faire  connaître  à  un  plus 
grand  nombre  de  cul'.ivateurs. 


Beaucoup  de  ces  cultivateurs ,  connaissant 
les  inconvéniens  de  l'ancienne  chariue  du 
pays,  tant  pour  la  force  de  tirage  (pi'elle 
exige  que  par  la  manière  dont  elle  t^a^  aille 
la  terre ,  avaient  eu  recours  à  la  charrue  du 
î^rabani  pour  autisfuenter  |a  c(H!c!!c  arable  et 


mieux  diviser  la  terre;  mais  cet  instrument, 
dont  l'oreille  est  fixe,  ne  pouvant  retourner 
sur  lui-même,  le  charretier,  au  bout  de  chacpie 
sillon,  est  forcé  de  quitter  sa  raie,  pour  en 
aller  chercherune  autre;  en  outre,  prenant  I« 
(enain  dans  un  »\\\ie,  .'■eus.  la  içrrç  n'cs4  ph|s 
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reloiliuée  de  la  niêine  manière,  de  sorls  (|u'il 
est  iîîipossilile  de  lahoiirer  les  terres  eu  pente 
avec  la  charme  du  Brabant,  et,  dans  les  terres 
en  plaine,  elle  offre  le  grand  inconvénient  de 
laisser  fréfîiieinment  des  ados  et  des  raies  oir 
vertes  où  l'eau  séjonrne. 

La  charrue  picarde,  inventée  par  le  sienr 
Augnste  Paîhs  ,  modeste  et  laborieux  char- 
ron à  Saint-Quentin  ,  se  vend  1 25  francs  et 
réunit  tons  les  avantages  de  la  charrue  belge 
sans  aucun  de  ses  irsconvéniens.  La  So- 
ciété d'agriculture  de  Saint  -  Quenlin  a  été 
unanimenient  d'avis  qu'il  était  difficile  de 
trouver  mi  instrument  qui  pût  mieux  re- 
lourner  et  diviser  la  terre;  que  cette  char- 
rue pouvait  à  volonté  pénétrer  plus  ou  moins 
avant  dans  la  terre,  et  diminuer  on  augmenter 
la  lai'geur  du  sillon  depuis  6  jusqu'à  1 2  pou- 
ces; que  cette  machine  avait  résolu  le  pro- 
blème jusqu'alors  insoluble  de  réunir  les  avan- 
tages des  charrues  à  oreille  fixe  et  de  celies  à 
(ireille  mobile;  enlin,  que  cette  invention  était 
de  la  plus  haute  imporiauce  pour  l'agriculture 
du  déparlement  de  l'Aisne  et  de  hjus  les  lieux 
ou ,  par  suite  des  accidens  du  terrain  qu'on, 
rencontre  presque  partout ,  on  trouvai!  des  in- 
convéniens  à  se  servir  de  la  charrue  belge  ou 
de  la  charrue  de  M.  de  Dombasle,  les  plus 
parfaites  qu'on  connût. 

La  figure  de  la  charrue  picarde  (//'g.  VI) 
peut  presque  suffire  pour  en  faire  com- 
prendre la  construction  ;  ajoutons  seule- 
ment que  le  V  a  a  qui  fixe  la  haie  de  1^ 
charrue,  engraine,  au  moyen  du  re.»sortfe, 
dans  une  mentonnière  c  qui  est  mobile,  ce 
qui  permet  à  la  haie  un  léger  mouvement 
de  roiatioji  ipii  augmente  ou  diminue  la 
largeur  du  sillon  ;  on  suspend  l'action  de  ce 
ressort  en  tirant  l'anneau  o  attaché  au  man- 
cheron, et  fixé  à  un  fil  de  fer  ou  une  corde  qui 
fient  par  l'autre  extrémité  à  ce  ressort.  Cette 
charrue  n'a  ([u'onseul  mancheron  qui  est  reçu 
|»ar  les  pâtes  Q  Q  auxtjuelles  le  ressort  II  sert 
à  le  fixer.  En  tournant  l'écrou  placé  sur  la 
carolie  B,  l'on  remonte  ou  l'on  descend  i'a- 
vant-train  par  le  moyen  duVd'entrure  A  ,  et 
par  coiiséquent  l'on  augmente  ou  l'on  diminue 
delà  sorte  la  profondeur  du  labour.  Deux  Hot- 
tes sont  placées  an  gros  boutdu  moyeu ,  et,  lors- 
qu'on veut  diminuer  la  voie,  on  peut  les  reti- 
rer et  les  placer  au  petit  bout.  Enfin,  le  trian- 
gle d'attelage,  placé  à  l'extrémité  antérieure 
de  la  baie,  est  mobile,  de  manière  que  la  char- 
rue peut  être  tirée  par  plusieurs  chevaux  sur 
le  côté ,  sans  changer  de  direction. 

D'après  les  essais  dont  M.  Fouquier  d'IIe- 
rouel  a  rendu  compte,  on  voit  que  la  clsarrue 
de  M.  l'aris  n  procurci  ime  raie  bien  nettoyée , 
la  (errcbiru  divisée  et  ijariiiitqucal  ist'URUuée. 


dansdes  terres  crayeuses,  dans  des  terres  meu- 
bles, et  dans  celles  argileuses.  Dans  les  Irètles 
il  en  a  été  de  même,  et,  dans  des  portions 
durcies  comme  des  chemins  par  les  charrois, 
cette  charrue  pénétrait  à  la  même  profondeur 
qu'aux  autres  endroits,  et  retournait  des 
galettes  de  terre  de  -15  à  i8  pouces  de 
longuenr.  Elle  a  été  conduite  par  deux  bœufs, 
et  quoique  doonant  au  sillon  au  moins  6  pou- 
ces de  proforjdeur  et  1 1  de  largeur,  ces  ani- 
ïUHux  la  traînaient  facilement,  et  ont  ainsi  la- 
bouré pendant  plus  de  six  semaines  sans  mai- 
grir. Le  charretier  n'a  lait  non  plus  entendre 
aucune  plainte  sur  ce  (jue  (;elle  charrue  doit 
être  retournée  sens  dessus  dessous  au  bout  de 
chaque  sillon, 

OOTIL  POl  K  M;TT0VKR  les  CHARUl  KS.  — 

Cet  instrument  (/f(/.  13),  dont  l'invention  est  due 
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à  M.  le  baron  de  Voght,  célèbre  agronome 
allemand ,  est  employé  surtout  par  lui  dans  le 
labourage  des  terres  fort  es  et  tenaces,  dansceux 
des  défricheuiens  et  des  terres  iiumides  et 
grasses ,  surtout  en  lùver.  Il  a  environ  5  pieds 
de  longuenr,  et  se  compose  d'un  manche  com- 
me celui  d'une  bêche,  et  cVnn  fer  portant  une 
douille  dans  laquelle  on  f'^\e  le  manche  au 
Hîoyen  d'un  clou  ou  d'une  clievilie.  Ce  fer, 
quia  9  à  40  pouces  de  long,  se  prolonge  par 
le  bas  en  une  lame  aplatie  et  ronde,  de  5  jtou- 
ces  environ  de  diamètre.  A  la  naissance  de  la 
plaque,  le  fer  se  recoinbe  à  angle  droit,  pour 
former  une  petite  fourche  à  3  peintes,  dont  les 
dersts  ont  aussi  5  pouces  à  peu  [très  de  lon- 
gueur. L'usage  de  cet  instrument  est  simple  : 
quand  le  soc  et  je  vçrsoir  sont  chargés  de  terre 
com[)acte  et  grasse ,  ou  se  sert  d'abord  de  la 
fourcîie  pour  en  diviser  et  en  détacher  toutes 
les  parties;  puis,  (juand  cette  opération  est 
faite,  on  achève  avec  la  lame  d'enlever  la  terre 
qui  ailhère  encore  ,  et  de  nettoyer  complète- 
ment la  charrue.  Tous  les  taillandiers  pourront 
fabri{juer  facileuîeul  et  à  peu  de  frais  cet  us- 
tensile, que  MM.  Arnheiteret  Petit,  rue  ClUl- 
de^erl,  n.  13,  à  Paris.,  louraifORi  au  prix  de 
6  tV.  sans  le  oiaiiche. 
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EIVGKAIS  ET  AMKlVDEMKi^S. 

Principes  d'actiox  oi.s  i.iNc.iiAis.  —  Un 
ïiiémoii'«'|)ul)li('par]Vl.  P.vvKN.elappnnivc  par 
l'Académie  dos  scieiict's,  roiiIVriiu'  sur  les  en- 
ivrais une  luide  de  faits  intéressaus  (jue  nous 
allons  ra[>p()rU'.r. 

!"  Les  entrais  de  lualières  orf^anicjues  agis- 
sent d'aulant  plus  ulilenien(  (|ue  leiu'  decom- 
posi(  ion  spontanée  est  lente  et  mieux  propor- 
tionnée aux  développemcns  des  végétaux. 

2"  Les  engrais  les  plus  actifs  (  les  phn; 
vhauds),  de  niênie  que  ceux  qu'une  sorte  de 
n'sistanoe  à  la  décomposition  lend  trop  lents 
à  réagir  et  presque  inertes,  peuvent  être  mis 
par  la  prati(|ue  daiis  les  conditions  favorables 
précitées. 

3"  En  rapproeliaut  de  l'état  le  plus  conve- 
nable les  engrais  dont  la  dissolution  et  la  dé- 
composition spontanées  sont  le  plus  rapidey 
(c'est-à-dire,  en  les  empêchant  de  se  décom- 
poser ou  de  fennenierRiKni  vite),  on  parvient 
à  (juadru[>ler  et  même  sextupler  l'effet  réali- 
sable. 

4°  La  chair  musculaire,  le  sang ,  divers  dé- 
tritus des  animaux ,  ainsi  que  les  fumiers  qu'on 
laissait  autrefois  s'altérer  (ou  .«e  consoiiuncr) , 
au  point  de  perdre  les  cinq  dixièmes  et  même 
les  neuf  dixièmes  de  leurs  produits,  seront  au- 
join'd'hui  utilisés  sans  aucune  déperdition. 

5°  L'action  énergique  ,  desséchante  et  dés- 
infectante des  charbons  ternes,  (rès-poreux, 
[>eut  être  appliquée  à  la  conservation  de  sub- 
stances très-altérables  et  à  la  solution  de  pro- 
blèmes du  plus  haut  intérêt  pour  la  salubrité 
publique. 

6°  Diverses  matières  organiques .  dissoutes 
ou  en  suspension  en  très-faiiiles  proportions 
dans  l'eau ,  peuvent  produire  les  effets  les  plus 
remarquables  sur  la  végétation.  Il  serait  donc 
généralement  très-utile  de  diriger,  par  de  sim- 
ples rigoles  tracées  sur  la  terre  en  culture ,  les 
eaux  ménagères,  les  lavages  des  etables ,  boii- 
ciieries,  les  savonnages  écoulés  des  fermes  et 
habitations  agglomérées. 
_  7"  Les  engrais  dont  les  émanations  putrides 
nesontpasconvenablemei,it  modérées  peuvent 
passer  en  partie  sans  assimi!;:tif)n  daiis  les  plan- 
tes, au  point  d'y  maintenir  l'odeur  foi  te  ({ui  les 
caractérise.  Une  expérience  diiecte  démontre 
en  outre  que  certains  principes  odoraus  peu- 
vent être  sécrétés  de  même  dans  la  chair  des 
anhnaux.  Ainsi,  il  est  important  d'éviter  dans 
la  culture  des  plantes  comestibles,  et  même 
sur  les  prairies ,  des  engrais  à  odeur  trop  pu- 
lri(ie,  qui  donneraient  mauvais  goût  aux  pro- 
duits de  la,  végétation  ;  il  convieiU  égalenH'iit 


d'entretenir  exemptes  de  mauvaise  odeur  les 
eaux  des  étangs ,  alin  d'éviter  que  la  chair 
des  poissons  ne  contracte  une  saveur  désagréa- 
ble ,  et  même  ne  les  rende  fiuclquefois  imman- 
geables par  ce  motif. 

8"  Les  anomalies  les  plus  frap[)antes  tiaiis 
raction  des  os  employés  comme  engrais  çon^ 
expliquées  et  peuvent  être  évitées  dans  la  pra-r 
tique,  ou  rejjroduites  à  volonté.  ]  V 

9"  Voici  l'effet  des  os  en  différens  étais  :\[, 

A  Les  os  non  divisés,  contenant  tout  leur 
tissu  organique  inliltré  de  la  matière  grasse , 
doiment  un  engrais  trop  lent. 

B  Les  os  conservés  humides,  dans  lesquels 
la  matière  grasse  est  restée  isolée,  fournissent 
aussi  un  eiigrais  lent  à  agir. 

c  Les  mêmes  os  divisés  mécani(|uenient , 
offrant  de  plus  en  plus  des  surfaces  aux  agens 
extérieurs ,  forment  un  bon  engrais. 

D  Les  os  dont  ou  a  éliminé  des  proportions 
de  plus  en  plus  grandes  de  la  matière  grasse, 
constituent  un  bon  engrais  durant  de  3  à 
4  ans. 

K  Par  les  mêmes  états  de  division,  les  os 
dans  lesquels  le  tissu  (ibretix ,  désorganisé  par 
la  température  et  l'eau ,  est  resté  interposé , 
donnent  un  engrais  plus  actif  et  moins  dn- 
ra])le. 

F  Les  mêmes  os  dont  on  a  séparé  par  des  la- 
vages des  proportions  de  plus  en  plus  fortes  de 
gélatine,  agissent  d'autant  nKiiiîs  dans  l'ordre 
ci-dessus;  eniin,  lorsqu'ils  en  renferment  moins' 
d'un  centième,  ils  sont  à  peu  près  inertes;  ce 
sont  alors  de  mauvais  engrais ,  connus  sous  le 
nom  d'os  résidus  de  la,  fabricalion  de  la  géla- 
tine. 

1 0"  Les  charbons  ternes  en  poudre  ,  très- 
poreux,  imprégnés  de  substances  organiques 
très-divisées  ou  solubles,  agissent  utilement: 
i  "  par  leur  faculté  spéciale  de  ralentir  la  dé- 
composition sjJOiUanée,  de  mieux  |»ro|)orti()n- 
ner  ainsi  les  émanations  assimilables  au  pou- 
voir absorbant  des  plantes  (car  le  charbon  seul 
ne  cède  sensiblement  rien  de  sa  propre  sub- 
stancç à  l'action  des  spongiolcs  des  racines;; 
2"  comme  agent  iiilermédiaire  capable  de 
çondçnser  les  gaz  et  de  les  céder  aux  plantes 
sous  les  influences  de  température,  dépression 
et  d'humidité  qui  font  varier  ce  pouxoir  de 
condensation  ;  3"  enfin  ,  comnic  substance 
terne  bruae,  absorbant  les  rayons  calorilicpies 
et  augmentant  par  conséquent  la  chaleur  du 
sol. 

Tous  ces  faits  conduisent  à  la  solution  d'une 
foule  de  problèmes  controversés  entre  les  agro- 
nomes, et  à  mi  grand  îionibre  d'applications 
<iui  tiennent  le  premier  rang  narnii  les  condi- 
tions de  sijcçèsçians  les  exploitations  ruraîçij, 
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ARBORICULTURE    ET  ÉCONOMIE 
FORESTIÈRE. 

DE  l'ÉLAGAGE  des  ARBUES  FORESTIERS.— 

Cette  opération,  pratiquée  habilement  et  avec 
le  plus  grand  succès  en  Belgique  et  en  Flan- 
dre, est  chez  nous,  en  général,  fort  mal  enten- 
due, malgré  son  importance. 

Les  arbres  ([ui  ont  végété  isolément  et  sans 
élagagesont  peu  élevés;  leur  tête,  arrondie 
comme  celle  des  pommiers ,  est  très-branchue  ; 
leur  tronc,  court  et  noueux,  est  impropre  aux 
premiers  services.  Ceux  qui,  en  même  situa- 
tion ,  ont  été  périodi(iuement  dépouillés  de 
toutes  leurs  branches,  moins  celles  du  faite,  se 
couronnent  prématurément,  et  ont  peu  de  du- 
rée; leur  lige  noueuse  ,  souvent  couverte  de 
chancres,  de  gouttières ,  ou  cariée  intérieure- 
ment ,  ne  convient  qu'au  chauffage. 

Au  moyen  d'un  élagage  judicieux,  on  eût 
formé  à  tous  ces  arbres  un  tronc  élancé,  droit , 
l)ien  proportionné,  d'un  bois  sain  ,  recherché 
pour  les  hauts  services ,  et ,  en  définitive ,  ils 
eussent  produit  plus  de  bénéfice  que  ceux  non 
élagués  ou  mal  élagués ,  puisque  le  prix  du 
bois  de  construction  est  plus  élevé  que  celui  du 
bois  de  chauffage,  à  volume  égal. 

La  méthode  belge  ou  flamande ,  qu'on  peut 
prendre  pour  modèle ,  surtout  lorsqu'il  s'agit 
d'arbres  de  bordure,  consiste  :  1°  à  retrancher 
convenablement  l'extrémité  des  branches  du 
sujet,  les  plus  longues  relativement  aux  voi- 
sines, en  procédant  du  sommet  à  la  base  de  sa 
lige,  et  de  telle  sorte  qu'elle  prenne  une  forme 
pyramidale  (pii  lui  permette  de  braver  la  vio- 
lence des  vents.  Cette  tonte,  en  outre,  enchaî- 
nant pour  quelques  années  l'élongalion  des 
branches  qui  y  ont  été  soumises,  profite  au  dé- 
veloppement du  jet  terminal.  —  2°  A  suppri- 
mer périoiliquement  tout  ou  partie  d'un  étage 
de  branches ,  en  commençant  par  le  plus  in- 
térieur. —  3"  A  mettre  en  équilibre  la  hau- 
teur de  la  tête  de  l'arbre,  ou  l'ensemble  de  ses 
branches,  avecla  hauteur  du  tronc.  On  regarde 
généralement  cet  équilibre  établi  lorsque  ces 
hauteurs  sont  égales.  —  4°  A  régulariser  les 
branches  sous  le  rapport  de  leurs  dimen- 
sions respectives  ,  et  eu  égard  à  leur  situation 
relative,  en  arrêtant  dans  leur  luxe  de  végéta- 
lion  toutes  celles  qui  voudraient  prédominer. 
5°  —  Enfin ,  à  ne  laisser  à  l'arbre  qu'une  seule 
flèche  ou  jet  terminal  dont  on  favorisera  au- 
tant que  possible  le  développement  vertical. 

Admettons,  pour  éclaircir  quelques-uns  de 
ces  principes ,  (pi'on  ait  à  diriger  une  jeune 
lige ,  haute  de  trois  mètres ,  et  cjui ,  à  la  suite 
d'un  élagage  périodique  exécuté  en  pépinière, 
îjiiraif  acUiellement  un  \vmc  d'une  hauteur 
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On  lui  donnera  par  la  tonte  de  l'extrémité 
des  branches  la  forme  pyramidale  que  les  lignes 
LL  indiquent.  On  voit  que  le  raccourcisse- 
ment ne  porte  que  sur  les  branches  très-vigou- 
reuses qui  débordent  les  autres.  Cette  opéra- 
tion ne  sera  renouvelée  que  pour  les  branches 
dont  l'accroissement  en  longueur  prendrait 
trop  d'essor. 

La  hauteur  de  la  tête  et  celle  du  tronc  étant 
égale ,  on  en  élaguera  l'étage  inférieur  lorsque 
près  du  jet  terminal  un  nouvel  étage  se  sera 
développé,  ce  qui  arrive  ordinairement  après 
deux  ou  trois  ans  ;  alors  on  supprimera  entière- 
ment le  tiers  ou  au  plus  la  moitié  des  bran- 
ches de  cet  étage;  les  autres  seront  seulement 
raccourcies  à  moitié ,  leur  retranchement  ab- 
solu ne  devant  avoir  lieu  qu'au  temps  de  l' éla- 
gage de  l'étage  situé  immédiatement  au- 
dessus  de  celui-ci  ;  cette  mesure  est  bonne  , 
parce  que  la  suppression  absolue  et  simulta- 
née des  branches,  sur  une  petite  longueur  du 
tronc,  et  grosses  proportionnellement  au  dia- 
mètre de  ce  dernier,  nuirait  au  sujet  parla 
difficulté  et  la  lenteur  de  la  cicatrisation  des 
plaies  ,  et  ferait  naître  des  rejets,  ce  qu'il  faut 
éviter.  Cependant  si  ces  branches  étaient  pe- 
tites ,  rachitiques ,  on  pourrait  les  supprimer 
toutes  à  la  fois  à  fleur  du  tronc. 

Tous  les  étages  supérieurs  au  précédent  se- 
ront successivement  retranchés  d'après  ces 
données,  aux  époques  où  chacun  d'eux  se 
trouvera  remplacé  par  déjeunes  étages  venus 
près  du  jet  terniinal  en  nombre  suffisant;  de 
(elle  soit-  (!uc .  malgré réjév^tion  gradiieUe  <jls 
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tron(^ ,  ik  l."^  snilo  du  reiranchemenl  successif 
des  étages  inférieurs,  il  y  ait  conslamiuent 
é(iuilibie  entie  la  hauteur  de  la  tète  de  l'arbre 
et  celle  de  sou  tronc. 

Il  faut  ,  au  reste ,  que  la  tète  dans  sa  lon- 
gueur soit  bien  i^arnie  de  branches  convena- 
blement développées ,  sans  quoi  l'équilibre 
cherché  n'existerait  réelleinenl pas;  donc,  chez 
les  sujets  dont  la  tète  est  mal  garnie ,  on  sera 
sobre  d'élagage  ;  on  douHera  plus  de  hauteur 
à  la  tète  qu'au  tronc,  tandis  qu'on  traitera  en 
sens  inverse  ceux  qui  seront  extrêmement  four- 
nis de  branches. 

La  tlèche  peut  se  trouverdouble,  ou  rabougrie 
et  végétant  à  peine  ,  quoique  appartenant  à  un 
jeune  sujet.  Dans  le  premier  cas,  on  en  suppri- 
mera une,  la  plus  défectueuse;  dans  le  secontl , 
«m  ététera  le  sujet,  et  l'on  choisira,  pour  lui 
former  une  autre  chrie ,  une  branche  belle ,  vi- 
goureuse. Dès  que  le  tronc  est  arrivé  à  une 
élévation  suffisante,  eu  égard  à  la  nature  du 
sol,  on  met  fin  à  l'élagage.  Vers  cette  période, 
l'accroissement  en  hauteur  est  à  peine  sensi- 
ble ,  mais  l'arbre  gagne  encore  beaucoup  sur 
le  diamètre. 

Lorsqu'on  abandonne  l'élagage  à  la  nature 
pour  les  arbres  de  futaie ,  cette  opération  est 
incomplète;  au  contraire,  en  aidant  ce  travail 
naturel ,  on  évite  à  un  grand  nombre  de  tiges 
des  défectuosités  très-préjudiciables  à  la  valeur 
des  bois,  des  trous,  des  caries  intérieures,  pra- 
tiqués le  plus  souvent  par  les  oiseaux  grim- 
peurs du  genre  des  pics,  aux  points  d'inser- 
tion des  vieilles  et  grosses  branches  sèches 
tombées.  Il  suffirait ,  dans  ces  massifs ,  de  faire 
disparaître  périodiquement  toutes  les  branches 
dépérissantes,  étouffées  sous  le  feuillage  avoi- 
sinant,  et  de  soigner  le  jet  terminal  des  tiges 
qui  promettent  une  belle  venue.  Appliqué  aux 
brins  de  réserve  qui  forment  la  futaie  sur  tail- 
lis, l'élagage  diminue  les  mauvais  effets  de  ce 
régime,  en  donnant  plus  d'air  aux  parties  des 
taillis  qui  entourent  chaque  baliveau,  et  en 
tbi-çant  ceux-ci  à  filer  une  tige  élevée. 

L'élagage  est  encore  profitable  sur  les  ar- 
bres résineux  ;  mais  on  doit  se  borner,  surtout 
lorsqu'ils  croissent  isolément ,  à  ne  couper  que 
les  branches  mortes  ou  qui  périssent.  La  per- 
sistance quelquefois  très-longue  des  premières 
préjudicie  beaucoup  à  la  valeur  de  l'arbre  ,  en 
ce  (fue,  annuellement  recouvertes  à  leur  base  de 
toute  l'épaisseur  de  la  couche  de  bois  vif,  qui 
accroît  chaque  année  son  diamètre,  une  grande 
partie  de  leur  longueur  finit  par  être  enfermée 
dans  ce  diamètre;  et,  comme  il  n'y  a  que  con- 
tiguïté entre  le  bois  mort  de  la  branche  et  le 
bois  vif  du  tronc,  il  arrive  qse,  lorsqu'on  dé- 
bite celui-ci  en  planches  ou  en  madriers ,  les 
parties  débranches  sèches  y  figurent  sous  Inrme 


detiœuds  qui,  eu  sedéiacliant,  et  y  laîssenl des 
irons.  __  Débarrasser  des  branches  mortes  qui 
s'y  trouvent  les  forèl.^  d'essence  résineuse, 
c'est  aussi  en  écarter  beaucoup  d'insectes  qui 
y  causent  souvent  de  grands  ravages. 

En  Helgi(iue  et  en  Flandre ,  l'élagage  est 
conmiunément  exécuté  vers  la  lin  de  juillet  ou 
dans  le  courant  d'août.  On  pense  qu'à  cette 
épo(iue,  par  le  fait  de  la  sève  descendante,  la 
cicatrisation  des  plaies  est  plus  prompte  qu'en 
toute  autre  saison.  On  élague  aussi  et  plus  gé- 
néralement à  partir  de  i'automne  jusqu'au 
printemps,  et  c'est  ce  qui  nous  a  engagésà  re- 
C(»nnnander  en  ce  moment  cette  opération. 

Les  instrumens  nécessaires  pour  ce  travail 
sont  la  serpe  (  fupire  1  f)  )  à  tranchant  droit 


fig.\^u 


bien  affilé,  à  |X)inte  courte  et  mousse;  la  hou- 
lette ou  ciseau  ifigrire  16)  à  douille  longue 
et  forte,  fixée  à  un  bâton  long  de  8  à  iO  pieds; 
la  lame  de  cet  instrument  a  3  pouces  de  lar- 
geur et  6  lignes  d'épaisseur  à  la  base  ;  on  peut 
donner  au  taillant  un  peu  d'inclinaison ,  ce  qui 
le  rend  plus  apte  à  couper;  il  est  utile  d'y  an- 
nexer un  crochet  coupant,  qui  sert  à  parer  les 
plaies  et  attirer  à  soi  les  petites  branches.  On 
emploie  cet  instrument  avec  avantage  dès  qu'il 
devient  difficile  d'atteindre  avec  la  serpe  les 
branches  à  retrancher.  Les  propriétaires  de 
bois  feront  bien  de  demander  cet  instrument 
à  leurs  taillandiers,  qui  le  fabriqueront  sans 
peine,  ainsi  que  la  serpe.  On  les  trouverai  Pa- 
ris chez  MM.  Arnheiter  et  Petit,  rue  Childe- 
bert,  n.  -13,  près  l'Abbaye,  au  prix  de  4  fr.  f)0 
cent,  pour  la  serpe,  et  de  6  fr.  pour  le  ciseau 
d'élagueur.  On  ne  se  sert  de  la  serpette 
(pie  pour  les  jeunes  brins  en  pépinière. 
Quel  que  soit  l'instrument  employé,  il  faut 
faire  en  sorte  que  la  section  des  branches  soit 
e'itrèmement  nette  et  exempte  d'éclats  et  de 
déchirures.  A  cet  effet ,  lorsqu'on  emploie  la 
serpe ,  on  doit  en  porter  les  coups  de  bas  en 
haut,  en  évitant  défaire  pénétrer  l'instrument 
trop  près  du  corps  de  l'arbre.  Lorsqu'il  s'agit 
de  retrancher  de  grosses  branches ,  on  les  en- 
tame d'abord  fortement  par  le  bas,  avant  de 
les  attaquer  par  le  haut.  iVL-N.  Evo\, 
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ARCtïîTECTES,  PROPRIETAïP.ES  UR- 
BAINS.—Ventilateur  on  SOUFFLET  DÉStN- 
FECTETiUDE  M.  POTTIER. — Gel  appareil,  qui  a 
été  appli(|iié  avec  ie  plus  grand  succès  par  l'in- 
venteur pour  désinfecter  les  fosses]  d'aisance 


avantde  procédera  leur  vidange,  et  assainir  des 
puits,  des  galeries  de  mines,  et  qui  pourrait  être 
employé  dans  une  foule  d'autres  occasions  où  il 
s'agit  de  chasser  ou  de  renouveler  un  air  in- 
fecte et  délétère,  est  vu  de  face  dans  la  fuj.  ^  7 
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et  en  coupe  verticale  prise  par  le  milieu  dans 
la  fiff.  ]  8.  C'est  une  espèce  de  pompe  en  bois , 
de  forme  carrée ,  composée  de  fortes  planches 
de  chône  assemblées  par  des  équerres  en  fer. 
Dans  l'intérieur  de  celte  pompe  joue  un  pis- 
ton ,  également  carré  ,  dont  la  garniture  est 
un  cuir  gras;  il  est  percé  d'un  trou  couvert 
par  une  soupape  (jui  s'ouvre  lorsque  le  pis- 
ton descend,  et  se  ferme  lorsqu'il  monte.  La 
lige  du  piston  est  manœuvrée  à  rai>ie  d'une 
poignée  ou  levier  qui  est  saisie  par  l'ouvrier. 
Le  fond  inférieur  de  ia  pompe  esl  percé  d'une 
ouverture  portant  un  collet  taraudé ,  sur  le- 
quel se  visse  tui  bout  de  tuyau  en  cuivre  au- 
quel s'adapte  un  tuyau  aspirateur  en  cuir, 
qu'on  fait  descendre  dans  le  puiLsjusqu'à  quel- 
ques pieds  au-dessus  de  la  région  infectée. 
L'air  vicié,  après  avoir  traversé  une  forte  sou- 
pape en  cuir ,  ouvrant  en  dedans,  s'échappe 


par  un  tuyau  recourlié  ou  dégoi-geoir.  Sur  le 
devant  du  coffre  est  adaplé  un  tuyau  coudé 
en  cuivre  ,  garni  d'une  soupape  ouvrant  en 
dehors,  et  qui  s'applique  contre  l'ouverture 
percée  dans  le  coffre.  Sur  ce  tuyau  sont  em- 
boîtés des  tuyaux  en  cuivre  qui  plongent 
dans  la  fosse  ou  le  puits ,  et  servent  au  renou- 
vellement de  l'air.  Lorsqu'on  n'emploie  pas  les 
tuyaux,  on  les  range  debout  sur  la  tabletle  , 
et  ils  sont  maintenus  contre  la  pompe  par 
des  brides.  Des  poignées  servent  à  enlever 
l'appareil ,  et  des  bretelles  à  le  charger  sur 
le  dos  de  l'ouvrier.  Quand  celui-ci  fait  ma- 
nœuvrer la  pompe  il  pose  les  pieds  sur  les 
patins  afin  de  la  maintenir  dans  une  situa- 
lion  verticale.  Pour  faire  jouer  l'appareil  on 
couvre  le  puits  d'un  plancher  et  on  le  place 
dessus;  on  fait  descendre  le  tuyau  jusqu'à 
(pielques  pieds  delà  région  infectée,  et  on  ma- 
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n(piivi(»  le  pisldii.  l/;iir  vicii-,  nspirc  par  ce 
tuyau,  Ira  voise  la  soupape  vl  vient  occuper  l'es- 
pace eoiupris  entre  lepiolon  elle  l'ond.  Eiiabais- 
sanl  le  i)iston,  la  première  soupape  se  ferme  et 
l'autre  s'ouvre  pi)ur  livrer  passaiz:e  à  l'air  vicié 
qui,  étant  comprimé,  s'écliappe  par  le  tuyau. 
Connue  le  mouveuienlesl  très-rapide,  puiscpie 
l'ouvrier  peut  tlouuer  jns([u"à  l'i:")  coups  par 
miinite ,  il  pass(î  avec  l'air  vicié  une  i^rande 
partie  d'air  almospliériipic  ([ui  est  refoulé  dans 
le  tuyau  coudé,  d'où  il  se  rend  daîis  le  puils 
pour  renouveler  l'air  iniecUi  qui  est  expulsé. 
C'est  par  cette  aspiration  et  ce  refoulement 
continuels  que  le  puits  est  complètement  as- 
saini. L'opération  dure  dix  minutes;  aussitôt 
qu'elle  est  termiiiée  on  peut  descendre  dans  le 
puits  sans  courir  aucun  danîjer. 

Le  prix  de  l'appareil  est  de  (M)  francs.  L'in- 
venteur demeure  rue  des  Charbonniers,  n"  9. 

GUVETTIÎ  MOBILE  INODORE  POUR  LA  DES- 
CENTE DES  EAix  MÉXAGÈiiES.  —  La  princi- 
pale utilité  de  celte  cuvette,  dont  l'inren- 
tion  est  due  à  M.  Parrizot,  rue  Kenve-des- 
Poirées ,  n"  4,  est  de  pouvoir  se  placer  dans 
l'épaisseur  d'un  mur  quelque  mince  qu'il 
soit ,  ou  même  dans  un  simple  pan  de  bois  de 
2G  à  22  centimètres  au  plus  d'épaisseur,  sans 
former  une  saillie  extérieure  ni  intérieure,  ni 
même  apparente ,  étant  masfpiée  à  l'exté- 
rieur par  une  paroi  que!cop.(|ue  à  demeure ,  et 
à  l'intérieur  par  une  des  faces  mêmes  de  !a  cu- 
vette ,  qui,  au  moment  où  l'on  veut  vider  les 
eaux ,  ouvre  à  charnière  dans  un  châssis  dor- 
mant, fait  faire  à  la  cuvette  un  mouvement  de 
bascule  et  rend  disponil)ie  l'orifice  supérieur. 
L'opération  faite ,  on  repousse  la  cuvette  qui 
reprend  sa  position  primitive ,  dans  laquelle 
tout  passage  à  des  émanations  dcsagréa!)les 
est  doublement  intercepté,  d'abord  })ar  la  face 
intérieure  (jui  ferme  hermétiquemerii ,  et  en- 
suite par  une  espèce  d'ajuloir  placé  à  l'em- 
Jiouclmre  inférieure  de  la  cuvette ,  et  qui  vient 
s'adapter  contre  l'intérieur  du  tuyau  d'écoule- 
ment. La  cuvette  en  zinc ,  •  en  tôle ,  en  fer- 
blanc,  en  fonte,  a  environ  40  centimètres  ou 
•15  pouces  ,  tant  en  hauteur  qu'en  largeur  ;  sa 
profondeur  varie  en  raison  du  plus  ou  mouis  d'é- 
paisseur du  mur  ou  du  pan  debois  dont  on  peut 
disposer.  Le  prix  est  de  35  francs,  pose  et 
ajustement  compris. 

Voici  la  description  de  celte  cuvette  :  la 
fi(j.  IP  la  représente  en  élévation  latérale, 
ouverte  et  garnie  de  son  tuyau  de  descente;  et 
la  f((j.  20,  vue  de  face  et  munie  de  toutes  ses 
pièces.  A  est  une  cuvette  carrée ,  en  zinc  ou 
en  tôle ,  ouverte  par  le  haut,  u ,  plaque  fer- 
mant ia  cuvette  par  devant,  c,  clkàssis  dor- 
mant sur  lequel  s'appuie  la  plaque  précédente. 
D,  ajutoir  recourbé  fermant  rexliémité  de  la 
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cuvette.  E,  tuyau  de  descente.  F,  embou- 
cluire  de  l'ajutoir  n  qui  s'applique  contre  la 
paroi  G  du  tuyau  e  quand  la  cuvette  est  fermée, 
et  empêche  les  émanations  désagréables  de 
se  répandre  dans  l'air,  ii ,  fond  de  la  cuvette 
percé  de  trous,  j,  boudin  ou  bourrelet  de  la 
cuvette  s'appuyant  sur  celui  du  tuyau  e  quand 
la  cuvette  est  fermée,  .j ,  chaniière  adaptée  au 
châssis  et  servant  de  centre  de  mouvement  à 
la  plaque,  k  ,  bouton  au  moyen  duquel  on 
manœuvre  la  plaque  b.  l,  aiinalure  en  fer 
qui  réunit  la  cuvette  à  la  plaque. 

ARPENTEURS  et  CONSTRUCTEURS. 
—Niveau  a  verticale  fixe,  ou  isiveau 
Meyniek.  —  Un  nouvel  instrument ,  qui 
réunit  aux  avantages  du  niveau  des  minem-s 
ceux  du  niveau  des  charpentiers,  vient  d'être 
inventé  par  M.  Meynier ,  maire  de  Vie. 

MM.  les  ingénieurs  des  mines ,  et  du  dépar- 
tement de  la  iMeurlhe ,  et  officiers  du  génie 
garantissent  l'exactitude  des  résultats  de  cet 
instrument  dont  nous  publions  la  description. 

Cet  instrument  est  employé  à  reconnaître  la 
verticalité  comme  l'horizontalité  des  surfaces. 
Il  se  compose  de  deux  règles  AB  CD  perpci»- 
diculaires  à  une  troisième  BC ,  et  d'un  fil  de 
soie  a  b  ,  auquel  est  suspendue  une  aiguille 
pesante. 

Quand  la  surface  sur  la(pie!le  ('st  placé  cet 
instrument  est  parfaitement  hoiizonlale,  ou 
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l^nfaitemenl  verilOitli^ ,  lii  pointe  tkriiiu:iiillc  b 
correspoucl  avec  celle  d'une  aiUre  aiguille  y  t 
perpeiKliculaite  à  CD;  elle  s'en  écarte  au  con- 
traire à  droite  ou  à  gauche,  quand  les  surfaces 
n'ont  pas  les  conditions  cherchées. 


/.g.  31. 


,\hi  siKni.i.f.. 

loiile  aaUe  nialtére  dont  tm  \c\\\  pvlr.iir?  l<' 
principe  colorant  ;  elle  est  fermée  par  un  cou- 
vercle qui  joint  hermétiquement ,  pour  que  la 
vapeur  ne  puisse  s'échapper.  Vers  le  milieu  de 
sa  hauteur  est  un  faux  fond  b  en  toile  (/ig.22) 


fig.  22. 


On  ajoutera  aux  trois  règles  ci-dessus  une 
demi  -  circonférence  d'un-  rayon  en  rap- 
port avec  la  longueur  AB  des  règles  ;  on  la  di- 
visera en  arcs  correspondans  par  des  sinus  qui 
s'accroissent  d'une  même  quantité ,  jusqu'à  ce 
qu'ils  égalent  le  rayon.  On  obtiendra  ainsi  un 
instrument  propre  aux  usages  de  la  géodésie 
(  arpentage)  et  de  l'architecture. 

La  demi-circonférence  m  no  doit  être  ren- 
due mobile ,  et  comme  suspendue  par  des  char- 
nières sous  la  branche  AB,  afin  de  suivre  et 
accompagner  le  fil  AB  dans  ses  mouvemens 
d'avant  et  d'arrière. 

Voici  comment  on  se  sert  de  l'instrimient  : 
Supposons  que  CD  ait  un  mètx-e  de  longueur, 
que  le  rayon  soit  de  0  m.  25  centimètres , 
et  que  le  quart  de  cercle  soit  divisé  en  20 
segmens  qui  indiquent  chacun  0,  05  centi- 
mètres d'inclinaison  de  la  règle  AB.  Si  cet  in- 
strument est  posé  sur  nn  plan  incliné  de  '1 8 
mètres  de  longueur ,  et  que  le  fil  a  y  indique 
0,  "15  centimètres  d'inclinaison  pour  la  lon- 
gueur C  D  on  trouvera  l'inclinaison  totale  au 
moyen  de  la  proportion  suivante  : 

-I  mètre  :  0,-15  :  :  -18  mètres  :  x;  et  dans 
la  proposition  présente  x  égale  2  mètres  70  cen- 
limètres  qui  seraient  l'inclinaison  cherchée. 

Le  maire  de  Vie  désirerait  qu'un  fabricant, 
comprenant  l'utilité  de  celte  invention,  voulût 
bien  s'entendre  avec  lui  pour  son  exécution. 

ARTS  CHIMIQUES. 

TEINTURIERS -DISTILLATEURS.  — 
Appareil  pour  extraire  les  principes 

COLORANS    des     MATIÈRES     EMPLOYÉES     EN 

TEINTURE. — Cet  appareil,  très-simple,  consis- 
te (/îg.  22)  en  une  l)oite  cylindrique  a,  dou- 
blée en  verre  ou  mieux  en  carreaux  de  faïence 
pour  empêcher  toute  réaction  chimique  de  la 
vapeur  d'eau  sur  les  parois.  Cette  boîte  sert  à 
contenir  les  bois  de  teintiu'e  réduits  en  poudre 
on  en  copeaux,  les  racines  fibreuses .  etc. .  nu 
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métallique,  s.ur  lequel  se  placent  les  copeaux. 
Au-dessous  de  cette  toile  est  nn  plan  incliné  c 
sur  lequel  tombe  le  liquide  chargé  de  principes 
colorans.  Ce  liquide  s'écoule  par  le  petit  aju- 
tage D  dans  la  chaudière  évaporatoire  E  fixée 
sur  une  caisse  f  doublée  en  plomb  et  dont 
tous  les  joints  sont  à  l'épreuve  de  la  vapeur. 
G  est  nn  tuyau  qui  conduit  la  vapeur  four- 
nie par  une  petite  chaudière  sous  le  vase 
évaporatoire  e  ,  où  elle  sert  à  concentrer  le 
liquide  chargé  de  principes  colorans  ,  puis 
dans  le  tuyau  h  qui  s'élève  jusque]  près  du 
couvercle  de  la  boite.  Celte  vapeur  ne  tarde 
pas  à  pénétrer  les  copeaux  de  la  matière  colo- 
rante, et  à  en  extraire  par  décoction  les  prin- 
cipes colorans  qui  s'écoulent  avec  la  vapeur 
repassée  à  l'étal  liquide  à  travers  la  toile  mé- 
tallique sur  le  plan  incliné  c ,  où  ils  sont  con- 
duits dans  la  chaudière  e  pour  y  être  évapo- 
rés et  concentrés  au  degré  convenable.  Pour 
faire  celle  extraction  on  se  sert  de  vapeur 
d'eau  quand  les  principes  sont  solubles  dans 
l'eau,  et  de  vapeur  d'alcool  quand  ils  ne  peu- 
vent se  dissoudre  que  dans  ce  liquide  ;  mais 
dans  ce  dernier  cas  il  faudrait  que  la  chau- 
dière à  évaporalion  fût  fermée  et  commu- 
niquât avec  un  serpentin  afin  de  condenser 
l'alcool  qui  s'échappe  en  vapeur,  et  éviter  ainsi 
une  perte  considérable  de  cette  liqueur. 

Cet  appareil  pourrait ,  avec  (juelques  modi- 
fications, servir  dans  l'économie  domestique, 
par  exemple,  pour  préparer  les  lessives  de 
cendre.  On  placerait  sur  le  faux  fond  B  un 
disque  de  grosse  toile  pliée  en  double,  sur  la- 
quelle on  poserait  légèrement  les  cendres.  La 
lessive  coulerait  très-claire  dans  la  chaudière  K 
où  on  lui  donnerait  le  degré  de  concentration 
convenable ,  et  dans  laquelle  on  placerait  en- 
suite le  linge  qui  pourrait  y  subir  le  degré  de 
chaleur  qu'on  jugerait  convenable  pour  que 
la  lessive  puisse  en  dissoudre  les  impuretés. 
Quelques  robinets  placés  sur  les  tuyaux  à  va- 
peur serviraient  à  régler  l'inlroduction  de 
celle-ci ,  ou  à  interrompre  son  contact. 


vins   CIllAllUUliS, 


INGENIEURS  DE  MINE  ET  MAITRES 
DE  FORGE  :  koiunkai:  de  kougk  df 
SKFSïuoM.  —  Ce  iienie  de  loiirne;!!!  a'  subi 
diverses  Uniws  siiiv;iiil  les  loc;ilil<vs  iiuiis 
celui  dont  on  dt.ii  l'iiivcniidii  à  M.  Sels- 
irom  par.iii  être  le  plus  avanU^^eux.  j  ^s 
fi<j.  2jel  llle  représeuteiii  en  coupe  verticale 
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et  en  plan.  Il  se  compose  de  deux  cyliiid  reseu 
lole,  engages  l'un  dans  l'autre  ,  fermes  à  l'ex- 
Irémité  iiilerieure  et  liermétiqueinenl  joints  en- 
semble à  leur  partie  supérieure  par  un  disque 
circulaire  en  fer.  Le  cylindre  extérieur  a  22 
pouces  de  diamètre;  l'intérieur  en  a  i6;  la 
hauteur  du  premier  est  de  16  pouces  -1/2.  L'es- 
pace compris  entre  ces  deux  cylindres  sert  de 
réservoir  pour  l'air  que  le  soutïlrt  lance  par  le 
liiyau ,  et  qui,  par  huit  petits  tuyaux  ,  ar- 
rive dans  le  cylindre  intérieur  ou  laboratoire 
du  fourneau.  "Ce  laboratoire  est  i^arni  inté- 
rieurement d'une  couche  en  briques  ré- 
ft-actaires,  épaisses  de  2  pouces  3/4,  de  sorte 


(ig.i:. 


que  le  diamètre  intérieur  est  encore  de  10  pou- 
ces ]  fl.  Cette  couche  s'élève  environ  de  3  pou- 
ces andessusdu  cylindre.  Les  huit  tuyaux, 
(jui  projettent  l'air  sm-  le  loyer,  sont  placés  a 
e^iile  distance  les  uns  des  autres,  situes  à  la 
inOmeliauleur,  à7  pouces  au-dessus  du  fond  du 
cylindre  iiiti  rieur,  et  sont  en  tôle  forte,  longs 
«l'un  pouce  et  demi,  déforme  coniqtie,  etci'iiu 
1,'i  pouce  de  diamètre  à  leur  orifice.  Le  seul 
combustible  (|u'on  emploie  dans  ce  fourneau 
est  du  charbon  de  bois  bien  cuit,  dont  tous  les 
morceaux  doivent  être  de  la  même  grosseur,  à 
peu  près  ilu  volume  d'une  noix,  et  sans  pous- 
^sière,  afin  qu'ils  puissent  s'affaisser  uniformé- 
ment d'eux-mêmes  dans  le  fourneau,  et  qu'on 
soit  dispensé  de  les  renuier.  avec  r.n  ringard. 
Ce  fonrneau.  comme  on  voit,  réunit  plusieurs 
avantages  :  d'abord  il  iransporie,  et,  ensuite, 
il  fait  arriver  également  le  vent  tout  aiUour  du 
creuset,  ce  qui  active  uniformément  la  com- 
bustion; et  cet  air  .  qui  a  été  pendant  quelque 
temps  en  contact  avec  les  parois  chauffés  du 
réservoir,  est  lui-même  élevé  à  ime  certaine 
température  qui  favorise  la  combustion.  Enfin 
il  est  d'un  si  grand  effet,  qu'avec  le  charbon 
de  bois  ordinaire,  M.  Sefstrom  a  obtenu  une 
masse  à  demi  fondue  de  platine ,  en  faisant  fon- 
dre ensemble  delà  limaille,  des  portions  de 
feuilles  et  des  bouts  de  platine  dans  un  creuset 
d'argile  couvert  sans  nulle  addition.  A  coup 
sûr,  le  coke,  s'il  n'altérait  pas  trop  le  fourneau 
par  l'abondance  de  ses  scories,  y  produirait  une 
chaleur  à  laquelle  aucune  sorte  de  creuset  ne 
pourrait  résister. 

DISTILLERIE    .     PHARMACIE     ET 
CUISSON  D'ALIMENS  :  uÉGULAXEiiK  du 

FEU     PAR    LA    VAPEUR,    UK    M.    SoiÀEL.   — 

La  hg.  2j  représente  cet  api^areil  en  pers- 
pective; la  fig.  26  en  coupe  par  le  milieu  , 
les  parties  étant  séparées  ;  la  fig.  26  est 
la  chauie,  plus  grande  pour  mieux  voir  le  petit 
mécanisme  qui  y  est  adapté.  Les  mêmes  lettres 


ti,j.  2b. 
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ECONOMIE   INDLSTUIELLE. 


indiquent  les  mêmes  objets  dans  les  trois  li- 
gures. 

Description.  —  A  fourneau  en  tôle,  b  cen- 
drier ,  c  foyer ,  i)  grille  du  fourneau ,  e  porte 
du  cendrier,  f  registre  glissant  librement  dans 
deux  coulisses,  n  chaudière  en  cuivre  dans 
la(|uelle  est  placée  une  marmite  de  fer-blanc 
G  (jui  laisse  entre  elle  et  la  chaudière  un  espace 
cylindrique  clos,  excepté  par  le  trou  i  qui 
est  fermé  par  un  bouchon ,  et  l'ouverture  J  sur 
laquelle  est  soudé  un  tube  recourbé  L.  La  chau- 
dière porte  un  collet  qui  la  soutient  sur  le  four- 
neau ,  et  la  marmite  est  couverte  par  un  autre 
vase  M  s'y  ajustant  parfaitement,  et  qui  porte 
un  couvercle  n.  Le  tube  l  d'abord  liorizontal 
sur  une  longueur  de  quelques  pouces,  se  recour- 
be ensuite  et  s'élève  verticalement.  Il  porte  un 
renflement  dans  lequel  est  un  disque  o  percé 
d'une  ouverture;  plus  haut,  il  est  surmonté 
d'ime  sorte  de  vase  p  percé  à  son  fond  d'un 
autre  trou  cylindrique.  Entre  le  renflement  et 
le  vase  est  placé  un  flotteur  q  ,  ou  cylindre  mo- 
bile ,  creux ,  fermé  par  un  couvercle ,  et  pres- 
que de  même  diamètre  que  le  tube ,  portant  à 
sa  base  supérieure  une  chaîne  r  qui  passe  sur 
deux  petites  poulies,  redescend  par  un  trou 
pratiqué  dans  le  fond  du  vase  supérieur,  et 
vient  s'attacher  au  sommet  du  registre  F.  Le 
flotteur  est  au  bas  de  sa  course  quand  le  re- 
gistre est  entièrement  ouvert  ;  il  est  au  con- 
traire'au  plus  haut  point,  quand  le  registre  est 
fermé. 

Emphn  de  l'appareiJ.  —  On  met  dans  la 
marmite  la  viande,  l'eau  et  les  légumes  desti- 
nés à  faire  le  pot-au-feu,  ou  tout  autre  objet 
qu'il  s'agit  de  faire  cuire,  et  on  verse  de  l'eau, 
ou  bien  on  place  quelques  légumes  dans  le 
vase  qui  surmonte  la  marmite.  Cela  fait ,  on 
jette  du  charbon  allumé  (ians  le  fourneau  ,  et 
on  place  dessus  la  chaudière,  après  avoir  préa- 
lablement versé  de  l'eau  dans  l'espace  annu- 
laire qui  existe  entre  la  chaudière  et  la  mar- 
mite, par  le  trou  i.  On  met  de  l'eau  un  peu 
moins  qu'il  n'en  faut  pour  remplir  cet  espace , 
et  on  rebouche  avec  le  plus  grand  soin  le 
trou  I  avec  son  bouchon. 

Jeu  de  l'appareil.--  Tant  que  l'eau  qui  est 
dans  la  double  enveloppe  est  à  une  basse  tem- 
pérature ,  il  ne  se  manifeste  rien  ;  mais  aussi- 
tôt que  cette  eau  atteint  le  point  d'ébullition , 
il  se  forme  à  sa  surface  une  vapeur  d'une  ten- 
sion assez  forte  pour  refouler  l'eau  et  la  faire 
monter  dans  le  tube  recourbé.  Cette  eau  en 
s' élevant  soulève  le  flotteur  q  qui  lâche  une 
portion  de  la  chaîne ,  et  permet  au  registre  de 
descendre.  Celui-ci,  en  descendant,  ferme  en 
partie  la  porte  du  cendrier ,  ne  peiinet  plus  à 
une  masse  aussi  considérable  d'air  d'activer  la 
combustion  :  par  conséquent  la  feu  devieijt 


moins  vif,  la  température  de  l'eau  s'abaisse,  elle 
n'émet  plus  de  vapeur  d'une  tension  suffisante 
pour  être  refoulée  dans  le  tube.  L'eau  (lui  est 
dans  celui-ci  reprend  son  niveau ,  le  flotteur 
retombe  ,  le  registre  remonte ,  et  la  combustion 
devient  plus  vive  et  s'élève  au  point  fixe ,  sans 
jamais  pouvoir  le  dépasser  ;  et  ainsi  successi- 
vement. La  température  qu'on  veut  obtenir  se 
règle  au  moyen  du  petit  mécanisme  placé  sur 
la  ciiaîne ,  firj.  25  ,  qui  permet  d'élever  et  d'a- 
baisser le  registre,  c'est-à-dire,  de  donner  plus 
ou  moins  d'air  au  feu ,  et  de  ne  lui  en  donner 
que  ce  qu'il  faut  pour  qu'il  ne  dépasse  pas  le 
degré  voulu. 

Avantages  de  l'appareil  —  Le  régulateur 
de  M.  Sorel  est  très-propre  à  faire  le  pot-au- 
feu.  On  sait  en  effet  que  pour  faire  un  bon 
bouillon ,  il  faut  que  le  pot  approche  sans  cesse 
de  l'ébullition,  mais  ne  dépasse  jamais  ce  point  : 
rien  ne  sera  plus  aisé  avec  cet  appareil.  En 
outre  il  cuit  au  bain-marie  les  alimens  qu'on 
place  dans  la  marmite,  ce  qui  les  empêche 
d'acquérir  un  goût  désagréable  et  de  brûlé. 
Enfin  il  n'exige  aucune  surveillance,  et,  une 
fois  qu'il  est  en  train ,  il  continue  à  fonctionner 
régulièrement  tant  qu'il  y  a  du  charbon  dans 
le  foyer.  Il  sera  aussi  d'un  très-grand  avantage 
dans  tous  les  arts  qui  exigent  une  température 
égale  et  soutenue.  En  changeant  la  nature  de 
la  chaudière  et  celle  de  la  marmite ,  et  variant 
les  liquides  qu'on  verse  entre  elles ,  on  pour- 
rait obtenir  des  températures  constantes  à  -10, 
1 5,  20  degrés  au-dessus  du  point  d'ébullition , 
et  même  bien  au-delà. 

Cet  appareil  en  fer-blanc  coûte  25  francs 
pour  une  capacité  de  deux  lires  d'eau  et  une 
livre  de  viande,  et  2  fr.  de  plus  pour  chaque 
litre  en  sus;  M.  Sorel  a  son  dépôt  passage 
ChoiseuUn^SS. 

MOULEURS  EN  PLATRE  :  Solidi- 
fication DU  PLATRE  CRU.  —  La  facilité 
avec  laquelle  le  plâtre  ou  gypse ,  qui  a  subi 
l'action  d'une  haute  température  et  qu'on 
a  pulvérisé  et  mêlé  à  l'eau ,  se  solidifie  tout 
en  conservant  et  en  reproduisant ,  avec  une 
fidélité  scrupuleuse  ,  l'empreinte  des  moules 
sur  lesquels  on  l'a  coulé  ,  l'a  depuis  long- 
temps rendu  très-précieux  dans  les  arts.  Mais 
jus(|u'ici  l'on  n'a  fait  usage  pour  le  moulage 
que  de  plâtre  cuit ,  et  tout  le  monde  sait  que 
cette  matière  demande  à  être  employée  pres- 
que aussitôt  après  sa  cuisson ,  et  qu'exposée 
à  l'air  elle  ne  tarde  pas  à  perdre ,  au  Iwut 
d'un  temps  assez  court,  la  propriété  de  se 
solidifier  quand  elle  est  gâchée  avec  de  l'eau. 
Cet  inconvénient  a  beaucoup  limité  son  em- 
ploi ,  surtout  dans  les  lieux  où  il  n'est  pas 
possible  de  se  le  procurer  à  tout  instant  frai' 


vins  CUIMUJLKS. 


chcmeiit  cuit  c\  pnlvérisf-.  Jusqu'à  pirsenl 
on  n'iivait  pas  im^ine  soupçonné  (pie  le  plaire 
cru  put  jouir  des  nu^ines  propriétés  que  le 
plâtre  cuit,  c'est  cependant  ce  (jue  des  expé- 
riences décisives  ont  appris  à  un  chimiste  amé- 
ricain, ('es  expériences ,  (pii  offrent  beaucoup 
d'inférOt,  lui  ont  prouvé  (pie  le  j,'ypse  cru  est 
capable,  sans  être  soumis  à  la  cuisson,  mais 
soumis  préalal)lement  à  une  pulvérisation  soi- 
gnée, d'('prouver  une  solidification  parfaite  et 
immédiate,  quand  on  le  gâche  avec  une  solu- 
tion de  potasse  ou  de  plusieurs  de  ses  sels. 
Les  solutions  qui  réussissent  le  mieux  ponr  cet 
objet  sont  celles  de  potasse  caustique ,  et  de 
carbonate  de  potasse.  Ce  dernier  sel  étant  le 
plus  comnum  et  le  meilleur  marché ,  doit  être 
préféré  aux  autres.  La  solidification  du  plâtre 
cru,  par  ce  moyen,  est  encore  plus  prompte 
que  celle  du  plâtre  cuit,  par  les  procédés  ordi- 
naires ,  et  le  corps  solide  qu'on  obtient ,  quand 
il  est  desséché ,  ne  diffère  pas  par  ses  propriétés 
extérieures  de  celui  obtenu  ordinairement.  Il  y 
a  certainement  un  point  de  densité ,  dans  la  so- 
lution alcaline ,  où  la  masse  acquiert  sa  plus 
grande  dureté;  mais  tant  qu'on  n'a  pas  atteint 
ce  point  de  saturation  ,  on  peut  briser  et  pul- 
vériser la  masse  ,  et  on  n'a  qu'à  la  mélanger 
avec  une  nouvelle  portion  de  solution  alcaline , 
pour  obtenir  de  nouveau  une  masse  solide.  Ce 
qu'il  y  a  de  singulier,  c'est  que  la  soude  et  ses 
sels,  loin  de  solidifier  le  plâtre,  paraissent 
constamment  produire  un  effet  contraire. 
Quoi  qu'il  en  soit,  cette  propriété  des  solutions 
potassiques  sera  mise  à  profit  dans  l'art  du 
moulage,  qui  pourra  être  exercé  avec  avan- 
tage dans  des  localités  on  le  gypse  est  rare ,  et 
sans  qu'il  soit  besoin  d'établir  des  appareils 
dispendieux  pour  le  cuire.  Les  voyageurs,  les 
antiquaires,  les  savans ,  etc.,  en  profiteront 
aussi  pour  prendre  à  la  hâte  l'empreinte  d'ob- 
jets d'arts  et  d'histoire  naturelle,  de  médailles, 
etc.,  etc. 

BOULANGERS,  PATISSIERS ,  FECU- 
LIERS,  BRASSEURS,  DISTILLATEURS: 

DE  LA  DEXTRINE  ET  SES  APPLICATIONS.— 

Les  recherches  des  savans  ont  prouvé  que  la 
fécule  qu'on  trouve  dans  plusieurs  végétaux 
était  un  assemblage  de  petits  grains  blancs  et 
brillans,  qui  consistent  en  une  enveloppe  ex- 
térieure et  en  une  substance  intérieure  qui , 
sous  l'influence  de  l'eau  chaude,  se  convertit  en 
une  masse  gélatineuse  ou  empois. 

Depuis  long  -  temps  les  brasseurs  anglais 
avaient  observé  qu'il  était  fort  avantageux  de 
mélanger  au  malt,  ou  orge  germé,  du  grain  cru , 
pour  augmenter  la  quantité  d'alcool  contenue 
dans  la  bière ,  et  avaient  cherché  à  déterminer 
les  circonstances  les  plus  favorables  à  celte 


réaction.  On  a  eu  l'idée  depuis  peu,  en  France, 
d'appli(juer  ce  procéih-  au  traitement  de  la 
pulpe  et  de  la  fécule  de  pomiiies  de  terre  ,  et 
on  a  reconnu ,  par  des  expériences ,  (pie  la 
matière  sucrée  contenue  dans  l'orge  germé , 
extraite  à  froid  ,  puis  ajoutée  à  un  mélange  de 
fécule  et  d'eau ,  au  moment  où  l'élévation  de 
la  température  fait  rompre  les  enveloppes  des 
grains  (pii  constituent  la  fécule,  formait  ainsi 
un  empois  épais,  et  déterminait,  en  quelques 
instans,  la  séparation  des  légumens  de  chaque 
grain,  qui  se  précipitent  en  flocons  dans  le  li- 
quide lequel  est  devenu  limpide  et  susceptible 
d'éprouver  la  fermentation  alcoolicpie.  C'est  la 
substance  contenue  dans  le  liquide  limpide,  et 
qui  est  la  matière  intérieure  et  nutritive  de  l'a- 
midon ,  à  laquelle  on  a  donné  le  nom  de  dex- 
triue.  Cette  manière  si  simple  d'extraire  la 
partie  intérieure  de  la  fécule  aura  de  nom- 
breuses applications  dans  les  arts.  On  l'a  déjà 
appliquée  avec  succès  à  saccarifier  les  fécules 
dans  les  brasseries ,  où  elle  remplace  le  pro- 
cédé par  l'acide  sulfurique ,  qui  était  long  et 
difficile.  On  a  lieu  d'espérer  qu'on  pourra 
appliquer  la  dextrine ,  si  facile  dans  son  ex- 
traction, à  la  fabrication  du  pain.  Des  échan- 
tillons de  pain  préparé  avec  39  pour  100  de 
celle  nouvelle  matière  ,  ont  offert  un  aliment 
léger,  agréable  et  de  facile  digestion.  Par  cette 
innovation  on  préviendrait  presque  complète- 
ment le  danger  des  disettes ,  puisque  la  fé- 
cule ,  obtenue  à  meilleur  marché  que  la  farine 
de  froment ,  se  conserve  très-long-teu}ps  avec 
beaucoup  d'économie.  Ce  qui  est  avantageux 
dans  ce  procédé ,  c'est  que  la  séparation  des 
tégumens  enlève  en  même  temps  une  huile 
essentielle  vireuse  qui  paraît  résider  dans  ces 
enveloppes,  et  détruit  la  cause  du  goût  désa- 
gréable (les  fécules  ;  et  celte  absence  de  tout 
mauvais  goût  est  une  condition  indispensable 
pour  les  applications  économicpies ,  mais  sur- 
tout pour  la  fabrication  du  pain. 

DISTILLATEURS  ET  BOULANGERS  : 

SUR  UiNE   FALSIFICATION   DE    LA  LEVURE. — 

En  lavant ,  pour  des  essais  de  fermentation , 
quelques  échantillons  de  levure,  M.  Payen  a 
trouvé  dans  chacun  d'eux  à  peu  près  33  pour 
-1 00  de  fécule.  Cette  falsification  est  très-facile 
à  reconnaître.  On  délaye  20  grammes  de  le- 
vure à  essayer  dans  environ  un  litre  d'eau  ; 
toute  la  matière  complètement  suspendue  par 
l'agitation  est  laissée  en  repos  pendant  une 
demi-heure.  La  pres(iue  totalité  de  la  fécule  est 
alors  déposée  ;  on  décante  le  liquide  trouble  ; 
on  lave  le  dép(it  en  le  délayant  et  le  laissant 
déf)oser  deux  ou  trois  fois  dans  200  à  300 
grammes  d'eau  ;  on  le  recueille  sur  un  filtre,  et 
sou  poids ,  pris  sec  ou  au  iiiènn'  dc;^rc  (j'IiU' 
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raidité  que  la  levure,  donne  très-approxiraati 
vement  la  proportion  de  fécule  mélangée. 


COMMERCE. 


TONNELIERS  :  PROPRIETAIRES  DE 
VIGNOBLES  :  COMMERÇANS  EN  VINS  : 
Fabrication  méganique  dks  tonneaux.— 
Aucun  des  produits  de  l'agriculture  n'est  sujet 
à  autîiiit  de  vicissitudes  que  la  vigne ,  et ,  lors- 
({u'elle  a  échappé  à  tous  les  dangers ,  vient  sou- 
vent ensuite  la  pénurie  des  futailles.  Cepen- 
dant le  propriétaire ,  qu'en  apparence  on 
pourrait  accuser  d'imprévoyance,  est  seus 
beaucoup  de  rapports  excusable  de  différer 
jusqu'aux  derniers  instans  pour  son  approvi- 
sionnement de  tonneaux. 

Les  barriques  achetées  à  l'avance  éprouvent 
par  leur  séjour  en  magasin  im  tel  travail  qu'il 
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est  toujours  indispensable  d'y  faire  de  grandes 
réparations  au  moment  de  l'emploi. 

Cependant  la  vendange  arrive ,  chaque  pro- 
priétaire a  besoin  d'un  tonnelier  à  demeure, 
pour  surveiller  la  mise  en  pièces  de  ses  vins. 
Les  bras  manquent  alors  pour  la  t'abricalion 
des  barriques;  et,  au  uioment  où  la  récolte 
assurée  ne  laisserait  plus  d'incertitude  sur  le 
besoin  de  s'approvisionner,  il  faut  souvent, 
faute  de  barriques ,  laisser  perdre  une  récolti; 
à  laquelle  on  avait  donné  tous  ses  soins.  C'est 
ce  qui  est  arrivé  encore  cette  année  dans  plu- 
sieurs contrées ,  notamment  du  côté  de  Tou- 
louse, où  M.  Delorme,  avoué,  un  de  nos 
raem.bres  correspondans ,  nous  annonce  qu'un 
propriétaire  de  ses  voisins  a  perdu  à  lui  seul 
près  de  trente  barriques  de  vin  laissées  daofi 
la  vigne. 

Dans  cette  position  toujours  incertaine  du 
cultivateur,  le  Comité  a  jjensé  qu'il  était  ur. 


gent  de  donner  la  plus  grande  publicité  au 
nouveau  morîe  de  fabrication  de  tonneaux  à  la 
mécanique,  en  usage  depuis  plusieurs  années, 
et  tellement  parfait  que  le  succès  ne  laisse 
plus  aucun  doute. 

M.  de  Manneville ,  qui  avait  établi  à  l'rousse- 
hourg  près  de  Honfleur  une  scierie  mécanique, 
a  depuis  ajouté  à  cette  importante  fabrique 
celle  des  tonneaux  et  barils  pou)'  tous  les 
usages.  Un  seul  ouvrier  peut ,  à  l'aide  de  ces 
mschines.  fabriquer  cent  vingt  tonneaux  par- 
faits en  soiNanle-doiize  heures  ,  et  ce  que  ces 
nlachines  ont  d'avantageux  surtout,  c'est  qu'il 
n 'est  pas  nécess;>ire  (]ue  tous  les  oinriers  em- 
ployés soient  tonneliers  :  aiusi  un  homme  de 


peine,  un  menuisier  et  un  tonnelier  réunis 
opéreraient  en  soixante-douze  heures  le  con- 
fectionnement  de  trois  cent  soixante  Iwrriques 
parfaites. 

M.  de  Manneville  ,  à  la  sollicitation  du  Co- 
mité ,  s'est  déterminé  à  ('tablir  à  Paris ,  dwsz 
M.  Philips ,  mécanicien,  rue  Château-Landon, 
une  succursale  de  son  établissement,  ouverte 
au  public,  les  mardi  et  vendredi ,  de  midi  à 
deux  heures.  Le  prix  de  ces  machines  com- 
plètes est  de  6,000  fr.  Le  Comité  pense  que 
dans  cha{|ue  arrondissement  de  pays  vignoble 
une  mccp.îiique  de  cette  espère  serait  d'une 
utiiiié  indispensable .  et  pourrai!  en  quelque 
sorte  crccr  ime  industrie  uoir,c!!e. 


vaki3':tes. 


RKVÏIE  DES  ÉTABLISSEME^S  rUBLICS. 


BANQUr  deFrvnck.  I.a  Banque  de  Franoi^ 
est  située  dans  un  palais  (pie  Louis  XIV  avait 
fait  l>à(ir  pour  le  comte  (le  'i\tiil()use.  Ce  palais, 
dnnt  l'intérieur  est  tiès-vasff ,  n'a  du  reste  au- 
cune apparence  monumentale;  on  dirait  (lu'en 
le  construisant  on  a  plus  s.icrilié  à  la  sûreté 
qu'à  la  beauté  et  à  l'eleirance  des  proportions. 

La  Banque  de  France  a  succédé,  en  i 803,  à 
la  caisse  des  comptes  courans,  ou  plutôt  c'est 
lé  même  établissement  dont  ou  a  chanu:é  le 
nom ,  en  lui  acccordanl  un  privilég;e  fort  étendu 
au  détriment  de  plusieurs  compagnies  qui 
faisaient  concurrenunent  le  service  d'escompte 
de  la  place  de  Paris ,  et  qui  émettaient  toutes 
des  billets  de  circulation. 

La  Banque  de  France,  depuis  cette  époque, 
a  seule  le  droit  d'émettre  des  billets  au  por- 
teur, qui  font  office  de  monnaie.  Ces  billets 
sont  remboursables  à  volonté.  La  loi  assimile 
aux  faux-monnoyeurs  les  contrefacteurs  des 
billets  de  banque. 

Le  capital  primitif  de  la  Banque  de  France , 
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qui  fut  (ixé  à  k")  millions,  a  été  porté,  par  une 
loi  du  22  avril  I.Stlf),  à  90  millions,  qui  sont 
divisés  en  9<)  mille  actions.  La  Banque  a  ra- 
cheté une  partie  de  ses  actions.  Au  l*""' Jan- 
vier 4833,  il  y  en  avait  en  circtdalion  67,900, 
réparties  entre  3,827  actionnaires. 

La  Banque  de  France  est  à  la  fois  nnecaisse 
(J'encompte  et  une  ra'mse  de  depût. 

Comme  caisae  d'escompte,  elle  ne  rend  pas 
tous  les  services  qu'on  serait  eu  droit  d'en  at- 
tendre. 

Beaucoup  de  personnes  ont  fait  et  font  jour- 
nellement à  la  Banque  le  reproche  de  ne  pas 
courir  assez  de  risques,  et  d'être  trop  difficile 
sur  le  papier  qu'elle  admet  à  l'escompte.  Quant 
à  nous,  ce  n'est  pas  le  même  reproche  que 
nous  lui  adresserions;  nous  lui  ferions  celui 
de  tenir  son  intérêt  à  un  taux  trop  élevé;  car 
elle  empêche  ainsi  une  foule  de  maisons  de 
lui  porter  leur  papier.  La  Banque,  en  escomp- 
tant à  4  p.  0/0,  pendant  qu'il  est  à  Paris  beau- 
coup de  [)articu!iers  qui  prennent  des  effets  de 
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rrv[;e  des  étabus«;eme\s  prnurs. 


commerce  à  2  et  2  et  demi  p.  0/0,  se  place 
volontairement  dans  une  fausse  position. 

Son  portefeuille  ne  dépasse  presque  jamais 
29  millions ,  et  il  s'est  trouvé  souvent  réduit  à 
18  millions. 

L'état  de  ses  espèces  a  été  en  1 832  à  21 6  rail- 
lions au  plus  bas,  et  s'esi  élevé  jusqu'à  281 
millions. 

La  plus  forte  somme  de  billets  an  porteur 
qu'elle  ait  eus  en  circulation  dans  la  même 
année  a  été  de  253  raillions.  Cette  somme  est 
descendue  à  1 81  millions. 

On  voit ,  par  le  rapprochement  de  ces  chif- 
fres ,  que  le  montant  des  espèces  de  la  Banque 
est  supérieur  aux  billets  qu'elle  émet,  ce  qui 
est  un  contre-sens. 

La  Banque  ne  prend  qne  du  yiapier  à  trois 
mois,  et  revêtu  de  trois  signatures  au  moins. 
II  n'y  a  qu'un  certain  nombre  de  maisons  dont 
elle  apprécie  la  solvabilité,  qui  sont  admises  à 
lui  présenter  des  effets  à  l'escouipte.  Tous  les 
effets  qu'elle  prend  doivent  être  timbrés.  Nous 
profitons  de  cette  occasion  pour  engager  ceux 
de  nos  sociétaires  des  départemens  qui  sont 
dans  le  commerce  à  ne  pas  faire  ,  comme  cela 
arrive  trop  souvent,  l'économie  d'un  timbre, 
car  les  effets  sur  papier  libre  se  négocient  d'au- 
tant plus  mal  qu'ils  ne  peuvent  être  reçus  à  la 
Banque. 

Comme  caisse  de  dépôt ,  la  Banque  rend  de 
très-'Tands  services  au  commerce  de  Paris. 
La"  plupart  des  maisons  de  la  capitale ,  et 


beaucoup  de  particnliers,  versent  dahs  ^es 
caisses ,  sans  intérêt ,  les  sommes  qu'ils  ont  de 
disponibles ,  et  font  faire  par  la  Banque  tous 
leurs  paiemens  sur  de  simples  mandats.  La 
majeure  partie  des  paiemens  qui  se  font  dans 
le  commerce  de  Paris  a  lieu  par  l'intermédiaire 
de  la  Banque ,  sans  qu'il  y  ait  un  sou  donné  ou 
reçu.  La  Banque,  sur  les  avis  qui  lui  sont 
transmis ,  transporte  tout  simplement  des  som- 
mes d'un  compte  à  un  autre.  Ce  système  de 
compensation  est  on  ne  peut  plus  ingénieux. 

La  fig.  29  représente  l'intérieur  d'une  des 
caisses  où  l'on  va  recevoir  ou  déposer  à  volonté 
les  mandats  tirés  sur  la  Banque  par  les  per- 
sonnes qui  sont  en  compte  courant  avec  elle. 

La  Ban(jue  se  charge  encore  gratuitement 
de  recevoir  les  effets  d'un  grand  nombre  de 
maisons  de  commerce. 

En  1 831 ,  lemouvement  deses  caisses  a  été  de 
3,878,378,500  fr.  en  billets 

61 5,607,1 21       eu  espèces 
2,727,034,324      en  mandats  de  virement, 

7,221,019,945  ou  sommes  portées  d'un 

compte  à  un  autre. 

La  Banque  tient  près  de  2,000  comptes  cou- 
rans  ,  qui  sont  soldés  chaque  soir. 

Les  espèces  de  la  Banque  sont  contenues 
dans  des  tonneaux ,  et  déposées  dans  les  caves 
de  son  palais.  Ces  caves  sont  solidement  con- 
struites; toutes  les  issues  en  sont  fermée».  Les 
espèces  y  sont  descendues  par  un  puits,  et  en 
remontent  par  une  seule  ouverture. 


fig 
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SOCIETE  NATIONALE. 

Cotisation    annuelle   :    UN   FRANC. 


Joui'iuil  des  Coiiiiaissaiices  utiles. 
Jounial  des  liislitiiteurs  piiiiiaires. 
Alniaiiacli ,  Amiiiaiie  et  Atlas  de  France. 


Institut  gratuit  agricole  de  Coëllw. 

Lycée  national  professionnel. 

Caisse  d'épargne  et  Bantjue  de  prévoyance. 

BILLETIN  MEIMSI'EL  DE  I.A  CORnESPONDANCE  DES  COMITÉS.  


CoETBO.  (^  Morbiliun.  )  —  Il  arrive  souvent 
que  les  seigles  semés  de  bonne  heure  deviennent 
tr»>s-touri'uset  prennent  beaucoup  d'accroissement; 
il  en  résulte  qu'ils  sont  fréqueunnent  verst's  et  cou- 
lés par  les  veuts  printanicrs,  et  ([ue  par'  suite  le  pro- 
duit en  grain  est  fort  diminué  et  la  paille  mausaise. 
M.  Heurlier ,  décnrion  distingué  de  l'inslitut  agri- 
cole, indique  un  moyeu  très-avantageux  pour  éviter 
cet  inconvénient  :  c'est,  lorsqu'on  craint  cette  exu- 
bérance de  végétation,  d'introduire  sur  les  cé- 
réales un  troupeau  de  moutons.  On  pourra  ali- 
menter de  la  sorte  ,  sur  une  étendue  de  dix  hec- 
tares, emiron  quatre  cents  moutons,  pendant  un 
mois  au  moins  ;  et ,  ainsi  nourris,  il  suffira  pour  la 
nuit  de  leur  donner  dans  les  râteliers  un  léger  af- 
fouragement de  paille.  Le  seigle  profite  de  l'engrais 
que  les  moutons  répandent  sur  le  sol ,  et  l'on  est 
surpris  de  le  voir  pousser  avec  vicueur  au  prin- 
temps; on  contribue  aussi  par  ce  procédé  à  la  des- 
truction des  mauvaises  herbes  qui  auraient  pris  de 
la  force  avant  l'hiver.  Il  faut  avoir  soin  de  ne  pas 
faire  pénétrer  le  troupeau  dans  le  champ  quand  le 
seigle  est  mouillé  par  les  pluies  ouïes  rosées,  et 
seulement  pendant  les  gelées  et  quandie  sol  est  sec  ; 
alors  on  n'aura  pas  à  craindre  la  pourriture  pour 
le  bétail ,  ni  son  piétinement  pour  les  plantes. 

DiJOiV  (  Côte-d'Or  ).  —  M.  H.  C.  écrit  au  comité 
que ,  pendant  un  séjour  de  plusieurs  années  dans 
les  état-s  de  Gènes,  il  a  fréquemment,  pendant  un 
mois  ou  six  semaines,  nourri  ses  cheraux  arec  du 
chiendent,  et  des  féverolles  au  lieu  d'avoine  ;  ses 
chevaux  ont  toujours  été  bien  porlans,  agiles  et  vi- 
goureux. Dans  les  Apennins,  où  le  foin  est  très- 
rare  ,  le  chiendent  le  remplace  ,  et  toutes  les  se- 
maines il  se  tient  hors  des  murs  de  Sarzane  un 
marché  où  il  s'en  vend  une  très-grande  quantité 
pour  cette  destination.  —  àNous  ajouterons  que  \'E- 
cho  de  la  froniiire  nous  apprend  que  dans  l'arron- 
dissement de  Valencienncs  (Nord) ,  dans  quelques 
villages  entre  Saint-Amand  et  Condé,  les  agricul- 
teurs ,  au  lieu  de  jeter  le  chiendent  dans  les  che- 
mins ou  de  le  brûler ,  conmie  l'on  fait  presque 
partout ,  le  font  sécher  au  soleil ,  puis  battre  com- 
me le  grain  pour  en  extraire  toute  la  terre  ,  et , 
quand  il  a  été  secoué,  le  donnent  aux  bestiaux,  qui 
en  sont  très-friands.  Cette  nourriture,  qui  ne  coûte 
que  la  peine  de  la  ramasser,  est  saine,  sucrée ,  ra- 
fraîchissante ,  procure  aux  vaches  une  grande 
abondance  de  lait ,  et,  en  même  temps ,  débarrasse 
les  champs  d'une  herbe  nuisible. 

DoLE  (  Jura  ).  —  Lorsque  l'incendie  se  manifeste 
dans  des  écuries  ou  des  étables ,  le  dommage  s'ac- 
croît toujours  de  la  perte  des  bestiaux  qu'aucune 
violence  ne  peut  déterminer  à  traverser  la  flamme. 
M.  Amoudru,  lieutenant  des  pompiers  à  Dole, 
communique  au  commité  le  moyen  simple  de  parer 
à  cet  inconvénient  :  il  consiste  à  couvrir  la  vue  de 
l'animal  effrayé,  et  dans  cet  état,  devenu  docile,  il 
traverse  la  flamme  sans  résistance. 


DoRDOGMi.  — La  culture  des  mûriers  pour  l'é- 
ducation des  vers  à  soie  prend  ,  dans  une  grande 
pailie  de  la  France ,  un  grand  essor  :  M.  ÎSardon  , 
dans  une  lettre  remplie  de  vues  judicieuses,  montre 
les  avant.'iges  qu'il  y  aurait  à  introduire  en  grand 
cette  culture  dans  le  Périgord.  Le  département  de 
la  Dordogne  est  aussi  bien  situé  à  cet  égard  que 
l'Ardèche  ,  la  Drôme ,  la  Lo/ère ,  l'Aveyron  ;  le  sol 
convient  parfaitement  au  mûrier  :  à  Brantckne,  à 
Bourdeille,  à  La  Valleuil,  on  voit  encore  de  ces  ar- 
bres séculaires,  restes  de  ceux  qui  furent  plantés 
sous  Henri  IV,  lorsque  ce  prince,  à  l'insligation 
d'Olivier  de  Serres,  fit  faire  des  plantations  dans  la 
plupart  des  départeniens  jugés  propres  à  cette  cul- 
ture. Lors(iu"il  est  si  important  d'étendre  l'usage  de 
la  soie,  lorsque  nous  en  tirons  d'Italie  pour  des 
sonmies  considérables ,  les  efforts  des  amis  de  leur 
pays  doivent  tendre  à  propager  le  plus  possible  cet 
arbre  productif.  Pour  le  faire  ave(;  grand  succès 
dans  la  Dordogne,  il  ne  faut  que  vaincre  les  pré- 
jugés :  ceux  qui  y  parviendront  auront  rendu  un 
grand  service  au  pays.  Heureux  si  nous  pouvons  y 
contribuer  par  la  publicité. 

Lavsanne  (  Suisse  ).  —  >L  Fancillou  Michau 
écrit  au  Comité  : 

«  J'ai  à  vous  rendre  compte  de  l'essai  d'un  pro- 
»  cédé  indiqué  dans  votre  précieux  journal ,  livrai- 
)»  son  de  février  t8.S,i ,  sur  la  castration  des  vaches, 
»  pratiquée  en  Amérique  par  ^I.  Winn. 

>»  L'expérience  que  j'en  ai  faite,  suivant  la  notice 
j>  ci-jointe,  m'a  convaincu  que  cette  découverte  est 
»  d'une  haute  importance  pour  tous  les  proprié- 
»  taires  auxquels  il  convient  mieux  de  produire  du 
«  lait  que  d'élever ,  puisque  cette  niélhode  leur 
»  assure  les  avantages  suivans  : 

»  \°  Augmentation  d'un  tiers  dans  leur  produit; 

»  2"  Certitude  d'avoir  à  peu  près  constamment  la 
»  même  quantité  de  lait. 

»  3°  Évitation  des  chances  souvent  fâcheuses  du 
))  port  et  du  vêlage. 

»  Faculté  d'engraisser  plus  f;icilenienl  les  vaches 
)i  lorsque  leur  lait  viendra  ù  caler  on  à  tarir. 

»  Des  avantages  aussi  notoires  doivent  être  gé- 
»  uéralement  connus.  M,  Levrat ,  vétérinaire  dis- 
«tingué,  joint  à  ma  lettre  un  petit  manuel  de 
»  l'opération  aussi  détaillé  qu'exact  (t). 

)'  La  deuxième  vache  opérée  il  y  a  vingt-cinq 
»  jours,  a  déjà  remis  les  fi  »)  de  son  lait  avant  l'opé- 
»  ration ,  bien  que  la  plaie  soit  encore  en  supura- 
>  tion.  » 

Mer  (Loir-et-Cher).  —  M.  Dutertre  Dana  écrit 
de  Mer  qu'il  a  tenté  les  améliorations  des  vins  con- 
seillées dans  la  livraison  de  septembre,  page  "237.  Il 
s'applaudit  des  résultats  qu'il  a  obtenus.  Plusieurs 


(I)  Ce  mémoire  paraîtra  dans  la  prochaine  livraison 
de  février.  Divers  essais  sur  cette  importante  opération 
se  suivent  par  M.  Évon,  professeur  à  Coctbo. 
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autres  correspoadans  ont  adressé  les  mêmes  com- 
rajjiiit;atious  et  tes  mèiin^s  reniercimens,  en  priant 
cependant  de  ne  pas  signaler  leurs  noms,  dans  la 
craint^que  des  préjugés  ne  portassent  préjudice  à 
la  vente  de  leur  récolte,  même  améliorée. 

M.  Dana  a  eu  l'heureuse  idée  de  remplacer  par 
une  simple  loile  le  double  fond  destiné  à  maintenir 
le  mare  entre  deux  vins. 

Le  même  correspondant  ajoute  que  le  charbon 
en  poudre  a  été  essayé  sans  succès  pour  enlever  le 
goût  de  farine  de  moutarde  employée  à  adoucir  les 
vins  blancs,  et  que  probablement,  quand  on  re- 
court à  ce  procédé,  il  est  de  rigueur  de  n'employer 
que  la  moutarde  blanche,  qui  est  bien  moins  odo- 
rante. 

Meaux( Seine-et-Marne).  Chemins  vicinaux. — 
!\I.  Auguste  Petit  écrit  :  La  herse  à  dents  de  fer  a 
réparé  parfaitement ,  en  trois  heures,  un  chemin 
vicinal  sillonné  de  trois  rangées  d'ornières  pro- 
fondes, sur  une  longueur  de  onze  cents  mètres. 
Une  journée  d'ouvrier  a  sufQ  ensuite  pour  com- 
bler les  plus  grands  trous  que  la  herse  n'avait  pas 
remplis. 

Nantes  (  Loire  -  Inférieure  ).  —  ÎSantes  possède 
aussi  son  hjcée  nation  H,  sous  le  nom  de  Lijcée 
français.  M.  Amondieu  a  fondé  un  établissement 
d'instruction  pui)lic ,  auquel  le  Programme  d'ensei- 
gnement professionnel ,  publié  dans  le  Journal  des 
connaissances  utiles  ( livraisons  de  mars,  avril  et 
juin  1833),  sert  de  base.  Un  succès  n'est  pas  douteux 
quand  il  se  fonde  sur  nn  véritable  besoin ,  et 
M.  Amondieu  parait  l'avoir  trop  bien  conspris  pour 
ne  le  pas  satisfaire.  Nous  reviendrons  plus  longue- 
ment sur  cet  établissement,  lorsqu'un  des  inspec- 
teurs de  la  société  nationale ,  qui  doit  le  visiter ,  nous 
en  aura  rendu  compie. 

—  Le  conseil  géué.ral  de  ce  département ,  dans  sa 
dernière  session,  a  voté  pour  1831,  ainsi  qu'il  l'a- 
vait fait  en  18^3 ,  une  somme  de  deux  cents  francs 
pour  cinquanie  abonnenieus  au  Journal  des  con- 
naissances utiles. 

Pahis  :  Société  centrale  d'agriculture. —  M.  de 
Lahoissière  a  inventé  une  machme  qu'on  peut  com- 
parera uiietrès-forîeralissoiredejardin,  montéesur 
quatre  roues  et  assez  solide  pour  résister  aux  efforts 
les  plus  puissaus  ;  il  la  destme  principalement  à  re- 
muer la  terre  au-dessous  de  la  couche  labourée  sans 
lani!  ner  la  terre  à  la  surface  du  sol  comme  ferait 
la  chi'.rrue.  Cette  machine  doit  bien  remplir  son 
objet  ,  mais  on  peut  lui  reprocher  d'être  com- 
pliquée et  dispendieuse,  et  de  nécessiter  l'em- 
ploi de  dix  à  douze  chevaux  pour  la  faire  fonction- 
ner.— M.  Yilmorin,  lors  de  cette  communication  , 
a  l'ait  connaître  que  dans  sa  pratique  il  emploie  , 
pour  augmenter  l'épaisseur  de  la  couche  arable  de 
trois  à  cinq  pouces,  sans  mêler  immédiatement 
cette  terre  non  préparée  avec  celle  de  la  surfacequi 
est  déjà  ataeuflée  et  fertilisée  par  les  influences  at- 
mosphériques et  les  engrais,  le  cultivateur  ordi- 
naire ou  buttant  à  pommes  de  terre,qui  commence 
à  être  assez  généralement  répandu  ;  pour  lui  don- 
ner cette  destination  il  suffit  d'en  enlever  les  ver- 
soirs  ou  oreilles ,  et  de  lui  faire  suivre  la  charrue 
dans  le  même  sillon  ouvert  par  elle,  en  l'attelant 
d'un  cheval  ou  de  deux  chevaux  placés  à  la  file. 

Paris.  (Société  d'horticulture.)  —  M.  le  comte 

de  Murdinis  annonce  qu'un  excellent  moyen  de  pré- 
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server  les  plantes  et  les  jeunes  arbres  des  atteintes 
des  lapins,  c'est  de  les  asperger  de  goudron  délayé 
dans  de  l'hiiiie  à  quinquet.  Cela  U's  en  préserve 
pour  plusieurs  années,  et  les  lapios  n'en  appro- 
chent même  pas  de  plusieurs  pieds.  Ce  sont  parti- 
culièrement les  semis  d'ar!)res  verts  qui  ont  à  souf- 
frir des  atteintes  des  lapins  :  rien  de  plus  facile  que 
de  les  en  préserver  par  l'emploi  de  ce  moyen  ;  il 
suffit  d'enduire  légèrement  de  goudron  les  jeunes 
tiges  en  les  passant  entre  les  mains  trempées  dans 
la  liqueur  ,  ou  en  les  frottant  avec  une  grosse 
brosse. 

Paris.  —  ■\L  Leblanc,  épicier  rue  Saint- Jacques, 
n"  i9l ,  signale  au  comité  les  heureux  résultats 
obtenus  pour  la  conservation  des  jambons  et  du 
lard  dans  du  foin  frais ,  conformément  à  la  mé- 
thode publiée  par  le  Journal  des  connaissances 
titiles ,  année  1832  ,  liv.  de  juillet,  pag.  205. 

11  annonce  s'être  également  bien  trouvé  de  l'u- 
sage du  procédé  indiqué  dans  la  même  année, 
page  310,  pour  la  conservation  de  l'huile  ,  par  l'ad- 
dition d'un  peu  d'esprit  de  vin. 

Saint  -  Andrk  -  de  -  Cubzac  (  Gironde  ).  — 
M.  E.  Méotté,  qui,  dans  ses  longs  voyages,  a  pu 
apprécier  la  tendance  actuelle  de  tous  les  peuples 
vers  les  améliorations  sociales  ,  offre  au  comité  ses 
soins  désintéressés  pour  la  correspondance  du 
Journal  des  connaissances  utiles  avec  le  Mexique. 

M.  Méotté  n'a  pas  boriié  là  .son  honorable  con- 
cours :  il  a  souscrit  pour  vingt  collections  complètes 
du  journal,  qu'il  se  propose  de  répandre  gratuite- 
ment à  Valparaiso.  Il  annonce  qu'au  printemps 
prochain  il  adressera  à  l'Institut  agricole  de  Coëtbo 
diverses  graines  étrangères  qu'il  fait  venir  à  cet  effet 
de  l'Amérique  méridionale ,  notamment  le  maïs 
blanc  tendre,  et  le  chanvre  chilien. 

Yilleneuve-StGeorges  (Oise).  —  Le  nom 
de  M.  C.  Dumest ,  architecte  et  correspondant  de 
la  société,  a  été  oœis  dans  la  table  des  auteurs, 
jointe  à  celle  des  malièves  publiées  par  le  journal 
des  Connaissances  utiles ,  en  \  833.  Cette  omission , 
si  elle  n'était  réparée,  serait  plus  qu'un  outJi  ;  elle 
serait  une  injustice ,  car  c'est  à  lui  qu'est  dû  le  petit 
manuel  des  constructions  inirales  en  pisé ,  publié 
dans  la  livraison  de  mai ,  pag.  1 20 ,  pour  lequel  la 
médaille  d'argent  de  la  société  lui  a  été  décernée. 

Xertigny  (Vosges).  Culture  dts  asperges. — 
M.  Géhin  ,  membre  correspondant ,  écrit  au  co- 
mité que  des  expériences  faites  depuis  j)!usieurs  an- 
nées dans  les  environs  de  Xertiguy  ont  démontré 
que  des  pales  d'asperges,  plantées  dans  un  terrain 
contenant  beaucoup  de  tourbe ,  et  mieux  dans  une 
partie  de  tourbière  desséchée  ,  produisent  plus  tôt , 
l)eaucoup  plus  et  de  plus  belles  asperges,  que  celles 
plantées  dans  une  terre  ordinaire.  —  M.  Géhia 
ajoute  que  depuis  l'année  1833,  les  récoltes  de  faînes 
ayant  été  très-abondantes,  il  s'est  établi  dans  les 
Vosges  beaucoup  de  petits  moulins,  les  uns  à  bras  et 
portatifs ,  les  autres  à  eau  ou  à  manège.  Ces  mou- 
lins propres  à  écorcer  la  faine  ne  sont  pas ,  dit  -  il , 
assez  généralement  connus ,  et  peuvent  cependant 
rendre  de  grands  services  à  cette  industrie.  Les  pe- 
tits moulins  portatifs  peuvent  monder  par  heure  au 
moins  quatre  hectolitres  de  faines.  Le  comité  a  in- 
vité M.  Géhin  à  lui  transmettre  le  plan  de  ces  mou- 
lins, susceptibles  de  nombreuses  applications. 
rue  du  Cadran,    n"  16. 
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CALENDRIER   HISTORIQUE. 


Galerie  des  bomuies  utiles  :  Laplace,  2S Science  du  cré- 
dit, 31,  —  \vis  essentiel  aux  maires  et  aux  propriétaires,  34. — 
Jurispriideiioe  loenrîuelle,  />/.  —  Eclicniliage,  35  —  Docuiueiis 
statistiques,   ili. 

ÉCONOMIE    USUELI.R. 

Extrait  d'un  catéchisuie  d*inléret  per.ïontiel  bieu  entendu, 
36— .Slt  la  i;tlK,tripsie,  37.  —  Sur  Us  curs  aiix  pieds,  38.  — 
Sur  les  écliarde»  et.  les  panaris,  3^. —  Conservation  des  vian- 
des :  mode  Paven,  40.  — Jambon  de  mouton,  id.  -y~  Gùnserva- 
tion  des  p  imines  de  terrc^  id.  —  ]Vlu^eii  d'extraire  toute  la 
crème  du  lait,  41 .  —  Applications  diverses  de  l'avoine,  id. 

ACONOMIB    RC.ir.ALE. 

Culture  du  lionblon  ,  42.  —  Assolement  quadriennal  basé  sur 
la  culture  de  la  betterave,  45.  —  Culture  de  la  vigne,  engrais 
des  vignes,  m»yeu  de  l'aire  rapporter  la  vigne,  44.  — Forêt 
modifie  de  Jus.sy,  45. — Plantes  nouvelles  peu  connues,  46. — 
Nourriture  des  abeilles  pendant  l'hiver,  47. —  Nouvelle  ma- 
chine à  battre  le  blé,   id. 


ECONOMIE  IHDVSTRICI.LC. 

Afsembleiirs,    Brothcuis.  Machine  à  assembler,  48. 
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petien.  Imperméabilité  des  feutres,  49.-  Fabricam  de  ioieiini 
et  rubans.  Manière  d'argenter  les  rubans  de  soie,  id.  —  Fahii- 
lans  d'encrr.  Moyen  d'empêcher  l'encre  de  .se  moisir,  id. — 
Fdhricaiii  lie  1-ernis.  Emploi  du  charbon  pour  les  vernis  ,  td. 
— Fabricam  d'objets  d'itvire.  Procédé  pour  argenter  l'ivoire, 
;',0. —  Fabrication  de  la  potasse.  Remarques,  id. — Forgeroiti 
et  Serruriers.  Moyen  d'augmenter  la  chaleur  de  la  ibrge.  id. — • 
Ferblantiers  et  Bijoutiers.  Nouveau  .soufflet  à  vent  continu, 
id. — Manufactures  de  laines.  Emploi  des  eaux  grasses,  id.  — 
Maîtres  de  forées.  Hauts  fourneaux,  51  ;  compression  de  la 
latouibe,  52. — Tanneurs.  Emploi  de  l'airelle,  id.—Pliurma- 
liens.  Du  siiop  de  pavot  blanc,  id. — Marchands  de  tableaux. 
Fiel  de  boeuf,  SI).— Marchands  de  vins.  Claiification  des  vins 
blancs,  id.  — Poids  des  divers  charbons,  id. 
VARIÉTÉS. 

Vues  intérieure  et  .:itérieure  de  la  Salpétrière,  54,  55  et  56. 
COMPTE    RENDU. 
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NOMS 

Si5 

?s 

de  la 

•?- 

-»  3 

nus  SiiivTS. 

T3 

■a 
t 

SliilAiNI. 

S33 

samedi 

S.  Pierre  NoI. 

332 

2 

DiailflCBI 

PURIFICATIOÎV. 

531 

5 

lundi 

s.  Biaise. 

533 

4 

mardi 

Roraiiald.  . 

529 

8 

mercredi 

Ste.  Asathc. 

S2S 

6 

jeudi 

S.  Piiiléas.  év. 

52; 

7 

veudredi 

Ste.  Agathe,  v. 

52r. 

8 

samedi 

S.  Vaast,  évêque. 

323 

» 

DUIANCBI 

Quitiquasésime. 

324 

10 

lundi 

S.  Cuade. 

523 

14 

mardi 

Mavdi-dras. 

522 

42 

mercredi 

LES  CENDBES. 

521 

43 

jeudi 

Ste.  .\polliiie. 

523 

44 

veudredi 

ste.  Schola-stique. 

519 

43 

samedi 

S.  Séveriti. 

518 

46 

DIUl^nCHI 

Quadragésime. 

517 

47 

lundi 

S.  Letzin. 

S<6 

48 

mardi 

S.  Valcutin. 

SIC 

49 

mercredi 

Qiiatre-'l'einp.s, 

3U 

20 

jftudi 

Ste.  Eleuthèrp. 

SIS 

24 

vendredi 

()uatre-Tenip.s. 

SI  2 

22 

samedi 

yuatre-Temp.*. 

541 

23 

DUMÀnCHB 

BEMIINISCEBE. 

510 

24 

lundi 

.SS.  Faust,  etc. 

Wi 

2S 

mardi 

S.  Furcy. 

30S 

26 

mercredi 

S.  Tliéodule. 

507 

27 

jt'udi 

S.  Simon,  évèquc. 

506 

23 

vendredi 

S.  Galtiii. 

INTERETS 

de  100  ff. 

à  3  pour  0  0 

pendant 


Jours. 
32 
33 
34 
55 
36 
37 
58 
39 
40 
41 
42 
43 
44 
48 
46 
47 
48 
49 
80 
84 
82 
05 
84 
88 
86 
37 
88 
39 


f.  C. 
0  43 

0  48 
0  46 
0  47 
0  49 
0  30 
0  32 
0  35 
0  34 
0  36 
0  37 
0  38 
0  SO 
0  64 
0  65 
0  64 
0  65 
0  67 
0  68 
0  159 
0  74 
0  72 
0  73 
0  ys 
0  78 
0  78 
0  79 
0  80 


REVEND 

EMPLOI.           1 

Par 

Par 

Dépense 

Éparg. 

an. 

jour. 

9/10. 

1/10. 

rr. 

fr.   c. 

fr.   c. 

f.  c. 

1680 

4  82  08 

4  06  80 

0  48  23 

1700 

4  68  78 

4  49  47 

0  46  38 

1730 

4  79  43 

4  34  80 

0  47  93 

1800 

4  95  48 

4  43  83 

0  49  33 

4830 

3  06  84 

4  36  43 

0  30  69 

4900 

8  20  84 

4  68  48 

0  32  66 

4930 

3  34  24 

4  80  81 

0  85  45 

2000 

3  47  94 

4  93  44 

0  34  80 

2030 

S  64  64 

8  08  47 

0  86  17 

2400 

8  78  34 

8  47  80 

0  37  34 

2480 

8  89  04 

5  50  40 

0  38  94 

2200 

6  02  73 

3  42  48 

0  60  28 

2230 

6  46  43 

3  34  78 

0  61  63 

2300 

6  30  43 

8  67  44 

0  63  02 

2330 

6  43  83 

8  79  44 

0  64  39 

2400 

6  37  35 

3  94  77 

0  6S  76 

2480 

6  74  25 

6  04  40 

0  67  13 

2300 

6  84  95 

6  46  45 

0  68  30 

2530 

6  98  62 

6  28  73 

0  69  87 

2600 

7  12  32 

6  44  08 

0  74  24 

2a30 

7  26  02 

6  53  41 

0  72  61 

2700 

7  39  72 

6  63  74 

U  75  98 

2730 

7  83  42 

6  78  07 

0  73  33 

2800 

7  67  42 

6  90  40 

0  76  72 

2«B0 

7  80  82 

7  02  75 

0  78  09 

2900 

7  94  31 

7  13  03 

0  79  46 

2930 

S  08  21 

7  27  5? 

0  80  83 

3000 

8  21  91 

7  59  71 

0  82  20 

Produit 
de  4  40 

épargné, 
au  bout 

de  20  ans 

fr.    c. 

8000  24 

8181  76 
8503  58 
S43i  80 
6606  52 
8757  84 
5909  56 
6S60  88 
6212  40 
6365  95 
6515  47 
6666  99 
6818  51 
6970  05 
7121  88 
7275  07 
7424  39 
7.576  11 
7727  63 
7879  4;) 
8050  67 

8182  19 
83.'53  71 
8485  23 
8636  75 
8788  27 
8939  79 
9091  33 


Le4°'leverdusoleilà7h.  33m.  coucber  4  b.  45 m. 

—  40         à7b.24m.      —       8h.40ni. 

_ao        à7h.  2m.     —       5 h. 27 m. 

—  28         - —         16  h.  47m.      —       8  h.  40m. 


D.  Q.  Lnne  le  f ,  à 
N.  L.  —  le  8.  à 
P.  Q.  —  le  46.  à 
P.  L.     —     le  25,  à 


1  h.  24  min.  du  matiu. 

8  b.  44  min.  du  soir. 

9  b.  80  min.  du  soir. 
g  h.    8  miu.  du  sou. 


Fendant  ce  mois ,  les  jours  croissent  de  48  minutes  le  matin  et  de  43  miuutes  le  soir. 


HISTOIRE  DE  FRANCE.  —  CALENDRIER  HISTORIQUE.  —  mois  de  février. 


i"  Fémer  <793.  —  La  Convention  nationale, 
dans  une  séance  où  Brissot  fait  applaudir  son  élo- 
quence énergique,  déclare  solennellement  la  guerre 
à  l'Angleterre  et  à  la  Hollande. 

2  Février  18<9.  —  Création  d'un  majorât  de 
50,000  francs  de  revenu,  en  faveur  de  M.  le  duc  de 
Piiclielieu,  à  litre  de  récompense  nationale  pour 
les  heureuses  négociations  qui  décidèrent  la  retraite 
des  troupes  alliées  cantonnées  en  France. 

o  Février  i^Jiî.  ~  Henri  IV,  ^lors  seulement  roi 
de  Navarre,  s'échappe  delà  cour  de  France,  où  la 
perfldie  de  ses  ennemis  lui  faisait  courir  les  plus 
grands  dangers.  «Dieu  soit  loué  qui  m'a  délivré, 
disait-il  à  cette  occasion  ;  on  a  lait  mourir  la  reine 
ma  mère  .'i  Paris;  on  y  a  tué  l^Ionsieur  l'amiral  et 
tous  nos  meilleurs  serviteurs  :  on  n'avait  pas  envie 
de  me  mieux  faire ,  si  Dieu  ne  m'avait  gardé;  je  n'y 
retourne  plus,  si  l'on  ne  m'y  traîne.  » 

4  Février  4794.  —  Sur  la  proposition  de  Levas- 
seur  de  la  Sarthe,  la  Convention  décrète  l'abolition 
de  l'esclavage  des  nègres. 

5  Fémer  1814.  ~  Congrès  deChàliilon  ,  le  der- 
nier dans  lequel  Napoléoh  put  figurer  comme  l'un 
des  souverains  de  l'Europe. 

6  Férnfr1778.  —  La  France,  représentée  par 
M.  Gérard,  reconnaît  la  république  des  États-Unis, 
et  conclut  avec  elle  un  traité  d'amitié,  d'alliance  et 
de  commerce.  Les  plénipotentiaires  américains 
étaient  Benjamin  Franklin ,  Silas  Deane  et  Arthur 
Lee. 

7  Février  1810.  —  Convention  de  mariage  entre 
Napoléon  et  Marie-Louise. . 

7  Février  1662.— Établissement,  dans  Paris,  des 
carrosses  à  tant  par  heure  ou  par  course.  On  leur 
donna  le  nom  de  fiacres,  parce  que  l'image  de  saint 
Fiacre  était  placée  au-dessus  de  la  porte  du  loueur 
de  ces  nouvelles  voitures. 

8  Février  1 807.— Bataille  d'Eylau  .  où  les  Russes 
perdirent  30,000  hommes  tués,  blessés  ou  prison- 
niers, et  les  Français,  quoique  vainqueurs,  pas 
moins  de  1 6,000,  parmi  lesquels  1 4  généraux. 

9  Février  1751,  —  ]Mort  de  Henri-François 
d'Aguesseau ,  chancelier  de  France ,  qu'on  cite  en- 
core comme  le  type  du  magistrat  intègre  et  coura- 
geux. Sa  femme  lui  disait  un  jour,  au  moment  où  il 
partait  pour  Versailles  dans  l'intention  de  faire  des 
représentations  contre  la  bulle  t/ntgeni((«  :«  Allez  ; 
oubliez  devant.lc  roi  femme  et  enfans  ;  perdez  tout, 
hors  l'honneur.  » 

10  Fcrri^r  1814.  —  Combat  de  Champ-Aubert , 
où  Napoléon  bat  une  partie  de  l'armée  alliée. 

11  Février  1814.  —  Combat  de  Montmirail,  où 
Napoléon  défait  les  Prussiens  et  les  Russes. 

12  Février  1814.— Combat  de  Château-Thierry, 
nouveau  succès  de  Napoléon . 

13  Février  1790.  —  Après  une  longue  discussion, 
à  laquelle  prirent  paît  tour-à-tour  Larochefon- 


cauld  ,  Grégoire ,  Barnave  el  Garât ,  l'Assemblée 
nationale  décrète  la  suppression  des  vœux  monasti- 
ques et  l'abolition  des  ordres  religieux. 

13  Février  1821.  —  Assassinat  du  duc  de  Berry 
par  Louvel. 

14  Février  1814.  —  Combat  de  Vauchamp.s ,  où 
l'armée  franç^iise  prend  20  pièces  de  canon,  10 
drapeaux  et  5,000  prisonniers  à  l'armée  des  alliés , 
qui,  dansquatrecombatssuccessifs,venuit  de  perdre 
30,000  hommes  au  moins. 

15  Février  1788.  —  Louis  XVI  abolit  la  ques- 
tion ou  torture. 

15  Février  1583. — Henri  III  rend  un  décret  pour 
consacrer  l'usage  du  calendrier  grégorien  ,  qu'il  lit 
publier  à  son  de  trompe ,  avec  ordre  de  s'en  servir 
désormais. 

17  Février  1814. —  Combat  de  Nangis,  dont 
l'heureuse  issue  décide  Napoléon  à  rejeter  les  con- 
ditions proposées  au  congrès  de  Chàtillon. 

18  Férrier  1563.— Assassinat  de  François  de  Lor- 
raine ,  duc  de  Guise  et  chef  de  la  Ligue,  par  Pol- 
trot  de  Méré,  fanatique  protestant. 

18  Fémer  1814. — Combat  de  Montereau,  où 
Napoléon  excite  gaiement  son  armée  à  la  victoire 
qu'elle  remporte  en  effet.  «  Allez,  mes  amis,  dit-il 
aux  soldats  qui  se  plaignaient  de  le  voir  exposé  au  feu 
de  l'ennemi,  ne  «raignez  rien  :  le  boulet  qui  me 
tuera  n'est  pas  encore  fondu.  » 

19  Février  1796.  — La  planche  des  assignats  est 
brisée. 

20  Février  1800.  —  Ouverture  de  la  Banque  de 
France,  fondée  par  une  réunion  de  capitalistes  qui, 
pour  remplacer  plusieurs  établisscmens  du  même 
genre ,  mais  beaucoup  moins  importans,  créent  un 
fonds  social  de  30  millions  de  francs  en  monnaie 
métallique  ,  divisé  en  actions  de  mille  francs  cha- 
cune. 

21  Férrier  1397.  —  Charles  VI  fait  une  déclara- 
tion par  laquelle  il  accorde  aux  condamnés  les  se- 
cours de  la  religion,  faveur  qui  leur  avait  été  jus- 
qu'alors i-efusée. 

22  Février  1787.  —  Première  assemblée  des  no- 
tables ,  tenue  à  Versailles. 

23  Férrier  1766.  —  Mort  du  roi  Stanislas ,  qui 
amène  la  réunion  de  la  Lorraine  à  la  France. 

24  Février  1 582.—  Bulle  du  pape  Grégoire  XIII 
pour  la  réforme  du  calendrier. 

25  Févria- 1 804.  —  Etablissement  des  droits-réu- 
nis  en  France. 

27  Février  1 794. —  Mort  de  Perronet ,  ingénieur 
célèbre ,  qui  fut  le  premier  directeur  de  l'école  des 
Ponts-et-chaussées ,  fondée  piir  Trudaine  en  1747. 
Perroneta  fait  construire  \  3  ponts  d'après  ses  plans, 
et  fourni  les  projets  de  8  autres.  On  cite  parmi  ses 
travaux  les  plus  remai-quables  le  pont  de  Neuilly  et 
celui  de  Louis  XVI  à  Paris. 


ECONOMIE  (iÉNÉRALE. 


GALERIE  DES  HOMMES   UTILES. 


LE  MAllQUIS  BE  LAPLACE, 

Né   le  25  mars  1749,  mort  le  S  mai  1827.    ' 


Le  marquis  de  La  Place,  un  des  génies  les 
plus  complets  qui  aient  agrandi  le  domaine  de 
la  science ,  naquit  dans  cette  ancienne  Nor- 
mandie déjà  si  féconde  en  grands  hommes. 

On  remarqua,  dès  ses  premières  éludes, 


qu'il  était  doué  d'une  mémoire  prodigieuse  ; 
toutes  les  occupations  de  l'espiit  lui  étaient  fa- 
ciles. Il  acquit  rapidement  une  éducai  ion  assez 
étendue  dans  les  langues  ancit  imes ,  et  cultiva 
diverses  branches  de  la  littérature. 


'«AI.KBIK    r.ES    HOMMES    1  TII.l.S. 


On  ignore  par  quel  heureux  détour  La  Place 
passa  de  la  scolaslique  à  la  haute  géométrie. 
Cette  dernière  science ,  qui  n'asîmet  guères  de 
partage,  attira  et  fixa  son  attention.  Dès  lors 
il  s'abandonna  sans  réserve  à  l'impulsion  de 
son  génie,  et  sentit  vivement  qi  e  le  séjour  de 
la  capitale  lui  était  devenu  nécessaire.  D' Wem 
bert  jouissait  alors  de  tout  l'éclat  de  sa  renom- 
mée. La  Place  se  présenta  chez  lui ,  numi  de 
recommandations  nombreuses ,  mais  ses  ten- 
tatives furent  inutiles,  et  il  éprouva  cequiarrive 
toujours  aux  génies  inconnus,  qui  recherchent 
l'appui  d'un  génie  dans  toute  sa  gloire ,  il  ne 
fut  pas  même  introduit. 

C'est  alors  qu'il  prit  le  seul  parti  qu'il  y  eût 
à  prendre  de  la  part  d'un  homme  qui  pressen- 
tait sa  force  :  il  adressa  à  celui  dont  il  venait 
solliciter  le  suffrage  une  lettre  fort  remar- 
quable sur  les  principes  généraux  de  la  méca- 
nique. Il  était  impassible  qu'un  aussi  grand 
géomètre  que  d'Alembert  ne  fût  point  frappé 
de  la  profondeur  singulière  de  cet  écrit.  Le 
jour  même  11  fil  venir  l'auteur  de  la  lettre  ,  et 
lui  dit  (ce  sont  Ses  tropres  paroles)  :  «  Mon- 
sieur ,  vous  voyez  (pie  je  fais  assez  peu  de  cas 
des  recommandations.  Vous  n'en  aviez  pas 
besoin  j  vous  vous  êtes  mieux  fait  connaître , 
cela  me  suffit  :  mon  appui  wus  est  dû.  « 

Peu  de  jours  après ,  el  sUr  la  proposition  de 
d'Alembert ,  La  Place  fut  nommé  profr  ssenr  de 
mathématiques  à  l'école  militaire  de  Paris. 
Dès  ce  moment ,  livré  sans  partsgé  à  la  science 
qu'il  avait  choisie,  il  donna  à  tous  ses  travaux 
une  direction  fixe  dont  il  ne  s'est  jamais  écarté. 
Il  toucliait  déjà  aux  limites  connues  de  l'a- 
nalyse mathématique  ;  il  possédait  ce  que  cette 
science  avait  alors  de  plus  ingénieux  et  déplus 
puissant,  et  personne,  plus  que  lui,  n'était 
capable  d'en  agrandir  le  domaine.  Il  avait  ré- 
solu une  question  capitale  de   l'astronomie 
théorique,  il  forma  le  projet  de  consacrer  ses 
efforts  à  celte  science  sublime ,  et  passa  toute 
sa  vie  à  l'accomplir  avec  une  persévérance  dont 
l'histoire  des  sciences  n'offre  peut-être  aucun 
autre  exemple. 

Nous  n'entrerons  pas  dans  l'aiialyse  de  tous 
les  travaux  auxquels  s'est  livré  M .  de  La  Place  ; 
cet  examen  nous  entraînerait  beaucoup  trop 
loin,  car  ses  travaux  sont  immenses.  Les  mer- 
veilles du  ciel ,  les  hautes  questions  de  la  philo- 
sophie naturelle ,  les  combinaisons  ingénieuses 
et  profondes  de  l'analyse  mathématique ,  toutes 
les  lois  de  l'univers  ont  été  présentes  à  sa  pen- 
sée pendant  plus  de  soixante  ans  ,  et  ses  efforts 
ont  été  couronnés  par  des  découvertes  im- 
mortelles. 

C'est  à  lui  que  nous  devons  cet  impérissable 
monument  qu'il  a  laissé  sous  le  nom  de  Mé- 
caniqve  céleste. 


La  Place  appartenait  à  toutes  les  grandes 
académies  de  l'Europe;  il  fut  aussi  revèlu  de 
hautes  dignités  po  itiques  :  ministre  et  membre 
du  sénat ,  il  fut  souvent  forcé  de  négliger  sa 
science  chérie  pour   s'occuper  d'affaires  du 
gouvernement.  Mais  l'homme  politique  est  déjà 
oublié  ,  et  le  savant  vivra  autant  que  le  monde. 
La  Place  a  joui  d'un  avantage  que  la  fortune 
n'accorde  pas  toujours  aux  grands  hommes. 
Dès  sa  première  jeunesse,  il  a  été  dignement 
apprécié  par  des  amis  illustres.  D'Alennhert 
mit  le  plus  grand  zèle  à  l'introduire  à  l'Ecole 
militaire  de  France ,  et  à  lui  préparer ,  si  cela 
eut    clé   nécessaire  ,   un  me  Heur  établisse- 
ment à  Berlin.  Le  pirésident  Bochani  de  Saron 
fit  imprimer  ses  premiers  ouvrages.  Tous  les 
témoignages  d'amitié  (lui  lui  ont.  été  domiés 
rappellent  de  grands  travaux  et  de  granies 
découvertes;  mais  rien  ne  pouvait  coniribiier 
davantage  aux  progrès  de  toutes  les  connais- 
sances physiques,  que  ses  relations  avec  l'il- 
lustra  Lavoisier  dont  le  nom ,  consacré  par 
l'histoire  des  sciences ,  est  devemi  un  éternel 
objet  de  respect  et  de  douleur. 

La  Place  était  lié  aussi ,  par  une  ancienne 
amitié ,  avec  deUx  physiciens  célèbres  ,  <lcnt 
les  découvertes  ont  éclairé  tous  les  arts  et 
toutes  les  théories  chimiques.  L'histoire  unira 
les  noms  de  BerthoUet  et  de  Chaptal  à  celui  de 
La  Place.  Ce  dernier  se  plaisait  à  réunir  ses 
deix  illustres  amis ,  el  leurs  enti  etiens  ont  tou- 
jours eu  pour  but  les  progrès  de  la  .science. 

Laplace  avait  toujours  eu  l'habitude  d'une 
nourriture  très-légère  :  il  en  diminua  de  plus 
en  plus  la  quantité.  Sa  vue  ,  très-délicate, 
exigeait  des  précautions  conlinuelles,  il  par- 
vint à  la  conserver  sans  aucune  altération.  Ces 
soins  de  lui-même  n'ont  jamais  eu  qu'un  seul 
but  :  celui  de  réserver  tout  son  temps  et  tou 
tes  ses  forces  pour  les  travaux  de  l'esprit.  Il  a 
vécu  pour  les  sciences,  les  sciences  ont  rendu 
sa  mémoire  immortelle. 

Au  commencement  de  la  maladie  à  laquelle 
il  a  succombé,  on  remarqua  avec  effroi  un  in- 
stant de  délire  :  les  sciences  l'occupaient  en- 
core ;  il  parlait  avec  une  ardeur  inaccoutumée 
du  mouvement  des  astres,  et  ensuite  d'une 
expérience  de  physique  qu'il  disait  être  capi- 
tale, annonçant  aux  personnes  qu'il  croyait 
présentes,  qu'il  irait  bientôt  entretenir  l'aca- 
démie de  ces  questions. 

Les  persoîVnes  qui  assistaient  à  ses  derniers 
instans  lui  rapp  laient  ses  titres  de  gloire  et 
ses  plus  éclatantes  découvertes.  Il  répondit  :  — 
«  Ce  que  nous  connaissons  est  peu  de  chose, 
ce  que  nous  ignorons  est  immense.  «  Quel- 
ques secondes  après,  il  s'éteignit  sans  dou- 
leur, le  5  mai  -1827,  à  l'Age  de  !soixante-dix- 
hait  ans.  J-  R 
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SCIE!\CE    1^ 


DU  CRC-nn — l)K  I-  ErVKC.NE — ET  1)1:  I.  AMOR- 
TISSE MKNT,  mine  à  l'aide  de  quatre  tahlea 
de  Viniêrét  comiH)Sè  et  décroissant,  a  i,a 

PORTÉE    DK    TOUS    LKS     l'I.ACKI  liS  ,     VIU- 
TEliRS   ET   EMI'KUiNTElIKS. 

I.'intért'l  simple  est  l'accroissemeiil  d'une 
somme  ou  cai)!!;!!  placé. 

Si  cha(iue  aimée  l'intérêt  reste  entre  les 
mains  du  débiteur,  pour  accroître  le  capital, 
il  est  placé  à  inlérèls'composés. 

Le  terme  de  comparaison  tpii  lixe  la  quotité 
de  l'accroissement  est  ordinairement  lOO,  et 
l'accroissement  pour  0/0  est  nommé  taux  de 
l'intérêt  pour  0/0.    , 

Si  la  (fueslion  était  inverse,  et  qu'ayant  à 
payer  un  capital  donné,  on  voulût  l'acqnilter 
par  paiemens  égaux  pendant  un  certain  nom- 
bre d'années,  en  tenant  compte  des  intérêts, 
le  paiement  à  taire  par  an  prendrait  le  nom 
iVannuités. 

La  première  table  offre,  pour  chaque  année, 
depuis  un  an  jusqu'à  cent  ans,  l'évaluation  de 
ce  que  devient  une  somme  de  i,000  fr.,  au 
taux  de  3  p.  0/0,  4  p.  0/0,  ^  p.  0/0,  6  p.  0/0. 
yiprès  cent  ans,  à  3  p.  0/0,  le  capital  est  dix- 
neuf  foisplus  grand;  àAp.  0/0,  il  Yest  50  fois; 

(\)L.e  Journal  des  Connaiisancesutilesdo\t  ausa- 
vant  auteur  des  ELemens  d'arithmÉtkjue  com- 
plémentaire ,  ou  Méthode  nouvelle  par  laquelle, 
à  l'aide  des  romplémens  arithmétiques ,  on  exécute 
toutes  les  opérations  de  calculs,  à  M.  Bertlieviu , 
la  précieuse  commuuicption  des  quatre  tables  pu- 
l)liées  dans  cette  livraison  ;  on  peut  dire  qu'elles 
abaissent  la  science  de  l'algèbre  au  niveau  de  tous 
ceux  qui  possèdent  seulement  les  plus  simples  no- 
tions arithmétiques. 

La  première  de  ces  tables ,  d'un  usage  journalier, 
soit  qu'on  place,  qu'on  prête  ou  qu'on  emprunte, 
sera  particulièrement  utile  à  toutes  les  personnes 
qui  voudront  se  rendre  compte  du  placement  de 
leurs  épargues  et  les  capitaliser,  c'est-à-dire  les  ac- 
croître par  l'intérêt  composé;  la  seconde  est  fuite 
pour  celles  qui  désirent  se  libérer  insensiblement, 
(î'est-à-dire  parmode  d'annuité; la  troisième,  aucon- 
trîiire,  servira  aux  débiteurs  pressés  de  s'acquitter  et 
([ui  voudront  rseheter  une  rente,  à  servir  i)eudant  un 
nombre  d'années  déterminé,  par  le  versement  im- 
médiat du  capital  ;  la  quatrième  eufin  est  pour  les 
emprunteurs,  assez  ignorans  généralement  des  ter- 
mes dans  lesquels  s'accroit ,  se  double  ou  se  triple 
une  somme  empruntée  dont  les  iutéi-éts  ne  sont  pas 
servis. 

Ces  tables,  d'une  intelligence  facile,  rendent  si 
palpables  les  avantages  de  la  prévoyance  et  les  di- 
verses combinaisons  (lu  crédit,  que  quelques  heiucs, 
consacrées  à  l'étude  des  principaux  résultats  qu'elles 
présentent,  feront  mieux  comprendre  la  science  11- 
rancière,  que  toutes  lesdissertalioDs  des économijitcii. 

INons  en  iei?onmiandons  particulièrement  la  lec- 
ture à  MM.  les  notaires,  négociateurs  ordinaires 
des  emprunts  sur  hypothèques  ou  dépôts. 


à  5  p.  0,0,  131  fois  ;  cl  337  fois  ii  G  p.  0/0. 

Ce  fait  prouvé,  qu'après  cent  uns,  n»  capi- 
tal est  337  fois  plus  (jrand  que  le  capital  pri- 
mitif,lorsque  le  taux  esl  6p,  0/0,  si  l'on  sup- 
pose (|u'au  lieu  de  le  prêter  .annuellement,  le 
capitaliste  exige  l'accumulation  de  l'intérêt  par 
semestre,  la  ([uestionse  ré<hnt  à  demander  ce 
(pie  deviendrait  une  soinnie  prêtée  à  3  p.  0/0 
après  deux  cents  paiemens;  or  le  calcul  nous 
apprend  qu'elle  serait  371  fois  plus  consitlé- 
rahle  que  le  capital  primitif,  ou  que  la  seule 
substitution  des  paiemens  semestriels  aux  paie- 
mens annuels  a  donné  pour  différence  une 
augmentation  de  34  fois  le  cafiital  ;  mais  les 
banques  renouvellent  leurs  paiemens  à  trois 
mois  au  plus,  et  par  consé{iuent,  outre  les 
droits  de  commission,  qu'il  ne  convient  pas 
d'évaluer  ici ,  elles  profitent  du  gain  né  de  celte 
différence  des  deux  formes  de  prêt.  Or  on 
trouve  que  dans  l'hypotiièse  de  1  1  /2  [).  0/0 . 
après  quatre  cents  paiemens  effectués,  on  a 
pour  résultat  le  nombre  387,  et  une  fraction; 
diinc,  dans  ce  cas,  il  y  a  entre  la  forme  de 
prêt  annuel  à  6  p.  0/0  et  celui  qu'offrirait  la 
division  trimestrielle ,  une  dilïérence  de  50  fois 
et  plus  de  la  valeur  du  capital  primitif;  mais 
50  fois  le  capital  est  le  produit  du  prêt  à  4  p.  0/0 
pendant  cent  ans  ;  donc  une  banque  qui  n'au- 
rait pour  gain  que  celui  qui  résulterait  de  la 
différence  a|)portée  entre  la  manière  de  payer 
l'intérêt  de  6  p.  0/0  trimestriellement  ou  an- 
nuellement, recevrait  4  p.  0/0  en  outre  do 
l'intérêt  pendant  la  révolution  d'un  siècle. 

La sec(»nde  table  résout  ce  problème  :  Quelle 
est  l'annuité  qu'il  faut  payer  pour  s'acipiitler 
en  un  nombre  d'années  données  depuis  -1  j'us- 
qu'à  100  ans?— La  somme  de  1,000  fr.  choisie 
pour  terme  de  comparaison,  rend  l'usage  de 
celle  table  bien  simple. 

Pour  savoir  (piellesera  une  annuité  ù  3,  4, 
5  p.  100,  voici  le  parti  qu'on  peut  tirer  de  la 
table  ;  cl:erchez  le  nombre  d'années,  voyez  le 
nombre  qui  y  réjxmd,  multipliez  le  nombre 
que  vous  voulez  diviser  en  annuités  par  celui 
qui  correspond  et  au  nombre  d'années  et  au 
taux  (lel'iutcièl,  divisez  le  produit  par  1,0(Î0, 
et  vous  aurez  le  nombre  cherché,  c'est-à-dire 
l'annuité  demandée.  Exemple  : 

Je  veux  payer  une  somme  de  7,386  fr.,  pla- 
cée à  5  p  0/0,  en  quatre  paiemens  égaux, 
intérêts  compris  ;  je  cherche  ilans  la  table  des 
annuités  à  5  p.  0/0  vis-à  vis  \,  et  ayant  trou\é 
28'2  fr.  01  c,  je  multiplie  par  7,385  fr.  : 
le  pioduit  est  20, 829,2^)8  fr.  ;'  l'annuité  <?st 
2,082  fr.  92  c.  C'est  de  |a  sorte,  (pi'eu  multi- 
pliant par  9,000  fr.  les  amuiités  vis-à-vis  '20 
à  4  et  5  p.  0/0,  on  trouve  662  fr.  22  c,  et 
722  fr.  16c.,  annuités  un  peu  trop  laibjles  ti» 
laison  des  centimes  négligés. 


ÉCONOMIE   GÉNÉRALE. 


La  troisième  table  apprend  combien  il  fau- 
drait payer  pour  racheter  comptant  une  an- 
nuité donnée.  Je  cherche,  quelle  somme  im 
prêteur  eût  du  me  donner  comptant  pour  une 
annuité  payable  à  5  p.  0/0  pendant  vingt  ans; 
j'ai  vis-à-vis  de  20  le  nomhre  12,462  fr. 

La  quatrième  table  offre ,  à  tous  les  taux , 
de  -1  à  i  2 ,  le  nombre  d'années  après  les- 
quelles un  capital  est  doublé  et  triplé. 

Telle  est  l'action  énergique  de  l'annuité  que 
Ja  table  2,  qui  les  comprend,  présente  le  résul- 
tat suivant:  à  3  p.  0/0,  pour  acquitter  une 
somme  de  ^  ,000  fr.,  en  cent  annuités  ,  il  fau- 
drait payer  31  fr.65c.,  c'est-à-dire  seulement 
i  fr.  65  c.  au -dessus  de  l'intérêt;  l'excédant 
au-dessus  de  l'intérêt  à  4  p.  0/0  est  de  81  c.  ; 
celui  à  5  p.  0/0,  seulement  38  c.  -1/2;  quel 
moyen  plus  doux  de  libération  !  L'intérêt  peut 
tout  quand  on  lui  donne  le  temps  d'agir.  Les 
propriétaires  gênés  qui  empruntent ,  en  don- 
nant leurs  domaines  pour  garanties,  ne  sau- 
raient trop  méditer  ces  dernières  lignes.  Com- 
bien de  propriétaires  eussent  échappé  à  la 
ruine  et  à  l'expropriation,  s'ils  eussent  pu, 
à  l'aide  de  la  table  deuxième ,  calculer  avec 


sagesse  les  termes  de  leur  libération  ! 

Lorsque  les  propriétaires  et  les  capitalistes , 
de  part  et  d'autre ,  comprendront  bien  le  mode 
simple  de  l'emprunt  ou  du  prêt  par  annuités , 
les  améliorations  agricoles ,  auxquelles  s'oppose 
généralement  le  manque  de  capital  d'exploi- 
tation, ne  rencontreront  plus  d'obsiacle;  et 
pour  en  comprendre  les  avantages ,  il  suffit  de 
se  reporter  à  la  table  deuxième  et  de  prendre 
deux  chiffres  au  hasard.  Ainsi  im  propriétaire 
qui  emprunte  pour  dix  ans  une  somme  de 
^  ,000  fr.,  aura  à  servir,  pendant  dix  années, 
une  annuité  de  129  fr.  50  c;  tandis  que  s'il 
empruntait  la  même  somme  en  se  réservant  la 
faculté  de  se  libérer  en  25  ans ,  l'annuité  ne 
serait  que  de  70  fr.  95  c. 

Le  propriétaire  qui  emprunte  pour  améliorer 
ses  domaines  est  donc  clairement  intéressé  à 
emprunter  î»our  le  plus  long-temps  possible  ; 
le  capitaliste  à  qui  il  convient  de  se  faire  ren- 
tier sur  terre  a  le  même  intérêt ,  car  le  pro- 
priétaire n'étant  pas  contraint  de  faire  annuel- 
lement de  pénibles  sacrihces  pour  se  libérer, 
ajoute  à  la  valeur  du  gage  par  l'augmentation 
de  ses  produits. 


TABLE  r\ 

—  ïivTÉRÊTs  COMPOSÉS,  moïitranl  Ic  principcUaccru 

des  intérêts  annuels 

il 

A  3  p.  0/0. 

A  4  p.  0/0. 

A  5  p.  0/0. 

A  6  p.  0/0. 

a 

3 
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51 
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2 
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52 
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3 
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55 
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54 
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57 
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8 
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5S 
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9 
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59 
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60 
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61 
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12 
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62 

6250  40 
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1  13 
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14 

1512  59 

1751  68 

1979  95 
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64 

6651  05 

12506  48 

22704  67 

41452  97 

15 

1557  97 

1800  94 
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05 
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1  16 

1604  70 
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66 
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1  17 
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1947  90 
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67 
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49547  34 
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2406  62 

2854  54 

68 

7465  50 

14596  83 
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52508  18 

19 

1753  50 

2106  85 

2526  95 

5025  60 

69 

7687  20 

14972  71 

28977  55 

55446  67 

20 

1806  11 

2191  15 

2655  50 

5207  14 

70 

7917  82 

15571  62 

30426  43 

55773  47 

ai 

1860  29 

2278  7^ 

2785  96 

3599  57 

71 

8155  35 

16194  48 

51947  74 

62299  88 

22 

1916  10 

2569  92 

2925  26 

5605  54 

72 

8400  02 

16842  26 
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66057  87 

23 

1975  58 

2464  71 

.5071  52 

3819  75 

75 

8652  02 

17515  95 

35222  59 
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24 

2032  79 

2563  50 

5225  10 

4048  94 

74 

8911  58 

18216  59 

56983  51 

74200  15 

25 

2093  78 

2665  83 

3586  56 

4291  88 

75 

9178  95 

18945  25 

58852  68 

78652  16 

26 

2156  59 

2772  47 

5555  67 

4549  59 

76 
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19703  06 

40774  52 

8.5571  29 

'  27 

2221  29 

2885  57 

5755  45 

4822  55 

77 

9757  92 

20491  19 

42815  05 

88575  57 

1  28 

2287  95 

2998  70 

5920 '15 

5411  69 

78 

10050  06 

21510  85 

44953  69 

95675  98 

!  29 

2556  56 
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4116  15 

S'il 8  59 

79 

10550  96 
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31 

2427  26 
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4521  94 

5745  49 

80 

1Q640  89 

25049  80 

49561  44 

105254  55 

2500  08 

5575  15 

4558  04 

6088  10 

81 

10960  12 

25971  79 

52059  51 

111569  59 

!  39 

2575  08 

5508  06 

4764  94 

6455  59 

82 

11288  92 

24950  66 
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118263  77 

33 

2652  55 

5648  58 

5005  19 

6840  59 

83 

11627  59 

25927  89 

57575  56 

125559  60 

34 

2731  90 

5794  52 

5255  55 

7251  05 

84 

11976  41 

26965  00 

60242  24 

152881  18 

35 

2815  86 

59 <6  14 

5516  01 

7(i86  09 

85 

12555  71 

28045  61 

65254  35 

140854  05 

56 

2898  28 

4.05  95 

5791  82 

8147  26 

86 

12705  78 

29165  35 
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149505  29 

37 

2985  25 

4268  09 

6081  40 

8656  10 

87 

15086  95 

50551  96 

69757  93 

1582C)5  61 

58 

5074  78 

4458  81 

6585  48 

9154  27 

88 

15479  56 

31545  24 

75224  82 

167759  45 

39 

5167  05 

4616  .56 

6704  75 

9705  55 

89 

15883  95 

52807  05 

76886  06 

177825  00 

40 

5262  04 

4801  02 

7059  99 

10285  74 

90 

14500  47 

54119  55 

80750  56 

188494  50 

41 

5559  90 

4995  06 

7391  99 

10902  88 

91 

14729  48 

55484  10 

847(!6  88 

199804  17 

42 

3460  70 

5192  78 

7761  59 

11557  05 

92 

15171  56 

36903  47 

89005  25 

211792  42 

43 

3564  52 

5400  49 

8149  67 

12250  47 

93 

15626  50 

58379  61 

95455  49 

224499  97 

44 

3671  45 

5616  51 

8557  15 

12985  50 

94 

16095  .50 

39914  79 

98128  26 

257969  97 

45 

5781  60 

5841  18 

8985  00 

15764  63 

95 

16578  16 

41511  58 

105054  68 

252248  17 

46 

5895  04 

60:i  81 

9454  26 

■14590  51 

96 

17075  52 

45171  84 

108186  41 

267585  06 

47 

4011  89 

6517  81 

9905  97 

15465  94 

97 

17587  77 

44898  71 

11.5595  75 

185426  04 

48 

4152  25 

6570  55 

lOiOl  27 

1(5595  90 

98 

18115  40 

46694  06 

119275  52 

.500451  (» 

49 

4256  22 

6855  55 

10921  53 

17377  55 

99 

18658  87 

48562  45 

1252.59  29 

518457  50 

r 

4583  90 

7106  68 

11467  40 

18420  18 

100 

19218  63 

50504  95 

151501  26 

357564  95 
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TADLE  11*.  —  ANNUiTiis  ,  le  taux  éianl  de  ô,  4  et  !j  pour  O^O, 


A  3  p 

.  o;o 

,5 

vlUc  du 

4  p. 

0/0. 

Ans. 

Annui- 
tés. 

Ans. 

Annui- 
tés. 

Ans. 
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Ans. 
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tés. 
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Annui- 
tés. 

Ans. 
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tés. 

Ans. 

Annui- 
tés. 

fr.  1-. 

Ir.  c. 

Ir.  (;. 

fr.  c. 

fr,  c. 

fr.  c- 

fr.  c. 

fr.  c. 

1 

1030  00 

26 

55  94 

51 

38  5'. 

76 
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53 

45  72 
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77 

42  05 

89 

41  25 

2 
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27 
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52 
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77 
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54 
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78 

41  97 

90 
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o 
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28 
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55 
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78 
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55 
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67 
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79 

41  89 

91 
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4 
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29 
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54 
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79 
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56 
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68 

42  98 

80 

41  81 

92 
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55 
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80 
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57 
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81 
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(i 
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31 
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56 
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81 
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58 
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70 
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82 
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94 
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7 
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52 
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57 
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59 
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71 
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83 
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95 
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58 
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75 
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10 
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35 
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62 
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86 
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13 
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88 
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TABLE  lll*^ ,  indiquant  la  somme  à 
yayer  comptant  pour  acquitter  une 
annuité  de  1 000  fr.  dus  pendant  un 
nombre  d'années  indéterminées. 


TABLE  IV ,  qui  offre  pour  les  taux , 
depuis  un  jusqu'à  douze ,  l'époque  à  la~ 
quelle  une  somme  prêtée  est  doublée  ou 


Années. 

A  3  p.  0/0. 

A  4  p.  0/0. 

A  5  p.  0/0. 

A  6  p.  0/0. 

fr. 

fr. 

fr. 
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970 

961 
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1913 
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3 
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J  iCISI  ATlOlVi  ET  JlRISPlîLDElNiCE. 

Avis  essentiel. — Atix  maires  des  conummes  de 
France  et  aux  proprie'taires  ,  rflativement 
aux  mesures  à  prendre ,  sans  délai,  pour  inter- 
rompre le  cours  des  prescriptions  trente- 
NAiRES  des  servitudes  ,  avant  le  terme  fatal 
prescrit  par  le  titre  20  du  Code  civil,  art.  2242 
et  suiKans. 

Si"  Devoirs  des  maires  et  des  conseilleis 
municipaux. 

Le  25  mars  prochain,  il  y  aura  30  ans  que  le  tilre 
20  du  Code  civil ,  relatif  aux  prescriptions  aura  été 
promulgué.  A  cette  époque,  toutes  les  prescriptions 
commencées ,  soit  au  momejit  de  la  publication  de 
ce  titre ,  c'est-à-dire ,  le  25  mars  1 804,  soit  antérieu- 
rement ,  seront  déGnitivement  accomplies.  C'est  un 
grave  et  important  devoir  pour  les  maires  de  s'as- 
surer si  les  intérêts  de  leurs  communes  ne  peuvent 
pas  être  compromis  par  quelque  prescription  sur  le 
point  d'être  acquise  ;  de  vériGer  s'il  n'est  pas  de  ca- 
pitaux ou  de  rentes  dus  à  des  communes ,  dont  le 
paiement  n'ait  pas  ou  lieu  depuis  <804  ;  s'il  n'est  pas 
de  terrains  communaux  usurpés  ou  envahis  depuis  le 
même  temps,  de  servitudes  indûment  exercées  sur 
les  propriétés  communales. 

Dans  Iq  cas  où  ils  s'apercevraient  quun  droit 
quelconque  appartenant  à  la  commune,  ou  prétend 
contre  eUe,  est  sur  le  point  d'être  éteint  ou  consacré 
par  la  prescription,  ils  doivent  «'empresser  d'inter- 
rompre le  coui-s  de  cette  prescription  avant  le  terme 
fatal,  par  les  voies  et  moyens  indiqués  ci-après  au 
§.  2,  PrCipriétaires. 

Ce  n'est  pas  seulement  pour  les  maires  un  acte 
de  surveillance  h  exercer  dans  l'intérêt  des  communes, 
c'est  pour  eux  une  obligation  personnelle ,  s'ils  veu- 
k-ut  mettre  leur  responsabilité  à  couvert  :  car  le 
maire  qui ,  sachant  ou  pouvant  savoir  qu'une  pres- 
cription allait  être  accomplie  contre  la  commune 
dont  l'admislration  lui  est  confiée,  aurait  négligé  de 
rinterrt>mpre ,  serait  personnellement  garant  des 
portes  et  des  dommages  qui  pourraient  en  ré- 
sulter. 

Les  conseillers  municipaux  ,  sans  être  également 
tenus  d'agir  et  sans  partapier  la  même  responsabi- 
lité ,  n'en  ont  pas  moins  un  devoir  à  remplir.  Ils 
doivent  informer  les  maires  des  prescriptions  dont 
ils  ont  connaissance,  et  les  inviter  à  faire  les  actes 
nécessaires  pour  en  opérer  l'interruption,  {nélibè- 
rafion  du  conseil  de  l'ordre  des  avorais  de  Paris  , 
iruférée  dans  le  Moniteur  du  22  janvier  1831.) 

§  2.  Droits  et  devoirs  des  Propriétaires. 

Il  est  d'uuo  grande  importance,  pour  tous  les  pro- 
priétaires, de  s'assurer  si ,  à  leur  insu,  des  servi- 
tudes ne  grèvent  pas  leurs  propriétés  ,  et  si!  en 
existe  quelques-unes,  d'en  provoquer  l'extinclion 
avant  qu'elles  ne  soient  dcvonues  inovoc;i'i)lenient 
acquises,  le  25  mars  prochain,  en  oxcculioii  du  titre 
20  du  Code  civil,  sur  la  prescription  ,  décroté  le 
15  niai-s  1801,  et  promulgué  1(?  25  du  nioinc 
mois. 

Lne servitude  est  une  charge  imposée  sur  un 
ffîmeuble  pour  l'osage  ou  l'ulililé  d'un  autre  im- 


meuble appartenant  à  un  autre  propriétaire.  Ainsi 
sont  considérés  comme  servitudes,  le  'droit  d'avoir 
des  fenêtres  sur  une  cour,  sur  un  jardin  ,  le  droit  de 
passage,  le  droit  de  puiser  de  l'eau,  le  droit  défaire 
écouler  les  eaux  sur  la  propriété  d'autrui ,  le  droit 
de  faire  saillir  une  cheminée  ou  un  tuyau  sur  l'im- 
meuble d'autrui. 

L'art.  690  du  (iode  civil  définit  ces  servitudes 
sous  le  titre  de  servitudes  fonti»iwe.s  et  apparentes. 

Ainsi ,  avant  le  25  mars  prochain  ,  tous  les  /)ro- 
priétaires  doivent  vérifier  avec  soin  ,  ou  ce  qui  est 
plus  prudent ,  faire  vérifier  par  un  architecte,  si 
leurs  immeubles,  à  leur  insu  ,  ne  sont  pas  grevé  de 
quelques-unes    des  servitudes  énoncées  ci-dessus. 

Celle  qui  a  le  plus  d'importance  et  qui  peut  en- 
traîner les  plus  graves  inconvéniens  ,  c'est  la  servi- 
tude de  vue.  Les  articles  ()75  et  suivans ,  du  Code 
civil ,  contiennent  à  cet  égard  des  règles  sur  les- 
quelles nous  appelons  l'attention  des  propriélaires 
pour  s'assurer  de  leuri»bservationet  constater  leurs 
droits. 

S'ils  reconnaissent  qu'une  servitude  pèse  sur  eux 
ils  doivent  rechercher,  dans  leurs  titres  de  proprié- 
té ,  si  cette  servitude  est  indiquée.  Si  elle  ne  l'est 
pas,  elle  est  une  usurpation  du  voisin  ;  et  si  l'époque 
de  cette  usurpaliou  est  inconnue,  comme  elle  pour- 
rait être  antérieure  à  1804  et  par  conséquent  se 
changer  en  un  droit  légitime  au  25  mars  <834  ,  il 
importe  de  faire  cesser  la  possession  du  voisin  avant 
cette  époque,  par  une  citation  en  conciliation  de' 
vaut  le  bureau  de  paix,  un  commandement ,  une 
saisie  signifiée  à  celui  qs'on  vont  prescrire,  etc.  Ainsi 
qu'il  est  réglé  parles  articles  2244  et  suivans  du  Code 
civil. 

(Extrait  de  la  Gaz,ette  des  Trilninaux  des  20  et 
21  janvier  t834.) 

Autorités  administratives.  —  Lorsqu'un 
arrêté  de  conseil  de  préfecture  est  attaqué  devant 
le  conseil-d'état ,  pour  cause  d'incompétence ,  et 
mal  jugé  au  fonds ,  il  y  a  lieu  à  surseoir  à  son  exé- 
cution. C  Cons.-d'État,  28  déc.  t833.  ) 

Autorités  municipales.  —  Un  règlement  de 
police  ,  qui  enjoint  aux  habitans  d'une  ville  de  dé- 
clarer les  étrangers  qui  logent  chez  eux  ,  excède  les 
pouvoirs  de  l'autorité  municipale,  et  dès  lors  n'est 
pas  obligatoire.  (C.  C.  3  août  1833.  ) 

Contributions  indirectes.  —  Les  délits  de 
fraude  en  matière  d'oc/rois  commis  par  des  mili- 
taires ,  même  présens  A  leur  corps  ,  ne  sont  pas  de 
la  compétence  des  conseils  de  guerre.  La  connais- 
sance en  appartient  exclusivement  aux  tribunaux 
ordinaires.  (C.  C.  23  août  1833.  ) 

Garde  nationale.  —Un  conseil  de  discipline, 
•jui  condamne  un  garde  national  pour  insuboidi- 
natiou ,  connnet  un  excès  de  pouvoir  en  connnuaut 
la  peine  de  prison  en  une  amende,  lorsqu'il  existe 
une  prison  dans  le  lieu  de  condamnation.  (C.  C. 
3  janvier  1834.  )  —  La  simple  désobéissance ,  isolée 
de  l'insubordination,  n'est  point  puiiissîible  do  la 
peine  portée  par  l'ait.  89 de  la  loi  du  22  mars  1831 . 
C  C.  C,  6  septembre  1 833.  )  —  La  dispense  de  str- 
ri(  e  ;iccordée  à  un  garde  national  par  son  supérieur, 
quelque  faux  el  supposés  que  fussent  les  motifs  don- 
nés pour  obtenir  cette  dispense  ,  affranchit  le  garde 
naliiinal  de  toute  peine  à  raison  du  niaïuineinent  do 
senice  qui  en  a  élé  la  suite.  (  (].  C,  '29  août  1 833.  ' 
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ADMINISTRATIOX  MIJ\ICIF/1LE. 

EcHENiLLAGE.  —  tlue  l;)i  «lu  26  ventôse  ail  4 
(10  mars  17y()),  qui  doit  élre  pul)liée  (liiique  an- 
née le'2<  jacnier,  prescrit  à  tous  propriétaires,  fer- 
miers, lociitaires  ou  autres,  faisant  valoir  leurs 
propres  héritat^es  ou  ceux  d'autrui,  il'écheniller  ou 
de  faire  écheuitler,  avaut  le  31  mars  ou  15  avril 
Hu  plus  tard ,  les  arbres  qui  sont  sur  lestlits  hé- 
ritages; de  brûler  sur-leciiauip  les  bourses  et  toi- 
les qui  serout  tirées  des  arbres,  haies  ou  buissons, 
et  ce  dans  le^  lieus  où  il  n'y  aura  aucun  danger  de 
•  communication  du  feu  ;  le  tout  à  peine  d'amende, 
qui  ne  jwurra  être  moindre  de  trois  journées  de 
travail  ,  et  plus  forte  de  dix. 

Il  est  du  devoir  du  Qomité  de  consigner,  dans  le 
Journal  des  Connaissances  Utiles,  les  plaintes  qui 
lui  sont  adressées,de  piesque  toutes  les  parties  de  la 
France ,  sur  la  négligence  des  maires ,  des  adjoints 
et  des  commissaires  de  police  à  faire  exécuter  dans 
toute  sa  rigueur  la  loi  sur  l'écheuillage  ;  de  leur 
rappeler  que  cette  mesure  n'est  véritablement 
utde  qu'autant  qu'elle  est  complètement  exécutée  ; 
que  l'intérêt  général  est  en  cette  cii'constance  d'ac- 
cord avec  l'intérêt  particulier  ;  et  que  les  autorités 
municipales  sont  vraiment  coupables  de  se  relâcher 
d'une  surveillance  et  d'une  fermeté  qui  seules  peu- 
vent concourir  à  la  conservation  des  propriétés. 

?Jous  avons  la  confiance  que  nos  observations  se- 
ront appréciées  d'après  les  motifs  de  bien  publicqui 
nous  les  ont  inspirées  ;  et ,  Cdèles  au  plan  que  nous 
nous  sommes  tracé  pour  imprimer  à  nos  préceptes 
un  caractère  d'utilité,  nous  pi-ésentons  le  modèle  du 
procès-verbal  que  les  maires,  les  adjoints,  les  com- 
missaires de  police,  et  même  les  gardes-champêtres 
doivent  rédiger  après  la  visite  des  lieux  du  délit 
qu'ils  constatent., 

«  Cejourd'hui  nous  maires  ou  ad- 

»  joint  de  la  commune  de  en  éxecution  de 

»  la  loi  dit  26  ventôse  an  4,  de  l'article  471  du 
»  Code  pénal ,  7i»  8  ,  et  de  l'arrête  de  AI.  le  préfet, 
a  en  date  du  nous-  étant  transporté  sur  Vhc- 

»  ritage  ,  ou  pré,  ou  jardin  du  sieur  au 

»  canton  de  nous  avons  remarqué  que  les 

«  arbres,  arbustes,  haies  ou  buis:ons,  étant  près  le- 
»  dit  héritage,  n'avaient  pas  été  échcnillès;que  ledit 
»  sieur  était  en  contravention  à  lu  loi,  et 

»  luiavùns  déclaré  procès-verbal,  en  lui  annonçant 
»  qu'il  allait  être  de  suite  procédé  à  ses  frais  au 
»  dit  éclieniliage ,  et  poursuivi  conformément  à  ce 
»  qui  est  prescrit  par  la  loi  et  par  L'arrêté  ci-dessus 
»  relatés.  B 

»  Et  avons  signé  le  présent ,  que  nous  affirmons 
»  sincère  et  véritable,  lesditsjour  et  an.  a 

Nota.  Si  c'est  le  garde-champêtre  qui  rédige  le 
procès-verbal,  il  doit  l'affirmer  dans  les 24  heures, 
devant  le  juge-de-paix ,  le  maire  ou  l'adjoint. 


DOCUMEl^S  ST.iTISTIQUES. 

Production  des  céréales  en  France.  — 
La  prodaclion  moyenne  du  froment ,  seigle  et  mé- 


teil.  en  France,  est  d'environ  85,200,000  hecto- 
litres ,  et  présente  les  différences  suivantes  :  i"  D'a- 
peu  près  24.000,000  hectolitres  entre  une  mauvaise 
récolte  et  une  récolte  abondante;  2"  de  4  à  5,000,000 
entre  une  mauvaise  récolte  et  une  récolte  ordinaire; 
3"  et  d'environ  11,000.000  entre  une  mauvaise  et 
une  bonne  récolte.  —  Tous  les  départcmens  de  la 
France  récoltent  du  froment,  du  seigle,  de  l'orge  et 
de  l'avoine,  à  l'exception  de  la  Corse  poiu-  ce  der- 
nier grain.  La  récolle ,  en  froment,  est  en  masse  la 
plus  considérable  de  toutes;  puis,  viennent  sous  ce 
rapport  dans  l'ordre  suivant  celles  de  l'avoine ,  du 
seigle,  de  l'orge,  du  méleil ,  du  sarrazin  ,  du  maïs 
et  du  millet ,  et  enOn  ,  celle  des  menues  graines. 
Elles  peuvent  être  mesurées  entre  elles  ainsi  qu'il 
suit  5  la  totalité  des  récoltes  étant  comme  1 55  : 

Froment ,  50  ou  le  tiers  environ  de  toutes  les 
récoltes  réunies. 

Avoine,  40  ou  les  4/5  à  peu  près  du  fro- 
ment. 

Seigle,  23  ou  un  peu  moins  de  moitié  da 

froment. 

Orge,  1 7  ou  !/•*  environ ,      id. 

Méteil,  10  ou  1/5  id. 

Sarrazin,  7  ou  un  peu  plus  du  septième,  Irf. 

Mais  et  millet,  6  ou  un  peu  plus  du  huitième,  id. 

Menus  grains,  2  ou  environ  le  vingt-cinquième. 

Ces  proportions  se  rapportent  à  la  mesure  com- 
mune ,  l'hectolitre,  et  non  au  poids.  Cha<]us  espèce 
de  grain  a  son  poids  spécial.  Celui  du  fremient  va- 
rie coramunàment,  selon  la  qualité  du  blé  et  le  plus 
ou  moins  d'humidité  ou  de  sécheresse  de  l'année, 
de  68  à  84  kil.  et  plus,  l'hectolitre. 

Le  poids  moyen  ordinaire  de  ces  trois  espèces  de 
céréales,  les  seules  dont  on  s'attache  à  ce  nnaîti-e  la 
pesanteur,  n'est  pourtant  pas  de  76  kil.  pour  le  fro- 
ment, 69  pour  le  seigle  et  50  pour  l'avoine;  ces  S 
taux  moyens  sont  ceux  de  la  1"'  qualité  de  ces  3  cé- 
réales ;  mais,  comme  chacune  d'elles  se  div  ise  en  S 
qualités,  dont  la  seconde  est  la  plus  abonJanîe  ,  on 
ne  peut  guère  évaluer  le  poids  commun  de  l'hecto- 
litre de  froment,  au-dessus  de  74  kil.;  celiii  du  seigle 
et  celui  de  l'avoine  au-dessus  de  45. —  Le  produit 
moyen  par  hectare,  pour  toute  la  France,  est  lu 
hect.  25  lit.  pour  le  froment ,  8,50  pour  le  seigle  , 
11,10  pour  le  méteil,  Hj8  pour  l'orge  et  16,16  pour 
l'avoine. 

Production  des  vignolles.  —  Il  y  a  en 
France  dix  départemens  qui  ne  récoltent  pas  de 
vins;  ce  sont  ceux  du  Calvados,  des  Côtes-du-]Nord, 
de  la  Creuse ,  du  Finistère ,  de  la  Manche ,  du 
Nord  ,  de  l'Orne,  du  Pas-de-Calais ,  de  la  Seine-In- 
férieure, de  la  Somme. 

Le  département  qui  récolte  le  plus  de  vins  est  ce- 
lui de  la  Charente-Inférieure;  ses  produits,  année 
moyenne  ,  s'élèvent  à  2,600,000  hectolitres. 

Le  département  qui  en  récolte  le  moins  est  le 
Morbihan  ;  ses  produits  ne  s'évaluent ,  année  com- 
mune, qu'à  1 ,000  hectolitres. 

Trois  départemens  produisent ,  année  moyenne, 
au-dessus  de  2  millions,  savoir  :  la  Charenle-Infé* 
rieurc,  la  Gironde,  l'Hérault. 
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ËktRÀlf  J'ii^.  ,PETi|,    pÂTHËÇHiSMÉ 

d'intérêt  personnel  Rien  entendu.  — 
Nous  ne  disons  jamais  mieux  une  vérité  mo- 
rale qu'en  la  pratiquant.  Le  sauveur  des  hom- 
mes commença  par  faire.  Il  a  dit  par  sur- 
Icroît. 

Les  plaintes  Sont  les  armes  de  la  faiblesse; 
on  devrait  s'en  abstenir,  ne  fût-ce  que  par 
orgueil. 

S'il  y  a  un  lieu  de  fête  perpétuelle  ici-bas, 
c'est  le  cœur  d'un  honnête  homme. 

La  compréhension  de  Dieu  consiste  dans  la 
difficulté  de  le  comprendre. 

La  science  ne  sert  guère  qii'à  nous  donner 
la  mesure  de  notre  ignorance. 

La  plus  haute  intelligence  est  celle  qui  con- 
naît le  mieux  ses  bornes. 

Il  faut  s'endurcir  par  génie  aux  sottises 
dont  on  est  entouré  :  il  y  aurait  un  trop  gi-ahd 
martyre  à  souffrir  la  susceptibilité  de  là  Sa- 
gesse. 

^  La  sagesse  consisté  à  se  mépriser  noble- 
ment :  le  plus  pesant  joug  est  celui  de  l'or- 
gueil. 

Voulez-vous  vous  préparer  lihe  mort  terri- 
ble? Accumulez  terre  sur  terre,  or  sur  or,  hon- 
neurs sur  honneurs;  en  un  mot ,  soyez  riche, 
soyez  grand.  L'humble  et  lè  {)auvre  n'ont  rien 
à  perdre ,  et  ils  ont  tout  à  gagner,  en  quittant 
la  vie. 

Pour  qui  sait  la  haute  dignité  de  l'hoftime, 
c'est  trop  de  faire  le  mal  une  seule  fois  duraçt 
sa  vie;  mais  ce  n'est  pas  assez  de  mille  actes 
de  bonté  ou  de  désintéressement  dans  un 
jour. 

La  vie  est  un  sommeil  dont  la  mort  n'est 
pas  autre  chose  que  le  réveil. 

La  naissance  n'est  que  le  premier  pas  vers 
la  mort. 

Dans  la  justice  d'ici-bas ,  toutes  les  causes 
sont  appelées,  mais  toutes  ne  sont  pas  jugées. 
L'ignorance  et  le  vice  sont  les  plus  grandes 
des  pauvretés. 

Le  seul  repos  possible  est  celui  dont  on  jouit 
lorsqu'on  ne  désire  rien. 

De  quel  droit  me  reprochez-voûs  la  faute 
ou  le  vice  que  j'ai  commis,  puisque  tant  d'au- 
tres me  les  pardonnent  ? 

L'avare  mène,  quanta  présent,  une  vie  de 
pauvre  ;  mais  on  exigera  de  lui  un  compte  de 
riche  au  jour  du  jugement. 

Le  riche  avare  est  cent  fois  plicjs  pauvre  que 
le  pauvre  libéral. 


La  colère ,  la  volupté ,  la  gpurmaijuiisej 
l'orgueil  et  tous  les  vices  commencent  par  la 
folie  et  finissent  par  le  repentir  :  on  ne  voit 
pas  leur  mérite. 

Deiix  sortes  de  personnes  ne  se  contentent 
jamais ,  et  ne  contentent  jamais  les  autres  : 
ceux  qui  cherchent  la  science  et  ceux  (jui  aftias- 
sent  des. richesses. 

La  fortune  et  la  gloire  qui  se  font  peu  à  peu 
se  constatent  et  s'utilisent  promptement. 

Il  ne  faut  pas  demander  au  pauvre  en  quel 
état  sont  ses  affaires ,  à  moins  qu'on  ne  veuille 
le  soulager. 

Ce  n'est  pas  avoir  assez  d'amis  que  d'en 
avoir  cent  ;  c'est  trop  d'enriëriiis  d'en  avoir  iift 
seul. 

Le  pauvre  volontairement  pauvre  ne  pos- 
sède rien ,  mais  rien  non  plus  ne  le  possède, 

Gardè2-voiis  de  l'ambition  (  et  l'ambition 
peut  tîonsister  à  désirer  le  plus  petit  champ 
çbràriié  le  plus  grand  domaine)  avec  le  même 
soin  que  lé  boi-s  sec  doit  être  éloigné  du  feu. 

Le  mal  est  plus  g;ràiid  dé  rendre  lé  mal 
qu'on  a  reçu  que  de  commencer  à  faire  lè 
mal.  '        ;  ; 

On  n'est  pas  méprisable  pour  être  pauvre  : 
le  lion  à  la  chaîne  n'en  est  pas  moins  vaillant. 
Les  grandeurs  dii  monde  ressemblent  à  la 
mer  :  plus  on  y  est  engagé ,  plus  oh  y  court 
de  risques. 

On  ne  peut  arriver  à  la  possession  de  tout 
que  par  un  détachement  de  tout. 

C'est  faiie  un  double  présent  que  de  donner 
avec  un  visage  ouvert. 
Qui  n'a  pas  la  inainouverte  a  le  cœur  fermé. 
On  recherche  vos  richesses  ou  votre  bon- 
heur de  la  même  façon,  aussi  injustement, 
aussi  inutilement,  que  vous  recherchez  ceux 
des  autres.  ,  .   . 

La  fortune  après  laquelle  vous  courez  res- 
semble à  l'ombre  qui  marche  avec  vous  :  elle 
vous  fuit  si  vous  courez  après  elle  ;  si  vous  la 
fuyez ,  elle  vous  suit. 

Soyez  ce  (jne  vous  êtes  et[où  vous  êtes  :  un 
ruisseau  tire  des  eaux  pures  de  sa  source  ;  il 
est  trouble  du  moment  qu'il  passe  par-dessiïs 
les  bords  de  son  canal. 

Le  temps  est  la  grande  route  de  la  mort ,  qui 
elle-même  est  la  transition  de  la  grande  vie  ; 
et ,  ce  qui  n'étonne  pas  assez  même  les  sages, 
c'est  que  le  voyageur  fait  ici  le  chemin  dans  le 
temps  même  qu'il  est  en  repos. 

M.  A.Delabokde, 
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HYGIËIVE,   M£D£GIIME  ET  SALUBRITÉ. 

SUR  L.v  LlTuoTRipsiK  et  sur  les  siiitiptômes 
qui  a(romjHtgue}it  Vexisteuce  rie  la  pirrrc 
dans  la  \'essir.  —  La  litliotripsie,  on  li'tliotri- 
l4e,  connue  on  l'avait  appelée  d'abord,  est  une 
des  plus  hnporlanles  découvertes  de  la  chirur- 
gie moderne.  Quelques  années  seulement  se 
sont  écoulées  ilepuis  (ju'elle  a  pris  place  dans 
la  science,  et  iléjà  elle  a  piocuré  la  i;:uérison 
de  plusieurs  centaines  de  malades  :  elle  semble 
proineltre,  pour  l'avenir,  de  plus  grands  bien- 
faits encore,  gi-àce  à  l'énuilation  qui  s'est  éta- 
blie entre  les  honimés  qui  s'en  occupent,  et 
aux  progrès  qu'elle  fait  chaque  jour. 

Il  faut  remonter  de  quelques  siècles,  dans 
l'histoire  de  la  médecine,  pour  rencontrer  le 
germe  de  l'opération  qui  nous  occupe,  et  c'est 
parmi  les  connaissances  qui  nous  ont  été  lé- 
guées par  un  peuple  aujourd'hui  courbé  sous 
le  poids  de  l'esclavage  et  de  l'ignorance  qu'il 
se  trouve.  L'auteur  arabe  Albucasis,  Aboul- 
Casen  ou  Alzaharavi,  car  il  est  désigné  par  ces 
noms  divers,  est  le  seul,  parmi  les  anciens  au- 
teurs, qui  ait  paru  croire  à  la  possibilité  de  bri- 
ser la  pierre  dans  la  vessie,  et  qui  en  ait  ex- 
primé l'idée.  Mais  lui  ou  ses  contemporains 
avaient-ils  fait  quelque  tentative  pour  réaliser 
cette  idée,  possédaient-ils  quelques  instrumens 
pour  la  mettre  à  exécution  ?  C'est  ce  que  nous 
hissent  ignorer  les  ouvrages  de  ce  temps. 

L'idée  de  broyer  les  calculs  de  la  vessie  n'é- 
tait donc  pas  nouvelle,  mais  les  moyens  de 
l'exécuter  étaient  encore  à  trouver.  Pour  y 
parvenir,  deux  tentatives  furent  faites,  l'une 
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en  -1 81 2  par  un  médecin  bavarois,  M.  Grui- 
thuizen,ct  l'autre  en -ISIS  par  Un  médecin 
anglais,  M.  EIdgerton;  ces  tentatives  furent 
sans  résultat  :  les  instrumens  imaginés  ne 
pouvaient  atteindre  le  but. 

Le  premier  appareil  qui  ait  reiulu  la  litho- 
tripsie  ap[»licable  à  l'homme  fut  inventé  et 
publié  en  482'2  par  notre  compatriote,  M.  Le- 
roy-d'Etiolle ;  deux  ans  plus  tard,  en -1824, 
cet  appareil  fut  appliqué  pour  la  première  fois 
avec  succès  par  M.  Civiale;  et,  dès  lors,  la  mé- 
thode du  broiement  fut  considérée  comme  une 
conquête  pour  l'humanité. 

L'Académie  des  sciences  ne  pouvait  manquer 
d'apprécier  l'importance  de  celte  découverte  ; 
plusieurs  grands  prix  ont  été  décernés  par  elle 
aux  chirurgiens  qui  ont  le  plus  contribué  à  la 
créer  et  à  la  répandre  :  ainsi,  M.  Leroy  a  été 
couronné,  comme  étant  ie  2)riJici/jai  inventeur 
de  la  lithoiripsie;  M.  Civiale,  commue  l'ayant 
le  premier  appliquée  sur  Vhomme-.MM.  Ileur- 
teloup  et  Jacobson ,  pour  avoir  contribué  à  sou 
progrés  par  d'es  perfectionnemens  utiles. 

La  lithotripsie  peut  se  diviser  en  deux  pro- 
cédés principaux  :  le  premier  est:  l'usure  pro- 
gressive, qui  s'opère  au  moyen  de  pinces  qui 
fixent  et  isolent  la  pierre,  et  de  forets  qui  la 
grugent  ou  la  divisent  ;  le  second  est  l'écrase- 
ment. Les  instrumens  (|ui  les  premiers  ont 
rendu  l'opération  praticable  appartiennent  au 
procédé  de  l'usure  progressive  ;  nous  en  don- 
nons la  figure. 

Instrumens  litholribes  de  M.  Leroy-d'É- 
iiollc.  (fig.  31  à  34.) 


Lafig.  A  (31  )  représente  l'instrument  fermé. 
Lsifig.  B  (32)  montre  les  trois  branches  dont 
est  formée  la  pince,  développées  et  embrassant 
la  pierre.  Dans  la  fig.  C  (34),  l'on  voit  une 
portion  de  la  pince;  au  milieu  de  l'espace  com- 
pris entre  les  branches  est  le  foret  qui  doit 
agir  sur  la  pierrej  il  est  fermé,  tandis  que  dans 
la  /({/.  D  (33)  on  aperçoit  deux  ailes  dévelop- 
pées, au  moyen  desquelles  on  peut  à  volonté 


gruger  la  pierre,  d'avant  en  arrière,  ou  la  faire 
éclater  après  l'avoir  perforée. 

Cet  appareil  fut  prescjne  seul  mis  en  usage 
pendant  les  sept  premières  années  ;  mais,  de- 
puis deux  ans,  un  autre  système,  celui  de  l'é- 
crasement, a  pris^  un  grand  développement  et 
paraît  devoir  remplacer,  dans  la  plupart  d«6 
cas,  les  instrumens  à  forets. 

L'écrasement  de  la  pierre  peut  ètr«  o\mé 
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de  trois  manières  :  par  frolteiûent,  par  pres- 
sion, et  par  percussion;  les  idées  premières 
de  ces  trois  modes  d'action  appartiennent  à 
MM.  Aiaussat,  Leroy-d'Étiolle  et  Heurte- 
loup. 

L'instrument  agissant  par  frottement,  de 
M.  Amassât,  publié  en  1822,  en  même  temps 
que  la  pince  i  trois  branches  décrite  et  figurée 
plus  haut,  n'a  point  été  mis  en  usage;  c'est 
ime  idée  abandonnée  aujourd'hui. 

L'écrasement  par  pression,  au  moyen  d'une 
vis  et  d'un  écrou  qui  dès  1 823  avait  été  ima- 
giné et  mis  en  oeuvre  par  M.  Le  Roy,  fut  re- 
produit en  ^  829 ,  dans  un  instrument  fort 
ingénieux  inventé  par  M.  Jacobson ,  de  Co- 
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penhague ,  instrument  que  M.  Le  Roy  a  mis 
en  usage  avec  un  grand  succès ,  puisque,  d'a- 
près un  mémoire  lu  à  l' Académie  des  sciences, 
l'ayant  appliqué  sur  seize  malades,  il  en  a  guéri 
quinze  sans  en  perdre  un  seul.  Le  brise- 
pierre  de  Jacobson  est  représenté  dans  les 
fig.  35  et  36.  La  lig.  36  représente  l'instru- 
ment fermé  tel  qu'il  doit  êlre  introduit;  dans 
la  lig.  35 ,  on  le  voit  développé  et  formant,  au 
moyen  des  articulations  dont  l'une  de  ses  bran- 
ches est  pourvue,  une  anse  dans  laquelle  s'en- 
gage la  pierre.  L'écrou  d  qui  se  trouve  à  l'ex- 
trémité externe  de  l'instrument,  rapprocliant 
avec  force  la  branche  articulée  de  la  branche 
fixe,  en  opère  la  pulvérisation,   (fiff.  35  et  36.) 
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L'écrasement  par  percussion  a  été  imaginé, 
il  y  a  trois  ans,  par  M.  Heurteloup;  l'instrument 
aa  moyen  ducpiel  il  l'exécute  estdisposé  comme 
le  compas  à  coulisse  des  cordonniers.  Cet  in- 
strument est  représenté  dans  les  fig.  37  et  38. 
Dans  la  fig.  37,  le  brise-pierre  est  fermé,  dis- 
posé pour  l'introtluction;  dans  la  fig.  38,  il  est 
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ouvert,  la  pierre  est  fixée  entre  les  branches; 
pour  la  briser,  on  engage  le  carré  m  dans  un 
étau  qui  a  pour  but  d'empêcher  l'ébranlement, 
puis  l'on  frappe  sur  l'extrémité  n  avec  un 
marteau ,  la  pierre  s'écrase  alors  pressée  entre 
les  deux  branches,  qui  se  rapprochent  subite- 
ment, (^f/.  37  et  38.) 


^ 


Il  doit  paraître  surprenant  que  l'on  puisse 
de  la  sorte  briser  des  pierres  à  coup  de  mar- 
teau dans  la  vessie  sans  produire  de  vives  dou- 
leurs; c'est  poiu'tant  ce  que  font  tous  les  jours 
MM.  Heurteloup,  Le  Roy-d'Eliolles ,  etc.  Le 
premier  de  ces  chirurgiens  vient  de  publier 
trente-neuf  exemples  de  guérisons  obtenues 
avec  l'instrument  percuteur,  un  seul  malade 
sur  ce  nombre  a  succoml)é.  Que  ces  chiffres 
et  les  résultats  obtenus  par  M.  Le  Roy  au 
moyen  du  brise-pierre  à  pression  soient  rappro- 
chés des  résultats  de  la  p»'atiqne  de  M. Civiale 


à  l'hôpital  Necker  (1),  et  l'on  verra  combien 
le  procédé  de  l'écrasement  l'emporte  sur  celui 
des  perforations  successives  que  ce  chirurgien 
continue  à  mettre  en  usage.  Nous  avons  de  la 
peine  à  nous  rendre  compte  d'une  telle  per- 
sistance; serait-ce  qu'ayant  dès  l'abord  blâmé 
les  in>,trumens  que  nous  venons  de  décrire , 
il  lui  coOle  de  revenir  sur  son  premier  juge- 
ment? Quel  qu'en  soit  au  surplus  le  motif, 


(<)  Consignés  dans  les  rapports  à  Vlnïtitut  de 
MM.  Larrey  et  Double. 
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l'Académie  des  sciences  n'a  pas  partagé  ces 
préventions;  les  prix  qu'elle  vient  (le  décerner 
pour  l'invention  et  l'applic^ilion  de  l'écrase- 
ment par  pression  et  par  percussion  prouvent 
qu'elle  considère  ce  procédé  comme  un  véri- 
table progrés. 

A  cette  description  des  instnimens  qui  ser- 
vent à  l'application  de  la  méthode  nouvelle , 
il  convient  d'ajouter  quelques  conseils  adres- 
sés aux  personnes  affectées  de  calculs. 

L'opération  du  broiement,  lorsqu'elle  est 
faite  de  bonne  heure,  est  facile ,  très-peu  dou- 
loureuse, sans  danger,  et  mérite  à  peine  le 
nom  d'opération  pour  le  patient  qui  d'ordi- 
naire peut  continuer  à  vaquer  à  ses  occupa- 
tions. Lorsqu'au  contraire ,  par  un  retard  im- 
prudent le  malade  a  laissé  à  la  pierre  le  temps 
de  grossir  et  d'enflammer  la  vessie,  la  litho- 
tripsie  devient  dilïicile,  elle  n'est  pas  exempte 
de  dangers ,  et  parfois  elle  est  impraticable. 
Il  dépend ,  comme  l'on  voit ,  du  malade  de  se 
placer  dans  la  première  de  ces  conditions  ;  les 
symptômes  qui  peuvent  éveiller  son  attention 
et  lui  faire  soupçonner  la  nature  de  sa  mala- 
die sont  les  suivans  :  les  envies  d'urines  de- 
■^iennent  plus  fréquentes,  l'émission  de  l'urine 
est  accompagnée  et  suivie  de  douleurs;  parfois 
le  jet  s'arrête  tout  d'un  coup  et  reprend  son 
cours  par  un  changement  de  position;  l'équita- 
tion,  la  promenade  en  voiture,  la  marche  même 
sur  un  terrain  inégal  causent  de  la  douleur,  et 
fonturinerdusang.La  réunion  de  ces  symptô- 
mes rend  présumable  l'existence  d'une  pierre 
dans  la  vessie  ;  mais  l'inlrodution  d'une  sonde 
métallique  dans  cet  organe  peut  seule  en 
fournir  la  preuve  ;  si  une  première  recherche 
n'ayant  rien  fait  décou\Tir,  les  symptômes 
persistaient,  le  malade  devrait  se  soumettre 
à  une  seconde  exi)loration ,  car  il  peut  arriver 
que  la  pierre,  surtout  lorsqu'elle  est  petite ,  ne 
soit  pas  rencontrée  par  la  sonde  une  première 
fois  et  vienne  la  heurter  de  prime-abord  dans 
l'une  des  recherches  qui  suivent.  La  présence 
de  !a  pierre  étant  constatée ,  nous  avons  dit  de 
quelle  importance  il  est  pour  le  malade  de 
s'en  faire  débarrasser  sans  relard  ;  cherclier  à 
dissoudre  cette  concrétion  par  des  médica- 
mens  auxquels  on  attribue  cette  puissance, 
c'est  perdre  un  temps  précieux  en  essais  inu- 
tiles ,  car  aucune  subs  ance  jusqu'  ici  ne  mé- 
rite vraiment  le  nom  de  lithotriptique.  La 
disposition  à  la  pierre ,  la  gravelle  même  peu- 
vent bien  être  combattues  avec  succès  par 
l'emploi  de  certains  médicamens,  des  carbo- 
nates alcalins  par  exemple,  mais  le  calcul 
une  fois  formé  ne  peut  se  dissoudre  :  la  ^[w- 
rison  ne  saurait  être  obtenue  que  par  une  opé- 
ration chirurgicale. 

F.  Ratier. 


SlK  LES  CORS  P.T  LES  MOYENS  DE  LES  Gt.i:- 

RiR.  —  Tous  les  cors  ne  sont  pas  susceptibles 
d'une  guérison  radicale;  pour  ceux  qu'on  veut 
fairedis|t.irailre,  il  serait  diflicile  d'indi(|uerua 
moyen  curalif  applicable  à  tous  indistincte- 
ment. Il  faut  les  voir  pour  les  guérir,  car  le 
même  traitement  sur  deux  cors  semblables  en 
apparence  n'a  pas  constamment  le  même  suc- 
cès. 

Les  narcotiques  produisent  toujours  du  sou- 
lagement. Avantdc  tondreun  cor  (c'est-à-dire 
d'en  diminuer  l'épaisseur)  pour  l'extraire  en- 
suite, on  plongera,  durant  vingt  minutes ,  le 
pied  dans  le  bain  suivant  : 
Prenez:  Amidon -1  once. 

Graines  de  pavot.   ...  -1  gros. 

Lait  de  vache 4  onces. 

Eau  commune ,  3  fois  cette  quantité. 

On  fera  bouillir  le  tout  ensemble. 
L'opération  et  le  bain  se  renouvelleront  au 
plus 'ard  tous  les  quinze  jours.  Si,  pendant 
cet  intervalle,  la  douleur  du  corse  réveillait, 
on  aurait  recours  au  même  bain  ou  au  cata- 
plasme suivant  : 
Prenez  :  Farine  de  riz 1/2  once. 

Extrait  de  belladone.   .  .    4   grains. 

Lait  de  vache ,  quantité  suffisante.     , 
Le  tout  bouilli  et  appliqué  unpeu  chaud  pen- 
dant une  heure ,  le  jour  ;  ou  toute  la  nuit  sur 
l'endroit  douloureux. 

Il  est  également  nécessaire  d'envelopper 
continuellement  le  cor  avec  une  petite  ban- 
delette de  toile  fine,  faisant  deux  fois  le  tour 
de  l'orteil,  et,  en  guise  de  point  de  suture, 
assujétie  par  un  morceau  de  pain  à  cacheter 
et  enduite  légèrement  d'un  corps  onctueux , 
d'un  consistance  un  peu  ferme  si  c'est  à  l'ex- 
téiieur,  plus  liquide  à  l'intérieur.  Danslepre- 
mier  cas ,  la  moelle  de  bœuf  doit  être  préférée; 
dans  le  second ,  la  pommade  de  concombre  oti 
l'huile  d'amandes  douces. 

Le  volume  et  la  douleur  des  cors  s'augmen- 
tent par  la  transpiration  des  pieds  toutes  les 
fois  qu'on  apporte  de  la  négligenoe  dans  les 
soins  de  propreté  que  cette  partie  du  corps 
exige.  Cette  transpiration ,  naturellement 
acide,  contracte,  quand  elle  séjourne  trop 
long-temps  sur  les  lieux  qui  en  sont  le  siège, 
des  qualit'^^s  Acres  et  irritantes  qui  sont  aussi 
nuisibles  à  l'état  du  pied  qu'à  la  santé  géné- 
rale du  corps. 

Pau  aîné,  chirurgien pêdicnrc. 

Sur  les  échardes  ou  corps  pointus 

QUI    ENTRENT   DANS   LA   PEAU.    —   Il    arrive 

fréquenmient  qu'il  entre  dans  la  peau  des 
mains,  des  pieds  ou  des  jambes,  quelques 
petits  corps  pointus ,  comme  des  épines  pro- 
prement dites,  des  épines  de  roses,  de  clwr'- 
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dons,  de  châtaignes^  des  esquilles  de  bois, 
d'os,  etc. 

Si  l'on  retire  ces  corps  dans  le  moment , 
ordinairement  Taccident  n'a  point  de  suite  ; 
mais,  si  le  corps  ne  peut  être  retiré,  ou  s'iji  iïe 
l'est  qu'en  partie,  il  occasioneune  inflaffttna- 
tion  qui ,  augmentant  ,  parvient  bientôt  à 
produire  les  mêmes  accidens  qu'un  panaris; 
si  l'accident  a  lieu  à  la  jambe,  l'inflammation 
en  est  le  résultat,  et  il  s'y  forme  des  abcès 
©onsidérables. 

Pour  éviter  cet  suites,  il  faut  sur-le-champ 
faire  une  petiteincision:  si  elle  n'a  pas  eu  lieu, 
on  a[)pliquera  siir  la  partie  des  cataplasmes  de 
farine  de  graine  de  lin.  Si  l'on  n'a  pu  préve- 
nir la  suppuration,  il  faut  ouvrir  l'abcès  dès 
que  cela  est  possible.  On  a  vu  perdre  la  main 
pour  avoir  négligé  et  ensuite  mal  soiigné  une 
pointe  d'épine  entrée  dans  im  doigt 

Sur  les  panaris.  —  Le  danger  des  pa- 
naa-is  est  beaucoup  plus  grand  qu'on  ne  le 
croit  ordinairement.  Le  mal  commence  par 
WHe  douleur  sourde,  avec  un  léger  batte- 
ment, sans  enflure,  sans  rougeur,  sans  cha- 
leur; mais  bientôt  la  douleur,  la  chaleur, 
le  battement  deviennent  insupportables.  La 
partie  devient  extrêmement  rouge  et  grosse , 
les  doigts  voisins  et  toute  la  main  enflent.  Les 
malades  ne  dorment  point ,  et  la  fièvre  ne 
tarde  pas  à  paraître.  Si  le  ma!  est  très-grave, 
le  délire  et  les  convulsions  survierment. 

L'inflammation  du  doigt  se  termine  par  dé- 
litescence, par  la  suppuration  ou  par  la  gan- 
grène. Quand  ce  dernier  accident  arrive,  le 
malade  est  dans  un  danger  très-pressant,  s'il 
n'est  promptement  secouru ,  et  il  a  feitu  plus 
d'une  fois  couper  le  bras  pour  sauver  la  vie. 
Quand  la  suppuration  a  lien,  si  les  secours 
chirurgicaux  arrivent  très-tard,  la  dernière 
phalange  est  ordinairement  cariée ,  et  on  la 
perd.  Quelque  léger  qu'ait  été  le  mal,  il  est 
rare  que  l'ongle  ne  tomi)e  pas. 

Le  traitement  intérieur  des  panaris  est  le 
même  que  celui  des  antres  maladies  ijiflam- 
matoires.  Il  faut  se  mettre  an  régime  plus  ou 
moins  exactement,  à  proportion  du  degré  de 
la  fièvre;  si  elle  est  très-forte  et  l'inflanuna- 
lion  eonsidérable ,  il  faut  faire  une  ou  plu- 
sieurs saignées. 

Le  traitement  extérieur  consiste  à  diminuer 
l'inflammation  et  à  donner  issue  au  pus  dès 
qu'il  est  formé  :  on  trempe  le  doigt  dès  le 
commencement  dans  un  bain  d'eau  de  gui- 
jnauve;  on  est  souvent  parvenu ,  par  ce  moy^n, 
adisfHper  «ntièrement  le  mal,  mais  il  arrive 
Kouvent  i|ne  lenial  fait  des  progrès  et  qu'il 
imid  à  |iasser  à  la  suppuration. 

ll^ut  alors  hâter  la  suppuration  en  enve- 


loppant continuellement  le  doigt  avec  une  dé- 
coction de  fleur  de  mauve  cuite  dans  du  lait, 
ou  un  cataplasme  de  farine  de  graine  de  lin  : 
on  peut  le  rendre  plus  actif  eu  y  ajoutant 
quelques  ognons  de  lis  ou  un  peu  de  miel; 
mais  il  ne  faut  le  faire  que  lorsque  l'inflamma- 
tion diminue  etquela  suppuration  commence. 
Le  cataplasme  d'oseille  est  très-efficace. 

L'évacuation  prompte  du  pus  est  très-im- 
portante ;  il  ne  faut  point  attendre  que  l'ou- 
verture se  fasse  naturellement  :  aussi ,  dès 
qu'on  soupçonne  que  le  pus  est  formé,  il  faut 
faire  une  incision;  elle  doit  être  profonde  et 
pratiquée  plutôt  avant  ia  parfaite  maturité 
qu'un  peu  trop  tard. 

L'incision ,  les  chairs  fongueuses ,  la  carie , 
la  gangrène  réclament  tous  les  soins  du  chi- 
rurgien. 

ALIMENS. 

Conservation  des  viandes.  Mode  indi- 
qué par  M.  Payen.  — Depuis  bien  des  années, 
la  société  d'encouragement  de  Paris  avait  pro- 
posé des  prix  considérables  pour  la  décou- 
verte de  procédés  propres  à  la  conservation 
des  viandes  pour  la  marine  et  l'économie  do- 
mestique. Un  très-grand  nombre  de  concur- 
rens  se  sont  présentés ,  mais  aucun  d'eux  n'a 
jusqu'ici  complètement  résolu  le  problème. 
Lesproduils  qu'ils  ont  livrés,  embarqués  abord 
des  vaisseaux  de  la  marine  royale ,  n'ont  pu, 
pour  les  uns,  résiéter  à  l'influence  des  climats 
chauds  et  se  sont  putréfiés;  tandis  que  quel- 
ques autres  ont  résisté,  il  est  vrai,  à  cette  in- 
fluence ,  mais  n'ont  offert  qu'une  chair  des- 
séchée et  sans  saveur  qui  n'a  pu  reprendre, 
quand  elle  a  été  bouiUie,  la  proportion  d'eau 
i>écessaiie  et  assez  bien  répartie  [leur  en  ob- 
tenir des  mets  aussi  tendres  et  agréables  qu'a- 
vant la  dessiccation. 

Lors  du  rapport  qui  a  été  fait  à  ce  sujet  au 
mois  de  décembre  dernier  devant  ladite  so- 
ciété ,  M.  Payen  a  pris  la  parole  et  a  fait  d'^- 
bôrd  observer  que  les  charbons  ternes  et  po- 
reux, qu'on  a  proposés  pour  conserveries  Vian- 
des et  dont  il  avait  depuis  bien  long^teirrps 
indiqué  l'énagie  desséchante,  ne  lui  parais- 
saient |»as  susceptibles  de  faire  éviter  cette 
sorte  d'induration  que  contracte  la  chair  mus- 
ciiiaire  en  se  resserrant  par  la  perte  de  l'eàii 
interposée  dans  ses  fibres;  et.'  il  a  ajf^uté  qu'il 
lui  semblait  toutefois  possible  de- pro1?iiVer  aux 
marins,  durant  les  voyages  de  long  coilrs ,  le 
bofiillon  dé  viande  avec  la  saveur  toute  spé- 
ciale qui  le  rend  si  agréable  au  goût  et  avec 
ses  autres  propriétés  util.es.  Voici  l'éxjiérience 
sur  laquelle  est  fondé  le  fait  annoncé  : 

Si  Ion  soumet  la  chair  musculaire  d'un 
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brusqne  de  température  au  moyen  d'un  corps 
qui ,  comme  l'eau ,  ait  une  irraude  capariié 
pour  la  chaleur  ,  ou  fait  pxillcr  et  ntuipre  un 
faraud  nombre  de  (rllules  (jiii  cuiitiiMuicul  les 
sucs  de  la  viande,  celle-ci  laisse  alors  écoider, 
sotis  l'inllucuce  d'une  forte  pression,  plus  des 
huit  dixièmes  du  liquide  qu'elle  renferme.  Si 
l'on  fait  alors  dessécher  ces  sucs  par  un  cou- 
rant d'air  ehauflé  de  50  à  60  degrés  du  ther- 
momètre ceifigrade;  puis  si  [l'on  renferme  le 
produit  dans  des  flacons  bien  secs ,  on  le  con- 
servera plusieurs  années  à  toutes  les  varia- 
tions atmosphériques  possibles.     ' 

Comme  la  température  durant  la  prépara- 
tion n'aura  pas  été  élevée  aii  point  de  déve- 
lopper ou  d'enlever  le  principe  aromatique, 
celui  ci  se  produira  lorsqu'on  fera  dissoudre  et 
chauffer  jusqu'à  l'ébullition  la  substance  sè- 
che conservée.  Un  à  deux  centièmes  de  ce 
suc  desséché  saffiront  pour  donner  à  l'eau  la 
saveur  et  les  qualités  du  bouillon ,  et  on^pour- 
rait  d'ailleurs  en  augmenter  la  qualité  nutri- 
trive  en  y  ajoutant  quelques  centièmes  de  gé- 
latine parfaitement  insipide. 

Le  résidu  de  chair  musculaire  pressée  se  des- 
sèche avec  la  plus  grande  facilitédans  une  étuve 
à  courant  d'air  chaud ,  et  peut  donner  de  sou 
côté,  employée  en  proportion  suffisante,  un  bon 
bouillon;  mais  cette  viande  cuite  conserve 
trop  de  cohésion  et  a  perdu  trop  de  sucs  sa- 
pides  pour  être  aussi  tendre  et  d'im  goût  aussi 
agréable  que  le  bouilli  ordinaire. 
Conservation  des  pommes  de  terre  au 

MOYEN  DU  iPÔUSSIÈR  DE  CHARBON.  —  Lepro- 

priélaire  d'une  maison  dé  campagne  avail  fait 
mettre  une  partie  de  sa  récolté  de  pomniés'de 
terre  dans  une  cave.  Forcé  de  faire  un  voyage 
inattendu,  il  ne  put  visiter  son  magasin  qu'au 
printemps.  Sa  surprise  fut  grande  à  la  vue  des 
légumes  aussi  sains  et  aussi  frais  que  s'ils  sor- 
taient de  terre;  le  goût  même  s'en  trouva  ex- 
cellent. On  se  souvint  que  la  cave  avait  servi 
de  magasin  de  charbon,  et  on  remarqua  que 
le  plancher  était  encore  recouvert  d'une  cou- 
che épaisse  de  poussière  dé  charbon;  c'était 
sur  cette  couche  que  les  pomiiies  de  terre 
avaient  été  placées.  On  se  disposé  a  faire  cette 
entrée  des  essais  en  grand. 

A  ce  propos,  nous  dirons  (pie  plusieurs  so- 
ciétaires ont  eu  l'obligeance  de  nous  rendre 
compte  du  résultat  des  expériences  auxquelles 
ils  s'étaient  livrés  d'après  les  avis  du  comité  ; 
tous  se  sont  accordés  à  reconnaître  T'exacti- 
iiide  du  procédé  relatif  à  la  conservation  des 
pommes  de  terre  sur  lesquelles  on  kvaît  versé 
de  l'eau  bouillante. 

Le  même  procédé  vient  d'être  indiqué  au 
comité  comme  propre  à  la  conservation  de 


l'oignon.  Il  suffit  avant  qu'il  n'ait  développé 
aucun  signe  de  germination  de  verser  dessus 
de  l'eau  bouillante  dans  laciuelle  on  le  laisse 
refroidir.  On  l'élend  ensuite  dans  un  lieu  sec 
et  aère,  à  l'abri  d(î  la  gelée,  où  il  se  conserve 
parfaitement  jusqu'à  la  récolte  suivante. 

Applications  diverses  de  l'avoine  a 
L'ÉcoNOiMiE  usue;.le.  — L'avoiiie,  déjà  con- 
nue pour  donner  aux  crèmes  et  au  laitage  p.u 
goût  analogue  à  la  vanille,  est  indiquée  encore 
etimme  boisson  propre  à  remplacer  le  thé.  Le 
comité  doit  cette  nouvelle  communication  à 
M.  Bourdin  ,  d'Avesnes.  . 

On  olitient  ce  thé  en  versant  cinq  tasses 
d'eau  par  tasse  d'avoine,  et  en  réduisant  par 
l'ébuiitioncescinqtassesd'eauà  quatre.  Celte 
boisson  est  à  la  fois  agréable  et  salutaire. 

M.  Cullat  de  Pugien,  avocat  à  Belley,a  indi- 
qué au  comité  un  thé  d'un  nouveau  genre,  dont 
nous  avons  fait  l'expérience  et  constaté  le 
succès.  Prenez  une  bonne  poignée  de  coquilles 
d'amandes;  concassez-les;  faites-les  bouillir 
dans  un  litre  d'eau  pendant  une  bonne  demi- 
heiire;  filtrez  ensuite  à  travers  un  lin^  de 
coton  lin. 

Cette  boisson ,  saine  et  balsamique ,  se  dis- 
tingue par  un  gofit  de  vanille  très-agréable. 

Nông  aVoiïs  déjà,  livraison  d'octobre  1 833, 
indîtjiié  lès  'moyens   de    remplacer  le  Ra- 
caou  des  Arabes,  aTimérH;  sairi  et  léger,' dont 
l'usage  commence   a   se  répandre  en   Eu- 
rope, mais  qui,  comme  le  Tapioca,  n'est, 
à  vrai  dire ,  qu'un  composé  de  fécule  analo- 
gue à  celle  de  la  pomme  de  terré.  Ce  qui 
distinguerait   véritablement  le  Racaou  de  la 
fécule  indigène  ,  c'est  un  goût  de  vanille  assez 
notable ,  et  l'on  ne  peut'  nier  que  dans  beau- 
coup de  circonstances  l'arôme  des  plantes  ne 
soit ,  à  leur  vertu  digestive ,  ce  qu'est  l'osma- 
zome  à  la  vertu  alimentaire  des  viandes.  Sous 
ce  rapport,  M.  Cullat  de  Pugien,  de.Relley, 
aurait  rendu  encore  un  service  important  à 
l'économie  domestique.   Ce    correspondant, 
dont  nous  venons  d'annoncer  le  nouveau  mode 
de  faire  le  thé,  fions  indique  encore  un  moyen 
analogue  pour  obténii"  une  excellente  imitation 
du  Racaou.  Prenez  une  poignée  de  coquilles  d'a- 
mandes dures  propresétbien  concassées;  faites- 
les  bouillir  dans  l'eau  pendant  une  bonne  demi- 
heure;  et,  clans  cette  eau  liltrée ,  délayez  une 
cuillerée  de  fécule  de  j)ommede  terre;  ajoutez 
du  lait  et  dti  isucre  :  feites  bouillir  un  moment. 
Cette  ttouillie  réunira  à  la  saveur  les  quiUités 
du  Racàoii]  '-  '!:;:"•'  ï-  ■\   ^ 

Il  résulte  des  trois  notices  ci-dessus,  que  soit 
par  l'emploi  de  l'avoine ,  soit  par  celui  des  co- 
quilles d'amandes  dures,  on  peut  aromatiser  I« 
bouillie  de  fécule,  ou  le  pain  de  fécule  :  alfnient 
assez  insipide  en  lui-même. 
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Culture  du  nord  et  du  centre  de  la  France. 


CuLTXRE  DU  HOUBLON.  —  Lc  sol  qui  paraît 
le  plus  propre  à  la  culture  du  houblon  ,  et 
celui  que  l'on  préfère  générgilement  en  Belgi- 
que, se  compose  d'une  terre  jaune  et  douce  ,char- 
gée  en  excès  de  parties  alumineuses  ou  argi- 
leuses. Ce  sol  est  préparé  avec  beaucoup  de  soins  ; 
on  le  bcclie  d'abord  le  plus  profondément  possible, 
on  le  laisse  aérer ,  pu"s  on  le  divise  en  y  faisant 
passer  successivement  la  petite  charrue  et  la  herse, 
ou  simplement  en  le  traitant  à  la  houe  ,  lorsque  le 
terrain  est  trop  circonscrit  pour  y  employer  un  at- 
telage. Il  est  préférable  de  placer  la  houblonnière 
dans  une  plaine  élevée  :  les  bas-fonds  lui  sont  nui- 
sibles, les  plantes  y  viennent  mal,  et  les  fruits  y 
noircissent ,  surtout  dans  les  années  où  il  règne 
beaucoup  de  brouillards,  ce  qui  arrive  assez  fréquem- 
ment daas  notre  contrée. 

Le  terrain  étant  suffisamment  préparé,  on  espace 
les  trous  ou  fosses  qui  doivent  recevoir  le  jeune 
plant  A  cinq  pieds  l'un  de  l'autre  :  chacun  des  trous 
doit  avoir  environ  2  pieds  et  demi  en  carré.  On  y 
dépose  un  abondant  engrais  de  fumier  de  vache  , 
que  l'on  recouvre  d'une  couche  de  terre  fine  et 
meuble  ;  ensuite,  à  la  profondeur  d'un  pied  et  à  la 
distance  nmtueUe  de  dix  pouces  ,  on  arrange  dans 
chaque  fosse  quatre  plantes  vigoureuses  ,  récem- 
ment détachées  de  la  plante-mère  ;  on  recouvre  lé- 
gèrement les  plantes  de  2  pouces  au  moins  de  terre 
préalablement  préparée  et  fumée.  Cette  opération 
se  fait  régulièrement  du  1"  au  15  mars. 

On  admet,  dans  le  Brabant,  trois  variétés  distinc- 
tes de  houblon  :  1°  la  fleur  dorée,  ou  Nerte- 
.belle;  2"  la  fleur  verte  ou  Groenbelle;  3°  enfin 
le  houblon  jaune,  Cornoelhop,  qui  est  le  plus 
estimé.  Une  longue  pratique  a  fait  observer  que 
la  première  de  ces  variétés  s'accommodait  bien 
de  toate  espèce  de  terrains,  pourvu  qu'elle  ne  s'éloi- 
gnât pas  trop  de  la  qualité  qui  a  été  particulière- 
ment indiquée  plus  haut;  que  la  seconde  exigeait  nue 
terre  forte  et  argileuse  ;  et  que  la  t'oisième  se  per- 
fectionnait et  prenait  plus  de  croissance  dans  une 
terre  im  peu  plus  légère  ;  qu'en  général  la  reprise 
du  plant  était  beaucoup  plus  prompte  et  plus  assu- 
rée ,  quand  la  plantation  suivait  immédiatement  la 
préparation  dernière  du  terrain. 

Du  moment  que  la  végétation  annuelle  se  mani- 
feste dans  la  houblonnière  ,  on  ne  peut  plus  la  per- 
dre de  vue ,  ce  sont  des  soins  continuels  :  d'abord 
on  plante  les  échalas  autour  desquels  les  sarmens 
doivent  s'enrouler;  la  hauteur  de  ces  échalas,  depuis 
<0 jusqu'à  25  pieds  ,  est  progressive  et  suit  l'âge  de 
la  houWonnière  ;  à  mesure  que  les  sarmens  aug- 
mentent en  croissance  et  s'enroulent  sur  les  écha- 
las, on  les  y  attache  avec  précaution  ,  au  moyen 
de  joncs,  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  aiiivés  hors  de  la 
portée  de  la  main  ;  alors  on  les  abandonne,  ils  s'at- 
tachent d'eux-mêmes  aux  supports.  On  a  st)in  de  ne 
lais.ser  monter  que  trois  à  quatre  sarmens  par 
plante  ,  on  supprime  les  autres. 

En  tout  temps  il  faut  sarcler  la  houblonnière  et 
\?-  (enH'Con?t;<mTn?n^nrttp. 


Vers  la  mi-juillet ,  les  fleurs  commencent  à  pa- 
raître ;  deux  mois  après  les  fruits  sont  miirs.  On  en 
fait  la  récolte  en  détachant  les  sarmens  et  en  les 
coupant  à  3  ou  4  pieds  de  terre;  on  enlève  les  écha- 
las et  on  les  porte  avec  précaution  dans  l'endroit 
desliné'à  la  cueillette  du  houblon  :  là  on  dégage  les 
sarmens  del'échalas,  on  cueille  le  fruit  et  on  le 
porte  immédiatement  au  séchoir.  La  manière  dont 
se  fait  cette  opération  ne  contril)ue  pas  peu  à  pro- 
curer de  la  qualilé  au  houblon,  qui  doit  développer 
une  odeur  forte  et  particulière,  et  offrir  une  couleur 
blanchâtre. 

Le  séchoir  est  construit  de  manière  à  recevoir  le 
houblon  sur  un  lattis  élevé  de  8  pieds  au-dessus  du 
sol  où  l'on  entretient  des  braises  allumées,  qui  dis- 
tribuent dans  tout  le  séchoir  une  (pâleur  modérée: 
six  heures  suffisent  pour  la  dessiccation  complète  du 
houblon ,  que  l'on  enlè\  e  au  bout  de  ce  temps  et 
que  l'on  va  déposer  en  tas  sur  le  plancher  d'un  gre- 
nier,  où  on  le  laisse  à  l'abii  des  courans  d'air,  jus- 
qu'au mois  de  décembre.  Alors  on  serre  fortement 
le  houl)lon  dans  de  grands  sacs,  pour  le  commerce. 

Après  la  récolte  du  houblon,  dans  le  courant  de 
novembre ,  on  coupe  les  plantes  au  pied  et  l'on 
donne  à  la  houblonnière  un  labour  général,  qui 
consiste  à  bien  bêcher  la  terre,  en  évitant  de  bles- 
ser aucunement  les  racines.  Quand  l'approche  des 
gelées  se  fait  sentir ,  on  met  la  houblonnière  en 
mottes ,  c'est-à-dire,  que  l'on  amoncelle  au-dessus 
des  piailles  la  terre  que  l'on  enlève  tout  autour,  afin 
que  le  froid  ne  puisse  pénétrer  jusqu'aux  racines. 
Avant  de  les  recouvrir  de  terre,  on  a  soin  de  les  dé- 
chausser un  peu  et  de  les  garnir  d'une  couche  de  3 
pouces  environ  de  bon  fumier  de  vache.  Au  com- 
mencement du  printemps  suivant ,  on  abat  les 
mottes,  on  engraisse  de  nouveau  avec  du  fumier  de 
vache  et  l'on  renouvelle  le  labour  général.  Beau- 
coup rie  cultivateurs  ont  i'h.^btiude  de  réi-andre  après 
cela  de  la  gadoue  sur  les  plantes.  La  houblonnière 
ainsi  préparée,  il  est  rare  que  l'on  soit  dans  la  néces- 
sité d'arroser  pendant  la  végélation. 

La  dépense  approximative  qu'oc^sione rétablis- 
sement d'une  houblonnière  est  par  chaque  jounal  : 

Pour  une  main-d'œuvre  employée  à  labourer  , 
préparer  et  planter  la  houblonnière.     .     .    30  f. 

Pour  le  fumier 30  f. 

Pour  échalas  (dépensies  annuelle  ,  y  com- 
pris rintérct  de  la  dépense  première.).    .    55  f. 

Total M5  f. 

Quant  au  produit  moyen  du  houblon ,  l'on  pent 
compter ,  lorsqu'il  réussit  bien ,  sur  une  livre  et 
souvent  quelque  chose  de  plus  par  plante  ;  or . 
comme  dans  un  jourual  de  terre  l'on  peut  avoir 
douze  cent  cinquante  plantes  de  houblon  ,  espacées 
comme  il  a  été  dit  plus  haut ,  il  n'est  pas  exagéré 
d'avancer  qu'une  houblonnière  d'un  journal  de 
superficie  rapporte,  dans  une  bonne  année,  ^, 250 
livres  de  houblon. 

SOULA>OÎ    BODiV. 
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ASSOLEMtNT  QUADRIENNAL  BASE  SUR  7-.\ 
CULTURE    DE    LA  BETTERAVE.     —    Il  y  .1  (lix  BUS 

que  la  betterave  a 'était  pour  nous  qu'une  piaule 
potagère.  Convaincu  de  l'insuffisance  des  prairies 
artiCcielles  et  de  la  casualité  de  leur  produit  sous 
notre  ciel  ardent  et  nos  bises  dévorantes ,  je  crus 
devoir  m'adrcsser  aui  racines.  L'herbe  des  champs 
se  dess^chc,  mais  la  racine  ne  meurt  point;  elle 
peut  recomnîencer  plusieui  s  séries  de  véfjé'iilions , 
quand  les  circonstances  favorables  viennent  à  se  re- 
produire. C'est  sous  l'empire  de  celte  idée  que  je 
fis  mes  premiers  eysais.  J'e  sayai  sans  succès  toutes 
les  espèces  de  turneps  et  de  raves.  Je  cultivai  avec 
plus  d'avantage  la  carotte,  mais  l'épuisement  où 
elle  laissa  mon  sol  m'en  détou'-na  bientôt.  Enfin  je 
semai  la  betterave ,  et  son  succès  justifia  mes  espé- 
rances. L'abondance  de  son  produit  me  fit  entre- 
voir la  possibilité  d'emblaver  la  moitié  de  mon  ter- 
rain ,  et  de  rentrer  ainsi  dans  un  assolement  con- 
forme aux  exigences  du  pays. 

Cependant  ce  ne  fut  pas  tout  d'un  coup  que  je 
pus  appliquer  cette  culture  à  notre  sol  et  à  notre 
climat  ;  de  graves  difficultés  devaient  surgir  des  cir- 
constances locales,  et  il  convint  de  les  combatre. 

La  transplantation ,  que  l'on  pratique  dans  le 
Nord,  était  ici  impossible  sans  irrigation.  Le  semis 
en  place  fut  long-temps  casuel  par  le  cas  f.  équent 
chez  nous  d'une  pluie  battante  ou  d'un  vent  violent, 
qui ,  lui  succédant ,  vient  corroyer  la  terre,  au  point 
que  les  germes  ne  sauraient  se  faire  jour.  Pour 
obvier  à  cet  inconvénient,  je  dus  mettre  la  graine 
en  place  à  la  cheville,  e;  recouvrir  chaque  trou  avec 
du  terreau  :  par  ce  procédé ,  quel  que  fût  le  temps, 
la  plante  sortit  d'une  manière  satisfaisante.  Mais  je 
renonçai  bientôt  au  terreau  pur  ;  il  était  trop  sou- 
vent le  réceptacle  d'une  population  d'insectes  qui 
dévoraient  les  cotylédons  de  la  plante.  J'imaginai 
une  année  de  le  mêler  à  du  salpêtre ,  et  je  dus  à  ce 
procédé  un  prodigieux  développement.  Etendant  de 
plus  en  plus  ma  culture ,  et  voulant  sortir  des  pra- 
tiques minutieuses  et  coûteuses,  j'employai  et  j'em" 
ploie  toujours  depuis  la  silice  pure  pour  recouvrir 
mes  graines.  C'est  la  sécurité  que  ce  procédé  a  im- 
primée à  cette  culture  qui  en  a  fait  la  base  de  mon 
assolement,  et  c'est  le  terrain  qui  doit  la  porter  qui 
reçoit  aussi  la  préparation  la  plus  complète.  Mon 
sol  est  toujours  défoncé  à  deux  traits  de  charrue, 
quelquefois  à  la  main,  et  parfaitement  atténné  par 
tous  les  moyens  que  nous  offrent  les  instrumeus 
variés  de  la  moderne  agriculture.  Il  reçoit  aussi 
d'abondans  engrais,  et  cette  année  j'ai  joint  le  fu- 
mier à  l'écobuage ,  comme  font  les  Grenoblois  pour 
leurs  cbenevières. 

Si  je  ne  craignais  de  me  jeter  ici  dans  le  champ 
.des  digresiions ,  je  dirais  tout  ce  que  ce  mode  a  de 
décisif  en  agriculture  par  la  formation  des  sels  et  les 
modifications  que  le  terrain  reçoit  dans  le  double 
rapport  de  ta  division  des  molécules  et  du  change- 
ment de  couleur;  mais  je  dois  poursuivre  ma 
marche. 

J'obtiens  mes  produils  bien  moins  en  visant  à 
la  grosseur  des  racines ,  qui  résulte  de  l'espacement 
des  plantes ,  que  par  le  nombre.  J'ai  successivement 
rapproché  l'intervalle,  et  de  27  ponces  je  l'ai  réduit 


cette  année  ti  \  pied.  C'est  donc  quatre-vingt-dix 
mille  plantes  par  hectare  que  je  fais  placer  en  terre, 
qui ,  avec  une  sini[)le  moyenne  de  deux  livres ,  peu- 
vent pousser  le  résultat  à  1 ,800  quintaux  par  hec- 
tare ;  produit  que  la  culture  espacée  ne  saurait  at- 
teindre ,  et  qui  n'est  comparable  à  aucun  autre  de 
l'agricultuie  européenne. 

C'est  ici  le  nionient  de  parler  d'un  instrument 
que  j'appliquerai  bienlôt  .'i  toutes  mes  cultures.  En 
voyant  combien  les  arts  industriels  tiraient  parti  du 
cylindre  pour  toute  espèce  d'impression ,  c'est  au 
cylindre  aussi  que  je  me  suis  adressé  pour  dessiner 
et  façonner  mon  sol.  Un  grand  rouleau  cannelé  se 
promène  sur  mon  terrain  fraichcment  labouré ,  et 
dessine  les  ados  sur  le  sommet  desquels  je  sème  ma 
graine.  Mon  champ  ressemble,  après  son  action,  à 
une  vaste  planche  de  jardin  que  la  houe  du  jardinier 
aurait  façonnée ,  mais  d'autant  plus  régulière ,  qu'un 
imperturbable  mécanisme  vient  suppléer  à  l'a- 
dresse invariable  de  l'ouvrier. 

Mes  plantes ,  convenablement  binées ,  couvrent 
bientôt  le  sol  ;  elles  fournissent  des  feuilles  aux  va- 
ches ;  mais  je  fais  peu  de  cas  d'ailleurs  de  ces  produits 
insubstantiels.  L'époque  de  l'arrachement  varie  se- 
lon la  saison  :  c'est  en  septembre ,  si  l'année  a  été 
favorable,  sinon  les  pluies  d'octobre  ou  de  no- 
vembre ne  peuvent  manquer  sous  notre  latitude  de 
faire  prendre  à  la  plante  le  développement  conve- 
nable. 

J'ai  employé  son  produit  à  la  nourriture  des 
bêtes  de  travail ,  à  celle  d'un  troupeau  mérinos  sé- 
dentaire, à  l'élève  des  chevaux,  à  la  nourriture  de 
la  volaille ,  des  porcs ,  des  vaches ,  et  à  l'engrais  des 
bœufs. 

Associée  à  une  faible  ration  d'avoine  ou  de 
bon  foin ,  la  betterave  soutient  parfaitement  les  che- 
vaux destinés  à  la  charrue  et  aux  travaux  ordinaires 
de  la  ferme  ;  elle  entretient  les  forces ,  l'embonpoint, 
le  luisant  du  poil ,  et  cela  sans  donner  à  l'abdomen 
de  développement  difforme ,  produit  de  la  nourri- 
ture de  la  paille  et  du  foin  sans  grain.  Par  l'organi- 
sation de  mon  travail ,  mes  chevaux  ne  restent  pas 
un  seul  jour  de  la  semaine  sans  ouvrage ,  et  se  sou- 
tiennent parfaitement  sous  ce  régime.       * 

Un  troupeau  de  deux  cents  brebis  mérinos, 
nourri  entièrement  de  betteraves,  fut  tenu  à  l'é- 
table  cons€«utivement  pendant  quatre  années.  La 
santé  des  bêtes  devint  inaltérable.  Alors  cessèrent, 
pour  ce  troupeau  ,  tous  les  accidens  de  pissement  de 
sang,  de  cachexies,  de  tournis,  de  picote ,  de  gale 
qui  avaient  fait  le  désespoir  de  mes  premiers  essais 
pastoraux.  La  laine  s'affina  sensiblement  peut-être, 
parce  que  la  constitution  générale  fut  un  peu  affai- 
blie ,  faule  d'exercice  ;  mais  j'obtins  plus  de  santé 
avec  moins  de  force. 

Je  vis  aussi  disparaître ,  par  ce  mode  de  nour- 
riture ,  les  accidens  nombreux  qui  désolaient  mou 
écurie ,  tant  qtie  mes  chevaux  avaient  été  souniis  au 
régime  des  foins  arlificiels.  Depuis  que  j'emploie  la 
betterave  conmie  principal  aliment,  le  part  des  ju- 
mens  est  toujours  heureux,  le  lait  des  nourrices  est 
toujours  abondant ,  et  je  n'ai  pas  perdu  un  seul 
poulain.  L'approvisionnement  de  nos  granges  ne 
ressemble  que  trop  snment  a  telni  q'i'on  isit  snv  v^ 
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navire,  pour  un  voyage  de  long  cours,  des  alimens 
secs  et  des  viandes  salées  £  niais  ce  régime ,  que  sup- 
porte la  virilité,  ne  saurait  convenir ,  dans  aucun 
cas ,  à  ta  première  enfance. 

Il  m'est  même  démontré  que  si ,  pendant  U^f  g- 
lemps,  le  Midi  a  été  privé  du  laitage  et  de  tous  les 
agrémens  et  avantages  de  ce  précieux  produit ,  c'est 
que  nos  foins  poussent  immédiatement  nos  vaches 
laitières  à  la  graisse  et  font  disparaître  le  lait.  La 
betterave  est  appelée  à  lever  cette  difficulté  ;  elle 
donne  la  possibilité  de  se  procurer  en  abondance  un 
aliment  nnssi  .sain  qu'agréable,  et  d'autant  plus  in- 
dispensable ,  (lue  l'olivier  hiite  péniblement  depuis 
quelques  années  contre  le  climat.  ' 

Toute  volaille  peut  se  nourrir  de  betteraves,  et 
s'en  trouve  fort  bien.  Les  porcs  s'en  nourrissent 
aussi ,  sans  toutefois  s'en  engraisser.  On  en  fait  un 
bon  engrais  pour  les  bœufs,  en  la  coaihiuant  avec 
la  luzerne  et  le  trèfle.  Enfin  on  produit  maintenant, 
dans  quelques  points  de  la  Provence,  des  moutons 
monstrueux  par  le  mélange  de  la  betterave  et  de  la 
feuille  de  mûrier  cuites  ensemble. 

Mon  assolement  a  lieu  ainsi  :  Betterave,  —  blé, 
—  trèlle,  —  blé.  Cependaat  il  y  a  dans,  ma  culture 


du  blé  cette  particularité ,  que  toujours ,  sous  l'in- 
fluence du  cfimat,  j'ai  dû  cultiver  mon  blé  en  ligue, 
afin  de  pouvoir  lui  donner  une  culture  propre  à  éta- 
blir mes  trèfles  d'une  manière  certaine,  quelle  que 
so'it  la  température.  La  graine  simplement  répan- 
due sortirait  mal  ;  il  faut  qu'elle  soit  enferrée  et 
mise  à  l'abri  du  vent  et  du  soleil.  Je  convoitai  long- 
temps, pour  cet  usage ,  le  semoir  Fellenberg  ;  mais 
son  haut  prix  et  surtout  sa  fragilité  m'arrêtèrent.' 
Mon  rouleau  vint  à  nion  secours;  il  mo^Ie  mon  ter- 
tain  en  sillons  réguliers  et  non  déchiiés,  comme 
pourrait  le  faire  la  charrue  :  alors  la  semence ,  dis- 
tribuée à  la  main  par  un  semeur  ordinaire,  se  pré- 
cipite au  fond  de  ces  sillons  ;  un  coup  de  claie  eu 
travers  les  uni»,  et  mon  blé  est  disposé  régulier 
rement. 

Je  trouve  dans  ce  procédé  de  nombreux  avan- 
tages. La  machine  est  solide  et  peu  coûteuse  ;  les 
plantes  aussi  bien  disposées  que  par  le  semoir  ;  mes 
trèfles  sont  immanquables  ,  mes  blés  nettoyés  ;  et 
une  culture  qui  passe  pour  salissante  est  devenue 
chez  moi  une  culture  sarclëe  et  améliorante  du  soi'. 


Auguste  de  Gasparin  ,  d'Orange. 
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^  Cui>TURE  de^laSmcne. — Les^mois  de  mars  et 
d'avril  sont,  pour  la  vigne,  l'époque  des  plus  grands 
travaux ,  qui,  consistent  ahboufer,  fichef ,  plier  et 
provigner. 

Au  mois  de  mars ,  on  commence  à  labourer ,  lors- 
que la  terre  est  ressuyée.  On  donnera  un  labour 
profond  aux  terres  fortes  ^  et  l'on  choisira  de  pré- 
férence pour  ces  terres  les  instans  des  petites  gelées  ; 
le  contraire  sera  al)solumèiil  observé  pôùrles  teri-es 
délicates,  peu  profondes  et  légères.  ! 

hefirher  opération  qui  succède  au  labour  et  qui 
consiste  à  planter  les  paisseaux  près  des  pieds  de 
vigne  pour  les  y  attacher,  ne  demande  d'autres 
soins  que  celui  de  fixer  assez  fortement  le  pnisseau 
en  terre  i)our  qu'il  puisse  résister  à  l'action  dii 
vent,  et  soutenir  les  pampres  et  les  fruits  de  la 
vigne.  Cette  opération ,  qui  est  l,â  plus  pénible  dé 
la  culture  rie  la  yigaé,  ne  doit  être  confiée  qu'aux 
bommas  robustes. 

Le  plier,  succède  au  ficher.  Pliez  bas  votre  vigne 
pour  ne  pas  la  faire  vieillii-  eu  très  peu  d'anriées. 
On  plie  la  vigne  ])our  concentrer  la  sève  sur  les  pre- 
miers boutons  du  marieh ,  dont  l'ira  doit  produire 
le  jeune  marien  qui  succédera  à  l'ancien. 

Provigner.,  c'est  changei;  en  racine  une  partie  de 
la  tige  d'un  uied  de  vigne.        '  "  :      " 

Deux  motiis  engagent  le  vigneron  à  provigner  : 
le  premier ,  c'est  la  nécessité  de  rappi'ocher  du  sol 
le  marien,  lorsque  la  vigne  a  dé  tr'op  grandes 
jambes;  le  second  ,  c'est  de'  donner  une  nouvelle 
impulsion  à  la  végétation  d'une  vigrte  malade;  par 
Ips  nouvelles  racines  qui  se  f(»rnien't  Sûr  la"^pai'tie:du 
pied  qni <^st  coiH'-h.ée  eu  te-ire.  •■  '    ,      ' 

On  pi-o\ignc  en  automne  et  au  printemps. 

Oto  npdôit  provigner  eu  automne  que  par  un  très- 
benu  tït^iis.  JSi  V  .1  eetteé|w!qne,  ou  fait  ce  travail 
par  un-teraps  pluvieux,  la-partie  delà  vigne  couchée 
en  terre  nwi&it;  et  si  alors,  dès^  qu'où  peut^ s'en 
apercevoir,  ou  n'a  pas  le-soin-de  relever  toute  la 


partie  de  la  vigne  qui  a  été  couchée  en  terre,  on 
s'expose  à  la  voir  périr  en  très  peu  de  temps. 

Le  printemps  est  donc  la  véritable  époque  du 
provignagé.  Mais  ici  il  fa'utencore  observer  si  lé 
froid  s'est  élevé  à  quatorze  ou  seize  degrés  dé  Rëau- 
mur  :  nul  doute  alors  qne  le  bois  de  la  vigne  exposé 
à  l'air  ne  soit  gelé  en'|iarlie  ou  en  totalité.  Ce  que 
l'on  i'econnaît  facilement  à  Vinspection  du  bois  et 
surfout  des  boutons. 

Loisqué  la  yigné  est  gelée  en  totalité ,  il  se  se 
forme , 'à  l'époque  de  la  végëtïftion,  de  bourgeons 
que  sur  la  partie  du  pied  de  la  vigne  qui  a  été  gà^ 
làntie  du  trop  grand  froid  par  la  iieige  ou  par  lès 
ferres  qui  rabrifaiént.  Il  faut  bien  se  garder  de  prb- 
vigner  alors,  parce  qu'en  enteiTant  là  seule  pai*tié 
delà  vigne  dont  la  jn'opriété  Végétale  n'a  pàs  été 
détiniite  par  Taction  du  froid ,  on  fui  6fe  toute  pos- 
sibilité de  produire  de  jeûnes  bourgeons ,  et  natu- 
rellement là  vigne  périt.  Ainsi  on  provigriera  ail 
printemps ,  lorsque  ('hiver  n'aura'  pas  été  trop  fî'* 
goureux. 

Que  toujours  l'ouvrier  établisse  devant  lui  un 
fossé  de  là  profondeur  de  la  bêche ,  et  un  peu  plus 
large  que  la  couche  <ju'il  veut  donner  à  la  vigne. 
Qu'il  se  garde  bien  de  la  coucher  dans  la  terre  qu'il 
vient  de  remuer  :  elle  est  trompeuse  ;  tel  croît  pro- 
vigner à  dix  pouces,  dans  la  terre  qu'il  vient  de  sou- 
lever en  la  jetant  devant  lui,  qui  n'îi  réellement  pro- 
vigné  qu'à  cinq  pouces ,  lorsque  la  terré  est  fàssèé. 
Le  fossé  fait,  l'ouvrier  établira  au  fond  une  rigole, 
profonde  d'un  bon  fer  de  bêche,  qui  commencera 
au  point  oii  l'on  doit  relever  l'extrërnité  de  la  vigne 
après  l'avoir  couchée,  et  qui  s'étendra  jusqu'au  pied 
qu'on  veut  provigner.  Arrivé  à  ce  point ,  îl  ne  faut 
pas  encore  coucher  la  vigne  dans  la  rigole ,  comme 
le  font  beaucoup  de  vignerons  ;  il  faut  au  contraire 
creuser  avec  la  bêche  sous  une  partie  de  la  dernière 
couche  qui  a  été  faite,  si  la  vigne  a  déjà  été  provi- 
guee ,  ou  jusque  sous  les  grosses  racines  (a ppeléeg 
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cordes  ^ ,  si  In  vipnc  n'a  pas  été  provi^iK^e  ;  pnlever 
toutes  les  tei res  tiii'oii  a  lounies  sous  ces  racines ,  et 
ne  linir  ce  liavail  que  lorsque  lotit  le  pied  de  vigile 
tombe  natiuelleuit'iil  dans  la  rigole.  Alors  ronviier 
qui  couche  la  vifjiie  dans  la  rigole  l'y  tient  assujettie 
avec  un  de  ses  pieds ,  |a  recouvi'e  de  terio  avec  la 
main  qui  ne  sontieid  pas rextic'ni|lé  d<'  la  vifîne  qui 
doit  sortir  du  sol ,  et  cx'ttc  terre  est  iuiniêdiateiueid 
serrée  sur  la  couche  avec  le  pied  de  l'ouvrier  qui 
était  resté  lihre. 

On  continue  ainsi  h  provisner  tous  les  pieds  de 
vigne  dans  le  fossé ,  et  quand  ce  travail  est  fini ,  on 
recommence  successivement  d'autres  fossés,  dont  la 
terre  est  jetée  sur  les  pieds  qui  ont  été  provignés  , 
et  dans  lesquels  on  renouvelle  le  tiavail  tjui  vient 
d'être  indiqué. 

Eu  provigoant  avant ,  on  se  ménage  la  facilité  de 
pouvoir  dans  la  suite  faire,  les  unes  sur  les  autres, 
plusieurs  couches  de  vignes,  sans  gêner  la  culture  ; 
on  obtient  encore  un  autre  avantage  qui  est  irti- 
mense ,  c'est  de  bien  garantir  les  racines  de  la  vigne 
contre  l'action  du  froid,  en  les  eidbnçant  dans  le 
sol.  Que  de  vignes  qnt  péri  dans  ces  dernières  an- 
nées pour  n'avoir  été  provignéçs  que  superlîcielle- 
mentl 

La  vigne  est  sans  contredit  une  production  bien 
précieuse ,  et  le  sol  et  le  climat  qui  la  produisent, 
douée  de  toutes  les  qualités  dont  elle  est  susceptible, 
ont  reçu  de  la  nature  une  faveur  bien  grande.  Qui 
ne  sait  que  les  plantes  partagent  avec  les  animaux 
cet  instinct,  ce  secret  penchant  qui  les  rappelle  sans 
cesse  vers  leur  terre  natale? 

La  vigne  n'est  point  nue  plante  indigène.  Les  di- 
vers effets  de  sa  transtnigratiohen  France  sôntmème 
tellement  remarquables,  (fu'en  la  corisidéi-ant  dans 
les  difféi'entes  régions  où  sa  culture  est  admise,  on 
pourrait  dire  qu'elle  est  tantôt  un  arbre ,  tantôt  un 
arbrisseau ,  et  quelquefois  seulement  un  humble  et 
timide  ai'buste.  Sa  force  végétative  et  sa  n/iàhière  de 
végéter,  lés  fluides  dont  elle  s'aiîriientè,  et  l'espèce 
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de  terre  qui  lui  sei-t  de  réservoir,  diflèrent  à  i)iu- 
sienrs  égards  de  ceux  des  autres  végétaux. 

Ou  pensait  aulref  )is  que  le  cultivateur  ne  devait 
s'attacher  (|n';\  (a  (|ualité,  que  la  cpiantité  lui  était 
toujours  nuisible  :  nussi  e\cluait-oii  les  engrais  de 
toutes  les()p(>rafioi!s  vignicoles.  Aujoui'd'hni  on  est 
revenu  sur  ce  fain  pri,nci.pe,  et  Ton  voit  que  la 
quantité  u'intlue  en  rien  sur  la  qualité,  lorsque 
toutefois  la  cidture  a  été  convenablement  dirigée. 

De  là  l'indispensable  nécessité,  pour  la  réussite 
d'irae  bonne  planliition  i  non-seulenient  dé  Ijien 
choisir  le  sol.  la  nature,  la  lornie  e^  ta  position  du 
terrain,  de  raisonner  le  nombre  des  lalîours,  la 
manière  et  le  temps  de  les  donner ,  iuais  encore  de 
savoir  j)rescrire  aux  ceps  une  hauteur  relative  aux 
circonstauc^s  locales ,  restreindre  bu  multiplier  à 
propos  le  nombre  et  l'éteudue  des  canaux  séveux , 
enfin  maintenir  les  sarmens  dans  un  ordre  et  une 
direction  tels  que  les  vues  de  la  nature  et  les  efforts 
du  vigneron  se  secondent  sans  cesse ,  les  unes  pour 
produire ,  les  autres  pour  obtenir  des  grappes  par- 
venues au  plus  haut  degré  possible  Ôe  rriaturilé- 


Application  de  cendres  de  charbon  de 
TERRE  A  l'^engrais  DES  vTr.NES.— Le  meilleur  de 
tous  les  engrais  pour  les  vignes  se  trouvé  dans  les  cen- 
dres dé  charbon  déterre,  ainsi  qiie  datas  lés  scories 
de  fer  soigneusement  W-îsées  et  réduites  presque  en 
poudre.  Ces  cendres ,  hiêlees  avec  de  la  bonne  terre 
de  jardin,  ont  fait ,  petidant  trois  ans  désuite,  dou- 
bler le  produit  d'une  vigne  sans  fatiguer  le  cep.  Ou 
sait  aujourd'hui  qu'on  peut  tirer  également  un  parti 
très-avantageux  ",  eu  agriculture  ,  de  la  cendre  de 
bouille  mêlée  aux  matières  fécales  ;  qu'elle  a  la  pro- 
priété d'en  opérer  rapidement  la  dessiécî<tion  et  de 
les  mettre  dans  le  cas  d'être  employées  pi-ompte- 
nient,  avec  facilité  et  avantage,  au  lien  d'avoir  be- 
soin de  subir  ïès  ipréparâfions  lentes  et  désagréables 
à  l'aide  desquelles  il  fallait  préalablement  les  eôïivéC- 
tir  en  poudrette,  '    ^' •'   •'" 


Foret  modèle  de  Jussv,  dans  le  canton 
DE  Genève  —  L'administration  de  l'hôpital  de 
Genève,  vient ,  d'après  lés  directions  de  M.  Noîrot, 
d'introduire  la  culture  forestière,  dans  la  forêt  de 
Jussy,  qui  appartient  à  cet  établissement. 

Lue  partie  de  cette  forêt  forme  nn  taillis  avec  des 
baliveaux;  l'autre  partie  est  une  futaie  en  massif;  le 
sol  est  une  plaine  argileuse:  Voici  la  manière  dé 
procéder:       '.  .'  ■  '      -  .    ■  '■   ■'  ' 

\°  êboix  des  espèces.  Le  chêne  domine;  on  le 
conservera  et  on  lé  multipliera  ;  mais  IcS  épines  et 
le  charme  seront  détruits,  tant  par  des  flettoiemens 
que  par  l'écoreement  dés  racines;'      '   '>      ■ 

2°  Emploi  dit  bois.  Le  taillis,  à  l'âge  de  26  ans , 
donne  del'iîcorce,  du  bois  de  diauffageet  de  petites 
pièces  propres  à  la  charpente.  ■ 

3°  Exploitation  du  «Mjssi/"ric  futaie.  On  abattra 
successivem,ent,  dsus  l'espace  de  dix  ans ,  les  futaies 
en  massif,  en 'ménageant  le  pcneuplement  ,'.tant 
par  les  semis  natoi'els  que  parles  souches,  pour  Ibr- 
mer  un  nouveau  massif  qui  sera  soumis  iVdeséclair- 
cies  périodiques;  la  futaie  actuelle  est  dépérissante; 
les  arbres  qui  lui  succéderont  grossirpat  de  yiigoes 
paran,  ,      »,        , 


4"  Futaies  sur  taillis.  Les  futaies  sur  taillis,  ne  s'é- 
levant  bien  que  dansim  état  serré,  et  celles-ci  étant 
trop  disséminées,  elles  prennentde  larges  fêtes,  ou  sft 
couronnent  au  soiumet.  On  lis  abattera  a  niesnit! 
des  exploitations,  et  l'on  n'en  i'ésefvera  plus  à  l'ave- 
nir, à  l'exception  de  quelques  groupes  épars  que 
l'on  élèvera  dans  les  meilleures  parties  des  coupes. 

5°  Bepeuplemenl  des  tctiUis.  Les  brius  de  taillis, 
venus  sur  des  souches,  produisent  du  gland;  lés 
souches  poussent  dès  t'ejetOnS;  enfin,  on  aura  une 
pépinière  comme  moyen  subsidiaire.  ■ 

6°  Nettoiement.  Les  taillis  seroirt  soumis  à  un 
nettoiement  à  l'âge  dé  10  ans;  on  n'enlèvera  que  les 
mauvaises  espèces  et  lès  trafnans.  On  conservera  8000 
brins  par  hectare,  au  lieu  de  .S,000  brins  qiù  ont  été 
laissés  dans  les nettoiemëns  pratiqués  précédeminenll 
Ces  8,000  brins  seront  prddults  par  2,,')00'soni'hes, 
en  sorte  que  chaque  souche  occupera  uy  espacé  de 
4  mètres  carrés.    .'      '     ''      '  '     "   '  " ,' 

7"  .4batter(/«.  Les  arbres  elles  taillis  seront  abattus 
très-près  de  tehe,  de  matnèré  tiue  les  ncutve.inv 
rejets  puissent  se  former  leiu's  pr-opjes  racines.  Les 
arbres  sefontsciés sur  pied.  L'abattapfe  commencera 
le  1''   mars  et  sera  termine   le"  IV^  mar.  Après  la 


46 


fcONOMIE  RURALE." 


coupe ,  on  élendra  snr  le  bord  de  la  souche  une 
couche  de  résine  commune  pour  couvrir  le  liber  et 
l'écorce,  le  tout  sur  un  pouce  de  large  environ. 

8"  Destruction  des  mauvaises  empires.  Dans  l'cx- 
ploitalion,  on  coupera  le  charme  et  les  épines  à  2 
ou  3  pouces  au-dessus  du  sol  ;  les  racines  ep  seront 
écorcées  à  six  pouces  de  profondeur.  Les  places 
•vides  ,  nétoyées  par  ce  procédé  ,  seront  repeuplées 
de  plants  de  chêne  qu'on  lèvera  dans  la  pépinière. 

9"  Laboxirdu  sol.  Le  sol  de  la  coupe  en  exploita- 
tion sera  pioché  à  3  pouces  de  profondeur,  de  ma- 
nière €*!  enlever  toutes  les  herbes ,  qui  seront  brû- 
léf  s  en  petits  tas  dans  les  places  vap;ues. 

1  OMrrachewient  de  l'herbe. S'i\  revient  de  l'herbe, 
on  permettra  de  l'arracher.  Il  importe  peu  que  l'on 
arrache  quelques-uns  des  plants ,  si  les  semis  natu- 
rels réussissent. 

H»  Pépinière.  La  pépinière  contiendra  1/4000 
de  l'étendue  de  la  foret;  elle  fournira  tous  les  plants 
nécessaires  pour  compléter  le  repeuplement.  Cette 
pépinière  sera  soignée  par  l'un  des  gardes  dont 
l'habitation  a  été  bâtie  au  centre  de  la  foret.  Il  faut 
une  livre  de  glands  pour  42  pieds  carrés. 

12°  Assainissement.  On  assainira  le  sol  en  ou- 
vrant dans  les  coupes ,  à  mesure  de  leur  exploita- 
tion ,  des  rigoles  qui  se  réuniront  dans  des  fossés 
plus  larges.  Pour  les  tracer,  il  suffira  de  planter 
d'avance  des  jalons  dans  les  courans  qui  se  forment 


naturellement  h  la  suite  des  grandes  pluies ,  et  d« 
creuser  les  rigoles  dans  ces  directions  en  les  redres- 
sant un  peu. 

13°  Entretien  âes  mutes.  On  entretiendra  les 
routes  d'exploitation ,  qui  déjà  sont  couvertes  de 
pierres ,  et  on  construira  d«s  aqueducs  sous  ces 
routes  dans  tous  les  endroits  que  les  eaux  doivent 
traverser. 

Cette  forêt  pourra  servir  de  modèle  dans  le  can- 
ton de  Genève  pour  l'administration  des  bois  com- 
munaux, qui  n'est  assujétie  à  aucune  règle.  Le 
nouvel  établissement  sera  surveillé  gratuitement 
par  des  hommesactifs,  éclairés,  et  dévoués  au  bien 
de  leur  pays. 

Cette  note  était  accompagnée  d'une  lettre  de 
M.  ÎNoirot  à  M.  Emile  de  Girardin,  dont  nous  re- 
produisons un  passage  qui  doit  fixer  l'attention  du 
gouvernement,  de  l'administration  des  domaines, 
et  de  tous  les  propriétaires  forestiers. 

"  Pei"sonne  plus  que  vous  ne  peut  propager  cette 
»  idée ,  que  je  crois  nouvelle ,  que  désormais  les 
»  produits  des  forêts  doivent  être  autant  le  résultai 
>•  du  travail  des  hommes  que  l'outrage  de  la  na- 
3>  ture.  Vous  ouvrirez  une  voie  immense  de  travail 
»  pour  l'avenir. 

w  he  Journal  des  Connaissances  utiles  est  le  pre- 
»  mierqui  ait  adopté  franchement  ce  nouveau  svs- 
ï  tème.  » 
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PLANTES  NOUVELLES  OU  PEU  CONNUES. 

CELSIA  ELEGANS.  —  Charmant  sous-arbrisseau 
que  l'on  croit  originaire  de  l' Asie-Mineure.  Le  cel- 
sia  elegans  ne  s'élève  guère  qu'à  deux  ou  trois  pieds 
de  haut ,  et  forme  un  buiwon  très-ramifié,  dont  les 
rameaux  se  couvrent  abondamment  de  fleurs  pres- 
que toute  l'année.  Le  feuillage  dn  cetsia  elegans  est 
d'un  vert  très-tendre  ;  les  feuilles  sont  ovales ,  pé- 
lioléps,  dentées  en  scie;  le?  fleurs,  solitaires,  nais- 
sent le  long  des  branches,  et  «ont  d'une  couleur 
pourpre  écarlate  très-brillante.  Ces  fleurs  se  suc- 
cèdent continuellement ,  et  paraissent  sur  les  bou- 
tures nouvellement  faites  avec  autant  de  profusion 
que  sur  les  vieux  pieds. 

Culture  en  serre  tempér  *e  ;  terre  de  bruyère  te- 
nue toujours  un  peu  fraîche;  multiplication  très- 
facile  de  boutures,  en  pots,  à  l'ombre  et  à  l'é- 
touffée. 

PIMÉLÉE  A   FEUILLES  VELUES.  (Piwidfa  h»S- 

pida.)  —  Joli  arbrisseau  de  la  ÎSouvclle-Hollande, 
cultivé  depuis  quelque  temps  en  Angleterre,  et  dont 
la  découverte  est  due  aux  explorations  du  savant 
docteur  Brown.  Le  pimelea  hispida  ressemble  au 
P.  rosea,avec  lequel  il  a  de  grands  rapports.  Ses 
larges  feuilles ,  ses  fleurs  en  tête ,  et  dont  le  calice 
est  entouré  à  la  base  de  longs  poils  d'un  aspect  sin- 
gulier, ass'gnent  à  cette  nouvelle  variété  une  place 
dans  les  collections  de  plantes  exotiques.  Cette  fleur 
ressemble  de  loin  à  une  plume  d'oiseau. 

Le  pimelea  hispida  se  cultive,  comme  ses  congé- 
nères ,  en  serre  froide ,  aérée ,  et  bien  éclairée.  Il 
se  multiplie  facilement  de  boutures  faites  dans  le 
sable.  Comme  toutes  les  plantes  de  la  INouvelle- 
HoUaude ,  le  pimelea  demande  le  sable  de  bruyère. 

GOMTHOLOBîVM   v^^-xT!.<^STT>î.  —  Charmant 


arbrisseau  également  originaire  de  la  Nouvelle- 
Hi-llande,  et  dont  les  rameaux ,  fins  et  délicats,  se 
couvrent  abondamment  de  jolies  fleurs  d'un  jaune 
brillant  dans  les  mois  de  juillet  et  d'août.  Le  G.  ve- 
nulosum  demande  la  serre  froide  et  la  terre  de 
bruyère  Comme  les  bruyères,  et  la  plupart  de* 
plantes  de  la  Nouvelle-Hollande,  il  redoute  égale- 
ment la  sécheresse  ou  l'humidiLé  constante.  La  tem- 
pérature dont  ces  plantes  jouissent  dans  leur  pays 
est  tempérée ,  et  même  froide  en  hiver,  et  peut  se 
comparer  à  celle  du  midi  de  la  France.  On  ren- 
contre principalement  ces  plantfs,  ainsi  que  les  pi- 
mélées  dans  les  expositions  sèches ,  mais  froides.  Il 
faut  donc  tâcher  de  les  placer  dans  les  parties  de 
nos  serres  qui'peuveut  remplir  ces  deux  conditions. 
Température  peu  élevée,  mais  exempted'humidité. 
Dans  les  serres  ou  bâches  destinées  à  ces  plantes,  le 
thermomètre  re  doit  pas  s'élever  au-dessus  de  10", 
et  peut  descendre  jusqu'à  zéro  sans  inconvénient.  Il 
faut  aussi  avoir  soin,  toutes  les  fois  qu'if  ne  gèle 
pas  en  hiver,  de  renouveler  entièrement  lair  des 
serres ,  soit  en  ouvrant  ou  enlevant  les  châssis ,  soit 
par  le  moyen  des  ventilateurs  disposés  à  cet  effet. 

THUMBERGiE  ODORANTE.  (  Thumbergia  fra- 
gran--)  — Belle  plante  grimpante,  originaire  de 
l'Inde  et  des  Artilles,  s'élevant,  dans  nos  nerres 
chaudes,  à  plusieurs  pieds,  sur  une  tige  grêle,  li- 
gneuse h  la  base ,  et  se  couvrant  presque  constam- 
ment de  grandes  fleurs  blanches  ,  solitaires ,  exha- 
lant une  odeur  suave.  CettcpIantR  est  assez  délicate; 
elle  demande  la  serre  chaude  toute  Tannée,  une 
terre  un  peu  substantielle ,  et  elle  veut  être  placée 
près  du  verre. 

Sa  multiplication  est  facile  par  fjraines  et  bou» 
tares. 
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ËDlJCAriO\  ,  ALl*IËiM  lTIOi\  Eï  TftAI- 
TEMEIMT   DES  AMJMAL\. 

Nourriture  économique  des  abeilles 
PENDANT  l'iuveu.  —  Cli:i(iuc  pnclie  d'abdlles, 
surveillée  avec  iiiloliigeme,  peut  être  uti  revenu 
annuel  de  19  à  2U  francs.  ISous  concevons  peu  que 
ce  produit  a^i'icole  no  reçoive  pas  partout  un  déve- 
loppement en  rapport  avec  la  niultiplicalion  des 
prairies  arlinciclles,  si  propices  ii  leur  nourriture. 
En  attendant  que  celte  branche  d'industrie  soit  plus 
généralement  appréciée,  aidons  du  moins  <1  la  con- 
servation de  celles  sur  lesquelles  se  fondent  nos  es- 
péi-ances  d'avenir. 

Un  propriétaire  attentif  doit  donner  à  ses  abeilles, 
pendant  l'hiver ,  soit  du  miel  commun ,  soit  les  ré- 
sidus provenant  du  pressurage  de  la  cire ,  du  cou- 
vain et  autres  parties  grossières  de  la  ruche. 

Toutes  les  pailles ,  les  linges,  qui  ont  servi  à  des 
pressurages ,  ne  doivent  pas  être  lavés  ;  lorsque  la 
saiion  rigoureuse  arrive ,  ces  résidus ,  un  peu  hu- 
mectés, distribués  à  chaque  ruche,  alimentent  les 
abeilles  pendant  fort  long-temps. 

Quand  ces  provisions  sont  épuisées ,  on  donne  à 
la  ruche  du  miel  commun  que  l'on  verse  ordinaire- 
ment sur  un  vase  ;  mais  cette  méthode ,  qui  empâte 
les  mouches  et  livre  à  leur  merci  une  nourriture 
ti'op  facile ,  ne  vaut  pas  celle  qu'indique  au  Comité 
M.  Dana ,  de  Mer.  11  conseille  de  mettre  le  miel  dans 
un  long  sachet  de  linge  fln ,  d'où  les  mouches  ne 
peuvent  l'extraire  que  par  une  succion  laborieuse. 
Le  Comité  juge  ce  conseil  sage  et  digne  d'être  pu- 
blié ,  mais  en  outre  il  remercie  M.  Dana  des  idées 
subséquentes  que  la  sienne  a  fait  naitre. 

Ou  a  dit  que  les  abeilles  étaient  avides  de  lie  de 
vin  :  nous  invitons  nos  sociéiaires  à  se  rendre 
compte  de  ce  fait.  Il  aurait  probablement  un  avan- 
tage auquel  on  n'a  pas  encore  pensé ,  celui  de  faire 
extraire ,  au  profit  du  maître ,  la  crème  de  tartre 
qui  se  trouve  mêlée  à  la  lie.  Il  est  fort  présumai)le 
que  l'abeille,  ne  se  nourrissant  que  de  la  partie 
mucilagineuse  et  vineuse ,  laisserait  à  nu  les  sels  de 
tartre  ;  et,  si  dans  la  lie  mère  ce  produit  existe  à 
raison  d'un  cinquième ,  il  en  résulterait  qu'un  pro- 
priétaire, qui  l'aurait  payée  cinq  centimes  la  livre , 


cinij  livres  dr  li«  readant  eu  coiupeusation  une  livre 
de  crème  de  tartre ,  il  aurait  nourri  gratuitement 
ses  abeilles. 

Si  la  lie  ne  présentait  pas  ces  heureux  avantages, 
quel  serait  C/Clui  qu'offiirait  la  fécule  bouillie  et 
siicréo  au  dixième  avec  du  miel  conunun?  Ce  mode 
«l'alimentation  m'  permettrait-il  pas  à  l'abeille  d'é- 
lahoror  en  retour  du  miel  ou  de  la  ciie?  Il  nous 
souvient  qu'il  y  a  (pielques  années  on  a  publié  de 
rs'ancy  que  l'on  avait ,  avec  de  la  fécule,  fabriqué 
une  matière  analogue  à  la  cire. 

Si  ces  deux  procédés  n'avaient  pas  le  résultat  dé- 
siré, il  resterait  encore  à  tenter  l'a  imentation  des 
abeiPes  par  le  sirop  provenant  de  la  réduction  de  la 
fécule  par  la  dextrine  ;  et,  dans  ce  cas ,  il  ne  serait 
pas  rigoureusement  u-iile  de  préparer  un  sirop  bien 
complet.  Mais  le  Comité  croit  devoir  observer  que 
le  sirop  de  pommes  de  terre  obtenu  par  l'acide  sul- 
furique,  serait  d'uu  emploi  dangereux  ;  il  contient 
en  dissolution  une  quantité  notable  de  sulfate  de 
chaux,  et  l'oa  sait  que  les  prairies  amendées  au 
plâtre  causent  la  destruction  des  abeilles. 

Claudot-Dumont. 
—  La  découverte  d'un  autre  moyen  est  due  à 
M.  Magg.  3fusso,.agronome  distingué,  qui,  ayant 
par  hasard  daus  quelques  sacs  une  certaine  quantité 
de  son  de  navette  (pastone  o  panello  del  roKettone 
ridetto  in  farina  ) ,  observa  que  les  abeilles  se  je- 
taient dessus  avec  une  si  grande  avidité,  qu'eu 
beaucoup  d'endroits  la  toile  était  comme  perforée. 
11  lui  vint  alors  dans  la  pensée  de  placer  de  cette 
matière  dans  des  plats,  auprès  des  ruches.  Les 
abeilles  y  accoururent  et  ne  tardèrent  pas  à  en  for- 
mer leurs  pelotes  ordinaires ,  qu'elles  transpor- 
tèrent avec  empressement  dans  leurs  alvéoles ,  et 
continuèrent  ce  travail  tant  qu'il  ne  parut  point  de 
fleurs  dans  la  campagne.  Notre  agronome  remar- 
qua que  cette  nourriture  avait  contribué  à  la  pros- 
périté des  essaims  naissans,  parce  que  ces  ruches 
essaimèrent  deux  fois ,  et  même  une  trois  fois ,  et 
que  les  essaims  furent  pluspeuplés  qu'à  l'ordinaire. 
La  farine  du  pain  ou  gâteau  de  navette  (pastone) 
doit  être  fréquemment  renouvelée ,  afin  qu'elle  ne 
se  dessèche  pas  trop,  auquel  cas  elle  n'est  plus  une 
nourriture  agréable  aux  abeilles. 


INSTRUMEKS.. 


"  Nouvelle  machine  a  battre  le  grain. 
■i--  Une  commission  composée  de  MM.  le  géné- 
ral Tromelin,  Lozach  et  comte  de  la  Fruglaye, 
vient  de  faire  un  rapport  à  la  Société  d'agriculture 
de  Morlaix ,  sur  une  machine  à  battre ,  de  l'inven- 
tion de  M.  Herland. 

C'est  la  simplicité  même  de  cette  machine  qui  a 
empêché  M.  Ilerland  de  la  faire  connaître ,  avant 
d'avoir  obtenu  une  indemnité  du  gouvernement,  ou 
d'avoir  traité  avec  un  capitaliste.  Elle  est  facile  à 
construire  ;  rien  n'y  est  compliqué;  un  simple  ou- 
vrier de  campagne  peut  la  monter. 

Telle  qu'elle  a  été  établie ,  le  prix  en  a  été  fixé  à 
50  fr.  Avec  quelques  améliorations  faciles  ,  on  lui 
donnera  plus  de  précision  sans  rien  changer  à  sa 
simplicité  primiiive. 

L'emplacement  uécessairc  pour  la  faire  fonction- 
ner est  de  7  à  8  pieds  carrés  ;  elle  peut  s'établir 
dans  un  grenier  ou  dans  une  grange  de  petite  di- 


mension. La  paille  de  froment  ou  d'orge  qui  a  passé 
sous  la  machine,  devant  nous,  en  est  sortie  dans 
l'éiat  le  plus  satisfaisant  sans  être  brisée  ni  endom- 
magée. Le  blé  tombe  sous  la  machine,  séparé  de  la 
paille  et  même  de  la  balle  ,  sans  gravier  ni  pous- 
sière. L'opération  se  fait  à  couvert  et  par  tous  les 
temps,  et  n'exige  que  peu  de  développement  de 
force.  Il  ne  s'agit  que  de  donner  un  mouvement 
égal  à  un  levier  qui  produit  roi)ération  en  sépa- 
rant le  grain  de  la  paille. 

En  huit  heures  un  homme  seul  peut  égrainer 
450  livres  de  froment ,  soit  environ  trois  hec- 
tolitres; se  servir  lui-même,  et  botter  sa  paille  lui- 
même.  L'économie  de  temps  et  de  bras  est  incon- 
testable. 

Les  gerbes  sur  lesquelles  nous  avons  vu  faire  l'es- 
sai n'étaient  pasparlaileraent  sèches,  cependant  l'o- 
pération a  été  bien  faite,  et  a  produit  i  1  livrer  de 
grains  en  H  minutes  4/2. 


ÉCONOMIE   INDUSTRIELLE. 


ARTS  ET   M£TI£RS. 


ASSEMBLEURS  ,  BROCHEURS  ;  Ma- 
chine A  ASSEMBLER.  —  Quaiicl  toutes  les 
feuilles  d'un  livre  sont  imprimées,  il  faut  as- 
sembler ces  feuilles  pour  en  former  des  vo- 
lumes, c'est-à-dire  poser  les  tas  de  feuilles  les 
uns  à  côté  des  autres,  et  enlever  sur  chaque 
tas  une  feuille  ijui  se  trouve  ainsi  placée  dans 
le  rang  qu'elle  occupera  dans  Iç  \  oluiiie  après 
qu'elle  aura  été  pliée.  Cette  opération  se  fait 
par  un  ouvrier,  appelé  assembleur,  qui  place 
tous  les  tas  de  feuilles  sur  une  table  longue  et 
se  promène  en  enlevant  une  feuille  à  chaque 
tas.  MM.  Gallay  et  //?/  sont  les  inventeurs 
d'une  machine  ingénieuse  qui  accélère  beau- 
coup le  travail  de  l'assemblage  et  le  rend  aussi 
moins  fatigant  pour  l'oiivriêr.  Qu'on  se  iigure 
un  pilastre  reposant  sur  un  pied  à  4  branches, 
affermi  par  des  potences  en  arc-boutant  for 
niant  écharpes  avec  les  patins  ;  sur  sa  partie 
supérieure,  il  porte  un  pivot  de  fer  poli,  recou- 
vert à  chapeau  par  une  ci-apaudine  placée  au- 
dessous  et  au  centre  d'un  disque  épais  dans 
lequel  viennent  s'assembler  les  raies  d'une  es- 
pèce de  roue  sans  jante.  Au  bout  de  chaque  raie 
est  une  palette  liorizontale  recouverte  d'un 
carton  ;  c'est  sur  chacune  de  ces  palettes  qu'on 
pose  le  tirage  d'une  feuille;  la  palette  est  en 
outre  supportée  par  une  tringle  de  fer  en  po- 
tence qui  vient  s'appuyer  sur  un  collier  tour- 
nant qui  embrasse  le  pied  immobile.  Au  moyen 
de  cette  disposition  en  dévidoir,  on  épargne  le 
poids  considérable  et  la  perte  inutile  de  ma- 
tière qui  résulterait  de  l'emploi  d'une  table 
ronde  massive.  Il  en  résulte  aussi  cet  avantage^ 
qu'en  faisant  un  second  rang  de  raies,  inférieur 
au  premier,  mais  situé  entre  ses  branches,  on 
place  sur  la  même  circonférence  un  nombre 
de  tas  double  du  nombre  (jui  serait  placé  sur 
une  table  pleine  du  même  diamètre;  seulement 
l'ouvrier  lève  et  baisse  la  main,  s'il  a  mis  la 
feuille  n°  i''"'  au  rang  supérieur,  la  feuille  n°  2 
au  rang  inférieur,  n"  3,  rang  supérieur,  n"  4 , 
rang  inférieur,  et  ainsi  dé  suite.  Il  peut  sans 
doute  aussi  placer  ses  ^2  i<"'^  n"^  sur  les  12  pa- 
lettes supérieures,  et  les  -10  ou  M  suivans  sur 
les  palettes  du  2''  rang ,  mais  le  ]  ""  mode  pa- 
raît aller  beaucoup  plus  vite  en  besogne,  et  fa- 
tiguer moins  que  l'ancien  procédé  ;  et  l'agita- 
tion des  tas  tournant  dans  l'air  a  semblé  propre 
à  opérer  une  dessiccation  parfaite,  s'il  restait 
encore  quel([ue  humidité  dans  les  feuilles  tirées 
du  séchoir.  Paulin  Desormeadx. 


CHAPELIERS  :  Impeiimëabilité  des 
FEUTRiis.  —  Oii  prend  quatre  gros  de  gomme 
arabique,  un  demi-gros  de  cire  vierge,. deux 
gros  d'huile  de  pavot,  quatorze  onces  de  colo- 
pliaiie.      .         , 

On  pulvérise  la  gonmie,  on  la  met  chauffer 
à  petit  feu  dans  l'huile  ;  on  remue  continuelle- 
ment avec  une  spalule,  jusqu'à  réduction  en 
une  pâle  molle  :  c'est  alors  qu'on  ajoute  la  cire, 
coupée  menu,  en  continuant  d'appliquer  une 
douce  chaleur;  la  colnposition  est  complète 
lorsque  le  tout  est  fondu  et  bien  iiiêlé. 

Lorsque  l'on  veiit  se  servir  de  cette  colle, 
on  fait  fondre  à  part  la  colophane,  à  laquelle  on 
ajoute  après  la  fusion  la  composition  ci-dessus; 
on  obtient  de  cette  manière  un  vernis  que  l'on 
étend  à  chaud  sur  le  papier  lin  qu'on  applique 
sur  le  feutre.  Cette  colnposition  forn>e  un  corps 
tellement  dur,  qu'aucun  fluide  ne  peut  passer 
au  travers,  et  fait  (jue  le  chapeau  cohservè 
toujours  sa  forme  primitive.  La  dose  indiquée 
dans  cette  recette  convient  pour  quinze  cha- 
peaux. 

FABRICANS  DE  SOIERIES  ET  RU- 
BANS :  MANIÈRJi  d'aRGENTER  DES  RUBANS 

DE  SOIE.  —  On  dessine  avec  un  pinceau  ou 
une  pluiiie  neuve  sur  un  ruban  ou  sur  une 
étoffe  de  soie,  en  se  servant  d'une  dissolution 
de  nitrate  d'argent  dans  laquelle  on  a  mis  un 
peu  de  goiiime  pour  qu'elle  ne  fut  pas  aussi 
coulante  ;  on  laisse  sécher  quelques  instans,  et 
on  place  ensuite  la  partie  sur  laquelle  on  a 
tracé  au-dessus  d'un  vase  dans  lequel  on  a  mis 
du  zinc,  de  l'eau  et  un  peu  d'acide  sulfurique. 
Après  quelque  temps,  l'argent  se  réduit  et 
adhère  assez  fortement  après  l'étoffe. 

FABRICANS  D'ENCRE  :  Moyen  d'èm- 

PiiCHER  l'encre  DE  SE  COUVRIR  DE  MOISIS- 
SURES. —  Chacun  sait  qu'il  se  développe  à  la 
surface  de  l'encre,  abandonnée  à  l'air  libre,  des 
moisissures  qui  ont  été  regardées  par  certains 
naturalistes  comme  les  résultats  de  générations 
spontanées ,  mais  qui  doivent  bien  plutôt  leur 
apparition  au  développeihèiit  de  germes  invi- 
sibles qui  sont  répandus  à  profusion  dans  ]ji 
nature  ,  et  qui  n'attendent  pour  naître  et 
pour  se  développer  que  des  conditions  lavorja- 
bles.  Un  savant  académicien,  M.  Dutrochet, 
en  prenant  dernièrement  ces  singulières  pro- 
ductions pour  l'objet  de  ses  études  et  observa- 
lions  microscopiques ,  a  été  conduit  à  remar- 
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Y{uer  qu'elles  ne  naissaient  guère  que  dans 
l'eau  ciiargée  de  [wrlicules  oij^anicfues,  et  qu'il 
faut  absolument  (|u'il  y  ail  encore  ilans  celte 
eau  un  acide  ou  un  alcali  à  l'état  de  liberté 
pour  que  la  naissance  des  moisissures  puisse 
avoir  lieu.  Dans  l'encre,  la  matière  or;j:aiii(iiie 
est  fournie  parla  noix  de  galle  et  le  catupèche 
qui  servent  à  sa  fabrication,  et  la  réaction 
aciile  nécessaire  au  développement  des  moisis- 
usures  est  due  au  sulfate  de  fer,  ou  couperose 
verte,  qui  entre  aussi  dans  sa  fabrication ,  et 
qui  a  constanmient  une  réaction  acide.  En 
poinsuivant  le  cours  deses  expériences,  M.  Du- 
trochet  a  trouvé  que  la  plus  petite  partie  de  pé- 
Toxide  de  mercure,  ou  précipité  rouge,  ajou- 
tée à  l'encre,  suftitpour  l'enipéclierde  produire 
■des  moisissures,  sans  qu'il  en  résulte  le  moin- 
dre danger  pour  les  personnes  qui  font  usage 
de  cette  encre.  Parmi  les  corps  nombreux  es- 
sayés pour  arrêter  la  moisissure,  le  mercure  , 
soit  à  i'état  de  sel ,  soit  à  l'état  d'oxide ,  a  été 
le  seul  qui  se  soit  opposé  à  cette  végétation. 

>  FABRICANS  DE  VERNIS  :  Emploi  du 
fiHARBON  PODR  LES  VERNIS.  —  M.  Ferrary, 
pharmacien  à  Vigavano ,  a  substitué  au  veire 
pulvérisé,  employé  par  beaucoup  de  personnes 
dans  la  préparation  des  vernis,  le  charbon 
également  réduit  en  poudre.  Cette  substance 
sert  mieux  que  le  verre  à  empêcher  les  résines 
de  s'attacher  au  fond  du  vase  j  il  les  divise  et 
en  facilite  la  solution. 

FABRICANS  D'OBJ'ÉTS  D'IVOIRE  : 
Procédé  pour  argentée  l'ivoire.  —  On 
peut  argenter  l'ivoire  d'une  manière  solide,  en 
le  laissant  tremper  dans  une  dissolution  faible 
de  nitrate  d'argent  :  l'ivoire  se  colore  peu  à 
peu  en  jaune  foncé ,  on  le  retire  alors  et  on  le 
plonge  dans  de  l'eau  pure  et  on  expose  le  vase 
au  soleil ,  dont  l'action  rend  l'ivoire  noir  au 
bout  de  quelques  heures;  en  le  frottant  il  de- 
vient très-brillant. 

La  dissolution  d'argent  est  un  violent  poison, 
qu'il  ne  faut  employer  qu'avec  précaution; 
elle  tache  en  noir  la  peau  qui  ne  peut  se  déco- 
lorer par  aucun  lavage  :  il  faut  que  la  partie 
d'épiderme  qui  a  été  touchée  se  détruise,  ce 
qui  n'a  lieu  qu'après  quelque  temps. 

,  i-ABRICATlON  DE  LA  POTASSE  : 
Remarques  sur  sa  préparation.  —  Il  pa- 
raît certain ,  d'après  le  chimiste  Gehlen ,  (pie 
les  cendres  des  végétaux  à  potasse  donnent 
moins  de  cet  alcali  lorsqu'elles  sont  traitées 
fraîchement  que  lors(iu'olles  ont  été  exposées 
quelque  temps  à  l'air,  humectées  et  disposées 
en  tas.  Il  paraît  en  outre  que,  passé  une  cer- 
taine époque ,  la  quantité  de  potasse  diminue 
^ar  cette  exposition  à  l'air.  Gehleii  a  aussi 


observé  que  des  cenilres  lessivées,,  exposées  de 
nouveau  à  l'air,  peuvent  au  bout  d'un  certain 
temj)s  doni|er  encore  de  la  potasse,  à  tel  point 
«ju'une  cendre  (jui  aurait  donné  par  un  pre- 
mier iraiiemeiit  une  lessive  à  1 5"  peut  encore 
ou  f(»urnir  uneà  12»  ou  Ki",  jet  peut  en  donner 
ainsi  iiidélininient  par  des  expositions  à  l'air 
et  des  lavages  successifs.  L'on  peut  remaniuer 
ici  l'analogie  que  présente  la  production  de  la 
potasse  et  la  production  du  nilre.  Gehlen  si- 
gnale ces  faits  comme  un  sujefdigne  de  re- 
cherches nouvelles  et  ([ui  ont  besoin  d'être 
faites  avec  soin. 

FORGEROI^JS     ET     SERp.URIÉRS   : 

ftlOYEN  d'augmenter   LA    CHALEUR    DE    LA 

FORGE.  — j-  Qitand  un  forgeron  tiavaille  sur 
fer,  le  vent  du  soufilet  tend  sans  cesse  à  dis- 
perser le  combustible,  qu'il  faut  continuelle- 
ment humecter  et  frapper  avec  une  pelle  pour 
l'empêcher  a'être  entraîné  par  le  couiant 
d'air,  sans  cela  il  se  fait  une  grande  perte  de 
chaleur.  Les  ouvriers  suisses  se  servent  d'un 
moyen  très-siinple  pour  eUipêcher  cet  incon- 
vénieiif. 

On  fait,  avec  de  la  terre  glaise  délayée  et  du 
poussier  de  charbon,  une  pâle  dure;  on  en 
forme  une  plaque  longue  et  large  que  l'on  pose 
sur  le  charbon  du  côté  opposé  au  soufllel. 
Celte  masse  empêche  le  combustible  et  la 
chaleur  de  se  disperser  ,  et  augmente  la  cha- 
leur dans  Ja  partie  où  se  trouve  le  fer  que  l'on 
veut  travailler,  et  par  conséquent  diminue  la 
quantité  de  charbon  brûlé. 

FERBLANTIERS  ET  BIJOUTIERS  : 
Nouveau  soufflet  a  vent  continu.  — 
Toutle  monde  connaît  les  machines  à  nettoyer 
le  blé  qu'on  nomme  des  tarares ,  et  bien  des 
personnes  ont  vu,  soit  dans,  les  forges  et  usi- 
nés, soit  sur  le  chariot  qui  suit  plusieurs 
machines  locomotives  circulant  sur  les  che- 
mins de  fer,  des  machines  soufflantes  construi- 
tes d'après  les  mêmes  principes  que  les  tarares 
et  destinées  à  entretenir  ou  accélérer  la  vive 
combustion  dans  les  foyers  au  moyen  d'un  jet 
continu  d'air  atmosphérique  que  ces  machines 
versent  sur  le  combustible.Unanglais,M.  Alex. 
Clark ,  a  eu  l'iilée  de  les  réduire  à  une  forme 
et  à  des  dimensipns  telles  qu'elles  pussent 
être  employées  dans  les  arts  où  l'on  a  be- 
soin d'activer  la  combustion  d'un  petit  four 
et  dans  l'économie  domestiiiue.  Cette  applica- 
tion'vient  aussi  d'être  faite  en  France  par 
M.  Palhiy,  rue  Grenelai,  passage  de  la  Tri- 
nité ,  n.  65,  qui  en  outre  a  donné  à  ses  souf- 
flets une  forme  plus  gracieuse  et  des  orne- 
mens  d'un  meilleur  goût.  Voici  au  reste  l'idée 
qu'on  peut  se  l'aire  de  la  construction  de  ces 
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soufflets  dont  on  voit  la  forme  pai  lafig.A(39;,et 

l'intérieur  dans  lafig.  B.  (40)  a  est  une  grande 
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roue  mince  dentée  appliquée,  sur  la  paroiinlé- 
rieurede  l'une  des  faces  du  soufflet,  et  qui  est 
mise  en  mouvement  au  moyen  d'une  petite 
manivelle  b  qu'on  roit  à  l'extérieur  du  souf- 
flet. Cette  grande  roue  fait  mouvoir  un  petit 
pignon  c,  sur  l'arbre  duquel  est  un  volant  de 
huit  ailes  d(/,  qui  fait  ainsi  dix  et  douze  tours 
et  plus  tandis  que  la  grande  roue  et  la  mani- 
velle n'en  font  qu'un.  L'air  entre  dans  le  souf- 
flet près  de  l'axe  du  volant  par  des  trous  e  e, 
percés  dans  la  face  supérieure  du  souftlet  ; 
chassé  avec  rapidité  par  Ips  ailes ,  cet  air  sort 
avec  force  et  d'un  jet  continu  par  la  base  /", 
qu'on  dirige  vers  le  feu.  Pour  se  servir  de  cet 
instrument ,  on  tient  le  manche  g  de  la  main 
gauche ,  et  de  la  droite  on  tourne  la  manivelle 
b.  Sous  des  dimensions  peu  étendues  (environ 
-18  pouces  de  longueur  sur  7  à  8  de  largeur  et 
2  ou  3  d'épaisseur)  ces  soufflets  produisent  un 
vent  asvez  violent,  qui  allume  le  feu  en  peu  de 
temps  et  avec  moins  d  efforts  que  les  soufflets 
ordinaires.  Il  est  présumable  que  et  s  instru- 
mens  commodes  et  d'un  emploi  facile  se.  ré- 
pandront de  plus  en  plus  dans  les  ateliers. 
Ceux  que  fabrique  M.  Palluy  pour  les  apparte- 
mens  sont  en  fer  blanc  verni,  du  prix  de  8  fr. 
et  au-dessous,  et  de  .0  fr.  et  aunlelà  pour  les 
soufrlets  de  bijoutiers  et  autres  employés  dans 
les  ans. 

LUTHIER  :  Manière  d'entretemr  les 
VIOLONS  EN  BON  ÉTAT,  —  Pour  couservcr  et 
entretenir  les  violons ,  il  faut  les  renfermer 
dans  une  boîte  ou  caisse  garnie  de  flanelle  ou 
de  drap,  afin  de  les  préserver  de  la  trop  grande 
chaleur  ainsi  que  des  rigueurs  de  l'hiver;  il 
faut  éviter  surtout  une  iransition  trop  soudaine 
du  froid  au  chaud.  Une  trop  grande  chaleur 
rend  le  bois  sec  et  cassant ,  et  procurç  u]i  son 


dur  et  peu  agréable.  Il  faut  aussi  éviter  ies 
dommai^es  que  les  mouches  font  éprouver 
aux  instrumens  ;  elles  s'introduisent  par  les  S, 
et  en  [teu  d'années  e'ies  gâtent  tellement  le 
bois  qu'au  toucher  il  ressemble  assez  exacte- 
ment à  de  la  peau  de  chagrin.  L'instrument 
doit  être  entretenu  très -proprement,  et  la 
poussière  essuyée  avec  un  vieux  linge.  Il  faut 
nettoyer  l'intérieur  tous  les  six  mois  avec  une 
poignée  d'orge  chauffée  introduite  par  les  S  et 
secouée  dans  tous  les  sens;  la  poussière  s'atta- 
che à  l'orge ,  et  l'instrument  est  parfaitement 
propre.  Pour  entretenir  les  cordes  il  faut  les 
envf  lopper  depuis  le  manche  jusqu'au  bout  in- 
férieur d'un  taffetas  imbibé  d'huile  d'amandes 
avant  de  remettre  l'instrument  dans  la  caisse  ; 
on  les  essuiera  ensuite  avec  un  linge  avant  de 
jouer,  principalement  dans  l'endioit  où  frotte 
l'archet. 

MANUFACTURES  DE  LAINES  :  Em- 
ploi DES  eaox  GRASSES.  —  Dcpuis  untcmps 
immémorial ,  les  eaux  grasses  que  produisent 
les  nombreuses  manufactures  en  laine  de  la 
ville  de  Reims  étaient  jetées  à  la  rue  par  les 
fabricans.  Un  chimiste,  M.  Houzeau,  a  trouvé 
le  moyen  d'utiliser  ces  eaux.  Il  en  extrait,  par 
un  procédé  particulier ,  l'huile  qu'elles  conte- 
naient. Avec  le  résidu  de  l'huile ,  il  produit  du 
gaz  d'éclairage  etdu  résidu  du  gaz  il  tire  du  bi- 
tume. M.  Houzeau  achète  maintenant  aux  fa- 
bricans ces  matièies  grasses,  autrefois  perdues 
et  sans  usage  ,  et  les  leur  revend  sous  une  au- 
tre forme.  Il  en  résulte  que  tdus  les  ateliers  de 
la  ville  sont  aujourd'hui  éclairés  au  gaz,  et  que 
cette  découverte  a  doté  la  ville  d'un  bénéÛce 
qu'on  évalue  à  300,000  fr. 

MAITRES  DE  FORGES  :  hauts-four- 
neaux.— Les  premières  expériences  faites  en 
France  pour  constater  les  avantages  de  l'emploi 
de  l'air  chaud  dans  les  hauts  fourneaux  ont  eu 
lieu ,  dans  l'usine  de  Vienne ,  en  présence  de 
M.  Gueymar,  ingénieur  en  chef  des  mines.  Le 
haut- fourneau  de  Vienne  a  été  muni  d'un  ap- 
pareil à  chauffer  l'air,  qui  consistait  en  des 
tuyaux  de  fonte  de  9  pouces  de  diamètre, 
placés  à  la  hauteur  de  -1  mètre  5  au-dessus  de 
l'air  du  fourneau  ,  autour  de  la  masse,  ayant 
une  longueur  de  75  pieds  de  développement. 
Ou  a  construit  une  maçonnerie  en  briques  au- 
tour de  ces  tuyaux ,  laissant  un  vide  pour  le 
passage  de  la  flamme  et  du  gaz.  On  a  établi 
un  four  à  réverbère  près  du  régulateur,  et 
deux  autres  près  des  tuyaux.  Les  tuyaux  ont 
6  pieds  de  longueur  et  9  lignes  d'épaisseur, 
ils  sont  à  brides.  Les  brides  sont  mi-polies ,  et 
réunies  par  une  rondelle  de  fer  avec  des 
écrous.  Après  la  pose,  on  bat  les  rondelles 
pour  empêcher  toute  fuit«  d'air.  On  a  placé 
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qi»e4|iies  coiulensalenrs.  Les  tuyaux  de  l'ap- 
paieil  sont  supportés  sur  des  rouleaux  de 
fonte,  (jui  permeltenl  d'éviter  toute  espèce  de 
rupture  oud'éearteinent.  Une  seule  cheminée, 
de  50  pieds  de  haut,  sert  pour  les  trois  four- 
neaux à  réverbères  cpii  chaulfent  les  tuyaux, 
lille  est  disposée  de  manière  (pie  le  vent,  vers 
les  deux  tuyaux  sont  chauffés  ,  près  de  l'au- 
tel des  trois  fourneaux,  à  la  couleur  rouge 
cerise.  L'air,  en  entrant  dans  le  haut-four- 
neau ,  doit  avoir  la  température  du  plomb 
fondu.  On  laisse  à  cet  effet  une  petite  ou- 
verture sur  les  tuyaux  ,  près  des  bases,  afin 
<jue  l'ouvrier  puisse  y  introduire  un  fil  de 
plomp,  et  juger  s'il  faut  augmenter  la  tem- 
pérature des  fours  à  réverbères.  Voici  main- 
tenant les  résultats  que  les  expériences  com- 
paratives ont  fournis  :  I  "  quand  le  liant-four- 
neau travaillait  à  l'air  froid,  100  k.  de  fonte 
iruitée  obtenue  ont  exigé  qu'on  consommât 
254^87  de  coke  de  houille  de  Rive-de-Gier; 
2"  quand .  le  fourneau  fonctionnait  à  l'air 
chaud,  100  kil.  de  fonte  Iruilée  n'ont  exigé 
i|ue  ^31k82  du  même  coke.  Si  on  ajoute  à 
cette  consomniation  i4  kil.  42  de  coke,  ou 
son  équivalent  en  houille ,  pour  chauffer  l'air 
froid,  la  consommation  totale  de  I00kil.de 
lonte ,  à  l'air  chaud ,  sera  de  1 46^24  de  coke  , 
ou  uoe  économie  de  ■108^63  de  combustible 
pour  1  (X^  de  fonte  ;  la  pression  de  l'air  était 
de  2  pouces  3  lignes  de  plus ,  ou  n'a  em- 
ployé que  la  moitié  de  la  castine  employée  à 
l'air  fr«id,  et  les  laitiers  ont  piis  l'aspect  de 
ceux  des  fourneaux  au  charbon  de  bois.  La 
même  application  a  été  faite  avec  avantage 
aux  cubilots  ou  fourneaux  à  la  Wilkinson,  à 
ia  forge  de  maréchal  :  on  en  a  obtenu  des  ré- 
Miltattrès-satisfaisans  ;  dans  les  forges  à  fer  et 
a  acier,  au  charbon  de  bois,  dans  le  traitement 
métallurgique  du  cuivre  et  des  matières  auro- 
argentifères  du  commerce,  que  l'on  traitedans 
les  fourneaux  à  manche. 

A  Rieu|)eyroux  ,  près  de  Vizijie  ,  le 
fourneau  était  en  feu  depuis  onze  mois,  et  ses 
produits  avaient  baissé ,  lorsqu'on  fit  us^ge  de 
l'air  chaud,  au  commencement  d'avril  1 833j  la 
(jualité  de  la  fonte  s'améliora  sur-le  champ,  et 
la  consommation  de  charbon  dijniuua.  Depuis 
lots,  celte  progression  favorable  s'est  toujours 
leuue  en  rapport  avec  l'augmentation  de  tem- 
[térature  de  l'air  lancé. 

Pendant  les  mois  de  janvier,  février,  mars , 
avec  l'air  froid,  le  fourneau  avait  consommé, 
l!(»ur  i,000  kilogrammes  de  fonte ,  I  "330  mè- 
tres cubes  de  charbon  ('e  mauvaise  qualité, 
(  outenant  les  2/3  de  son  volume  de  charbon 
(!c  sapin,  et  2,880  kilogrammes  de  minerai. 
I.a  température  de  l'air  fut  portée  graduelle- 
nieiU  à  150  degrés  centigrades,   «i  dans  le 


mois  de  juillet,  1 ,000  kilogrammes  de  fonte  ne 
consommaient  plus  (pie  !)85  mètres  cubes  du 
même  charbon ,  et  2,705  kilogrammes  de  mi- 
nerai. L'orifice  de  la  buse,  qui  termine  les 
tuyaux  à  air,  avait  d'abord  43  millimètres  de 
diamètre;  il  a  été  porté  à  ï^i)  millimètres. 

La  tuyère  n'étant  plus  raffraichie  par  le  cou- 
rant d'air,  brûlait  souvent;  on  a  misune  tuyère 
en  cuivre  à  double  fond,  dans  laquelle  circule 
et  se  renouvelle  constamment  un  courant  d'eau 
fraîche. 

Le  combustible  eni[>loyé  pour  échauffer 
l'air  est  l'anthracite,  qui  brûle  presque  sans 
flamme;  on  a  consommé,  en  juillet,  377  kilo- 
grammes d'anthracite  pour  I  ,(300  kilogram- 
mes de  fonte. 

Par  conséquent,  le  sacrifice  de  377  kilogram- 
mes d'un  combustible  de  peu  de  valeur,  a  per- 
mis d'économiser  345  mètres  cubes  de  char- 
bon de  bois;  une  économie  à  peu  près  sembla- 
ble a  été  obtenue  pendant  les  mois  d'août,  de 
septembre  et  d'octobre. 

Le  second  fourneau,  (pii  a  tenté  l'emploi  de 
l'air  chaud  ,  est  celui  d'Allevard. 

Avant  l'emploi  de  l'air  chaud  on  consom- 
mait, pourobtenir  1 ,000  kilogrammes  de  fonte, 
732  mètres  cubes  de  charbon  mêlé ,  moitié  de 
son  volume  e-miron  de  charbon  de  sapin ,  et 
2,410  kilogrammes  de  minerai. 

La  température  de  l'air  lancé  a  été  portée 
à  1 70  degrés  centigrades ,  à  la  fin  d'octobre , 
et  le  fourneau  ne  consommait  plus  alors ,  pour 
I  ,(X)0  kilogrammes  de  fonte ,  que  622  mètres 
cubes  de  charbon.  Les  proportions  de  miné- 
rai  et  de  fondant  sont  restées  les  mêmes;  on 
brûle  1 83  kilogrammes  d'anthracite  pour  1 ,000 
kilogrammes  de  fonte. 

1 83  kilogrammes  d'anthracite,  consommés , 
épargnent  donc  i  10  mètres  cubes  de  charbon 
de  bois. 

On  3  essayé  de  substituer  à  l'authiacitfj  la 
houille ,  le  bois  ou  les  fagots  de  menus  bran- 
chages, qui  donnent  une  tlamnie  claire  et  lon- 
gue; le  chauffage  de  l'air  se  faisait  avec  plus 
de  facilite. 

Les  chiffres  relevés  sur  les  livres  de  fabri- 
que ,  et  donnés  avec  autant  de  sincérité  (jue  de 
com()laisance  par  les  chefs  de  ces  deux  usines, 
prouvi  nt  qu'il  est  avantageux  de  substituer 
l'air  chaud  à  l'air  froid  ,  dans  le  traitement  du 
minerai  de  fer  au  charbon  de  bois. 

Compression  de  la  tourbe.  —  La  tourbe, 
ce  combustible  précieux,  qui  n'est  propre- 
ment composé  que  de  plantes  entrelacées  et 
comprimées,  souvent  reconnaissables  et  qui 
ont  subi  une  altération  particulière,  esl  ordi- 
nairement  moulée  en  Iniques  i[\m  petit  vo- 
lume, et,  employée  s'jiis  ('ctie  t'oiiiie  dans  les 
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salines,  les  aluneries,  dans  les  manufactuies 
d'eau-de-vie,  de  salpêtre,  sous  les  chaudières 
des  teinturiers ,  des  brasseurs,  à  la  cuisson  de 
la  chaux,  des  fayences,  des  tuiles,  des  briques, 
etc.  On  a  aussi  essayé ,  avec  assez  de  succès , 
d'échauffer  avec  la  tourbe  les  machines  à  va- 
peur ;  on  s'est  encore  servi  du  coke ,  ou  char- 
bon de  tourbe,  pour  les  forges  et  usines j  en- 
fin des  expériences  décisives  viennent  de  prou- 
ver récemment  en  France  et  en  Allemagne 
qu'on  pouvait  avantageusement  substituer  la 
tourbe  à  la  h  ouille  dans  le  traitement  du  fer 
suivant  la  méthode  anglaise. 

Ce  qui  s'oppose  souvent  ù  l'emploi  de  la 
tourbe  dans  les  usines ,  c'est  que  ce  combusti- 
ble, n'ayant  pas  généralement  une  grande 
densité ,  fournit  un  feu  qui  a  peu  d'éclat,  jette 
peu  de  chaleur  et  donne  une  grande  quantité 
de  cendres.  Mais  il  est  facile  de  remédier  à  ces 
défauts  en  adoptant  une  méthode  de  comprimer 
la  houille  qui  vient  de  s'introduire  enirlandeet 
qui  mérite  une  sérieuse  attention  de  la  part 
des  habitans  des  pays  tourbeux.  Au  moyen 
d'une  bonne  presse  d'un  modèle  simple,  on 
exprime  avec  force  toute  l'eau  que  contient  la 
tourbe  et  on  lui  donne  une  densité  qui  approche 
de  celle  de  la  houille.  La  tourbe  est  exploitée 
par  les  procédés  ordinaires  dans  les  marais ,  et 
au  moment  où  elle  est  moulée  et  suffisamment 
égouttée ,  un  homme  la  saisit  et  la  place  dans 
la  presse.  En  moins  de  trois  secondes  la  bri- 
que de  tourbe  est  réduite  au  tiers  de  son  vo- 
lume primitif,  une  exposition  a  l'air  ou  au  so- 
leil, suffit  pour  la  dessécher  en  trois  jours. 
Cette  brique,  devenue  extrêmement  com- 
pacte, a  donné  un  feu  si  interise ,  qu'on  a  pensé 
qu'il  était  encore  plus  vif  quecelui  de  la  houille. 
Il  est  présumable  que  sous  cette  forme  la  bri- 
que donnera  des  résultats  encore  plus  avanta- 
geux dans  les  usines  et  l'économie  domestique 
que  ceux  qu'on  en  a  obtenus  jusqu'ici. «Quant 
au  moulage  et  à  la  compression,  nous  pensons 
que  la  presse  à  balancier  de  M.  Pelot,  ingénieur 
des  ponts-et-chaussées ,  et  dont  nous  donne- 
rons prochainement  la  description,  établie  sur 
d'assez  fortes  dimensions,  serait  très-propre  à 
comprimer  la  tourbe  et  à  lui  donner  cet  état 
compact  qui  en  fait  un  combustible  actif  et 
précieux.  La  seule  modification  à  faire  à  celte 
presse  serait  sans  doute  de  changer  un  peu  les 
dimensùjus  du  moule  et  de  la  percer  de  trous 
sur  toutes  ses  faces  pour  faciliter  l'écoulement 
de  l'eau  exprimée. 

TANNEURS: Emploi  de  l'airelle  ou 

MYRTILLE  DANS  LA  TANNERIE.— Un  taiinCur 

de  Bern-Castel ,  a  découvert  une  nouvelle  es- 
pèce de  tan  propre  à  la  confection  du  cuir. 
Trois  livres  et  demie  de  ce  tan  suflisent  pour 
fabriquer  une  livre  de  cuir,  pour  laquelle  il 


faut  six  livres  de  tan  de  chêne;  et,  par  son 
emploi ,  l'on  peut  gagner  quatre  mois  sur  le 
temps  nécessaire  pour  la  fabrication  des  cuirs 
forts  :  la  qualité  des  produits  est  telle ,  que 
chaque  paire  de  souliers  peut  durer  deux 
mois  de  plus  qu'avec  le  cuir  ordinaire.  La 
plante  qui  fournit  ce  tan  est  l'Airelle  ou  Myr- 
tille (  P^acciuium  myrtilhs ,  L.  ).  Elle  doit 
être  coupée  au  printemps ,  avec  une  serpe  ,  et 
non  arrachée,  afin  d'obtenir  sa  reproduction 
l'année  suivante.  Récoltée  ainsi  à  cette  épo- 
que ,  elle  se  dessèche  et  se  moud  plus  facile- 
lement  :  lorsqu'elle  est  cueillie ,  l'humidité  ne 
la  détériore  point ,  tandis  qu'elle  fait  perdre 
un  dixième  de  sa  valeur  à  l'écorcede  chêne. 
—  Toutes  nos  forêts  ,  celle  de  Sillé  sur- 
tout ,  dans  la  Sartlie ,  produisent  la  Myr- 
tille ,  appelée  centine  dans  le  pays ,  avec 
une  telle  abondance,  qu'elle  pourrait  êtr« 
employée  en  grand  dans  le  département, 
pour  l'usage  qu'on  vient  d'indiquer.  Nous  en 
proposons  donc  l'emploi  aux  tanneurs ,  au 
moins  comme  sujet  d'essai  à  répéter,  avec 
d'autant  plus  de  confiance ,  que  les  propriétés 
astringentes  de  cette  plante  sont  assez  connues, 
pour  que  l'assertion  de  leur  confrère  n'ait 
rien  de  surprenant. 

PHARMACIENS  :  Du  sirop  de  pavot 
BLANC.  —  M.  Va-Mons  s'est  assuré  que  le 
sirop  fait  par  la  décoction  des  capsules  sè- 
ches de  pavot  est  moins  énergique  des  deux 
tiers  que  celui  qui  a  été  préparé  avec  le  suc 
qui  s'est  écoulé  de  ce  végétal.  Le  sirop  et  l'ex- 
trait faits  avec  les  capsules  entières  mûres  et 
séchées  sur  la  tige  sont  caïmans  sans  être 
narcotiques,  tandis  que  si  ces  deux  prépara- 
tions ont  été  obtenues  en  employant  les  cap- 
sules encore  vertes,  elles  produisent  des  effets 
plutôt  narcotiques  et  même  vénéneux  que 
caïmans.  C'est  surtout  dans  les  sirops  prépa- 
rés en  vases  clos ,  et  par  conséquent  sans  au- 
cune évaporalion ,  que  ce  principe  vénéneux 
se  fait  remarquer. 


COMMERCE. 

MARCHANDS  DE  TABLEAUX  ,  PA- 
PETIERS  ET    DÉGRAISSEURS   :  fiel 

DK  BŒUF  pour  l'aQUARELLE  ,  L'eNLU- 
MINURE  ,    LE    DÉGRAISSAGE     DES    ÉTOFFES. 

—  Ce  procédé  est  dû  à  M.  Fomkins,  graveur 
de  Londres. 

On  fait  bouillir  le  fiel  de  bœuf  frais ,  on  l'é- 
cume et  par  pinte  on  y  ajoute  une  once  d'alun 
en  poudre  fine, on  continue  de  chauffer  jus- 
([u'à  ce  que  l'alun  ait  disparu ,  et  on  renferme 
la  liqueur  dans  une  bouteille  bien  bouchée. 

Ou  ajoute  y  une  partie  égale  de  bile  une 


once  de  sel  marin ,  et  on  agit  comme  pi rc(i- 
demment. 

Après  im  certain  temps,  par  exemple  trois 
ou  (piatre  mois,  il  s'est  formé  dans  ces  deux 
liqueurs  un  précipité,  mais  comme  la  bile 
renferme  encore  de  la  matière  jaune  (jui  alté- 
rerait plusieurs  couleurs,  et  donnerait,  par 
exemple,  une  teinte  verdâtre  au  plus  beau 
bleu,  il  faut  tirer  à  clair  chacune  des  liqueurs, 
et  pour  ne  rien  perdre  liltrer  sur  du  papier  la 
partie  trouble. 

La  bile  ainsi  préparée  n'a  aucune  odeur,  elle 
se  mêle  avec  facilité  aux  couleurs  auxquelles  elle 
donne  de  la  solidité  :  on  l'emploie  mêlée  avec 
les  couleurs ,  ou  bien  on  passe  ine  couche  sur 
le  dessin  enluminé. 

Quand  on  mêle  cette  bile  avecde  la  gomme, 
elle  épaissit  les  couleurs ,  et  empêche  la  gom- 
me de  se  gercer;  les  teintes  sont  si  solides  que 
l'on  peut  peindre  par-dessus  sans  qu'elles  se 
mêlent. 

Les  dessins  à  la  mine  de  plomb  et  au  crayon 
se  détériorent  par  le  frottement  ;  nne  légère 
couche  de  fiel  purifié  empêche  les  traits  de 
s'altérer. 

Pour  la  peinture  en  miniature ,  le  fiel  pré- 
paré offre  l'avantage  de  nettoyer  la  surface  de 
l'ivoire,  et  quand  ou  le  mêle  aux  couleurs,  de 
les  fixer  solidement  à  sa  surface. 

Quand  on  a  posé  une  couche  de  cette  sub- 
stance sur  du  papier  huilé  ou  verni ,  on  peut, 
après  la  dessiccation  ,|y  appliquer  les  couleurs 
mêlées  avec  mi  peu  du  même  fiel ,  il  résiste  à 
tous  les  agens. 

MARCHANDS  DE  VINS  :  Clarifica- 
tion des  viSs  BLANCS,  —  Depuis  long-temps 
on  fait  usage  dans  la  clarification  des  vins 
blancs  d'un  procédé  employé  avec  succès  pour 
les  décharger  de  la  couleur  jaunâtre  qui  sou- 
vent nuit  à  leur  placement.  Ce  procédé  est 
fort  simple ,  il  consiste  à  retirer  environ  trois 
litres  d'une  pièce ,  afin  d'y  pouvoir  introduire 
aussitôt  un  litre  de  lait  de  vache  que  l'on  vient 
de  traire.  On  agite  vivement  à  l'aide  d'un 
bâton ,  on  remplit  avec  le  vin  tiré  de  la  même 
pièce ,  on  bondonne  en  laissant  ouvert  un  pe- 
tit trou  de  foret.  Au  bout  de  quelques  jours 
on  soutire  comme  à  l'ordinaire. 

Parmi  les  divers  auteurs  qui  ont  fait  men- 
tion de  ce  procédé,  la  plupart  le  considèrent 
comme  propre  à  une  clarification  plus  ou 
moins  complète,  quelques-uns  ajoutent  que 
la  décoloration  est  un  de  ses  effets ,  aucun  ne 
lui  donne  cependant  le  caractère  exclusif  qui 
semble  lui  être  propre  d'après  les  nombreux 
essais  qui  viennent  d'être  entrepris  à  ce  sujet 
fiar  la  société  d'encouragement. 
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Suivant  le  rapport  fait  à  cette  société ,  le 
lait ,  essayé  dans  la  clarification  des  divers  vins 
blancs,  ne  produit  jamais  celte  diaphanéité 
complète  (pie  les  connaisseurs  désignent  par 
le  nom  rlair-fni.  Relativement  aux  vins  blancs 
(pii  n'offrent  i»as  une  teinte  jaunâtre  capable 
tle  les  déprécier,  le  lait  ne  parait  devoir  être 
d'aucune  utilité. 

Quant  aux  vins  plus  ou  moins  ambrés  ,  on 
a  constamment  obtenu  dans  les  ex[)ériences , 
leur  décoloration  au  moyen  du  lait;  c'est  donc 
là  le  seul  but  utile  de  cet  agent  ;  mais  cet  effet 
obtenu  est  encore  d'une  grande  importance, 
puisqu'il  augmente  la  valeur  vénale  et  facUite 
le  placement  du  vin.  Le  lait ,  dont  on  a  en- 
levé la  plus  grande  partie  de  la  crème ,  a  une 
température  douce ,  et  au  bout  de  six  ou  huit 
heures  est  celui  qui  a  le  mieux  réussi  dans 
l'application.  D'ailleurs,  il  faut  toujours  après 
avoir  ainsi  opéré  la  décoloration ,  clarifier  à 
l'aide  de  la  colle  de  poisson ,  par  le  mode  usité , 
afin  d'obtenir  la  diaphanéité  complète. 


Poids  des  divers  charbons.  —  Presque 
partout  les  charbons  étant  vendus  à  la  mesure, 
il  devient  nécessaire  de  connaître  le  poids  que 
pèsent  ces  charbons  pour  être  à  même  d'ap- 
pécier  leur  valeur  vénale ,  puisque  générale- 
ment un  charbon  est  susceptible  de  donner 
d'autant  plus  de  chaleur  qu'il  a  plus  de  den- 
sité ou  qu'il  est  sous  un  même  volume  d'un 
poids  plus  considérable.  Un  grand  nombre 
d'essais  ont  été  faits  dans  les  foyers  et  les  usi- 
nes pour  s'assurer  du  poids  moyen  du  charbon 
de  chaque  espèce  de  bois  et  voir  le  tableau  des 
plus  récentes  et  de  celles  qui  paraissent  les 
plus  exactes. 


CHARBONS 

de 


De  l)ois  dur  tel  ([u'oii 
le  trouve  dans  le 
coiiinierce 

De  pin  Sylvestre  de 
Sibérie 

De  pin  ordinaire 

De  sapin 

De  bois  dur  de  Pi- 
cardie. ...  « 

Charbon  humide  sur 
les  bateaux  à  Paris 

Charbon  fait  à  Choisy 
dans  les  cylindres 
disUllateurs.  .. 

chêne,  pesé  chaud 

hêtre,  id.. 

noisetier,  id.... 
bouleau,  id.  ..• 

sapin,  id 

Aune,  id 

y  ■  Pin  refendu,  id. 

Pin  en  brancha- 

Ses ,  iti 


POIDS  DU  CHARBON 


en  kilogrammes 


d'un 

stère  ou 

mètre 

cube. 


d'un 
hecto- 
litre. 


iOO  à  2  (0 

1.".: 

141 

12j 

1«0 
250 


160  à  175 

200 
210 
190 
185 

i;.ï 

1G.Î 
ItX) 


20  à  24 

15,7 
14,1 
12,5 

18 


16à17 

liO 

21 

19 

18  5 

17  5 

1G  5 

16 

i;  7 


en  livres 

d'un  pied 

cube. 


14à16 

11  1/2 
10 
9 

13 


11f/2à121/2 
14  2 
15 
14 
13 
12  .V» 
11   5 

10  ;/3 
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REVIHE  DES  PRINCIPAUX  ÉTABLISSEMEIMS  PLBUCS. 

Hospice  de  la  Salpéirière. 


Les  résultats  des  guerres  de  la  Fronde  avaient 
attiré  dans  Paris  ,  de  tous  les  environs  ,  une  quan- 
tité immense  de  vagabonds  et  de  mendians.  Ce 
surcroit  imprévu  d'habitans,  qui  ne  s'élevait  pas  à 
moins  de  quarante  mille,  environ  le  cinquième  de 
la  population  parisienne,  inspirait  des  craintes,  en- 
traînait une  foule  d'inconvéniens  et  de  désordres , 
et  faisait  naître  chaque  jour  de  nouveaux  dangers 
pour  les  paisibles  bourgeois  de  la  capitale. 

Des  mesures  promptes  eussent  été  nécessaires  ; 
mais,  comme  il  arrive  trop  souvent  en  pareil  cas, 
on  discutait  an  lieu  d'agir ,  et  la  mal  empirait.  En- 
fin, après  de  mûres  délibéraiions,  et  sur  la  propo- 
sition de  M.  de  Bellièvre,  premier  président  du  par- 
lement de  Paris,  on  arrêta  que  tous  ces  mendians 
seraient  renfermés,  qu'ils  fussent  \alides  ou  non  , 
et  qu'on  les  ferait  travailler  selon  leur  force  et  leur 
talent. 

Ce  projet  une  fois  adopté ,  on  en  poursuivit 
chaudement  l'exécution,  et,  le  27  avril  tt)56,  le 
roi  rendit  un  édit  qui  ordonnait  l'établissement  d'un 
hôpital  général ,  et  prescrivit  les  mesures  qui  de- 
vaient y  être  observées.  On  céda,  pour  cet  objet, 


les  ruines  du  Vieux  château  de  Bicétre ,  abandonné 
depuis  long-temps  ,  et  la  maison  de  la  Salpétrière , 
située  rue  de  Poliveau ,  n"  7  ,  et  boulevard  de  l'Hô- 
pital, quartier  Saint-Marcel. 

Libéral  Bruant,  architecte  assez  célèbre  de  ce 
temps ,  fut  chargé  des  constructions.  Il  fit  notam- 
ment bâtir  l'église,  qui  s'élève  sur  un  plan  circur 
laire  de  dix  toises  de  diamètre ,  et  qui  supporte  uû 
dôme  octogone,  l'intérieur  est  percé  de  huit  ar- 
cades qui  communiquent  à  quatre  nefs  ,  chacune  de 
douze  toises  de  longueur,  et  à  quatre  chapelles;  ces 
nefs  et  ces  chapelles ,  disposées  en  rayons ,  abou- 
tissent au  centre  de  l'église ,  où  s'élève  l'autel  priar 
cipal. 

La  Salpétrière  est  sans  contredit  le  plus  bel  hos- 
pice qni  soit  en  Europe  ;  ses  bàtimens  sont  im- 
menses et  occupent ,  avec  les  cours  et  jardins ,  un 
emplacement  qui  contient  plus  de  cinquante-cinq 
mille  toises  carrées.  li  y  a  beaucoup  de  sous-pré- 
fectures qui  sont  loin  d'être  aussi  vastes.  On  peut 
se  faire  une  idée  de  l'importance  de  cet  hôpital, 
quand  on  saura  qu'avant  la  révolution  il  contenait 
sept  à  huit  mille  indigentes  et  autant  de  détenus  à 


VbE   E.VïliKlELKE. 
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VUE  INTKRIEIIRK  DE  LA  CHAPELLE. 


titre  de  correction  ou  de  surelé  ;  des  femmes  et  des 
filles  enceintes,  des  nourrices  avec  Isurs  nourris- 
sons ,  des  enfans  mâles  depuis  l'âge  de  sept  à  liuit 
mois  jusqu'à  celui  de  quatre  à  cinq  ans ,  des  jeunes 
filles  de  tout  âge,  des  ménages  ,  etc.  Aujourd'hui 
il  ne  renferme  plus  que  des  indigentes  et  des  ma- 
lades de  toute  sorte,  mais  principalement  des  alié- 
nées. 

Autrefois  il  existait  au  centre  de  l'hôpital  une 
maison  de  force  qui  comprenait  quatre  prisons  dif- 
férentes ,  savoir  :         . 
Le  commun ,  destiné  aux  filles  les  plus  dissolues; 
La  correction,  destinée  à  celles  qui  donnaient 
des  espérances  de  repentir  ; 

La  prison,  pour  les  personnesdétenues  par  ordre 
du  roi  ; 

La  grande  force,  affectée  aux  femmes  flétries  par 
la  justice. 

€etfe  maison  de  force  n'existe  plus  :  on  a  pensé 
assez  justement  qu'elle  était  inutile  dans  un  lieu  qui 
ne  renferme  que  des  vieilles  femmes  pauvres  et  des 
malades. 

En  1802,  des  améliorations  ont  été  apportées  ii 
ce  bel  établissement  ;  depuis  lors  il  en  a  subi  beau- 
coup d'autres  et  il  en  subit  tous  les  jours  ,  grâce  à 
M.  Desportes,  administrateur  des  hôpitaux,  homme 


d'une  haute  sagesse,  d'une  philantropie  éclairée  et 
d'une  intégrité  parfaite.  M.  Desportes  se  dévoue  tout 
entier  aux  honorables  fonctions  dont  il  s'est  chargé  ; 
aussi  est-il  peu  connu  dans  les  liruyans  salons  où 
tout  est  luxe  et  plaisir ,  mais  on  le  conmiît  bien  dans 
l'asile  des  pauvres,  où  son  nom  est  chaque  jour  pro- 
noncé au  milieu  d'un  concert  de  vœux  et  de  béné- 
dictions. 

La  population  générale  de  la  Salpétrière  s'élevait, 
à  la  fin  de  1833  ,  à  5.148  personnes. 
Le  nonsbre  était  ainsi  divisé  : 


/ 


Indigentes  valides , 
Indigentes  malades , 
Folles  incurables , 
Folles  en  traitement , 
Folle»  malades, 
Epileptiques , 
Aveugles , 

Epileptiques  malades , 
Reposantes  (t), 


2831 
1î)l 
923 

m 

251 

15 
184 


(I)  On  entend,  par  reposanti's ,  les  anciennes  em- 
ployées en  retraite  que  leur  t'iat  de  pauvreté  force  d 
rester  dans  la  maiBoii. 
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Indigentes  en  congé ,  H 6 

Employés,  hommes ,  femmes ,  in- 
",  digens,  388 

Médecins,  élèves  en  médecine, 
pbarmaciens,(4  ) ,  27 

Il  faut  joindre  à  ce  chiffre  les  reposantes  hors  de 
la  maison ,  avec  la  pension  de  240  francs ,  et  qui 
peuvent  revenir  habiter  l'hôpital  en  renonçant  à 
cette  pension.  Leur  nombre  s'élève  à  54. 

Année  commune ,  il  entre  à  la  Salpétrière  quinze 
cents  pensionnaires  environ  ;  sur  le  nombre  il  en 
sort  cinq  cents,  et  il  en  meurt  un  peu  plus  de  neuf 
cents. 

Les  exemples  de  longévité  y  sont  assez  remar- 
quables '  et  prouvent  en  faveur  de  l'excellent  régime 
que  l'on  a  adopté  pour  les  hospices.  A  la  fiu  de 
l'année  dernière,  il  y  avait  à  la  Salpétrière  cinq 
cent  vingt-cinq  femmes  de  soixante-quinze  à  quatre- 
vingts  ans;  trois  cent  quatorze  de  quatre-vingts  à 
quatre-vingt-cinq  ans;  soixante-huit  de  quatre- 
vingt-cinq  à  cent  ans,  et  une  de  cent  un  ans. 

La  Salpétrière  contient  cinq  divisions,  lesquelles 
«e  subdivisent  par  sections  qui  comprennent  un  cer- 
tain nombre  de  dortoirs. 

La  première  division,  où  sont  les  reposantes, 
contient  un  grand  dortoir  et  quatre  polits. 

2"  division,  i"  section  :  Octogénaires  aveugles, 
grandes  infirmes,  huit  grands  dortoirs  et  deux 
petits. 

2'  division ,  2*  section  :  Mêmes  malades  q  u'à  la 
<"  section  ;  trois  grands  dortoirs  et  trois  petits. 

3" division,  t"  section  :  Septuagénaires;  quatre 
grands  dortoirs  et  trois  petits. 

S«  division ,  2°  section  :  Septuagénaires ,  sexagé- 
naires, quinquagénaire;  huit  grands  dortoirs  et 
plusieurs  petites  chambres  pour  celles  à  qui  leur 
bonne  conduite,  le  soin  spécial  de  leur  santé,  ou 
des  recommandations ,  font  accordei'  cette  faveur. 

3'  division,  S"  section  :  Femmes  de  tous  âges; 
cinq  grands  dortoirs  et  un  petit. 

3'  division ,  4"  section ,  appelée  le  bâtiment  : 
Vingt  dortoirs  très-petits. 

3'  division ,  S""  section  :  Trois  grands  dortoirs  sub- 
divisés en  soixante-dix  petites  chambres  destinées 
aux  protégées. 

3*  division ,  6»  section  :  Cancéreuse*  et  gâ- 
teuses (2)  ;  trois  grands  dortoirs ,  et  un  autre  petit 
pour  les  cancéreuses  seulement. 

4»  division.  Elle  comprend  l'infirmerie  générale , 
et  forme  à  elle  seule  un  grand  corps  de  bâtiment. 
Huit  grands  dortoirs  et  dix  petits. 

.V  division,  t'«  section  :  Aliénées,  comprenant 


(t)  De  tous  les  habitans  de  la  Salpétrière ,  ceux-là 
seuls  ne  sont  pas  nourris. 

(2)  On  n'a  pas  trouvé  d'autre  mot  pour  désigner  les 
maltieureuses  qui  nont  pas  niiuiie  l'instinct  de  pour- 
voir à  leurs  besoins  les  plus  naliirels. 


les  aliénées  incurables,  et  celles  en  traitement  ;  dix 
grands  dortoirs ,  une  salle  de  bain  et  une  infirmerie 
particulière. 

5'  division,  2'  section  :  Imbéciles;  six  grands 
dortoirs,  infirmerie  particulière,  vaste  cour,  un 
atelier  pour  la  confection  des  chemises  et  de  toute 
sorte  de  linge. 

5'  division ,  3«  section  :  Êpileptiques  ;  deux  grands 
dortoirs,  une  infirmerie  particulière  et  un  atelier 
de  lingerie.  La  section  des  êpileptiques. renferm« 
beaucoup  déjeunes  femmes. 

La  5"  division  comprend  en  outre  quatre  grandes 
cours  pour  les  aliénées,  dont  une  consacrée  à  celles 
en  traitement. 

Il  y  a  de  plus  un  dortoir  de  vingt  lits  pour  les 
protestantes. 

On  fait  construire  on  ce  nriomentâ  la  Salpétrière 
à  l'extrémité  de  la  maison ,  sur  reuiplaceuient  dé 
quelques-uns  des  jardins  concédés  auxemployés,un 
bâtiment  vaste  et  aéré,  pour  remplacer  les  loges 
étroites  où  sont  renfermées  les  fdies.  C'est  encore 
à  M.  Desportes  que  l'on  devra  cette  améliora- 
tion. 

Chaque  i)ensionnaire  a  droit,  par  jour,  à  cinq 
quarts  de  pain ,  à  une  demi-livre  de  viande  et  à  un 
petit  plat  de  légumes. 

La  quantité  de  viande  n'est  pas  égale  pour  toutes  : 
un  estomac  vieux  demandant  plus  de  fortifians  qu'un 
estomac  jeune,  on  a  du  prendre  pour  règle  la  dif- 
férence des  âges. 

Ainsi ,  jusqu'à  75  ans,  on  a  droit  à  12  centilitres 
par  jour; 

De  75  à  80  ans,  â  24  centilitres  ; 

De  80  à  85  ans  ,  à  36  centilitres , 

Et  de  85  à  100  ans ,  à  50  centilitres. 

L'hôpital  de  la  Salpétrière  a  aussi  son  cimetière 
particulier ,  que  les  indigentes  appellent  facétieuse- 
meut  la  sixième  chvtsion.  C'est  un  enclos  très-vaste 
et  tel  qu'il  convient  à  la  mortalité  qui  pèse  sur  les 
habitans  du  lieu.  Pendant  les  journées  de  Juillet, 
une  centaine  de  victimes  y  furent  apportées  et  in- 
humées. 

Pour  les  maladies  communes ,  l'hôpital  de  la 
Salpétrière  n'a  rien  qui  le  distingue  des  autres  hô- 
pitaux ,  si  ce  n'est  son  aspect  grandiose  et  la  vaste 
échelle  sur  laquelle  il  est  combiné,  mais  ce  qui  offre 
un  vif  intérêt,  c'est  la  partie  de  la  maison  affectée 
aux  aliénées. 

Beaucoup  de  personnes  sont  allées  à  Bicêtre  cher- 
cher, auprès  des  fous,  des  sujets  d'émotions  et 

quelquefois  de  plaisanteries Mais  il  n'est  pas 

aussi  facile  de  pénétrer  à  la  Salpétrière  :  l'aliéaation 
a  chez  les  femmes  un  caractère  d'irritabilité  plus 
prononcé  que  chez  les  hommes  ,  et  l'on  a  reconnu 
de  graves  inconvéniens ,  pour  leur  santé ,  à  laisser 
pénétrer  indistinctement  auprès  d'elles  tous  ceux 
que  la  curiosité  y  attirait. 
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Alger.  —  France.  —  ^I.  Choyeton  ,  d'Annonay  , 
propriétaire  .i  Alger,  nous  écrit  : 

«  Habitant  d'Alger  depuis  188i  et  possesseur  de- 
plusieurs  propriétés  rapprochées  de  cette  ville,  que 
dix  mille  maisons  de  canii)agnes  entourent  dans  nn 
rayon  de  deux  lieues  environ,  je  viens  avec  tous  les 
agriculteurs  qui  ont  visité  ce  pays,  proclamer  sa 
fécondité  et  la  richesse  excessive  de  son  sol;  la  terre 
fortement  argileuse  perniet  la  conserv;>.iion  des 
eaui  pluviales,  rares,  pendant  environ  huit  mois  de 
l'année,  mais  remplacées  par  lej  jjIus  abondantes 
rosées. 

La  température  moyenne  est  de  22  dégrés. 

Pendant  les  pluies,  de  1 4  ait),  et  pendant  les 
chaleurs  ,  de  25  d  27 ,  rarement  28. 

Les  produits  les  plus  avantageux  des  colonies 
peuvent  y  être  obtenus;  les  cotons,  l'indigo  y  ont 
été  essayés  avec  succès  ;  la  garance  et  le  safran  y 
peuvent  donner  des  produits  avantageux  ;  le  coche- 
nille peut  y  être  élevé-,  le  nopale  qui  lui  sert  de 
nourriture  y  est  le  plus  abondant  des  végétaux  ; 
tout  porte  à  croire  que  le  thé  y  réussirait  ;  la  canne 
à  sucre  essayée,  a  prorais  des  résultats  salisfaisans, 
et  le  café,  bien  qu'il  exige  une  ^température  plus 
constante,  pourrait,  avec  des  soins,  y  être  aussi  cul- 
tivé. 

Les  tabacs  y  sont  fort  abondans. 

L'olivier,  surtout  *  devrait  y  devenir  l'objet  de 
tous  nos  soins  (  c'est  t'ambre  qui  sert  de  haies  aux 
héritages,  et  sa  grandeur  égale  les  chênes  et  les 
noyers  de  nos  contrées  ,  l'état  improductif  de  la 
plupart,  changé  par  la  greffe  viendrait  affranchir 
la  France,  dont  la  température  ne  permet  plus  que 
difficilement  de  conserver  cet  arbre,  des  millions 
d'huile  qu'elle  paie  à  l'étranger. 

La  soie,  pour  laquelle  la  France  est  également 
tributaire,  peut  être  abondamment  produite  en 
Afrique. 

Agen  (Lot-et-Garonnne).  —  ^I.  le  chevalier  de 
Sevin  Talives ,  a  mis  à  la  disposition  de  l'Institut 
agricole  de  Coëtbo  un  araire  de  Gascogne.  Il  se- 
rait bien  à  désirer  que  des  hommes  dévoués  aux 
progrès  de  l'agriculture  voulussent  ainsi  contribuer 
à  rassembler  dans  un  centre  commun  les  instru- 
mens  et  machines  en  usage  dans  les  différentes 
contrées  de  la  France.  Nul  doute  que  leur  compa- 
raison n'ait  un  haut  degré  d'utilité  pour  la  pra- 
tique. M.  Sevin  Talives  insiste  sur  les  avantages  de 
cet  araire,  qui  est  si  simple  que  la  plupart  des  cul- 
tivateurs le  confectionnent  eux-mêmes  ,  et  cpii, 
très-peu  dispendieux ,  pouvant  s'appliquer  à  tout , 
fonctionner  dans  tous  les  sols ,  exig%  très-peu  de 
tirage.  Le  morcellement  des  propriétés,  si  grand 
dans  quelques  contrées  du  midi  de  la  France,  en 
fait,  surtout  pour  ces  pays,  un  instrument  pré- 
I  cieux  en  ce  qu'il  est  intermédiaire  entre  les  grandes 
charrues  ,  les  houes  et  bêches;  et  aussi  parce  qu'il 
permet  de  conduire  le  sillon  très-près  des  limites  du 
champ,  ce  qui  est  un  autre  avantage  très-grand 


dans  un  pays  à  petite  culture.  ÎSous  pourrons  re- 
venir sur  cet  araire  lorsqu'il  aura  été  [essayé  com- 
parativement à  Coëtbo. 

CoRTîiK  (Somme).  M.  Decaix  fait  part  au  Comité 
de  l'idée  qu'il  a  conçue  de  convertir  un  puits  inu- 
tile en  une  glacière.  Prévenus  trop  tard  pour  dé- 
velopper le  plan  de  ce!te  applic  ilion  dans  la  livrai- 
son de  ce  mois ,  nous  en  ajournons  les  détails  à  la 
livraison  suivante,  mais  si  les  gelées  survenaient,  il 
suffliait  de  se  hâter  d'empiler  de  la  glace  sur  un 
plancher  établi  a  t'enx  pieds  au-dessus  du  niveau  le 
plus  élevé  des  eaux  du  puits,  de  porter  ensuite  cet 
emmagasinage  ju«(ju'à  4  pieds  au-dessui  du  niveau 
du  soi  :  à  cette  hauteur  couvrir  d'une  couche  de 
paille  de  G  pouces,  poser  un  second  plancher  sur  la 
paille  ,  et  pilonner  à  force  de  la  terre  fraîche  jus- 
qu'à la  margelle  du  puits.  I^ous  viendrons  à  temps 
au  seconi's  des  lecteurs  qui  auront  jusque  lA  prati- 
qué cet  avis. 

Fontaine-Française  (Côte-d'Or).  M.  Le  Bon 
adresse  au  Comité  les  plus  vifs  reraerciraens  sur  le 
moyeu  de  gnérison  du  vertige ,  indiqué  par  le 
Journal  des  Connafssances  utiles  (  livr.  d'octobre 
\  833,  p,  272.)  M.  Le  Bon  écrit  qu'il  lui  doit  la  con- 
servation de  deux  de  ses  chevaux. 

Grenoble  (Isère),  o  Je  viens  de  faire  un  voyage 
d'exploration  industrielle  à  Saint-Etienne,  Saint- 
Chamond,  Rives-de-Gier,  Givors,Lyon,  Bour- 
gouin,  Latoui'-du-Pin  ,  et  Grenoble". 

«  Si  depuis  quelques  années,  l'industrie  de  ces 
contrées  n'a  pas  fait  de  grands  progrès,  on  peut 
assurer  qu'elle  est  dans  une  bonne  direclion ,  elle 
s'aide  autant  maintenant  de  la  chimie  ,  et  de  la 
physique  que  de  la  mécanique;  ce  que  j'ai  vu  se 
pratiquer  dans  une  industrie  ,  a  vingt  a|iplicalions 
encore  inconnues  dans  d'autres  ;  à  Givors  ,  dans  la 
fabiique  de  terre  de  pipe  de  M.  Decau ,  le  vide  est 
appliqué  pour  dessécher  la  terre,  moyen  qui  peut 
être  employé  avec  bien  plus  d'avantage  encore  pour 
le  tannage  des  cuirs. 

xj'ai  assistéà  un  nouveau  mode  de  cuire  la  faïence 
au  coke,  par  le  feu  placé  à  l'extérieur  du  four  au 
moyen  de  trémies,  ce  mode  qui  reild  impossible  lei 
coups  de  feu  que  recevait  autre  fois  la  poterie , 
doit  avoir  nu  grand  nombre  d'applications 
utiles. 

i'J'ai  été  le  témoin,  à  Latour-du-Pin,  d'un  fait  en 
rapport  avec  les  idées  d'union  des  membres  du  Co- 
mité,! 2  propriétaires  se  sont  réunis  pour  convertir 
les  produits  de  leur  récolte  de  l)etteraves  en  sucre 
brut,  ou  rafiné.  Tous  se  sont  obligés  à  fournir  à 
l'établissement  créé  eu  commun  et  à  frais  égaux , 
une  quantité  de  deux  mille  quintaux  de  betteraves, 
dont  le  prix,  après  la  vente  du  sucre,  est  payé  d'a- 
bord 20  francs  les  mide  kilog. ,  et  le  produit  excé- 
dent partagé  par  douzième  entre  les  intéres.sés  :  un 
d'eux  est  appointé,  il  est  le  gérant,  ou  le  fondé  spé- 
cial des  intérêts  des  onze  autres,  et  chargé  d'opérer 


la  conversion  ea  sucre,  des  bottera ves  l'ouriàcs.  Un 
jeune  liomme ,  égalenient  appointé  ,  avec  un  iiité- 
rèt  dans  les  bénéfices  ,  seconde  le  gérant  de  c.'ttc 
.Association  ;  point  da  coninierce  ,  pi)i;it  de  solidari- 
té; ce  sont  douze  propriétaires  qui  se  réunissent 
pour  la  conversion  d'un  produit  de  leur  sol ,  non 
Iransportable,  en  un  aulre  produit  ne  représentant 
que  cinq  })Our  cent  du  poids  de  la  matière  om 
ployée,  et  d'une  valeur  triple  sous  ce  moindre  poids. 
Les  pulpes  sont  re|)rises  par  portions  égales,  par 
chacun  des  onze  propriétaires  pour  la  nourriture 
de  ses  bestiaux. 

»  Le  fondé  de  procuration  ne  peut  engager  les 
ialéreitsés,  il  paie  et  vend  tout  comptant. 

»  L'idée  nouvelle  de  cette  union  contient  toute 
une  révolution  si  elle  trouve  des  imitateurs  ;  c'est  à 
M.  Charbonneau  qu'en  est  due  l'exécution. 

»Eucore  une  dernière  idée  des  améliorations  qui 
s'opèrent  ici.  J'ai  vu  à  Gienoble  un  four  chauffé  à 
l'air  chaud ,  pour  la  cuite  du  pain  ,  des  plats  grati- 
nés et  des  légumes.  Ce  four  monté  par  M.  Arrii)erl, 
est,  on  peut  dire,  le  four  bannal  de  toute  la  ville  : 
il  ne  désemplit  pas,  il  est  ouvert  toute  la  journée, 
on  enlève  ce  qui  est  cuit  pour  le  remplir  de  nou- 
veau. Il  est  chauffe  au  charbon  d'anihracite,  et  tout 
ce  qui  en  sort  est  d'une  excellente  cuisson.  <^rest  un 
grand  progrès  que  celte  cuisine  commune ,  qui 
peut  en  quelques  instans  suffire  aux.  beîoius  de  plu- 
sieurs milliers  d'individus,  et  aussi  agréablement 
pour  le  riche  qu'utilement  pour  le  pauvre.  E.  M... 

LoNGWY  (  Moselle  ).  TM""=  E.  Meilhac  a  adressé 
au  Comité  des  cocons  de  vers  à  soie  dont  l'éduca- 
tion a  été  faite  exclusivement  par  la  feuille  du  scor- 
sonnère  :  ces  cocons  ,  très  feimes  et  bien  faiis,  pa- 
raissent d'une  excellente  qualité.  ISous  allons  procé- 
der au  dévidage  de  la  soie,  pour  suivre  dans  tous 
ses  détails  cette  opérât  on.  M""^Meilhac,  qui  a  con- 
servé de  la  graine  du  produit  de  -cette  première 
éducation ,  se  propose  de  poui-suivre  ses  recherches 
l'année  prochaine,  par  une  éducation  semblable. 
Le  Comité  a,  d'un  avis  unanime,  encouragé  sa  ré- 
solution par  l'envoi  de  la  médaille.  Celui  des  niem- 
bres  du  Comité  qui  écrit  ces  quelques  lignes ,  n'a 
pas  la  prétention  de  substituer  la  feuille  du  scorson- 
naire  à  celle  du  mûrier  pour  l'éducation  des  vers  à 
soie,  mais  il  insistera  toujours  sur  l'avantage  que 
présenterait  ce  nouveau  mode  s'il  pouvait  permettre 
deux  éducations  dans  l'année,  ou  même  suffire  à 
parer  aux  accidensdes  gelées  fréquentes  en  France. 
Celte  question  importante  lui  paraîtra  bien  jugée  si 
la  première  et  la  seconde  génération  de  vers  à  soie 
élevés  au  scorsonnère  donne  seulement  une  soie  de 
qualité  moyenne;  puisque,  dans  toute  circonstance,  < 
il  sera  toujours  possible  de  ne  donner  aux  vers  à 
soie  qu'une  demi  éducation  au  scorsonnère. 

Sai!nt-Bonnet-LarivtÈp.e  (  Haute -Vienne), 
—  M.  de  Bruchard,  propriétaire,  écrit  qu'il  a 
trouvé  up  moyen  peu  coûteux  et  très-efficace  pour 
détruire  en  un  instsnt  les  charençons.  Il  consiste  à 
répandre  dans  l'endroit  où  sont  les  haricots,  pois, 
céréales ,  etc  ,  quelques  poignées  de  marrube  noir, 
plante  commune  que  l'or;  trouve  le  long  des  che- 
mins ,  et  qui  croît  en  juin ,  juillet  et  août. 

Encyclopédie  de  l'agriculture  pra- 
tique ,  ou  Maison  riistiqtie  dn  19"  sifcle ,  accom- 
pagnée déplus  {le  2,000  fgures  intercallées  dans  le 


texte,  repréacalanl  Ion-;  les  insiramcns ,  niypareUs, 
races  d'cDumaitx  .,  plantes ,  hàtiniens  ruraux;  rédi- 
gée par  les  principaux  membres  de  la  société  royale 
et  antrale  d'agriculture;  contenant,  en  13U  li- 
r rainons,  la  malicre  de  li)  volumes,  —prix  20  //•., 
envoyés  fra  ne  de  port  par  la  j)osle.  —  On  sait 
tout  rinierêt  que  nous  portons  à  la  restauration  de 
l'agriculture  française.  Selon  nous,  les  crises  so- 
ciales que  nous  avons  subies,  et  dont  nous  sommes 
perpétuellement  menacés,  n'ont  d'autres  causes  que 
le  délaissement  de  l'industrie  agricole,  et  le  deve- 
loppemeut  prématuré  de  l'industrie  manufacturière. 
Du  premier  rang  quelle  devait  occuper,  l'agricul- 
ture a  été  ravalée  au  second  :  voilà  la  source  du 
mal  dont  les  plaies  silluuneut  notre  état  social.  Tous 
lés  amis  de  l'ordre  et  du  bien-être  public ,  doivent 
é  Ire  aussi  ceux  delagricullure.  L'Encyclopédie, 
à  l'occasion  de  laquelle  nous  écrivons  ces  lignes, 
est  un  ouvrage  d'une  telle  importance,  que ,  déro- 
geant à  la  circonspection  que  nous  nous  sommes 
imposée  à  l'égard  des  ouviages  qui  n'émanent  pas 
dii'ectement  de  la  société ,  nous  nous  proposons  d'eu 
aider  la  propagation  de  tout  notre  pouvoir  ,  en  sol- 
licitant eu  sa  tiaveur  le  concours  de  nos  correspou- 
dans.  Nous  y  revieudrons  plus  longuement.  On 
souscrit  rue  du  Jardinet ,  n"  8,  à  Paris. 

Caisses  d'épargnes.  —  La  publicité  du  Jour- 
nal DES  Connaissances  utiles  porte  déjà  ses 
fruiis  :  une  proposition  de  loi ,  dont  la  seule  idée 
neuve  est  reproduite  d'un  «irticle  de  M.  Emile  de 
Girardiu  (,  livraison  d'août  t8;^3,  page  H9j.  a  été 
faite  par  M.  B.  Dele&sert ,  à  l'effet  de  réahser  lé- 
gislativement  la  grande  pensée  de  360  caisses  d'é- 
pargnes, une  par  arrondissement,  que  nous,  les 
premiers  et  les  seuls,  avions  émise  (livraison  d'oc- 
tobre 1 832  ).  On  sait  que  nous  ne  nous  sommes  pas 
bornés  à  la  simple  et  gratuite  émission  d'une  idée, 
que  nous  avons  fait  plus  :  que  nous  avons  contracté 
l'engagement  de  doter  chaque  caisse  d'épargae  au- 
torisée, de  tous  les  registres,  livres,  livrets,  bor- 
dereaux, etc.,  nécessaires  à  sa  comptabilité,  for- 
mant un  ensemble  d'une  valeur  de  plus  de  300  fr., 
et  que  cet  engagement  nous  l'avons  rempli.  M.  De- 
lessert ,  vivement  blessé  en  sa  qualité  de  grand 
promoteur  ,  que  notre  zèle  ait  dépassé  le  sien , 
que  nos  sacrifices  et  nos  efforts  aient  fait  paraître 
quelque  peu  mesquins  des  actes  qui  se  bornaient  à 
des  rapports  et  à  des  projets,  n'a  cru  devoir  faire  à  la 
tribune,  ni  mention  des  succès  dus  à  l'esprit  public 
de  n  )s  honorables  correspondans ,  ni  mention  de 
l'idée  fondamentale  qu'il  uous  avait  dérobée.  Si 
nous  en  réclamons  la  notoriété ,  c'est  afin  de  bien 
prévenir  ceux  de  nos  lecteurs  qui  la  reconnaîtraient, 
que  si  dans  le  nombre  des  articles  de  cette  propo- 
sition, une  des  idées  que  nous  avons  publiées  se 
trouve  mêlée ,  nous  n'entendons  nullement  porter 
la  responsabilité  de  celles  qui  peuvent  appartenir  en 
propre  à  M.  Delessert,  telles  que  l'intervention  of- 
ficielle de  l'autorité,  la  création  d'une  commission 
préfectorale,  lé  dépôt  des  fonds  à  la  caisse  des  con- 
signations. Le  Comité,  mieux  instruit  que  qui  que 
ce  soit  des  obstacles  que  rencontre  l'étiiblissemont 
des  caisses  d'épargnes ,  dans  l'espoir  de  les  faire  dis- 
paraître par  la  loi  projetée,  a  rédigé  et  fait  im- 
primer un  rapport  qui  sera  distribué  aux  deux 
Chambres. 


ÉVERAT,  Imprimeur,  rue  du  Cadran,   n°  16'. 
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GALERIE  DES  HOMMES  UTILES. 
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Né  le  23  janvier  1730 ,  mort  ie  10  avril  îislo. 
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ïl  y  a  des  hommes  dont  les  travaux  sont 
U  une  nature  telle  que  le  monde  doit  les  admi- 
rer sur  parole  et  sans  les  comiaitre.  Les  grands 
mathemaiiciens  sont  de  ce  nombre.  Leur  scien- 
ce n'est  pas  à  la  portée  du  vulgaire;  reslreinte 
clans  un  cercle  étroit  d'initiés  elle  y  reste  com- 
me dans  un  sanctuaire  mystérieux.  Mais,  quoi 


qu'il  ne  soit  donné  qu'à  un  petit  nombre  d'en 
approcher  pour  en  goûter  l'excellence,  elle  ne 
laisse  pas  que  d'avoir  une  utilité  générale. 
Des  théories  qu'elle  établit  et  qu'elle  démon- 
tre découlent  mille  applications  qui  fécondent 
toutes  les  branches  île  l'activité  lumiaine.  Aussi 
les  savans  qui  la  cultivent  n'ont  ils  pas  droit 
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seulement  à  la  reconnaissance  de  leurs  {)air3  : 
une  autre  gloire  les  alleud.  Lorsque  suiloul 
ils  ont,  comme  Lagrange ,  présidé  à  de  grarîds 
ci  décisifs  progrès,  il  est  juste  que  leur  nom 
ne  reste  pas  enfoui  dans  la  mémoire  de  quel- 
ques-uns; et  l'on  doit  mettre  d'autant  plus  de 
soin  à  le  proclamer  bien  haut  que  leurs  œuvres 
sont  moins  propres  à  le  répandre  par  leur  pro- 
pre popularité. 

Lagrangeavécu  dans  im  temps  oiila  France 
fut ,  plus  qu'à  aucune  autre  époque  .  fertile  en 
grands  hommes  de  toute  nature.  Il  s'opéraii 
alors,  dans  les  sciences  comme  dans  la  société, 
nue  de  ces  crises  soleHuelIes  qui  signalent  dans 
l'histoire  la  marche  progressive  derhumaailé. 
Sans  parler  des  hommes  de  guerre  et  des  hom- 
mes d'état,  Lagrange  fut  le  contemporain  de 
BerthoUet  et  deLavoisier,qui  créèrent  la  chi- 
mie moderne ,  de  Cuvier  auquel  l'histoire  na- 
turelle doit  des  ouvrages  si  précieux ,  de  j.a 
place  ;  et  de  Monge ,  qui ,  dans  le  domaine 
même  des  mathématiques,  ouvrirent  des  voies 
nouvelles  aux  invesîigalions  de  la  pensée. 
Lagrange  aussi  fut  un  inventeur.  C'est  à  lui 
(ju'on  doit  les  méthodes  algébriques  les  plus 
jsarfaites  que  l'homme  ait  encore  imaginét-s. 
Avec  le  levier  puissant  dont  il  leur  a  enst  igné 
l'usage ,  les  mathématiciens  peuvent  opérer 
avec  aisance  les  calculs  les  plus  pénibles  et  les 
plus  difficiles.  L'aigèbre  est  comme  un  langage 
àparlqaireprésenletoutnn  ordre  d'idées  et  de 
faits  que  les  signes  ordinuires  ne  suhîsent  point 
à  rendre  avec  exactitude  :  mettre  plus  de  clar- 
té, plus  de  simpUcité,  plus  d'élégance  dans  ce 
langage  nîcrveilleux  et  compliqr;é  ,  tel  fut  le 
résultat  des  travaux  de  Lagraiige,  qui  a  été 
pour  ainsi  dire  le  dernier  législateur  de  l'ai- 
gèbre. 

La  Mècaniqiie  analytique ,  Ia  Théorie  des 
foriciions  aiiahjli(Hies,\es Leçons  sur  le  calcul 
des  fonctiot:s,  sont  les  ouvrages  où  ce  grand 
mathématicien  a  tracé  les  règles  d'une  science 
(»>.  peu  d'hommes  a  vaut  lui  s'étaient  élevés  à  la 
même  hauteur.  En  outre,  on  a  de  lui  plus  de 
oenlméuioires,  insérés  dans  les  recuciisque  pu- 
blient les  académies  de  Paris,  de  Train  et  de 
lic'vlin,  dont  il  faisait  parîie;  et  ses  Leeonsiia- 
rdliniHU^neei  d'akjcbredoauces  à  l'École  nor- 
male ont  tout  à  la  fois  efficacement  contribué 
à  la  propagation  des  conaaissaiices  matliéma- 
tiques  dans  notre  pays  et  servi  de  modèle  et 
d'exemple  pour  les  excellens  traités  élémen- 
taires dont  plusieurs  écrivains  ont  depuis  doté 
l'enseignenjent. 

Avec  de  pareils  services ,  Lagrange  a  glo- 
rieusement payé  sa  naturalisation  en  France 
dont  il  n'a  été  que  l'enfant  d'adoption.  Né  à 
Turin,  le  25  Janvier  1736,11  avait  d'abord  oc- 
cupé déijis  cette  ville  une  place  de  professeui'  à 


l'Université,  puis  Fréîéric-le-Grand  l'avai'' 
attiré  dans  son  académie  de  Berlin  ou  il  rem- 
plaça le  célèbre  Euler;  et  ce  ne  fut  qu'en  1787 
q(!e,  par  les  soins  de  Mirabeau,  il  fut  appelé  à 
Paris  où  il  vint  prendre  sa  place  au  milieu  des 
illustres  sa  vans  avec  lesquels  il  devait  depuis 
ce  moment  parcourir  une  si  belle  carrière. 
Dès  lors  en  effet  il  prit  sa  part  à  tous  les  grands 
travaux  scientifiques  qui  eurent  lieu  sous  l'in- 
iîuence  du  gouvernement  français.  Membre 
de  la  commission  nommée  pour  l'établissement 
des  nouveaux  poids  et  mesures,  il  s'y  fit  remar- 
quer par  sou  ardeur  à  provo(iuer,  pour  les  dé- 
tails de  ce  grand  et  beau  projet,  l'appiicaîion 
du  système  décimal  dans  toute  sa  pureté.  Plus 
tard,  il  fut  nommé  professeur  à  la  première 
école  normale  et  partagea  avec  Laplace  l'hon- 
neur d'y  créer  l'enseignement  sur  des  bases 
philosophiques;  ensuite  il  contribua  puissam- 
ment à  l'éclat  que  jeta,  dès  sa  fondation,  cette 
admirable  Ecole  Polytechnique  dont  la  France 
s'enorgueillit  comme  de  l'une  de  ses  plus 
parfaites  institutions.  Lorsqu'on  créa  rin>titut, 
son  nom  fut  le  premier  inscrit  sur  la  liste  de 
ses  meml^res;  et  la  même  chose  arriva  quand  , 
à  l'imitai  ion  d'un  pays  voisie»,  un  bureau  des 
longitudes  fut  établi  en  France. 

C'est  au  milieu  de  tant  de  travaux  utiles 
que  Lagrange  reçut  du  gouVeriiemeût,  flatté 
du  lustre  qu'ils  jetaient  sur  la  patrie,  ime  tou- 
chante preuve  d'estime.  Le  Piémont  venait  de 
subir  une  révolalion  qui  le  plaç.-ùt  lout-à-fait 
sous  l'infUicnce  française.  C'était  le  pays  natal 
de  Lagrange  ,  et  son  père  ,  âgé  90  ans  ,  vivait 
encore  à  Turin ,  Le  ministre  des  affaires  étran- 
gères écrivit  à  M.  d'Eymar,  commissaire  civil 
du  Direclone  exécutif  tn  Piémont:  «Vous  irez 
«  chez  le  vénérable  pève  de  l'illustre  Lagrange; 
«  et  vous  luidirez  que  dans  les  événèraens  qui 
«  viennent  de  se  passer,  les  premiers  regards 
«  du  irouvernement  français  se  sont  tournés 
«  vers  lui,  et  qu'il  vous  a  chsrgé  de  lui  porter 
«  le  témoignage  du  vif  intérêt  qu'il  lui  inspire, 
«  etc.  M  Le  Commissaire  répondit  qu'à  l'ins- 
tant même  où  cette  lettre  lui  était  parvenue,  il 
s'était  traiisporié  chez  le  père  de  Lagrawge  , 
suivi  des  généraux  de  l'armée  et  de  plusieurs 
citoyens  distingués  des  deux  nations. 

Quelques  années  après ,  bien  d'autres  hon- 
neurs étaient  rendus  au  fils  de  cet  homme 
qu'une  nation  faisait  complimenter  d'une  ma- 
inère  aassi  remarquable.  Napoléon,  qui  aimait 
à  entourer  son  auréole  impériale  de  tous  les 
genres  de  gloire ,  ap[)elait  Lagrange  au  sénat, 
avec  Monge,  Bertiioliet,  Laplace,  Chaplal,  La- 
cépède;  il  lui  décernait  le  cordon  de  grand- 
officier  de  la  Légion-d' Honneur  ;  il  le  nommait 
comie  de  l'empire.  Du  reste,  ce  n'étaient  pas 
les  premières  marciues  de  son  estime  i>our  le 
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génie  dont  il  pouvait  mieux  qne  personne  ap- 
précier l'éiemlue.  Disque  ,  vainqueur  de  l'Ita- 
lie, les  portes  de  l'Instilul  s'rtaieiu  ouvertes 
poiir  lui ,  il  ("lait  venu  s'asseoir  auprès  de 
J.agraniîe  dans  les  séances  de  celte  savante  so- 
ciété. Consul,  il  tint  la  niOme  conduite;  et,  plus 
tard,  à  qur!(((ieél('vation  qu'il  fût  parvenu,  il 
ne  cessa  jamais  (!e  téinoi2;ner  toute  la  consi>ié- 
ration  que  lui  inspirait  ce  mélange  si  heureux 
de  réserve  et  de  dignité  naturelle,  de  facultés 
éminentes  et  de  naïve  simplicité;  car  La- 
irranfi:e  n'avait  reclierclié  ni  ces  distinctions 
politiques,  ni  cette  fortune,  qui  étaient  deve- 
nues son  parfaire.  Aussi  ne  troublèrent-elles 
en  rien  le  calme  liabituel  de  son  existence. 

Durant  sa  vie  entière,  il  fut  exclusivement 
voué  au  culte  des  sciences  ;  et  c'est  avec  une 

' -adresse  pleine  de  dignité  qu'il  sut  toujours  évi- 
ter cet  écueil  de  la  politique  contre  lequel  sont 
venus  échouer  tant  de  beaux  génies ,  trop  am- 
bitieux pour  se  contenter  de  l'illustration  qui 
leur  étailéchue  en  partage.  Dès  sa  jeunesse,  en 
Prusse  ,  pl.icé  entre  une  cour  dont  les  opinions 
affichaient  beaucoup  d'indépendance  et  de  har- 
diesse et  une  ville  où  l'on  se  permettait  d'en 

_  aA'oir  d'antres ,  il  comprit  que,  pour  conserver 

la  paix  nécessaire  à  ses  éludés ,  il  se  devait  de 

îrarder  une  stricte  neutralité.  Aussi  Frédéric , 

conjprenanî  la  prudence  de  sa  conduite ,  l'appe- 

iaiî-il  ingénieusenienl  «  le  phiJof^ophe  sans 

crter.  » 
liO   '.  ...... 

C'est  un  trait  d'esprit  qui  vicnt  a  1  appui  ae 

ce  que  beaucoup  fi'anlr*^  anecdotes  con'f  rrneni 
égaienient  :  chez  Lagrange ,  la  profondeur  des 
pensées  n'excluait  poiiU  la  linesse  des  aperçus. 
On  cite  plusieurs  de  ses  mo'.s  ;  niais  nous  n'a- 
vons de  place  que  pour  les  deux  suivaus.  îl  di- 
sait à  l'un  de  ses  confrères  de  l'Académie,  qui 
paraissait  surpris  qu'une  opuiion  tour -à- tour 
adoptée  et  rejctée ,  admise  et  rectifiée  par  les 
savaîis,   fut  devenue  un  préjugé   populaire. 
»  Eh  quoi  !  cela  vous  étonne  ?  eepend.int  il  en 
»  arrrive  toujours  ainsi  :  les  préjugés  ne  sont 
»  que  la  défroque  des  gens  d'esprit  dont  s'iia- 
»  bille  la  canaille.  »  —  Ami  des  jeunes  gens 
et  des  femmes ,  ii  se  plaisait  dans  leur  société. 
»  Est-ce  que  votis  avez  vu  des  femmes  de 
»  soixante  ans?  »   disait-il  un  jour  dans  une 
société  ou  l'on  parlait  des  femmes  de  cet  âge. 
»  Pour  moi  je  n'en  ai  jamais  lencontré.  » 

Un  autre  trait  de  son  caractère  était  la  can- 
deur avec  laquelle  il  rendait  justice  complète 
aux  autres  ,  tout  en  oubliant  ses  propres  méri- 
tes. Lui  demandail-on  quel  guide  il  fallait  sui- 
vre dans  les  études  niathéiiiatiques.  —  «  Ktu- 
«  diez  Euler ,  disait-il ,  si  vous  voulez  être  géo- 
«  mètre.  »  En  parlant  du  système  du  monde , 


eu  bien  du  bonheur  d'avoir  un  pareil  sysiènie 
à  expliquer,  bonheur  qui  ne  se  rencontrait 
qu'une  fois....  Quant  à  ses  contemporains ,  il 
enviait  leurs  découvertes  ,  parce  qu'il  ne  son- 
geait point  aux  siennes.  «Voyez  ce  drable de 
"  .Monge,  disait-il,  avec  son  application  de 
»  l'analyse  à  !a  génération  des  surfaces,  i!  sera 
»  immortel  !....>)^  ^Taisrien  ne  le  peint  mieux 
que  cette  précaution  oratoire  :  Je  ne  sais  pas 

•'^* '^  la  quelle  ilavait  recours  toutes  les  fois 

qu'on  faisait  un  appela  son  autorité  scientifique. 
C'est  avec  cette formuledubiiativcquetouten 
paraissant  éluder  iine  réponse,  il  traitait  coni  • 
plètement  la  question  posée,  en  l'enrichisçant 
d'une  foule  d'aperçus  neuf^  et  subits.  ■ ,  -^-^^ 
Siais,  avant  de  quitter,[(e  grand  homme, 
empruntons-lui  une  excellente  leçon  de  morale. 
—  Un  jeune  homme  venait  un  jour  lui  com- 
muniquer le  désir  qu'il  avait  de  se  livrer  à  l'é- 
tude des  mathématiques  :  —  «  Avez-vous  de 
«  la  fortune  ?  lui  demande  le  géomètre.  -— 
»  Oui,  monsieur.  —  Tant  pis,  tant  pis!  le 
»  défaut  .'le  fortune  est  un  aiguillon  constant 
»  que  l'on  ne  peut  remplacer  et  sans  lequel  ot« 
»  n'apporte  point  à  des  travaux  aus.si  pénibles 
»  toute  la  suite  nécessaire.  Si  j'avais  eu  de  l-i 
»  fortune  et  une  bonne  santé ,  je  n'aurais  pas 
»  été  obligé  de  garder  la  chambre,  et  je  n'^u- 
»  r^fis  [)as  fait  des  matiiéuiatiques  pour  me  dé- 
«  sennuyer.  »  —  Celte  étude  pourtant  le  con- 
duisit an  faîte  Cvs  honnei-rs  et  de  la  fortune; 
mais  l'habitude  était  pri-^e.  Son  temps  fut  tou- 
jours laborieusement  0!Tuné.  Il  avait  emprunté 
au  roi  de  Prusse  la  salutaire  coutume  de  faire, 
autant  qu'il  le  pouvait,  .'es  mêmes  choses  aux 
mêmes  heures ,  trouvant  qv.e  eetîe  régularité 
rend  peu-à-peu  le  travail  plus  facile  et  plus 
agréable.  Cha<pie  jour,  il  se  donnait  une  tâche 
pour  le  lendemain.  «  L'esprit  est  paresscix, 
«  disait-il  ;  il  faut  se  tenir  en  haleine  pour 
«  prévenir  sa  lâcheté  natsirelle,  et  en  develop- 
«  per  habituellement  les  forces  alin  de  les 
«  trouver  prêles  au  besoin.  »  Avec  ces  prin- 
cipes ,  il  pot  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie  suivre 
ses  travaux  la  plume  à  la  main ,  et  la  mort  le 
surprit  occupé  de  suîveilier  une  seconde  éfiition 
d'un  de  ses  principaux  ouvrages  ,  le  •'10  avril 
1813;.  .?      v,u:n    . 

Quoique  sa  figure  fut  régulière  et  leîîe, 
Lagrange  ne  voulut  jamais  ptTmettre  qu'on  fi 
son  portrait.  Mais  il  est  resté  de  lui  nn  buste 
fiut  après  sa  mort,  d'après  une  esquisse  qui  fut 
envoyée  de  Turin  et  (pii  était  l'ouvrage  d'un 
jeune  artiste  italien.  On  le  voit  à  la  chambre 
des  Pairs  et  à  l'însîiîut,  et  c'est  d'après  lui 
qu'on  a  pu  exécuter  le  porîVait  que  nous  pré- 
sentons ici. 
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Pendant  que  nous  consommons  notre 
siècle,  notre  vie  et  nos  forces  dans  des 
luttes  stériles  d'opinion.^,;,  pendant  que 
BOUS  poursuivons  à  travers  les  révolutions 
la  forme  introuval)!e  du  .gouvernement 
parfait  ;  pendant  que  nous  cherchons  cu- 
rieusement dans  quelle  proportion  exacte 
le  pouvoir  et  la  liberté  doivent  se  combi- 
ner dans  nos  lois  ;  n'oublions-nous  pas  que 
ces  hautes  questions  n'intéressent  que  le 
plus  petit  nombre  parmi  les  hommes?  et 
que  pour  un  homme  qui  prend  une  part 
passionnée  à  ces  discussions  d'où  dépen- 
dentsesdroitspoliliques,ilenestcenl,ilen 
est  mille  qui  n'en  comprennent  pas  même 
Je  sens,  pour  qui  l'égalité  n'est  qu'une 
chimère,  la  hberté  un  vain  mot ,  le  pou- 
voir qu'on  lui  offre  ,  une  dérision  de  son 
impuissance?  en  un  mot,  n'oublions-nous 
pas  la  partie  la  plus  nombreuse,  la  plus 
souffrante  et  la  plus  faible  de  l'humanité? 
les  prolétaires. 

Cependant  la  société  humaine  impose 
des  devoirs  à  proportion  des  avantages 
qu'elle  confère.  La  civilisation  la  mieux 
faite  n'est  que  la  répartition  la  plus  large 
et  la  plus  juste  des  bénéfices  et  des  char- 
ges de  la  société.  Le  riche  a  plus  de  de- 
voirs, parce  qu'il  a  plus  de  facultés  ;  le 
pauvre  a  plus  de  titres  à  la  sollicitude  so- 
ciale, parce  qu'il  a  plus  de  nécessités ,  de 
faiblesses  et  de  besoins.  Nous  donc  [pro- 
priétaires ou  négocians ,  possesseurs  du 
sol  ou  de  l'industrie  ,  si  nous  avons  plus 
de  richesses,  plus  de  loisirs  et  plus  de  lu- 
mières; ces  richesses,  ce  loisir,  ces  lu- 
mières ,  ce  n'est  pas  pour  nous  seuls  que 
la  civilisation  nous  les  donne!  nous  ne  les 
possédons  légitimement,  nous  ne  pouvons 
en  jouir  honorablement  qu'à  la  charge  de 
lesréparlir  et  de  les  répandre  parmi  les 
classes  moins  favorisées  du  sort  et  de  la 
civilisation  ;  nous  devons  leur  consacrer 
dcYuni  Dieu  çanime  devant  les  hommes , 


une  part  de  ce  loisir  que  la  société  nous  a 
fait ,  une  part  de  cette  aisance  que  la  pro- 
priété nous  assure ,  une  part  de  ces  lu- 
mières qu'une  instruction  plus  étendue 
nous  à  données  ;  nous  devons  les  appeler 
autant  qu'il  est  en  nous  à  la  jouissance 
proportionnelle  du  plus  grand  bien-être 
social  ;  nous  devons  les  convier  à  l'aisance, 
aux  bonnes  mœurs,  à  l'instruction  ,  à  la 
propriété. 

Le  premier  élément  du  bien-être  social, 
le  premiermoyen  d'éducation,  la  première 
garantie  de  morale  et  de  liberté,  c'est  la 
propriété;  nous  aurons  donc  produit  un 
résultat  immense  et  salutaire,  si,  par  une 
institution  économique,  nous  avions  élevé 
un  plus  grand  nombre  d'hommes  à  la  pos- 
session d'un  capital  mobilier  ou  immobi- 
lier. 

Il  y  a  deux  manièies  d'arriver  à  l'ai- 
sance, la  première  par  l'exploitation  d'un 
capital ,  soit  en  terre  que  l'on  cultive  ou 
qu'on  fait  cultiver ,  soit  en  marchandises 
que  l'on  achète  et  que  l'on  vend ,  c'est  la 
condition  du  propriétaire  et  du  négo- 
ciant. 

La  seconde  manière  d'acquérir  consiste 
dans  l'exploitation  de  son  temps,  de  ses 
forces  ,  de  son  industrie,  dont  on  retire 
un  salaire  plus  ou  nioins  élevé  en  les  em- 
ployant aux  gages  d'aulrui.  C'est  la  con- 
dition de  l'ouvrier,  du  domestique,  du  la- 
boureur, du  vigneron  et  de  tous  les 
hommes  qui  ne  font  valoir  que  leurs  forces 
individuelles  et  ne  vivent  que  du  salaire 
du  jour.  Ici  il  n'y  a  point  de  capital,  ou 
plutôt  le  capital  c'est  le  travail ,  c'est  le 
temps,  c'est  la  force  physique  ou  intellec- 
tuelle de  chaque  individu. 

Cette  condition  sociale  du  prolétaire 
est  inférieure  à  la  condition  de  l'homme 
qui  exploite  un  capital  ou  une  propriété 
déjà  acquise  par  son  travail  ou  par  le  Ira, 
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vail  de  ses  pères.  Les  raibons  de  colle  iii- 
feriorilé  sont,  ('vidrutes, 

L'oiivriei'  et  le  propriétaire,  nécessaires 
l'un  à  rautre,  sont  loiis  deux  sans  doute 
e{}aleme!it  eondainiK's  an  tiavail  par  la  loi 
de  la  natuie  comme  par  la  loi  de  la  soci('- 
té  ;  car  si  le  propric'taire  ne  travaille  pas, 
s'il  cesse  d'exploiter  sa  propriété  ou  son 
capital,  cette  propriété,  ce  capital  se  dé- 
tériorent et  perdent  de  leur  valeur;  de 
plus ,  il  estol)li{}é  d'en  employer  une  par- 
tie à  ses  besoins,  et  de  les  diminuer  ainsi 
tous  les  jours,  jusqu'à  ce  qu'il  arrive  en- 
tin  à  sa  ruine  totale;  mais  la  propriété  est 
une  avance  pour  celui  qui  la  possède;  et 

si,  par  des  circonstances  quelconques  ,  le 

propriétaire  ou  le  négociant  sont  forcés 

de  suspendre  momentanément  leur  tra- 
vail ,  ils  ne  périssent  pas  pour  cela  ,  leur 

l'amille  subsiste  encore  sur  le  capital  ,  et 

leur  aisance  un  moment  suspendue  n'est 

pas  détruite  pour  toujours. 
L'ouvrier,  au  conii'aire,  le  laboureur, 

le  vigReron ,  ou  ceux  d'entre  eux  du  moins 

qui  ne  possèdent  aucun  capital  ,  aucune 

propriété  ou  aucune  avance,  car  nous 

avons  vu  qu'un   capital   n'était    qu'une 

avance,  sont  dans  leur  état  présent  con- 
damnés à  un  travail  de  chaque  jour  ou 

exposés  à  la  misère  et  à  la  laim.  Il  n'y  a 

pas  d'intermédiaire  pour  eux,  parce  qu'il 

n'y  a  pas  de  temps  devant  eux ,  parce 

qu'iln'y  a  pas  celte  avance  que  donne  sur 

le  besoin  une  propriété  ou  un  capital;  que 

le  travail  manque,  que  les  gages  cessent, 

qu'une  infirmité  survienne,  que  la  famille 

s'accroisse  ,  que  la  vieillesse  arrive,  et  les 

voilà  livrés  à  la  merci  de  la  charité  pu- 
blique, au  pain  toujours  amer  et  souvent 

honteux  de  l'aumône  ;  une  femme  men- 
diante, des  c-nfans  dispersés  avant  d'avoir 

reçu  une  éducation  et  un  métier,  et  pour 

lui  un  lit  obtenu  avec  peine  pour  mourir 

dans  un  hôpital,  voilà  trop  souvent  le  sort 

de  l'ouvrier,  du  domestique,  du  labou- 
reur, du  vigneron,  qui  n'ont  pas  su  prô- 

voir  les  rrjauvais  jours ,  et  se  fi^ire  dans 
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leur  jeunesse  un  capital,   une  avance  ou 
du  iem[)s  devant  eux  î 

Aider  l'ouvrier  ou  le  prolétaire  à  so 
ci'(;er  un  capital,  c'est  donc  le  service  le 
|)!us  ('minent  (|ue  nous  puissions  rendre  à 
celle  classe  nombreuse  et  ititércssante  do 
Ihumanité. 

Mais  toutes  les  sortes  de  capitaux  ne 
conviennent  pas  à  toutes  les  sortes  de  be- 
soins. La  terre  convient  au  grand  proprié- 
laiic  ou  au  propriétaire  rural  qui  l'ex- 
ploite avec  ses  propres  bras,  parce  que  la 
terre  rend  peu,  rend  lentement,  et  exige 
sans  cesse  l'emploi  de  nouveaux  capitaux 
ou  des  avances  de  travail.  Le  commerce 
convient  à  ce  petit  propriétaire,  parce  que 
son  produit  est  plus  considérable,  elqu'on 
rentre  plus  souvent  et  plus  facilement  dans 
son  capital. 

A  la  classe  ouvrière,  il  faut  une  autre 
espèce  de  capital.  Un  capital  dont  la  rente 
soit  fixe  et  certaine  et  puisse  s'accumuler 
à  son  profit  sans  soins  et  sanssurveillance 
de  sa  part  ;  un  capital  qui,  quelque  mi- 
nime qu'il  soit,  ne  reste  jamais  inactif,  ja- 
mais stérile  entre  ses  mains  ;  un  capital 
qui,  tout  en  lui   produisant  une  rente 
fixe  et  invariable,  puisse  rentrer  au  pre- 
mier signe,  au  premier  besoin ,  au  pre- 
mier appel  d'une  nécessité  quelconque , 
chaque  mois,   chaque  semaine,  chaque 
jour  ;  un  capital  enfin  ,  qu'il  ne  soit  pas 
nécessaire  d'accumuler  et  de  grossir  avant 
que  de  le  placer,  mais  qui  se  place  à  me- 
sure qu'il  se  gagne,  qu'il  s'épai'gne,  et, 
pourainsi  dire  goutte  à  goutte  pour  former 
ainsi  insensiblement  à  son  possesseur  un 
trésor  en  réserve  où  il  aille  puiser  selon 
ses  nécessités.  Aucun  autre  mode  de  pla- 
cement ne  peut  s'adapter  aussi  bien  à  la 
situation  sociale  de  l'ouvrier;  unemaladie, 
une  cessation  de  gages  ou  de  salaires,  uu 
enchérissement  de  denrées,  un  accrois- 
sement de  famille,  l'accpiisition  d'outils 
ou  de  métiers,  une  année  sans  récolte,  i;ij 
mariage  ,  un  mobilier  à  créer  ;  tous  ctg 
événemens  de  lu  vie  peuvent  le  luellr^ 
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dans  le  cas  de  recouiir  à  chaque  instant 
à  son  capital,  et  de  le  retirer  en  tout  ou 
en  partie.  La  terre ,  le  commerce  ,  les 
prêts  sur  hypothèques,  ne  remplissent 
pas  pour  lui  cesconditions.  Unolbisplacé 
ainsi  ,  son  capital  n'est  plus  disponible,' 
et  à  l'heure  du  besoin  il  est  obligé  de  re- 
courir lui-même  à  des   emprunts  oné- 


reux. 

C'est  donc  un  mode  de  placemeîit  nou- 
veau et  approprié  aux  convenances  du 
laboureur,  du  vigneron  ,  de  l'ouvrier,  du 
domestiqueque  tousceuxqui  veulent  avec 
lermetë  et  bonne  loi ,  la  moralité  et  le 
bien-être  du  peuple  ,  doivent  s'efforcer 
d'établir  dans  leur  arrondissement ,  en  y 
fondant  une  Caisse  d'épargnes. 

On  voit  que  cette  institution  procure  à 
la  classe  ouvrière  tons  les  avantages  dé- 
sirables. 

Elle  V  trouve  sécurité  complète  puisque 
les  fonds  à  peine  versés  à  la  caisse  passent 
on  compte  courant  au  trésor,  qui  ,  pour 
faciliter  dans  les  départemens  cette  insti- 
tution morale  et  économique,  donne  4 
p.  0[0  sans  frais  des  sommes  qu'on  lui 
verse. 

Elle  y  trouve  facilité  pour  toutes  sorScs 
de  placemens,  même  le  plus  minime  , 
puisque  la  caisse  pour  encourager  les  pe- 
petites  économies  ,  reçoit  jusqu'à  im 
franc. 

Elle  y  trouve  le  service  régulier  de  la 
i-ente,  le  remboursement  à  première  de- 
mande du  capital  et  l'accroissement  de  ses 
épargnes ,  puisque  l'intérêt  se  cumule 
chaque  année  et  produit  ainsi  en  quatorze 
ans  et  deux  mois  une  somme  double  de 
celle  qu'on  a  versée. 

Elle  y  trouve  une  sollicitation  puissante 
et  quotidienne  à  l'ordre  et  à  l'économie 
par  les  avantages  que  les  plus  petites 
épargnes  lui  assurent  et  lui  rendent  sen- 
sibles : 

Une  assurance  contre  les  maladies  , 
les  accidens  ,  les  cessations  de  tra- 
vail; 
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Une  réserve  pour  tons  les  événemens 
prévus  OU  imprévus  de  la  vie  ; 

Une  garantie  morale,  enfin,  contre  l'oi- 
siveté ,  le  désordre,  la  débauche  et  tous 
les  vices  qui  absorbent  trop  souvent  son 
superflu  et  ne  lui  laissenique  des  regrets 
tardifs  ,  l'indigence  et  le  désespoir. 

Vous  donc,  ouvriers,  laboureurs,  vi- 
gnerons, domestiques,  vous  qui  vivez 
d'un  saîaire  annuel  ou  quotidien  ,  vous 
qui  avez  besoin   d'un  capital  ou   d'une 
avance  pour  ne  pas  tomber  dans  le  dénù- 
ment  par  un  acci(îe:.H  ,  par  une  maladie 
ou  par  la  vieillesse,  vous  tous  qui  voulez 
et  qui  devez  avoir  un  jour,  une  semaine , 
un  mois,  une  année  entre  la  misère  et  vous! 
vous  qui  voulez  arriver  avec  assurance  à 
la  possession   des   premiers  biens  de  la 
vie,  une  maison  ,  un  (;hamp,  un  capital  , 
une  propriété  quelconque  !  vous  qui  vou- 
lez avoir  une  famille,  une  ienmie ,  des  en- 
fans  ,  et  assurer  après  vous  à  cette  femme 
et  à  ces  enfans  ce  (]ue  tout  homme  doit 
à  ce  qu'il  laisse  sur  la  terre  :  du  pain  ,  et 
de  l'éducation  ;  apportez  chaque  semaine, 
chaque  mois  ,  quelques  centimes  ,  quel- 
ques francs  à  la  caisse  productive  ouverte 
pour  vous  !  vous  y  trouverez  aisance  pour 
vous  ,  et  sécurité  pour  vos  enfans  ;   vos 
épargnes  seront  une  leçon  et  un  exemple 
pour  eux,  l'esprit  d'ordre  et  d'économie 
produit  à  la  fois  uîoraie  et  richesse;  le 
lendemain  ne  sera  pas  toujours  menaçant 
pour  vous  ;  et  voiis  aurez  le  fruit  de  votre 
prévoyance  et  de  voire  travail  toujours 
prêt  à  rentrer  dans  vos  mains,  grossi 
par  le  temps  et  accumulé  par  rinlérét,  et 
vous  viendrez  à  l'heure  iUi  besoin  puiser 
dans  le  trésor  que  vous  vous  serez  prépa- 
ré ,  il  vous  rendra  toujours  plus  que  vous 
ne  lui  aurez  confié. 

Ne  confondez  point  celte  institution 
toute  philantropique  avec  ces  entreprises 
riches  eu  promesses  et  en  illusions  qu'une 
avide  industrie  vous  propose  dansson  seul 
intérêt  ;  pour  les  hommes  qui  vous  solli- 
citent aujourd'hui  ;  pour  les  fondateurs 
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des  caisses  d"ci)ai'j' lîe  il  ne  s'isfjit  pas  de 
bénéfice ,  ils  n'en  veulent  pas  !  il  s'agit  de 
morale  et  de  bienfaisance  ;  ils  ne  viennent 
pas  spéculer  suile  produit  do  vos  sueurs, 
ils  consacrent  au  contraire,  fyratuitement  à 
l'œuvre  qu'ils  entreprennent  pour  vous 
seuls,  leur  temps,  leur  travail  et  une  part 
de  leur  superilu  ;  tous  ces  Irais  de  pre- 
mier établissement  etd'administration  de 
la  caisse  d'épargne,  ils  les  prennent  sur 
leurs  propres  fonds  ;  à  eux  les  charges , 
à  vous  les  profils  !  écoutez-donc  des  voix 


que  vous  connaissez  !  croyez-en  des  hom- 
mes qui  fondent  une  instiluîion  morale  à 
leurs  frais  !  qui  ne  vous  demandent  vos 
économies  que  pour  les  administrer  gratis 
et  vous  les  rendre  grossies  par  leur  travail 
etieurs  soins!  des  hommes  qui  ne  veulent 
d'autre  prix  de  leurs  efforts,  d'autre  fruit 
de  leurs  sollicitudes  que  ramélioration  de 
votre  sort  et  re>prit  d'ordre  de  morale  et 
d'économie  qu'une  pareiHe  institution 
aura  produit  dans  peu  d'années  parmi 

vous. 

Alphojn'se  de  Lamartiime, 

Bïembre  de  la  chambre  des  députés, 
— de  l'Académie  française. 

La  fondation  d'une  caisse  d'épargne  par  ar- 
rondissement ,  est  la  question  à  l'ordre  du 
jour  ;  notre  voix  n'est  plus  seule  à  se  faire  en- 
tendre ;  M.  ALPHONSE  de  Lamartine  ,  M. 
de  CoKHENiN  ont  fait  retentir  la  leur  !  M. 
Benjamin  Deliîssert  usant  de  son  initiative 
de  député ,  a  converti  en  proposition  législa- 
tive les  idées  que  nous  avons  émises;  les  ter- 
mes de  sa  proposition  étant  erronés  en  divers 
points,  et  pouvant  en  compromettre  le  succès, 
nous  avons  fait  distribuer  aux  chambres  un 
précis  des  difficultés  locales  que  rencontre  la 
propagation  des  caisses  dépargnes ,  difficultés 
que  seuls  peut-être  nous  connaissons  bien,  en 
raison  de  la  correspondance  active  que  nous 
entretenons  à  ce  sujet  depuis  trois  années. 

Nous  ne  nous  sommes  pas  bornés  à  rectifier 
la  proposition  de  loi  de  RL  B.  Delessert,  elle 
offrait  des  lacunes  évidentes  nous  l'avons  com- 
plétée. 

Proposition  de  la  société  nationale. 

Art.  <  ".  Il  sera  établi  successivement  dans  chaque 
chef-lieu  de  département  et  d'arrondissfôuent  une 
caisse  d'épargnes. 

Art.  2.  Le  préfet  oa  !ç  ^îOiîs -préfet  devra  provo- 
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quer,  dans  diacuûo  de  ces  villos,  uac  riluniou  des 
personnes  les  plus  notables,  à  l'effet  de  procéder, 
par  voie  d'élection ,  à  la  formation  d'une  conmiis- 
sion  qui  sera  chargée  (îe  la  direction  de  chacune  de 
ces  caisses,  et  du  contrôle  de  tous  les  versemens  ou 
remhoursemens  qui  y  seiont  f;iils. 

Art.  ;{.  Cette  commission  sera  composée  de  div 
membres  élus  à  la  simple  majorité  des  voix. 

ludépendauunent  de  ces  dix  membres,  le  préfet 
ou  le  sous-préfet,  le  maire  et  l'ecciésiasiique  le  plus 
émineiil  dausch;ique  localité ,  feront  de  droit  partie 
de  cette  commission ,  et  seront  iuviiés  à  prendre 
part  à  fous  ses  travaux 

Art.  4.  Celte  commission ,  dont  les  fonctions  se- 
ront entièrement  gratuites,  nommera  parmi  ses 
membres,  à  la  majoriîd  absolue  des  suffrages,  un 
président,  un  vice-président,  un  secrétaire  et  un 
vice  secrétaire.  La  durée  de  ces  fondions  est  d'une 
année  ;  les  membres  sortans  soûl  indéSnimenî  rééli- 
gibles. 

Art.  5.  Les  fonctions  de  commissaires  durent 
cinq  années;  les  renouveilemcus  s'effectuent  pav 
cinquième  chaque  année.  Les  commissnircs  sortans 
sont  indiqués  par  le  sort  pendant  les  trois  premières 
années,  et  ensuite  par  l'ancienneté  ;  ils  sont  roéli- 
giblcs.  Le  remplacement  des  commissaires  sortans , 
décédés  ou  démissionnaires ,  s'opère  par  l'éleclioii 
faite  au  sein  de  la  commission ,  à  la  majorité  abso- 
lue des  suffrages  des  candidats  inscrits  ou  présentés. 

Art.  6.  La  ccnrmissioa  se  réunit  de  droit  un  jour 
déterminé  de  chaque  mois,  fie  président  peut  la 
convoquer  extraordinairement.  Il  est  également 
tenu  de  faire  cette  convocation  sur  la  demande  de 
trois  commissaires. 

Art.  7.  La  commission  désigne  successivement 
deux  de  ses  membres,  lesquels  seront  chargés, 
pendant  un  mois ,  de  veiller  à  Tobservalion  de  ses 
statuts  particuliers,  d'assister  chacun  à  tour  de  rôle 
ù  la  séance  des  versemens  et  à  celle  du  rembourse- 
ment, de  signer  les  livrets,  de  cousiater  le  montant 
total  des  recettes  et  des  remboursemens ,  et  de  rédi- 
ger le  procès-verbal  de  chaque  séance. 

Ces  deux  commissaires  délégués  devront  vérifier 
les  pièces  complr.hles,  les  registres,  la  caisse  et  l'en- 
semble des  écritures.  Ils  proposeront  à  la  commis- 
sion toutes  les  mesures  qu'ils  jugeront  ullles  ans 
intérêts  de  licstitiition,  et  seront  tenus  enfin  de  lui 
faire  un  rapport  sur  leur  gestion  mensuelle. 

Art.  8.  Les  receveurs  de  déparlement  et  d'arron- 
dissement seront  chargés  de  remphr  gratuitement 
les  fonctions  de  caissier. 

Ils  seront  responsshles  des  différences  en  moins, 
et  ne  pourront  profiter  des  différences  on  plus. 

Art.  9.  Le  puîîlic  sera  admis  chaque  semaine  à 
faire,  à  la  caisse  d'épargnes,  des  vertemens  qui  ne 
pourront  être  moindres  de  1  fr.,  ni  excéder  300  fr. 
à  la  fois. 

Art.  10.  La  totalité  des  versemens  pour  le  même 
déposant  ne  pourra  excéder  5,000  fr. 

Art,  11.  II  sera  délivré  gratuitement,  à  chaque 
déposant,  un  hvret  en  son  nom,  sur  lequel  seront 
enregistrés  tous  les  versemens  et  remboursemens. 
L'enregistrement  de  chaque  opération  sur  le  livret, 
sera  signé  par  le  caissier,  çt  visé  par  un  des  com- 
missaires. 
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Art.  12.  Toutes  les  sommes  déposée';  à  la  misse 
d'épargaes  serfip.t  de  ce  moment  considérées  connue 
versées  an  trésor  roysl,  qui  les  recevra  en  compte 
courant  à  un  intérêt  dont  le  taux  sera  fixé  chaque 
année  par  le  ministre  des  finances. 

Art.  13.  Il  Fera  bonifié  aux  déposans  le  même  in- 
térêt que  celui  fixé  chaque  année  par  le  ministre 
des  finances,  s;ins  aucune  retenue  pour  frais  d'ad- 
ministration ou  autres,  lesquels  demeureront  à  la 
charge  des  conseils-municipaux. 

L'intérêt  sera  bonifié  sur  tonte  somme  da  1  fr.  et 
au-dossus  ;  il  p;îrtira  de  quinze  jours  après  le  verse- 
ment :  il  sera  capitalisé  tous  les  ans. 

Art.  44.  Les  déposans  pourront,  à  touie  époque, 
redemander  tout  ou  partie  de  leurs  versemens,  en 
prévenant  la  caisse  huit  jours  à  l'avance  pour  les 
sommes  qui  n'excéderont  pas  100  fr.,  et  un  mois 
pour  celb's  au-dessus. 

Art.  15.  Les  fonds  appartenant  à  la  caisse  ne 
pourront  être  retirt^s  du  trésor  que  sur  un  récé- 
pissé signé  du  président,  des  deux  commissaires  de 
service  et  de  l'agent  comptable. 

Art.  1(i.  Le  ministre  des  finances  rendra  chaque 
année,  aux  chnnibres ,  un  compte  spécial  et  général 
de  toutes  les  opérations  des  caisses  d'épargnes  éta- 
blies en  vertu  de  la  présente  loi. 

On  ne  saurait  trop  insister  sur  l'article  8  ; 
c'est  en  lui  que  réside  tonte  l'économie  de  la 
loi  proposée  ,  loute  la  fécondité  de  l'idée. 

En  effet,  wne  ^eule  difficulté  s'oppose  à  la 
propagation  des  caisses  d'épargnes  ,  c'est  celle 
de  réunir ,  par  «ne  souscrii»tion  volontaire ,  ou 
par  une  allocation  mnnicipaîe,  les  fonds  néces- 
saires poui'  former  \m  capiU'd  dont  le  produit 
suffise  à  balancer  les  frais  annuels  d'adminis- 
tration. 

Ces  frais ,  qui  ne  laisseraient  pas  d'être 
considérables  s'il  fallait  pourvoir:  1"  au  loyer 
d'un  local  dont  tous  les  conseils  municipaux  ne 
peuvent  loujoursdisposer;  2"  à  l'éclairage  et  au 
chauffage;  3''  aux  appolntemens  d'.nn  compta- 
lable  teneur  de  livres ,  se  trouveront  réduits  à 
la  légère  dépense  du  renouvellement  des  regis- 
tres, li^TCts,  et, menus  objets  de  bureaux,  par 
rinten^entionofflciense  des  receveurs  de  dépar- 
leraens  et  d'arrondisseniens ,  sans  être  pour 
eux  cependant  une  charge  onéreuse  ;  car  si  cela 
nécessite  à  la  vérité  mi  surcroit  de  travail  de 
leurs  employés ,  cela  n'ajoutera  rieu  ou  très- 
peu  de  chose  à  leurs  frais  généraux  de  loyer , 
de  chaufTage  et  éclairage ,  de  personne! ,  et  cela 
leur  fera  inévita'ïlemeut  acquérir  de  nouveaux 
et  de  légitimes  droits  à  la  considération  et  à  la 
reconnaissance  publiques. 

Il  n'est  pas  indifférent,  selon  nous,  que  la 
contribution  directe,  cette  branche  importante 
de  l'administration  financière  ,  acquière  aux 
yeux  des  contribuables  plus  de  popularité  ,  et 
que  le  gouvernement ,  contraint  par  la  néces- 
sité des  choses  de  paraître  souvent  fiscal,  se 
moritrc  qîielqnefois  paternel  ! 


Par  !' intervention  officieuse  des  rerevenrs 
de  département  et  d'arrondissement,  disparaît 
la  seule  et  grave  difficulté  qui  s'opposait  à  la 
propagation  des  caisses  d'épargnes ,  toute  ville 
alors  voudra  avoir  la  sienne,  le  crédit  public  se 
fortifiera  de  la  confiance  générale.  On  a  dit 
que  les  caisses  d'épargnes  étaient  les  écoles 
primairfs  de  Ja  pévoyance ,  on  peut  ajouter 
encore  qu'elles  sont  une  assurance  mutuelle 
entre  l'ordred'une  part,  et  la  liberté  de  l'autre; 
une  as.sociation  plus  étroite  d'intérêts  entre  la 
nation  et  son  gouvernement. 

Emile  de  Giraudin. 


LEGISLATION  ET  JURISPRUDEXCE. 

Instruction  publique  pruviz-re.  —  Les 
curè'i  ou  rirwires  qui  tiennent  une  école  d'ensei- 
gnement, avec  une  rétribution  ,  ne  sont  point  dis- 
pensés de  l'autorisation  de  l'université  (  C.  C,  1 8  dé- 
cembre 1833.  )  —  L'autorisation  spéciale  du  préfet, 
pour  un  lieu  déterminé,  est  nécessaire  pour  la  tenue 
d'une  école  de  flUca  ;  à  défaut  de  cette  autorisation 
la  maîtresse  est  p3s.srble  des  peines  do  simple  police. 
(C.  C.,20juil!et1o.3^.)  —  UtnstUuleur  chargé  par 
la  commission  administrative  d'un  hospice ,  de  don- 
ner dans  l'hospice  un  enseignement  aux  enfans  qui 
y  sont  recueillis ,  n'a  pas  besoin  de  l'autorisation 
universitaire.  (C.  C,  30  mars  1833.) 

Instruction  publique  universitaire.  — 
Fundtés  des  fcietires.  —  Une  ordonnance  du  9  dé- 
cembre 1833Cbull.  276)  rétablit  celte  faculté  à 
Lyon,  avec  sept  chaires,  savoir:  d'astronojnie,  de 
physique,  de  chimie,  de  zoologie,  de  botanique, 
de  minéralogie  et  de  géologie. 

Jurés,  Jury.  —  Lorsque  le  jury  déclare  à  l'au- 
dience qu'il  a  oublié  de  faire  mention  des  circon- 
sinnces  atténuantes  au  bas  de  ses  réponses,  il  ue 
peut  être  renvoyé  dnns  sa  chambre  pour  réparer  son 
oubli.  (C.  C,  2  janvier  183!.) 

Notariat.  —  Les  décisions  disciphnaires  éma- 
nées des  chambres  des  notaires ,  ne  sont  point  sus- 
ccptiîiles  de  recours  eu  cassation,  lorsqu'elles  sont 
déférées  pour  excès  de  pouvoir  dans  l'application  de 
la  peine.  (C.  C,  4  décembre  1833.)  —  Lorsqu'un 
notoire  est  assigné  en  reddition  de  compte  par  un 
client  dont  il  a  géré  les  affaires ,  ses  registres  peuvent 
servira  éti'.blirsa  libération,  mais  non  à  faire  preuve 
de  la  créance  qu'il  réclame.  (  C.  C,  16  déc.  1833.) 

—  Pour  qu'il  y  ait  subrogation  du  préteur  de  fonds 
aux  droits  Pt  privilèges  du  créancier  payé  avec  les 
deniers  prêtés,  il  faut  que  l'acte  d'empnint  et  la 
quittance  soient  passés  devant  notaire ,  et  constatent, 
l'un  que  la  somme  a  été  empruntée  pour  faire  le 
paiement,  l'autre  que  le  paiement  a  été  fait  des  de- 
niers empruntés.  (  C.  C,  1 4  novembre  1 833  ) 

Service  journalier  de  la  poste  dans  les 
communes  rurales.  —  poste  aux  lettrks. 

—  Toute  commune  dans  laquelle  il  n'existe  pas 
encore  de  service  journalier  pour  l'arrivée  et  le  dé- 
part des  lettres  et  journaux,  pour  obtenir  l'établis- 
sement de  ce  service,  n'a  qu'à  le  réclamer,  eo 
«'adressant  au  préfet  du  département. 
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CoNSTnrT.TioN  nns  CrrERNKS.— Les  bonnes 
citernes  sont  aujouidMuu  faciles  A  eonstruire 
en  raison  des  progrès  de  l'industrie.  Les  cimens 
de  Poiiilly.  de  MolltMne  etd'Avallon,  ia  chaux 
hy<lraiiliqne  déerilo  par  Vieal ,  le  inaslic  hy- 
droluire  de  M.  Friîs  A  la  Roclielle,  el  enfin 
la  chaux  simple,  mêlée  au  sable  siliceux  et  au 
oimenl  passé  au  four,  mettent  le  conslructeur 
le  moins  expérimenlé  dans  la  position  de  pou- 
voir toujours  répondre  du  succès  de  son  en- 
treprise. 

Du  Ciment.— Tous  les  ciments ,  quoique 
plus  ou  moins  bons ,  sont  toujours  de  qualité 
suffisante,  lorsque,  avant  de  les  employer,  on 
prend  soin  de  les  dessécher  au  four,  et  à  cha- 
leur rouge.  La  raison  en  est  simplcàcompren- 
dre  :  un  ciment  saturé  depuis  long-temps  de 
l'humidité  de  l'atmosphère ,  n'absor])e  plus 
d'eau  dans  la  confection  du  mortiet^  et  c'était 
cette  vertu  absorbante  qui  faisait  sa  qualité 
durcissante.il  faut  donc  la  lui  restituer.Si  quel- 
ques doutes  s'élevaient  sur  cette  assertion,  nous 
les  ferions  cesser  en  observant  que  le  ciment 
de  Pouiîly,  si  justement  célèbre,  le  ciment 
d'A vallon,  el  le  plâtre  perdent  complètement 
et  frès[iromptement  les  vertus  qu'ils  ont  de  se 
solidifier,  s'ils  ont  absorbé  l'humidité  de  l'air. 

Du  Sable. — Le  sable  doit  être  siliceux  et 
non  calcaire,  c'est  une  seconde  condition  si 
impoitan  e  ici ,  qu'elle  mérite  une  explication. 
On  sait  que  la  chaux  est  soluble  dans  l'eau,  à 
raison  d'une  livre  de  chaux  pour  400  livres 
d'eau 

La  chaux  combinée  avec  du  sable  siliceux, 
forme  ce  qu'on  appelle  un  silicate  de  chaux 
qui  devient  insoluble ,  et  il  est  donc  de  rigueur 
de  n'user  que  de  sable  siliceux.  De  là  aussi 
l'importance  des  cimens  pour  les  citernes, 
puisque  ces  cimens  sont  composés  d'au  moins 
moitié  de  silice  et  d'alumine  qui  possèdent  éga- 
lement la  propriété  de  rendre  la  chaux  non 
soluble 

C'est  encore  pour  la  conslrulion  des  citernes 
que  le  mortier  a  besoin  d'être  parfaitement 
trituré ,  afin  que  le  contact  multiplié  du  sable 
et  du  ciment  à  la  chaux  opère  d'autant  plus  à 
l'insolubilité  de  la  chaux. 

Delà  capacité  des  Citernes.  ~  On  a  dit 
que  les  formes  circulaires  contenaient  moins 
que  les  formes  carrées  de  largeur  pareille;  cela 
est  vrai  par  la  raison  que  les  premières  exigent 


un  tiers  moins  de  maçonnerie.  Par  exemple , 
un  puits  de  1  toise  de  hauteur  sur  4  toises  de 
diamètre,  comportera  1 2  toises  de  m;!(;onnerie 
tt  contiendra  douze  toises  cubes  d'eau  ;  le  mô- 
me puilsdei-  toises  carrées  comportera  16  toi- 
sesde  maçonnerie  et  contiendra  1 6  toises  d'cMi. 
C'est,  dans  les  deux  (;as,  une  toise  de  pourtour 
pour  contenir  une  toise  d'eau.  Quadruplez  les 
diamètres  et  vousaurezlrois  toises  cubesd'ean 
renfermées  par  chaque  loise  de  maçonnerie. 
La  dépense  étant  la  même,  (piand  on  est  maître 
de  l'espace  ,  la  forme  circulaire  doit  être  pré- 
férée comme  offrant  plus  de  solidité  :  mais  la 
forme  carrée  est  plus  facile  à  construire  et  à 
voûter. 

Lorsque  la  pierre  n'est  pas  abondante  dans 
le  pays ,  on  peut  faire  le  fo;id  de  ia  citerne  en 
béton;  c'est  un  mortier  composé  d'un  tiers 
chaux  vive ,  nouvellement  éteinte ,  un  tiers 
sable  siliceux  et  un  tiers  ciment ,  (;u'cncyreune 
fois,  nous  le  répétons,  on  devra  faire  fortement 
dessécher  au  four.  N'espérez  jamais  un  bon 
résultat  d'un  ciment  moniilé  ou  moite.  A  une 
mesure  de  mortier  ciment,  ainsi  préparé,  on 
ajoute,  pour  compléter  le  béton,  une  mesure 
égale  de  cailloux  de  moyenne  grosseur,  et  l'on 
étale  ce  mélange  sur  le  fond  de  la  citerne,  par 
couches  altern'^es,  de  4  pouces  d'épaisseur,  à 
un  jour  de  distance  l'un  de  l'autre,  jirsqu'à 
l'épaisseur  totale  d'un  pied.  Avant  de  poser  la 
première  couche,  il  faut  avoir  l)ien  pilonné  la 
terre  sur  tous  les  points,  et,  après  ce  pilonnage, 
faire  entrer  encore  furcénient  un  rang  de  cail- 
loux en  carrelage  rustique  pour  que  le  béton 
ne  porte  pas  immédiatement  sur  la  terre. 

La  première  couche  posée,  si  elle  a  pris  con- 
sistance, le  lendemain  oa  la  tasse  en  la  frappant 
également  à  petits  coups  d'abord  ,pais  à  coups 
plus  énergiques  à  mesure  que  la  tassement  s'o- 
père. Après  ce  battage,  on  égalise  la  seconde 
couche,  sur  laquelle  on  opère  comme  à  la  pre- 
mière, et  suc:;essivement  la  troisième,  on  com- 
mence aussitôt  qu'elle  a  pris  consistance ,  à 
établir  la  maçonnerie  circulaire. 

Pour  opérer  avec  sens  et  succès  daas  ce  tra- 
vail qui  demande  des  soins,  il  est  deux  condi- 
tions à  remplir; 

La  première,  c'est  de  ne  faire  de  mortier 
ciment  que  ce  que  l'on  peut  en  consommerpar 
jour  et  à  mesure;  tout  mortier  remanié  à  l'eau, 
est  une  faute  grave.  La  seconde  condition,  c'est 
de  ne  laisser  jamais  tomber  de  pluie  sur  1 
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mortier  winorst  préparé,  cl  de  tenir  égale- 
ment à  l'abri  les  travaux  opérés  dans  la  citerne. 
La  pierre  la  plus  dure  du  pays  doit  être 
employée  de  préférence  ;  mais  ce  qui  serait 
plus  simple  et  plus  économique,  et  ce  que 
l'on  pourrait  faire  construire  par  les  ouvriers 
les  moins  habiles,  ce  serait  la  citerne  entière  en 
heton.  A  cet  effet,  on  creuserait  en  terre,  à  la 
profondeur  voulue  une  fosse  circulaire  de  1 8 
pouces  de  large,  {fuj.  4i)  entre  les  deux 


cercles  A  B  et  G  D  et  on  conserverait  in'.r.ct  le 
noyau  A  B  jusqu'à  l'achèvement  de  la  maçon- 
nerie circulaire  et  de  la  voûte;  pour  exécuter 
cette  construction  il  suffit  de  jeter  tons  les  jours 
6  pouces  de  béton,  de  les  tasser  régulièrement, 
en  ayant  soin  de  ne  jamais  mettre  la  couciie  nou- 
velle qu'après  avoir  fortement  battu  ,  et  tassé 
la  couclie  établie  la  veille.  Deux  hommes  de 
peine  etun  maçon  auront  élevé  en24  jours  une 
citerne  de  -1 2  pieds  de  hauteur  sur  vingt  (juatre 
pieds  de  large  ;  confectionné  !a  voûte  en  6  jours 
par  le  mêiue  syslêmc,  et  le  fonds  en  quatre 
jours  après  la  consolidation  de  îa  voûte,  et  le 
vidage  des  terres.  Yoici  les  frais  de  ce  travail. 

Superficie  ds  fonds  :  à  24  pieds  de  dia- 
mètre,  <  2  toises. 
Superficie  de  la  voûte ,  1 6 
Superficie  de  la  cerce  ou  ponrtonr ,     22 

Total  superficiel.  50 

Ces  cinquante  to;ses  à  l'épaisseur  d'un  pied  t/2 
ëquivaleni  a  il  toises  et  denù  ou  100  mètres  cubes. 
Dans  celte  masse  entrent  : 
72  mètres  sahle  et  cailloux .  à  4  f .  le  mètre.      288  f. 
24  mètres  ciment  à  25  fr.  600 

20  mètres  de  cliaus  à  30  fr.  600 

M^in-d'œuvre  de  50  toises  béton  à  4  fr.  200 

Fer  au  besoin  pour  assurer  la  voûte,  405 

Pierre  formant  la  clef  de  la  voûle ,  20 

Vidage  de  la  citerne ,  50  toises  environ ,  250 

Enduit  de  50  toises,  ù  4  fr.  200 


Une  citerne,  contenant  5,184  pieds, 

coûterait  2,263  fr. 

ou  i,130fr.  ne  contenant  que  2,592  pieds, 
riiis,  dans  les  deux  cas ,  les  frais  fixei 
SHîvans  ; 


Un  Inyau  de  descente  en  îct.  So 

Une  pompe  à  fourneau  mobile  et 
flotteur  pour  uepoinper  que  la 
superficie  claire  de  l'eau ,  SOO 
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2,593  f. 

Ainsi  en  réfînmé,  deux  millesix  cents  fiancs 
la  citerne  qui  contiendrait  5  i  84  pieds,  et  1 5C0 
francs  celle  qui  n'en  contiendrait  que  moitié. 

Le  système  du  betonnage  entre  deux  terres 
a  cela  d'avantageux ,  que  c'est  dans  une  con- 
dition moite ,  que  les  moitiers  prennent  tou- 
jours la  meilleure  consistance  ;  qu'ainsi  renfer- 
més pendant  un  premier  hiver ,  et  mêjne  un 
second  ,  il  n'y  aurait  plus  de  gelées  possibles 
à  redouter ,  et  c'est  la  seule  cause  de  la  des- 
truction des  citernes,  il  est  donc  indispensable 
de  recouvrir  pendant  un  ou  deux  hivers  l'ori- 
fice d'une  citerne  avec  de  ia  terre,  de  la  paille 
ou  du  fumier,  car  si  le  mortier  gèle ,  tout  est  à 
refaire. 

Conseils  accessoires.  -—  Pour  ne  don- 
ner aucune  secousse  à  la  maçonnerie  achevée, 
et  éviter  les  inliitrations,  nous  iuviions  les  cons- 
tructeurs à  ne  pas  négliger  le  conseil  suivant. 
Sixscellemens  sont  utiles  pour  le  tuyau  A  et  la 
pompe  B  ;  il  faut  alors  pendant  le  cours  de  la 
construction  mettre  en  place  les  six  dés  en 
pierre  nécessaires  aux  divers  scellements,  et 
avoir  eu  d'avance  la  précauiiou  dy  sceller,  en 
plomb  recouvert  de  souffre,  les  demi  colliers  en 
fer  peint,  propres  à  recevoir  les  ferrures  à  cro- 
chet plus  tard  alinu'éviier  d'avoir  à  donner  un 
coup  de  marteau  qui  descellant  ia  pierre  y  éta- 
blirait une  infiltration  {fig,  45). 
Covpe. 


Le  tube  A  par  lequel  les  eanx  arrivent  à  la 
citerne  doit  descendre  presque  jusqu'au  bas 
a'.in  que  l'eau  tombant  ne  trouble  la  surface 
que  le  moms  possible;  il  doit  avoir  six  pouces 
de  diamètre  en  fonte  mince  ,  et  se  terminer 
droit  sans  coude. 

La  pompe  B  doit  être  à  coude  mobile  ,  et  à 
flotteur  pour  ne  puiser  l'eau  qu'à  la  surface 
limpide. 

L'eau  dans  une  citerne  bien  enduite  ne  se 
corromprait  jamais  si  elle  était  sur  un  fonds 
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sal)lé  exempt  de  vase.  Ona  Uouvé  des  citernes 
pleines  et  oubliées  de  temps  immémorial  dont 
l'eau  était  i>aifaiteraent  pure,  c'est  à  la  chaux 
qu'il  faut  attribuer  cette  vertu  conservatrice. 
Mais  dans  les  premières  années,  ces  mortiers 
trop  frais  étant  un  peu  solubles,  nous  conseil- 
lons de  mettre  dans  les  citernes  du  ni>ir  animal 
bien  lavé,  dont  l'une  des  principales  propriétés 
est  de  neulraliser  la  chaux. 

L'eau  provenant  des  toitures  en  plonib,  cui- 
vre ou  bitumes,  pouvant  être  malsaine  ou  désa- 
^rreable  à  boire ,  on  peut  se  procurer  d'ailleias 
les  moyens  d'approvisionnement  s;u'  un  terrain 
préparé  en  pente  à  cet  effet  et  sablé.  On  sait 
qu'il  lombe  annuellementsur  la  terre  de  1 5à  1 6 
poucesd'eauj  en  réduisant  cette  quantité  à  moi- 
tié ,  il  faudîait  pour  remplir  une  citerne  de 
2900  pieds  cubes ,  avoir  disposé  un  terrain  ou 
une  allée  de  jardin  de  30  toises  de  longueur 
sur  4  toises  de  largeur.  Les  hospices  du  midi 
ont  eu  déjà  recours  à  ce  moyen  pour  s'assurer 
dans  tous  les  temps  i'enn  propre  à  leur  consom- 
mation, CLAUf)OT  DUJÎONT 

Glacièke  — Le  bulletin  mensuel  du  mois 
de  février  a  donné  i'analyse  de  l'idée  soumise 
au  Comité  pyr  M.  Decaix  ,  pour  !a  conver- 
sion des  puits  en  glacière:  nous  désirons  vive- 
ment que  celte  conception  ait  pu  recevoir  cette 
année  son  exécution  pour  juger  avant  tout  de 
la  possibilité  du  succès,  et  nous  invitons  les  so- 
ciétaires qui  auraient  tenté  l'expérience  à  vou- 
loirbien  nous  rendre  compte  du  résultat.  Pour 
réussir,  une  des  conditions  importantes  consis- 
tera à  laisser  la  glace  tassée  dans  Se  puits  jus- 
qu'au mois  de  juillet,  époque  de  la  consom- 
malion.  Alors  seulement,  i!t;;udra,  à  six  pieds 
de  distance  de  la  glacière  ,  percer  une  ouver- 
ture de  neuf  pieds  de  profondeur  sur  trois 
pieds  de  large.  A  ce  niveau,  ouvrez  une 
galerie  souteiraine  de  trois  pieds  de  diamètre 
pourarriver  en  communication  avec  la  glacière; 
nous  supposons  nécessairement  que  tous  ces 
travaux  s'exécutent  dans  des  terrains  solides 
puisque  autrement  il  y  aurait  danger.  Ces 
fouilles  exécutées  on  les  assurera  par  le  moyen 
économique  de  futailles  placées  les  unes  sur  les 
autres,  méthode  simple  au  moyen  de  laquelle 
nous  avons  vu  établir  îles  puits  dans  beaucoup 
de  localités  :  on  trouve  partout  des  barriques 
vides  d'essence,  très-propres  à  cet  usage.  Oh 
assurera  par  le  même  nioyen  la  galerie  hori- 
zontale conduisant  à  la  glacière,  pour  prévenir 
le  cas  de  l'eboulemenl  des  terres.  Toutes  ces 
précautions  prises,  la  galerie  souterraine  devra 
à  ses  deux  extrémités  être  fermée  par  dcnx 
portes,  et  deux  bouchons  de  paille.  L'ouver- 
ture perpendiculaire  servant  de  descente  sera 
fennéeà  plat  par  un  épais  paillasson, et  en  o;ilre 
enclose  et  iccouverte  par  une  cliaumièro  bJeu 


fournie  dans  laquelle  on  ne  pénétrera  qu'avant 
et  après  le  coucher  du  soleil ,  et  par  une  ou- 
verture au  nord. 

Jlèsiimt'. —  Dam  les  terrains  sableux,  et  les 
lieux  bas  humides,  il  n'y  a  de  nioyen  de  con- 
servation de  la  glace  qu'au  moyen  de  la  citerne 
dojit  n(tus  dormons  aujourd'hui  la  description, 
avec  ijompe  d'épuisemeist. 

2"  Datîs  toiss  les  terrains  solides  et  élevés,  la 
construction  d'une  glacière  est  toujours  possi- 
ble sans  ma>;^onnerie,  il  suflitaprès  avoir  dis- 
pose le  fonds  cosnme  il  a  été  expliqué  (dé- 
cembre 1833  page  221)  de  lasser  la  glace  en 
garnissant  lu  pourtour  d'un  peu  de  paille. 

3"  Une  glacière  carrée  de  6  pieds  de  tou- 
tes faces  sur  18  pieds  de  profondeur  su  fusant 
à  la  ccusommaiiou  d'une  forie  maison,  n'est 
qu'un  simple  mouvement  de  terre  de  soixante 
francs  au  plus. 

4"  Enfin,  après  avoir  recouvert  l'ouverture 
de  quelques  solives  et  d'un  plancher  gou- 
droar.é,  rerais,  et  tas.sé  en  talus  sur  ce  plan- 
cher toute  la  terre  sortie  de  la  Ibuilie,  il  sufllt 
tous  les  ans  d'iin  passage  d'honnne  au  milieu 
de  ce  talus  pour  renouveler  la  glacière  sans  dé- 
truire la  bu!  te  entière;  donc  une  glacière  qui 
contient  trois  toises  cubes  de  glace  peut  ne 
coûter  que  150  fr.,  et  rapporter  annuellement 
une  somme  égale  au  capital  déboursé. 

IMIÉSERVATÎONDES  BOIS  CONTRE  LA  PODU- 

niTURE.  —  Depuis  une  vingtaine  d'années  ou 
savait  que  le  sublimé  corrosif  (deuto-chlorure 
de  mercure  di's  chimistes)  avait  été  employé 
avec  succès  à  iaconservaiion  des  niatières  ani- 
mal'.s.Ce'te  découverte,  dont  Chaussier  avait 
profité  pour  prévenir  iadccoîn[>osi[iondes  piè- 
ces anatomi(pies,a  éléappliijuée  depuis  peu  p;u' 
M.  Kyan  à  la  conservation  des  bois  e;  de  la 
libre  ligneuse.  On  sait  que  la  plupart  des  bois , 
et  surtout  ceux  quien!rentdai;s  les  construc- 
tion navales,  sont  sujets  à  une  sort^i  de  dé- 
com[(Osition  rapide  qu'on  a   nommée  pour- 
ritiu'c  ou  carie  sèche,  et  (jui  se  manifeste  par 
le  développement  d'espèces  parlicuiiôres  de 
chanjpignons.  II.  Kyan  pensa  que  le  sublimé 
corrosif  serait  très-propre  à  détruire  la  végéta- 
tion de  ces  champignons,  ctle  succès  arépoudu 
à  son  attente  :  son  procédé  consiste  à  tremper 
le  bois  dans  une  solution  de  sublimé  corrosif, 
versée  dans  un  vase  de  bois  assez  étendu  pour 
recevoir  toutes  les  pièces  qu'on  veut  préparer. 
Ces  pièces  doivent  èlre  disposées  régulière- 
ment dans  le  vase  et  retenues  par  un  moyeii 
quelconque  alin  qu'elles  ne  flottent  pas  lors- 
qu'on introduit  le  liquide.  On  les  laisse  en  cet 
état  pendant  une  semaine  environ, après  quoi, 
au  moyen  d'une  pomi)e,  on  relire  le  liquide 
et  on  enlève  le  hnh  ff'  >n  fait  s.'cher  à  l'air. 
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ÉCO^OAJIE    JJbUKLLK. 


Les  expériences  cnnclnnnfes,  qui  ont  été  faites 
pendant  trois  années,  ne  laissent  ancim  doute 
siirrefiicac.iîé  de  ce  moyen.  Non-seulement  il 
préserve  le  bois  de  la  pourriture  sèche ,  mais 
encore  les  buis  de  travaii  ainsi  préparés  n'ont 
plus  besoin  d'être  conservés  !on?;-!emps  avant 
d'arriver  à  leur  point  de  dessiccation  convena- 
ble, et  peuvent,  sans  danger  pour  les  meu- 
bles ou  constructions,  ètie  employés  après 
avoir  été  traités  par  le  sublinîé.  Le  même  pro- 
cède met  aussi  le  bois  à  l'abri  des  insectes;  et 
telle  est  son  insportance  que  non-seulement  on 
l'appliquera  avec  avantage  à  tous  les  bois  de 
construction  civile,  maritime,  agricole  ,  mili- 
taire on  counnerciaie,  mais{iu'ilprés»'3rvera  en- 
core merveilleusement  de  la  pourriture  et  de 
la  décomposition,  les  calicos,  les  voilures,  ten- 
tures de  toutes  sortes  ,  les  sacs,  les  tentes,  les 
hamacs  ainsi  (jiie  les  cordages  de  toute  espèce, 
les  lignes  des  [técheurs  et  les  (ileîs  de  toute  na- 
ture. Toutefois  nous  ferons  observer  qr.e  le  su- 
blimé est  un  poison  violent  (jui  exige  dans  son 
emploi  beaucoup  de  circonspection. 

ALli\IEI\S. 
APPLfCATU»    DU    GAZ    ALX    OPÉRATIONS 

ciiLiKAiKES.  — iM.  Ilobinson,  secrétaire  de  la 
société  royale  d'Edin)bourg,  est  l'inventeur 
d'un  petit  appareil  destiné  à  l'applicatitm  dn 
gaz  aux  opérations  culinaires.  Cet  appareil,  le- 
présenté  en  élévation  dans  la  (kj.  x,  et  en  coupe 


verticale ,  fg  v, ,  se  compose  d'un  tube  coni- 
(|ue  a  ouvert  aux  deux  bouts,  offrant  à  sa  par- 
tie inférieure  une  section  de  6  pouces  de  dia- 
ïuèlre  et  de  3  pouces  seulement  à  sa  partie  su- 
fiâi'ieure.  Sa  hauteur  est  de  i  pied ,  et  il  est 
î-econvci't  supérieurement  par  un  diaphragme 
'/  ct'/ù/.  G,  de  toile  métallique  en  cuivre,  of- 
frant f)0  UMJiics  par  pouco  carré.  Vu  trcpie(}  b 


supporte  ce  tube  à  6  lignes  au-dessus  de  la  ta- 
ble où  il  est  posé.  Trois  montans  en  tolec, 
fixés  sur  deux  cercles,  supportent  le  vaser/, 
contenant  leTuiuide  à  chauffer;  à  nn  pouce  au- 
dessus  de  la  toile  mélalliîjue  e  est  le  tuyau  de 
conduite  du  gaz  et  c  le  robinet  adapté  à  ce 
tuyau. 

Lorsqu'onintroduitsous  l'appareil  le  courant 
de  gaz  équivalent  à  un  fort  bec  d'élairage  et 
qu'on  présente  au  même  instant  \m  corps  en- 
llammé  au-dessus  de  lî  toile  métallique,  une 
flamme  bleuâtre  se  manifeste  sur  toute  la  sur- 
fiice  de  cette  toile,  et  si  l'on  pose  le  vase  g  rem- 
pli d'eau  au-dessus  de  cette  llannne  à  l'aide  du 
siqtjiort  ou  montant  c,  il  s'échauffe  rapidement 
sans  qu'aucune  partie  du  gaz  échappé  à  la 
combustion  se  décèle,  soit  par  une  odeur  désa- 
gréable ,  facile  à  reconnaître,  soit  par  la  pré- 
sence du  charbon  léger  répandu  dans  l'atmos- 
phère. C'est  là  le  principal  mérite  de  ce  petit 
appareil ,  et  il  en  resuite  aussi  ime  économie 
dans  la  (juantité  ^îe  gaz  eniployée  pour  pro- 
duire une  égale  quantité  de  chaleur.  Quand  oa 
lait  usage  de  cet  appareil ,  il  f'uit  avoir  l'atten- 
tion lie  s'empresser,  dès  qu'on  ouvi'e  sous  le 
tube  l'issue  au  gaz ,  de  présenter  nn  corps  en- 
fiannné au-dessus  de  la  toile  métallique;  faute 
de  cette  précaution,  il  pourrait  se  fonner,  dans 
la  capacité  dn  tube,  un  mélange  détonnant  et 
une  légère  explosion  aurait  lieu  lorsqu'on  vien- 
drait à  présenter  un  corps  enflammé  au-dessus 
du  tube? 

Jambons  de  moi  ro^s.  —  L'usage  de  ne 
préparer  des  jambons  qu'avec  les  cuisses  de 
cochon  a  sans  doute  prévalu  par  la  raison  que 
la  chair  de  cet  animal  se  prêle  mieux  aux  sa- 
laisons ,  qu'elle  est  plus  grosse  et  d'une  saveur 
plus  délicate.  Cependant  il  est  facile  de  conser- 
ver les  cuisses  de  nioulon  en  leur  faisant  subir 
uife  préparation  analogue.  On  peut  ainsi  se 
procuier  une  nouvtlle  ressource  pour  la  con- 
sonnnation  des  ménages,  surtout  à  la  campa- 
gne ,  ou  souvent  l'on  ne  trouve  pas  à  utiliser  la 
chair  des  m  ni  tons  qu'on  est  dans  lobligation 
de  tuer. 

Voici  la  manière  de  préjjaier  ces  jambons. 
ïl  est  bon  de  n'employer  (jue  les  cuisses  de 
moutons  bien  gras.  On  mélange  deux  onces  de 
sucre  brut  avec  une  once  de  sel  ordinaire  pal- 
vérisé  et  une  demi-cuillerée  de  salpêtre.  On 
frotte  avec  ce  mélange  la  cnisse  de  mouton ,  et 
on  la  place  ensuite  dans  une  terrine.  On  la 
bat ,  on  la  retourne  deux  fois  par  jours  pen- 
dant l'espace  de  trois  jours  consécutifs,  et  à 
chaque  fois  on  jette  la  saumure  qui  découle  de 
la  chair,  après  quoi  on  l'essuie;  on  la  frotte  de 
nouveau  avec  le  même  mélange  ;  le  lendemain 
ou  la  bat ,  et  on  réj)ète  ces  deux  opérations  ul- 
!;'nîa!ivc!!!eT!t  nciidasi!  dixjoiirh: 


BOISSCNS. 


m 


BOISSOIVS. 

Moyen  de  uI'Cowaitke  i.f.s  c.vusks  du 

TROt'BLK  IHi  Vl\  DANS  LKS  TONNKAlX.  — [.Ois- 

qiie  lelniiihle  du  vin  donne àoraiiulreiin'il  ne 
tourne,  il  f;iiit  liitrer  un  peu  de  ce  vin  à  travers 
un  papier.  Si  le  vin  ainsi  (illrea  in;unaise  cou- 
leur ou  mauvais  i^oût, c'est  un  signe  (lu'il  est  ou 
gàlé  ou  en  voie  de  se  i^àter.  Si  au  contraire  on 
ne  voit  ou  l'on  ne  remarque  ni  couleur  ni 
iJ:oût,  on  peut(Mre  sûr  que  le  trouble  (|u'il  pré- 
sente n'est  occasioné  <pie  par  la  formation 
tem{M)raired'undép()l,  qu'il  se  (;Iari(ierade  hii- 
njéme  ,  et  qu'il  reviendra,  dans  un  temps  plus 
ou  nioitis  long,  à  l'éla!  sain  et  naturel. 

MaN'IKHE      de     CONSERVI-ll     LE      MN      EN 

i»eiu;e.  —  L'expérience  a  appris  que  !c  vin  en 
perce  se  conserve  parfail  lorsqu'on  verse  daas 
le  tonneau  de  bonne  huile  d'olive.  En  Toscane, 
on  emploie  le  même  procédé  pour  conserver 
bon  jusqu'à  la  dernière  goulle  le  vin  qu'on 
met  dans  de  grandes  liouleilles  dont  le  verre 
est  trop  faible  pour  ({u'on  piàsse  les  bouclier  so- 
lidement. 

Pe  la  mise  en  boiteille  des  vins  de 
cha'IPagne.  —  l.e  prix  élevé  des  vins  de 
Champagne  en  resîreint  la  consommation. 
L'une  des  principaks  causes  de  la  clierté  de 
ces  vins,  c'est  la  brisure  des  boufeilles;  le  jour 
on  cet  inconvénient  cesserait,  la  réduction  dn 
prix  serait  instantanément  d'un  liers  des  cours 
actuels.  M.  le  baron  ïlémnvt,  maire  d'Ay,  en 
expli(|uant  an  Comité  la  différeiice  de  prépara 
tion  entre  le  vin  rosé  et  le  vin  blanc  ,  ajoutait 
que  par  cela  seul  qu'il  y  avait  moins  de  ma- 
nutention et  de  brisure  de  bouteilles,  il  pouvait 
donner  à  moitié  du  prixdes  vins  de  Chanjpr.gne 
blanc  ,  des  vius  rosés ,  aussi  mousseux ,  et  de 
qualité  aiissi  parfaite  que  les  meilleurs  vins 
blancs  connus.  ?Jais  l'opinion  généraie  persis- 
tant à  doniier  la  préférence  au  vin  de  Champa- 
gne blanc,  le  comité  croit  devoir  taire  connaître 
l'ingénieux  moyen  mis  en  pratique  pour  dimi- 
nuer les  pertes  occasionées  par  la  rupture  des 
bouteilles  pleines. 

On  doit ,  à  M.  Colardcau  ,  l'invention 
d'une  petite  pompe  foulante,  propre  à  essayer 
la  force  et  la  qualité  des  bouteilles.  Un  des 
membres  du  comité  a  assisté  à  ces  expé- 
riences ,  et  ce  (jne  l'on  aura  peine  à  croire , 
c'est  que  si  des  bouteilles  mal  établies  cè- 
dent à  la  moindre  atlaque,  ceiles  bien  faites 
supportent  une  résistance  égale  à  celle  que 
suppo  tent  les  chaudières  à  vapeur  desti- 
nées à  supporter  les  plus  hautes  pressions. 
En  se  servant  de  la  pompe  de  M.  Collardeau  , 
ou  peut  être  assuré  que  toutes  celles  qui  au- 
roîil  rrsisU'î'  l'essai  coiit;crveront  parfnitei.nçnt 


le  vin  ([ui  leur  sera  confié  :  il  ne  s'agira  plus 
que  de  les  boucher  avec  attention.  En  effet ,  il 
est  facile  de  compreuflre  (|uc  la  même  barrique 
ne  pouvant  contenir  qu'ime  iu5me  qualité  de 
vin ,  si  (piel(|ues  bouteilles  cèdent  à  l'effort  de 
la  fermentation  ,  ce  ne  peut  être  (ju'un  résul- 
tat de  leur  imparfaite  fabrication. 

Ces  faits  reconnus  ,  il  est  probable  (juc  les 
fabricans  de  bouteilles  s'.accoutumeront  à  souf- 
fler avec  plus  de  soin,  sauf  ù  vendre  plus  cher, 
et  dans  ce  cas,  il  y  aura  toujours  avantage  pour 
le  consonnnateurà  payer  même  le  double  prix 
des  bouteilles  qu'il  peut  remplir  et  cacheter 
avec  sécurité.  Les  i)ompes  de  M.  Collardeau  , 
rue  du  faubourg-Saint-Marlin,  n.  59,  sont  du 
prix  de  1 00  fr. 

PllO  CÉDÉS  ET  OBJETS  USLELS. 

Moyens  d'extrahîe  toute  la  crème  du 
LAIT.  —  Nous  avons  déjà  parlé  du  laclomèlre 
importé  par  M.  de  Valcourt,  et  exécuté  par 
M.  Colardeau,  que  nous  venons  de  citer. 

Des  expériences  récemment  faites  à  la  So- 
ciété d'encouragement,  ont  eu  les  résultats 
suivans : 

Pour  essayer  cet  instrument  on  s'est  servi 
de  lait  pur  qin  a  donne  8  i  /2  p.  cent  de  crème. 

Le  même  lait  coupé  avec  un  tiers  d'eau  a 
donné  G  1  /  i  {)onr  cent  du  mélange,  ce  qui  équi- 
vaut à  9,3/8  pour  ceiit  de  lait  pur. 

Enfin ,  coupé  avec  moili('!  d'eau ,  il  a  donné 
5  ponr  cent,  ce  qui  représente  10  pour  cent  de 
crème,  du  lait  mélangé  dans  cette  proportion. 

Dans  beaucoup  tie  fermes  éloignées,  le  lait 
n'a  de  valeur  que  celle  du  beurre  qu'on  en  re- 
lire ;  le  surplus  est  abandonné  à  la  basse  cour  ; 
dans  ce  cas ,  il  deviendrait  inij^ortant  de  s'as- 
siUTr  si  c'est  au  mélange  d'eau  (jne  l'on  doit 
de  faire  produire  dix  livres  de  crème  au  lieu  de 
8  livres  1/2,  différence  trop  nolaI)!e  pour  être 
considérée  indifféremment. 

Ce  qui  a  porté  le  Comité  à  insister  sur 
cette  circonstance,  c'est  un  fait  analogue  trop 
peu  connu  à  l'égard  du  zinc  appliqué  à  ia  fa- 
brication des  vases  de  laiterie. 

On  a  reconnu ,  aux  Etals-Unis  d'Amérique 
et  en  Angleterre,  (jue  le  lait  dans  des  vases  de 
zinc  caillait  beaucoup  plus  lentement  que 
dans  tout  autre  vase;  qu'en  raison  de  cet  état 
li(iuide  plus  prolongé ,  la  crème  montant  plus 
facilement,  et  plus  iong-lemps  ,  il  en  résul- 
tait une  quanlité  itlus  considérable  de  beurre. 
C'est  aussi  ce  qui  arrive  probablement  dans 
le  mélange  du  lait  avec  de  l'eau. 

Trois  années  d'expériences  en  Angleterre 
et  en  Amérique ,  ont  fait  justice  des  craintes 
peu  fondées  (jue  rusn.".::'  dn  y\i\c 
treàson  origine. 


fii!  naî- 


ECONOMIE  R'UKALE. 


SlLYICULTUftE. 


Sur  la  coupe  des  cois  liNTRK  DEUX  TERRES  : 

h  M.  Emile  de  Girardin.  —  Ea  fontlaai  le  Journal 
lies  ConnaissoMcts  utiles ,  une  idée  noble  et  géné- 
reuse ,  celle  d'ê[re  utile  à  votre  pays ,  est  venue  sli- 
rauler  votre  zcie ,  et  a  sans  cesse  dirigé  votre  travail 
vers  un  but  bor.orable.  Promoteur  ardeiît  des 
caisses  d'ép;;rgoe3,  fondateur  deCoéîbo,  vous  avez 
des  titres  à  la  reconnaissance  publique,  et  qui  font, 
selon  moi ,  un  devoir  de  vous  seconder  à  tous  les 
membres  de  celte  Union  que  vous  avez  su  former. 

Convaincu  que  l'agriculture  ne  peut  être  perfsc- 
lionuée  dans  les  trois  quarts  de  la  Fr;!nce ,  qu'au 
moyen  de  fermes  modèles  entièrement  indépen- 
dantes de  raction  du  gouvernement  et  de  l'iuves- 
ligation  des  cbambres,  je  me  suis  empressé  de 
porter  mon  denier  à  la  caisse  de  Ccëtoo;  mais  je 
ue  pense  pas  que  le  rôle  d'un  sociéiaire  doive  se 
borner  à  payer ,  il  est ,  je  crois ,  un  autre  tribut  | 
qu'il  doit  verser  à  la  masse,  c'est  celui  de  son  ex- 
périence ,  que  fout  homme  de  bien  doit  à  stn  pays 
et  à  ses  concitoyens. 

Forestier  par  état ,  et  plus  encore  par  goût ,  j'ai 
s;:criflé  trente  ans  de  ma  vie  à  l'étude  d'un  art  que 
j'ai  trouvé,  en  France,  partie  dans  l'enfaHCP.  et 
partie  dans  la  barbarie,  entravé  dans  sa  marche 
par  des  préjugés  qui  s'opposaient  invinciblement  à 
l'introduction  des  idées  saines  sur  lesquelles  doivent 
reposer  les  bases  de  notre  administration  forestière. 

Employé  dans  nns  plus  belles  forêts  et  chrrgé  de 
leur  restauration,  j'ai  été  à  mênie  de  juger  les  mé- 
thodes qu'il  faut  employer  peur  y  parvenir ,  et  de 
connaître  surtout  les  ciuses  qui  ont  le  pliis  contri- 
bué à  leur  dépérissement;  parmi  les  pl'js  funestes, 
je  u'hésite  pas  à  signaler  la  coupe  des  bois  taillis 
entre  deux  terres.  Jugez ,  monsieur ,  de  mcn  éton- 
aeraent  en  lisant  la  livraifou  de  uovemî)re  der- 
nier ,  d'y  voir  conseiller  cette  méthode  fatale  qui 
peut  compromettre  le  sort  d'une  foule  de  bois,  et 
par  conséquent  la  fortune  de  leurs  propriétaires. 
Une  longue  expérience  n'a  que  trop  prouvé  com- 
bien la  coupe  entre  deux  terres,  posée  comme  prin- 
cipe et  admise  en  thèse  générale,  peut  être  funeste 
à  certains  bois ,  à  ceux  surtout  qui ,  croissant  dans 
les  sols  légers  et  faciles  à  se  tasser,  oui  le  collet  à 
fleur  de  terre. 

Une  grande  partie  des  forèfs  de  Senart,  de  L?i- 
gue,  de  Fontainebleau,  ces  bois  de  la  Brie,  ont  dû 
leur  dépopulation  au  mode  d'exploiter  catre  deux 
terres;  et  je  l'ai  vu  détruire  déjeunes  et  superbes 
plantations  exploitées  pour  la  première  fois  à  l'âge 
de  trente  et  quarante  ans.  Le  mal  fut  si  grand  qu'il 
fallut  les  replanter,  et  que  la  plantation  fut  exécutée 
par  le  même  planteur  qui  l'avait  faite  quarante  ans 
auparavant. 

Certes  voilà  des  faits  positifs;  mais  d'un  su- 
tvcr  coté  on  m'oppose  la  longue  expérience  de 
M.  Lnprade,  et  la  médaille  d'argent  dixeraée  à 


M.  Droueltc-Richardot  par  le  comité  d'agricul- 
ture de  la  Haute-Marne.  11  faut  cire  bien  fort  ae  sa 
propre  expérience ,  poui'  venir  heurter  de  front  de 
pareilles  autorités. 

La  manière  d'exploiter  les  bois  doit  varier  avec 
l'espèce  de  ceux  qu'on  exploite.  La  nature  les  a  di- 
visés en  deux  classes ,  sous  le  rapport  de  la  manière 
dont  ils  repoussent  après  leur  abattage  :  les  uns ,  tels 
que  les  peupliers,  l'orme,  le  merisier,  le  pommier 
et  le  poirier  sauvages ,  l'accacia ,  l'aiiaule  et  autres, 
oat  la  propriéîé  de  drageonner ,  c'est-à-dire  de  dé- 
velopper des  germes  tout  le  long  de  leurs  racines 
traçantes,  et  de  repeupler,  après  l'abbatage  de 
leurs  tiges ,  des  étendues  plus  ou  moins  considérables 
de  terrain  autour  de  leurs  souches  qui  alors  ne 
donnent  ordinairement  pas  de  rejets.  Dans  ce  cas, 
l'extraciion  de  la  souche ,  par  la  section  de  ses  ra- 
cines latérales  et  as  son  pivot ,  ne  peut  être  qu'une 
très-bonne  opération.  Siais  quand  il  s'agit  du  chêne , 
du  hêtre,  du  charme,  du  bouleau  et  autres  arbres 
dénués  de  la  propriété  de  drageonner ,  et  qui  ne 
repoussent  que  du  collet ,  je  maintiens  que  la  sec- 
tion de  ce  coilet  ontrniae  toujours  la  mort  des  ra- 
cines, et  que,  s;  dans  quelques  localités  la  coupe 
entre  deux  terres  a  produit  des  résultais  avanta- 
geux ,  c'est  que  le  territoire  en  étant  très-fort ,  le 
collet  implanté  à  quelque  profondeur  n'a  pu  être 
retranché  par  l'exploitation.  Les  principes  dictés 
par  Théophrasto  eï  par  Pline  ,  à  propos  de  la  coupe 
eii.tre  deux  terres,  soct  parfaitement  d'accord  avec 
les  résultats  que  je  vous  signale.  Je  sais  que  quelque 
fois  une  racine  de  chêne  ou  de  hélre ,  mise  à  décou- 
vert et  soumise  à  l'action  du  soleil  et  de  l'air  atmo- 
spérique,  finit  par  pousser  des  branches;  mais  ce 
rare  phénomène,  qui  ne  peut  être  posé  en  principe, 
est  dû,  comme  l'on  sait,  à  celte  action  simultanée 
sur  les  racines  qui  deviennent  alors  de  véritables 
branches ,  ainsi  que  des  branches  couvertes  de  terre 
devienaeut  à  leur  tour  de  véritables  racines. 

Telles  sont  les  observations  que  j'ai  cru 
pouvoir  me  permettre ,  parce  qu'elles  sont  chez 
moi  le  fruit  d'éJudes  longues  et  approfondies.  Mon 
éducation  forestière  a  coûté  plusieurs  millions  à  la 
France,  et  je  me  croirais  bien  coupables!  je  n'en 
proiJtais  pas  pour  signaler  des  erreurs  que  je  crois 
funestes  à  mes  concitoyens. 

Au  reste  je  connais  la  foret  de  Villers-Cotterets , 
que  M.  de  Violaine ,  auteur  du  mémoire  cité,  a  ad- 
miuis'.rée  long-temps  avec  talent  ;  mais  je  garantis, 
et  on  peutfaciiemc'utlevérifler,que  jamais  les  hêtres 
des  futaies  qu'il  a  exploitées  eu  grande  quantité, 
n'ont  repoussé,  soit  qu'il  lésait  arrachés  comme 
on  l'indique,  soit  qu'il  les  ait  fait  couper  à  fleur  de 
terre,  et  que,  lorsqu'ils  se  sont  reproduits,  ce  n'a 
jamais  cte  que  de  graines  :  voilà  un  fait  positif  que 
je  puis  opposer  à  ceux  cités. 

Lhep.mina, 
Conservateur  de  la  forêt  de  Comp'tigne. 
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PLANTES  NOUVELLES  OU  P£V  COiV.NUES. 

AD£SMIA  DE  A  Ai-PAR Aiso  (,4dfsmia  loiidonia  . 
—  Jolie  espèce  dédiée  au  savant  Loudon  et  ori;;i- 
naire  de  rAniéii(]ue  méridionale,  d'où  el/e  a  été 
depuis  peu  de  lenips  iiiiporlée  en  l'.uroiio.  Ladcs- 
niia  loudouia  a  des  rameaux  droits,  peu  élevés, 
garnis  d;ins  toute  leur  longueur  de  iéuilles  soyeu- 
ses, et  terminés  par  une  fleur  jaune  d'uu  joli  effet. 
Cette  plante ,  par  la  grande  (lusntité  de  ses  fleurs  et 
l'aspect  siugidier  de  son  feuillage,  est  une  des  plus 
belles  (jue  Ton  puisse  cultiver  dans  un  parterre. 

Quoique  originaire  duu  p.ns  dont  la  tcuipéra- 
ture  est  élevée ,  l'adesniia  loudonia  est  peu  délicat , 
et  résiste  fiicilement  l'hiver  sous  uu  chiUsis  froid  , 
ou  même  à  bonne  exposition  avec  une  simple  cou- 
Terlure  de  paille. 

Bertero,  voyageur  liolauiile dans l'Araéiique mé- 
ridionale, a  le  premier  étudié  celte  plante  ,  qui  lui 
avait  paru  constituer  un  nouveau  genre;  taais  il  a 
été  reconnu,  depuis,  qu'elle  apparlenaitau  gem'e  des 
adesmia. 

JL'SïiciA  SPECIOSA.  —  Plante  originaire  des 
Indes-Orientales.  Elle  croit  princip:!k'incnt  dans 
l'intérieur  du  Bengale ,  où  sa  beauté  la  fait  recher- 


cher et  planter  dans  les  jardius  d'agrément  autour 
dos  habitations.  Elle  fut  apportée  do  M-adras  en 
I82(i. 

Le  jnslicia  speciosa  s'élève  jusqu'à  quatre  ou  cinq 
pieds ,  et  se  couvre ,  de  juillet  à  octobre,  de  belles 
lleurs  d'un  pourpre  rosé. 

Cette  plante  demande  la  serre  chaude.  Elle  se 
multiplie  i'acilcmer.t  de  boutures,  et  doit  cire  cul- 
tivée en  terreau  de  bruyère  substantiel. 

FRANCOA    APPENDICULATA.  —  PhutC  UO.lVe!- 

lement  introduite  dans  les  cultures  de  MM.  Cels  et 
Loth,et  que  l'on  CLilti\e  en  orangerie  ou  châssis 
froid  ,  parce  qu'on  n'a  pas  cccoro  tenté  de  !a  faire 
passer  en  piein  air.  Ses  feuilles ,  l;\rges ,  grandes  , 
profondément  découpées ,  forment  sur  terre  une 
grande  rcseste,  du  centre  de  laquelle  s'élève  ,  en 
mai  ou  juin ,  une  tige  d'uu  pied  environ  ,  terminée 
par  de  jolies  fleurs  roses.  Rare  encore,  cette  plante 
ne  se  trouve  qu'à  Paris,  riie  Fonlaine-au-lloi ,  27. 

LUPiNus  RivuLARis.— îsouvelle  espèce  de  lupin 
introduite  depuis  quelque  temps  en  Anglelerre, 
plante  onnut-lle  dont  la  fleur,  [.las  grande  que  celle 
du  lupJaus  polyphyllus,  est  lilas  et  bleue.  Cette 
nouvelle  variété  vient  de  Californie ,  et  doit  se  cul- 
tiver comme  ses  congénères. 
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DE  LA  C.\STRATION  SUR  LA  VACHE,  IT  DE 
SES    EFFETS    SUR    LES    FACULTES   LACTIFÈrES. 

—  Depuis  long-temps  on  connaissait  les  effets  de  la 
castration  des  femelles  sous  le  rapport  de  l'engrais- 
sement, mais  on  était  loin  de  simpyonaer  que  cette 
opération  exerçât  quelque  influence  sur  les  facultés 
laciifères. 

Le  Journal  des  Connaissamcs  utiles  a  publié  le 
résultat  des  expériences  faites  eu  Amérique  par 
M.  Wion,  à  ]Natchcz,sur  la  castration  de  la  vache; 
il  résulte  des  faits  qui  y  sont  rapporlésque  cetîe  opé- 
ration, faite  trente  jours  ai)rès  le  vêlage ,  a  mainte- 
nu pendant  plusieurs  années  les  facultés  lactifèrcs 
au  degré  où  elles  ét;;ient  au  moment  de  l'opération, 
ce  qui  uest  pas  irèi-exact ,  comme  nous  le  verrons 
ci-après. 

Ce'le  découverte  n'impliquant  pas  contradiction 
avec  les  lois  physiologiques,  je  ne  balançai  point  à 
admettre  la  possibilité  de  ces  faits,  et  je  saisis  aus- 
sitôt les  grands  avantages  qui  pourraieutrésulter  de 
sou  application  dans  les  contrées  où  Ton  entretient 
un  grand  nombre  de  vaches  laitières,  là  surtout  où 
la  production  et  l'élève  des  veaux  deviennent  ooé- 
reuses  pour  le  producteur.  1 

En  mai  1 83'i,  je  fus  chargé  par  le  gouvernement 
du  canton  de  Vaud  do  la  direction  du  cours  de  cas-  j 
traîion  pour  les  hongreurs  du  pays.  L'occasion  de  j 
pouvoir  répéter  les  expériences  faites  en  Amérique 
sur  la  castration  de  la  vache  était  trop  favorable 
pour  ne  pas  en  profiter,  et  je  pratiquai  l'extraction 
des  ovaires  sur  une  vache  destinée  à  être  sutriliée  j 
pour  le  cours  de  castration.  Celte  vache  ne  donnar.t  I 
point  de  lait,  mou  but  ne  pouvait  être  rempli;  j 
néanmoins, c'était  déjà  beaucoup  pi.ur  moi  d'avoir 
étudié  la  partie  manuelle  de  cette  opération,  et  de  ! 
m'étre  as:uie  de  ^■ou  ef'ct  pal!)o!iigique,  iiSu  de 


pouvoir,  d'une  part,  pratiquer  cette  cpéi-alion avec 
a?.sui'ance ,  et  de  l'autre  inspirer  plus  de  confiance 
aux  propriétaires  qui  voudraient  ea  faire  l'essai. 
Mon  attente  ne  fut  pasîrorjpée,  la  vache  opérée 
n'en  parut  pas  malade;  peud;mt  les  deux  jours  qui 
suivirent  l'opération  elle  fut  un  peu  triste,  mais  le 
troisième  jour  elle  avait  repris  toutes  ses  habitudes 
ordinaires  et  sa  gaîté. 

Il  s'agissJit  donc  encore  de  pratiquer  l'opération 
sur  dos  vaciifs  qui  fussent  dans  les  coudiiions  indi- 
quées par  y^,  Vv'inn ,  c'est-à-dire  un  mois  après 
leur  seconde  ou  troisième  partiiriUon  (vclage). 

M.  Fraucillon-îlichaud ,  à  qui  je  Gs  part  de  cette 
découverte,  s'emj)ressa  de  soumettre  l'une  de  ses 
vaches  à  mon  expérimentation.  Cette  vache ,  égée 
de  six  ans,  était  à  son  troisième  veau  ;  les  années 
précédentes  elle  avait  donné  immédiatement  après 
le  vêlage  huit  pois  de  l:-iit  et  six  pots  les  mois  sui- 
vans.  Le  28  juin  183?>,  trente-huit  jcurs  après  le 
vêlage,  cette  vache  fut  opérée;  elle  en  parut  peu 
malade;  seulemeut  on  observa  que  psndant  If  s  deux 
jours  qui  suivirent  l'opération  elle  eut  moiris  d'ap- 
pétit ;  son  lait  diuiiaua  de  quatre  pots,  m;  is  le  troi- 
sième jour  elle  reprit  sa  gaité  et  son  appétit ,  et  re- 
mit tout  son  lait  ;  pendant  tout  l'été  ello  a  continué 
de  donner  environ  neuf  pots  de  lait  et  depuis  qu'elle 
a  cessé  le  vert  pour  être  nourrie  au  fourrage  sec, 
elle  s'est  soutenue  à  sept  pots,  taudis  que  les  années 
précédentes  elle  n'en  donnait,  comme  je  l'ai  dit,  que 
six  pots. 

Encouragé  par  ce  premier  succès,  M.  Francillon 
me  pria  de  lui  en  opérer  une  seconde;  il  choisit  à 
cet  effet  une  vaclie  vieille  très-abundantc  eu  lait, 
afin  de  pouvoir  juger  de  l'effet  de  cette  oi)cratiou 
sur  les  vaches  âgées.  La  vache  dont  il  s'agit  avait 
douze  aus;  elle  lit  deux  veaux  le  17  oclolni'  ,  nui  la 
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fireut  beaucoup  souffrir  dans  la  parturilion  ;  elle 
donnait  les  années  précédentes  en  moyenne  huit 
pots  de  lait;  elle  fut  opérée  le  18  novembre,  trente- 
trois  jours  après  le  vêlage  ;  elle  donnait  dans  ce 
moment  douze  pots;  après  l'opération  elle  perdit 
trois  pots  de  laii;  mais  il  est  juste  de  dire  que  cette 
vache  a  un  écoulement  puruleut  par  la  valve  , 
qu'elle  ne  mange  el  ne  digère  pas  comme  de  cou- 
tume ,  et  il  en  sera  autrement  lorsqu'elle  sera  ré- 
tablie. 

Les  auteurs  de  Tartiele  sur  la  castration  de  la 
vache  n'ont  i);!s  ii)di(|ué  la  partie  manuelle  de  cette 
opération;  cependant  il  e^i  d'autant  plus  important 
de  la  coniiaîii'e  que  les  ov.iires  varient  de  situation 
suivant  les  espèces;  je  ne  .vache  pas  qu'ancnn  auieui- 
l'ait  indiqué.  Dauhanton  a  bien  parlé  de  la  manière 
de  castrer  les  brebis,  et  après  lui  Fron'.age  de  Feu- 
gré;  mais  ce  qui  se  (;ratique  sur  la  brebis  n'est  pas 
applicable  à  la  vache,  c'est  pourquoi  je  vais  faiie 
connaiîre  le  mode  opératoire  que  j'ai  employé  ,  et 
qui  m'a  réussi. 

L'opération  doit  se  faire  trente  ou  trente-huit 
jours  après  le  vêlage ,  sur  une  vache  qui  ait  fait  son 
second  ou  troisième  veau,  parce  que  c'est  re[)oqi!e 
de  la  vie  où  la  vaeh;'  donne  le  (ilus  de  lait,  et  qu'on 
en  jouit  plus  long-temps.  11  n'y  a  nulle  précaution  h 
prendre,  sauf  celle  de  ne  pas  donner  le  repas  du 
ïoir  qui  précède  le  jour  de  l'opérttion  aussi  copieux 
que  de  coutume,  etde  pratiquer  la  castration  le  ma- 
tin ,  avant  que  l'animal  ait  mangé.  Les  objets  néces- 
saires pour  pouvoii'  |)raliquer  l'opération  convena- 
blement sont,  des  cordes,  une  palanche  ou  barre 
de  bois,  deux  Mstf^nris,  l'un  conYL.ve  sur-tranchant. 


l'autre  boutonné  et  droit,  deux'aipuilles  courbes  à 
sutures,  enfilées  de  gros  fil  retord  bien  cire,  deus 
chevilles  en  bois  sec ,  de  huit  pouces  de  longueur 
sur  un  diamètre  d'environ  trois  à  quatre  lignes. 

MANIKRE   DE   FIXER    LA   VACHE.  — l'our  pOU- 

voir  opérer  en  toute  sécurité,  il  faut  fixer  la  vache 
convenableinent  ;  a  cet  effet  on  la  place  contre  un 
mur,  le  coté  gauche  tourné  contre  l'opérateur;  ce 
mur  doit  avoir  trois  boucles  fiïées  à  des  anneaux 
solides,  l'une  pour  la  corde  delà  tétc;les  deux  autres 
doivent  être  placées  [>lus  bas  et  au  niveau  de  la  par- 
lie  inférieure  de  l'épaule ,  l'autre  à  celiedu  grasset. 
Ou  fixe  le  bout  d'ime  grosse  corde  à  la  boucle  qui 
correspond  à  l'épaule  droite,  on  la  passe  devant  le 
[joitrail ,  on  la  dirige  sur  le  coté  gaucbe  du  corps  de 
la  vache  ,  elle  passe  derrière  les  fesses  et  on  la  lise  à 
la  boucle  qui  est  au  niveau  du  grasset,  ou  bien  un 
aide  en  tient  le  bout  passé  avec  un  simple  tour  à 
la  corde;  on  fixe  la  tète  par  un  tour  de  corde,  ou 
on  la  fait  tenir  par  un  aide  vigoureux ,  puis  on 
place  une  palanche  ou  barre  de  bois  obliquement 
sous  les  mamelles ,  eu  avant  des  membres  posté- 
rieurs; on  la  fait  tenir  à  un  aide  afin  que  l'opérateur 
soit  a  l'abri  des  coups  de  pied.  Enfin  on  tient  la 
queue  ou  on  peut  l'attacher  à  la  ccrdequi  ceint  l'ani- 
mal pour  éviter  les  coups  qu'il  pourrait  donner  par 
la  tète  de  l'opérateur  pendant  qu'il  introduit  le  bras 
dans  r.'ibdomen. 

A  d(!faut  d'un  mur  pourvu  de  boucles ,  on  peut 
utiliser  d'après  le  ménîe  principe  une  forte  palis- 
.^ade,  une  barrière  solide,  des  arbres  convenable- 
ment espacés ,  auxquels  on  a  fixé  une  grosse  barre 
de  buis.  {tig.  18.) 


L'animal  étant  fixé ,  l'opérateur  aimé  d'un  bis- 
touri convexe  qn'i  tlienî  de  la  main  droite ,  se  place 
près  de  l'cpnr.le  gauche  de  la  vache ,  la  main  gauche 
appliquée  sin*  le  dos  de  l'animal,  celte  main  lui  offre 
un  point  d'appui  pour  se  retirer  au  besoin  si  les 
mouveniens  désordonnés  de  la  vaciie  l'exigent ,  et 
d'un  autre  coté  ce  piint  d'appui  donne  plus  d'assu- 
rance à  la  main  droite  ;  il  porte  le  tranchant  du  bis- 
touri an  miUeuet  à  peu  près  à  la  parti»  supérirure 
'kl  fliioc  fr-inrhc  ,  et  d'un  seul  Irait  de  îij.'-îo.iri  ii  in- 


cise à  la  fois  la  pean  et  les  muscles  de  cette  partie 
verticalement. 

Le  flanc  ayant  été  ouvert  ainsi  que  le  péritoine , 
royjérateur  agrandit  rouvcrturc>  avec  le  bistouri  à 
houton  de  msnière  A  pouvoir  y  introduire  le  bras  ; 
il  introduit  la  main  dans  l'abdomen  en  la  dirigeant 
conlr:^  le  bassin  derrière  le  ciil-de-sac  de  !a  panse 
on  se  trouvent  les  cornos  de  l'utérus;  dès  qu'il  a  re- 
conn;î  l'oi  organe  il  Y'^rie  la  iwpln  nnpeuau-dessis» 
dp  5i;  i>iinrc;!!ioî) .  on  soni  ii'îiés  les  ouiires  enlffi 
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les  lames  ties    li^aiiiens  snspcnscnrs  rio    l'ii(«4riis  1  partif  po.sU'rioiiiT  avec  le  ponce  et  l'indox,  il  pas 
Fig.  4'J),  il  raisil  l'iin  ries  ovaires  (ju'il  dctnehe  à  sa  |  celui-ci  sur  la  convoxitcdo  l'oTaire,  pour  le  sépan 


int«stin»  grêle»  sltuf;.  du  rolé    droit    Je 
1»   p.iixic. 


cimplètement  du  ligament  péritonéalqui  le  soutient, 
alors  il  saisit  l'ovaire  dans  sa  main  ,  le  lire  légère- 
ment ,  et  au  moyen  de  l'ongle  du  pouce  il  ratisse 
les  vaisse.lnx  et  la  trompe  de  follope  sur  l'index,  qui 
lui  offre  un  [)oint  d'appui  sous  ces  vaisseaux  ;  enfin 
il  rompt  le  cordon  dont  il  s'agit  par  de  légFres  trac- 
tions qu'il  lui  fait  subir  en  le  ratissant  avec  l'ongle, 
et  il  sort  l'ovaire  ;  il  introduit  de  nouveau  la  main 
dans  l'abdcipen ,  et  procèiîe  de  même  à  l'extraction 
ftZ  l'autre,  puis  il  fait  à  la  plaie  une  suture  enche- 
villée ,  ayant  soin  de  ne  pas  la  seirer  à  sa  partie  in- 
ft'rieure ,  afin  de  ne  pas  empêcher  la  sortie  du  pus  , 
qui  sans  cette  précaution  fuserait  entre  la  peau  et 
les  muscles  et  dans  labdomen  ,  et  pourrait  déter- 
miner des  accideiis  qu'on  évite  en  favorisant  l'écou- 
lement du  pus.  Oiipeut  aussi  amener  les  ovaires  à 
l'ouvertui-e  fnite'au  ilanc  et  les  détacher  avec  les 
bouls  de^  doigts ,  mais  celte  manoeuvre  peut  avoir 
des  inconvéniens  ;  d'ailleurs  elle  n'est  pas  plusex- 
pédilive  que  celle  qne  j'ai  indiquée  ,  parce  qu'il  ar- 
rive souvent  que  l'ovaire  échappe  et  qu'on  est 
obligé  de  réintroduire  le  bras  pour  aller  le  cher- 
cher. 

Deux  ou  trois  jours  après  l'opération ,  on  fiùî  le 
pansemem  de  la  plaie.  Ce  pansement  consiste  a  fo- 
menter tôt»,  le  tour  de  la  plaie  avec  de  l'eau  de 
mauve  tiède,  à  la  teuir  propic  deux  fois  par  jour,  et 
dans  les  temps  de  chaleur  injecter  dans  la  plaie  de 


l'eau  de  Labarraque  (1)  chaque  fois  qu'on  fiit  le 
pansement  ou  remet  sur  ia  plnic  une  petite  mèche 
d'étoupes  entre  les  chevilles  pour  eui])èchcr  la  mal- 
propreté de  s'y  introduire,  et  ou  lie  les  bouts  de  fll 
par-dessus;  la  pl:rie  et  ,nt  pansée  proprement  deux 
fois  par  jour  se  guéritd'clle-mème  au  bout  de  quinze 
jours  ou  trois  semaines  au  plus. 

On  voit  par  ce  qui  précède  que  l'effet  de  la  cas- 
tration n'est  pas,  connue  on  l'a  dit,  de  maintenir 
les  facullés  lactifères  au  degré  où  elles  se  trouvent 
au  moment  de  l'opération,  mais  bien  de  les  main- 
tenir au-dessus  de  la  moijenrie  du  degré  de  ces  fa~ 
niHes,  ce  qui  est  sans  contredit  un  avantage  réel , 
surtout  s'il  est  vrai  que  cette  faculté  se  maintienne 
pendant  plusieurs  années. 

Les  vaches  que  j'si  opérées  chez  M.  Fraucillon 
ont  été  pansées  par  le  bouvier,  et  cela  doit  .se  faire 
ainsi  pour  éviter  les  frais  qu'entraîneraient  les  pan- 
semens  faits  par  un  véiériuîiirc,  car  si  cette  opéra- 
tion se  répand  ,  il  faut  [)0ur  qu'elle  remplisse  com- 
plètement son  but  économique,  qu'elle  occasionne 
le  moins  de  frais  possible  aux  propriétaires  qui,  jt 
l'espère  ,  en  retireront  de  grands  avantages. 
Levrat, 
Médecin-rclèrinaiyc-juré  à  Lausanne. 

(t)  L'eau  de  Labaraque  se  compose  de  chlorure  de 
soude  une  partie  sur  trois  d'cnu  froido.  On  doit  la  tenir 
bourliëe  et  à  l'abri  de  la  Ininicrc  pour  la  conscr^  er. 
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Broyé  ivouvklle  pour  i,e  teti,t,age  des 
CHANVRES  ET  LINS. —Lcs  tentatives  faites  dcpuis 
plusieurs  années  pour  teillerou  éçanguer  les  chan- 
vres etlios  par  machine ,  sans  rouissage  préalable, 
quoique  n'ayant  eu  aucun  succès  ont  eu  cela  d'avan- 
tageux qu'elles  ont  fait  connaître  de  trè^-bonnes  ma- 
chines pour  opérer  ce  !rav;;il  après  qii;'  le  chanvre 
pt  le  Un  ootsiibi  le  rouissage  ordinaire, Ces  machines, 


néanmoins,  étant  encore  d'un  prix  fort  élevé,  on 
a  dû  chercher  à  en  faire  de  plus  sim[)k's ,  basées  sur 
les  mêmes  princi[)es  Depuis  peu  on  a  adopté  en 
Allemagne  une  broyé  de  ce  genre  siniiie  et  ingé- 
nieux dont  on  doit  l'invention  i\  M.  Kuthe,  bourg- 
mestre d'Egeln,  [)rès  Magdebourg  ,  et  qui  donne 
d'c.ccllens  produits  et  ne coûlc  dans  le  p:)yr.  que  .10 
et  quelques  francs.  Cette  machine  viie  de  cùîé  dnns 
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fci  fig.  50  et  de  face  daas  la  %.  2;  se  compose  de  5i  !  paisseui*  et  5  pieds  de  haut,  placés  sur  des  patins  b 
montoiiseii  bois  a,  de7  pontes  delarg,  sur  2  d'é-  j  de ^6 pouces  de  long,  et  consolides cbacuu  pai' 2 


Fig.  50. 


Fi:;.  51. 


Fig.  52. 
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jambes  de  force  ce.  Ces  2  montons  son!  en  outre  as- 
semblés par  4  traverses  drf,  de  2  pied j  el  1/2  do 
long.,  et  portent  2  contre-fiebes  ce  de  P.  pouces  et  1/2 
de  long. , fortement asseinblées à  tenons  et  moilaites 
aux  montaas,  et  unis  par  une  traverse,  f;  g,  i,!:, sont 
3  cyiindî'es  cannelés  de  bel  re  vieux  et  stc  de  1 8  po. 
de  long,  sans  les  tourillons,  he  i"  g  ^  7  à  8  po. 
de  diaaictre ,  ses  tourillons  dont  l'un  a  2  pouces  et 
l'autre  4  pouces  de  longueur,  sont  en  fer  et  le  der- 
nier porle  une  manivelle  h.  Les  deiii  autres  cylin- 
dres i,  /r,  n'ont  que  4  po;  leurs  tourillons  sont  aussi 
en  fer,  l'un  i  repose  si:r  !e  cylindre  g.  et  ses  touril- 
lons jouent  librement  dans  des  eni;:i!les  verticales 
faites  dans  les  monîans.  Le  S=  J;  touche  les  2  autres 
et  peut  de  même  s'abaisser  ou  s'élever  libreiiient 
dans  des  entailles  obliques  pratiquées  dans  la  con- 
tre-liche  e.  Ces  ?>  cylindres  sont  munis  de  cannelures 
triangulaires  faites  avec  beaucoup  de  soin,  de  4 
lignes  de  largeur  sur  a  de  profondeur,  et  parallèles 
à  l'axe  des  cyUndres.  Les  4  tourillons  des  2  petits 
cylindres  sont  enîiiés  dans  des  coussinets /,  fig.  l-, 
mobiles  dans  les  entailles  des  monlans,  et  sur  les- 
quels pa^ise  de  chaque  côté  une  corde,  fÏÂéed'un 
bout  en  m  aus  montans  ,  et  qui  de  l'aulre  est  liée  a 
l'extrémité  d'une  traven»e  n,  placée  sous  le  levier  o. 
Suivant  que  le  poids  p  est  placé  plus  ou  moins  prés 
de  l'estrémiié  de  ce  levier  de  tension,  la  corde  presse 
plus  ou  moins  sur  les  coussinets  ou  mieux  les  2  pe- 
tits cylindres,  pressent  dans  le  même  rapport  sur  le 
plus  grand  et  par  canséqucut  sur  le  chanvre  ou  le 
lin  passé  entre  eux.  Pour  alimenter  les  cylindres  et 
recevoir  les  produits  travaillés,  ou  se  sert  des  2 
tables  g  et  r  ,  attachées  par  des  crochets  et  des  pi- 
tons s  et  /,  aux  monlans  et  soutenues  dans  une  po- 
sition plus  ou  moins  inclinée  au  moyen  des  bâtons 
mobiles  et  à  charnière  nu.  Quand  on  tourne  la  ma- 
nivelle on  le  grand  cylindre  ,  les  2  autres  engrenés 
.'ivec  lui  tournent  également  et  c'est  entre  les  cy- 
lindres, qu'on  passe  le  chanvre,  en  tournant  (Vuiu- 


main  îa  maidvelle ,  et  de  l'autre,  en  étendant  d'une 
manière  régulière ,  le  ciianvre  sur  la  table  ,  et  eu 
engageant  le  côté  de  la  racine  entre  les  cylindres. 
Pendant  ce  Tiassage,  la  cheveuotte  est  brisée  et 
tombe  en  pelits  morceaux  ,  tandis  que  la  matière 
textile  s'éicnd  en  rubans  réj;u!iers.  Pour  obtenir  de 
beaîu  pi'oduits  on  teille  à  deux  reprises  différentes; 
après  le  1"teillage  oa  passe  auséran,  ou  peigne  , 
et  on  laisse  reposer  le  chanvre  ou  le  lin  \  ou  2  joui's 
dans  un  lieu  sec  et  frais,  c'est  alors  qu'on  l'affine  en 
le  passant  un  2»  fois  entre  les  cylindres ,  même  les 
chanvres  et  lins  tr.)p  courts  pour  être  travaillés  à  la 
broyé  ordinaire .  donnent  encore  de  bons  produits 
avec  la  broyé  de  M.  ilulhs.  . 

En  résumé,  cette  niochine,  d'après  l'expérience, 
parait  ofirir  les  avantages  suivans  :  1°  Elle  est  d'un 
prix  peu  élevé-et  à  la  portée  des  petits  cultivateurs  ; 
2"  La  consîruclion  en  est  simple,  et  elle  peut  être 
exéru;ée  par  tous  les  ouvriers  ordLjiaircs ,  ou  être  au 
moins  réparée  par  eux  avec  facihlé  ;  o°  sa  solidité 
assure  une  longue  durée  ;  4°  eiie  occupe  peu  de 
place  et  peut  être  aisément  logée  dans  un  petit  mé- 
nage ;  5°  elle  reniplit  bien  son  but  ;  G°  Elle  fournit 
une  ])h!s  grande  quantité  de  chanvre  on  de  lin  teille 
de  qualité  bosine  et  marchande  ;  la  quantité  d'é- 
toupes ,  équignons  ou  débris  qu'elle  donne  est 
beaucoup  moins  considéra'ole  ;  7"  Enfin ,  elle  éco- 
nomise la  force  et  le  teiiips ,  puisqu'un  enfant  peut 
la  ineiîre  en  mouvement  et  qu'elle  fonctionne  avec 
célérité. 

Comme  la  plupart  des  machiiies,  celle-ci  exige 
pour  donner  un  travail  excellent  et  réguHer  ,  de 
l'attention  ,  de  l'exactitude  et  de  l'habileté  ;  mais 
toutes  ces  choses,  qui  réclament  dans  le  commen- 
cement l'observation  de  plusieurs  conditions  impor- 
tantes, s'acquièrent  pluspromptementpar  le  travail 
qu'on  ne  pourrait  le  faire  comprendre  par  les  dé- 
tails le?  plus  éleudus. 


ÉCONOMIE  ÏNDUSTMEJLLE. 


ORIGINE  DE  L'EXPOSrnOi\  DES  PRODUITS  DE  L'IIMDUSTRÎE, 


L'idée  d'établir  des  expositions ,  an  sujet  des 
arts  mécji niques,  est  vernie  à  l'occasion  d'une 
fête  ordonnée  en  1797  ,  par  le  Directoire  exé- 
cutif, pour  célébrer  l'anniversaire  de  la  fonda- 
tion de  la  république.  Il  voulait  (jne  celle  <'ète 
eût  un  grand  éclat,  et,  alin  de  remplir  ses  in- 
tentions ,  François  de  Neufcbàfeau  ,  alors  mi- 
nistre de  rintt rieur,  révuiit  plusieurs  hommes 
éclairés,  pour  les  consulter  sur  les  mesures  à 
prendre.  S'il  y  eut  d'abord  une  assez  grande 
divergence  dans  leurs  vues ,  tous  s'accordèrent 
sur  ce  poiut  que  se  borner  à  établir  des  danses , 
des  mâts  de  cocagne ,  d'autres  jeux  ,  ce  serait 
répéter  ce  qu'on  voyait  partout;  qu'il  fallait 
trouver  quelque  nouveauté  qui,  en  causant  de 
la  surprise ,  fut  un  moyen  inconnu  d'amuse- 
ment. Alors,  quelqu'un  parla  d'une  foire,  com- 
me devant  protlaire  cet  effet,  en  donnant  à  la 
fête  une  priysionoraie  qui  la  ferait  ressembler, 
mais,  d'une  iHanière  grandiose,  à  celles  des 
villages  qui  excitent  ordinaifemenl  une  grande 
gaité.  Suivant  un  autre ,  aux  danses,  aux  jeux, 
aux  mâts  de  coeagne,  à  des  courses  des  ciiars, 
desche\aux,  d  convenait  de  joindre  une  expo- 
sition des  ouvrages  de  peiiUure  ,  de  sculpture 
et  de  gravure  ,  en  ce  qu'elle  serait  un  moyen 
de  plus  de  plaisir.  Cette  idée  fit  penser  à  Fran- 
çois de  Neufcbàteau  que  les  arts  d'agrément 
étant  l'objet  d'une  solennité  semblable  ,  il  se- 
rait utile  de  faire  jouir  les  arts  mécaniques 
du  même  avantage.  Cette  proposition  fut  goû- 
tée par  tous  les  membres  de  la  réunion  ,  et  ils 
lui  donnèrent  leur  suffrage  avec  d'autant  plus 
d'empressement  que,  de  son  exécution,  devait 
résulter  un  spectacle  nouveau  et  propre  à 
étonner. 

L'exposition  de  1 797  n'eut  pas  un  très  grand 
éclat  :  faute  d'avoir  été  prévenus  à  l'avance , 
les  artistes,  et  les  manufacturiers  des  provinces 
éloignées  ne  purent  y  envoyer. 

Quoiqu'il  n'y  parût  que  les  ou\Tages  de  ceux 
de  Paris  et  des  départemens  qui  l'avoisinent 
il  fut  facile  d'entrevoir  que  rétablissement  en 
avait  été  agréable  aux  villes  de  fabriques. 
Aussi  le  plus  grand  nombre  de  ces  villes  pri- 
rent-elles part  à  celles  de  i  801 .  Leur  empres- 
sement redoubla  en  1 806  ;  et  elies  envoyèrent 
des  objets  d'une  fabrication  parfaite,  même  des 
machines  nouvelles  dont  quelques-unes  sont 
fort  ingénieuses. 

Tous  les  arts  ayant  concouru  à  embellir  cette 
exposition ,  il  fut  jugé  utile  de  constater  ce  fait 


d'une  manière  solennelle,  en  publiant  des  no- 
tices sur  l'industrie  des  différentos  localités. 
Ces  notices  (jui  furent  imprimées  à  l'imprime- 
rie royale,  forment  un  volume  in-S°  de  348 
pages. 

Quoique  des  décrets  et  des  ordonnances 
aient  ordonné  le  renouvellement  des  exposi- 
tions à  des  époques  déterminées ,  il  est  cepen- 
dant vrai  que  cette  disposition  n'a  été  exécu- 
tée (îu'im[>arfaiîenieat.  Plus  ou  moins  rappro- 
cliées ,  suivant  l'importance  qu'y  attachaient 
les  ministres  de  l'intérieur  et  du  commerce  , 
on  en  a  vu  d'une  aniiée  à  une  autre,  comme  en 
■1800  et  ■1801 ,  et,  d'autres  fois  ,  après  un  laps 
de  temps  assez  long ,  comme  en  i  806  et  i  81 9. 
A  l'exposition  de  la  dernière  de  ces  années  >  il 
a  été  rempli  une  lacune  qui  se  trouvait  dans  le 
système  d^eccouragement,  suivi  ju>qu'alors. 
Si  les  solennités  de  ce  genre  mettent  en  évi- 
dence le  mérite  des  chefs  de  manufactures, 
d'ua  auire  côté ,  elles  ne  peuvent  faire  connaî- 
tre ceux  dont  les  découvertes  ne  sont  point  de 
nature  à  y  figurer.  Teis  sont  le?  honimes  qui 
ont  trouvé  le  moyen  de  simplifier  la  main- 
d'œuvre  ;  de  per.fectionner  le  tissage  ;  d'amé- 
liorer des  teintures.  Ke  se  rendaut  pas  nsuins 
utiles  que  les  autres  ,  la  justice  commandait  de 
les  faire  participer  aussi  aux  récon^ipenses  pu- 
bliques. L'ordonziance  royale  du 9  avril! 81 ÎJ 
a  réglé  la  marche  à  suivi  e  dans  la  distribution 
de  ces  récomyienses.  Les  jurys  nommés  dans 
les  départemens ,  à  l'effet  d'examiner  les  objets 
présentés  pour  l'exposition ,  sont  chargés  de 
désigner  ceux  qui  raériteiit  des  distributions  , 
et  le  gouvernement  consulte  leurs  rapports , 
lorsqu'il  prend  une  décision  définitive. 

Jusqu'à  ce  jour,  il  y  a  eu  sept  exposiiions. 
C'est  au  Cl.amp  de  P.îars  qne  la  première  a 
été  placée.  La  seconde  et  la  troisième  l'ont  été 
dans  la  cc:ir  du  JLouvre  où  il  avait  été  construit, 
pour  les  recevoir ,  des  portiques  d'une  belle 
architecture.  La  quatrième  a  eu  lieu  à  la  place 
des  Invalides,  et  celles  de  ■!  81 9,  de  1 823  et  de 
■I 827 ,  dans  la  cour  et  la  partie  des  hàiimens  du 
Louvre  qui  avoisinent  la  colonade.  Tt'utes  ont 
attire  la  foule  empressé?  de  voir  un  spectacle 
rarement  offert  à  son  admiration. 

En  fournissant,  par  les  expositions,  aux  artis- 
tes et  aux  manufacturiers  le  moyen  de  se  faire 
connaître  du  public ,  le  gouvernement  avait  fait 
une  chose  d'une  grande  utilité,  mais  s'il  s'en 
était  tenu  là  ,  le  bien  aurait  élé  incomplet.  Il 
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jugea  encore  qu'il  convenait  de  donner  un  té- 
moignage pariicuiier  de  satisfaction  à  cenx  qui, 
par  une  meilleure  fabrication,  par  des  procédés 
de  travail  plus  économiques  et  plus  parfaits  , 
par  la  découverte  de  machines  nouvelles,  au- 
raient agrandi  le  domaine  de  l'industrie.  Ce 
témoignage,  ils  le  reçurent,  sur  le  rapport  d'un 
jury,  composé  des  liommes  les  plus  disi ingués 
dans  les  arts.  L«'s  médailles,  décernées  à  ceux 
qui  l'avaient  emporté  dans  les  concours  ,  leur 
furent  remises  par  le  Roi ,  en  présence  de  la 
cour,  des  ministres  et  des  hommes  de  la  capi- 
tale connus  dans  les  sciences  et  qu'on  eut  l'in- 
tenHon  d'inviter  à  la  solennité.  Un  aussi  grand 
appareil  excita  vivement  l'émulation  des  artis- 
tes et  des  niannfacturiers  qui  n'avaient  point 
participé  aux  distinctions  et  ce  fut  pour  en  ob- 
tenir de  semblables  que  plusieurs  d'entr'eux  se 
livrèrent  à  des  recherches  qui  ont  procuré  ulté- 
lieurement  la  découverte  de  machines  ingé- 
iiieuses ,  ou  0!ît  asnené  le  perfectionnement  de 
quelques  fabrications. 

Les  rapports  des  jurys  sont  tous  remarqua- 
bles par  l'extrême  impartialité  qui  les  a  eliotés. 

Quelques  écrivains  ont  parlé  des  effets  dont 
les  expositions  ont  été  suivies  dans  l'intervalle 
de  l'une  à  l'autre,  et  il  ne  faut  rien  moins  que 
leur  réputation  de  véracité  pour  ne  pas  révo- 
quer en  doute  l'exactitude  de  ce  qu'ils  disent , 
tant  ces  effets  ont  été  extraordinaires.  Une  foule 
(J'arts  et  de  fabrications  inconnues ,  ou  dans 
l'enfance,  se  sont  naUiralisés,  ou  perfection- 
nés avec  une  promptitude  qui  excite  un  vif 
étonnemenl.  Ce  résultat  a  fait  penser  à  quel- 
ques personnes  qu'il  serait  utile  de  rendre  les 
expositions  annuelles. 

Nous  ne  saurions  partager  cette  opinion.  Un 
renouvellement  trop  fréquent  des  expositions 
produirait  le  fâcheux  effet  d'en  dégoûter  les  ar- 
tistes et  les  manufacturiers  ,  en  obligeant  de 
multiplier  les  distinctions  qui  perdraient  ainsi 
de  leur  prix ,  ensuite ,  elles  causent  à  ceux  qui 
veulent  y  figurer  des  dépenses  considérables. 

G.  L.  A.  CosTAZ 
Auteur  de  rHisiolre  de  Vadminisiration 
de  l'agriculture ,  des  arts  etc. 

SlTiî  I.'EXPOSITiON  PROCHAINE  DES  PRO- 
DUITS DK  L'i>;DUSTnfE  FRANÇAISE.  —  La  pro- 
chaine exposition  des  produits  de  l'industrie 
française  s'annonce  sous  les  plus  heureux  aus- 
pices; elle  est  attendue  avec  une  vive  impa- 
iience.  Le  long  espace  qui  s'est  écoulé  depuis 
a  dernière  exposition  qui  eut  lieu  en  -1827,  a 
permis  à  toutes  nos  indusrries  de  prendre  leur 
essor  et  de  faire  assez  de  progrès  pour  qu'on 
juge  du  chemin  qu'elles  ont  parcouru.  Une 
grande  révolution  a  éclaté  depuis  lors  et  il  n'est 
point  indifférent  de  savoir  jusqu'à  quel  point 
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elle  a  coutri!;ué  à  la  prospérilé  de  l'iniiustrre 
nationale.  Un  double  intérêt  s'attache  donc 
à  l'exposition  de  ^  834  ,  et  tout  nous  fait  espé- 
rer qu'elle  surpassera  de  beaucoup  en  richesse 
et  en  magnificence  les  expositions  précédentes. 
Autant  qu'il  est  possible  d'apprécier  par  les 
échantillons  nouvelbment  présentés ,  la  réalité 
des  succès  que  la  France  a  obtenus,  nous  osons 
dire  que  le  pays  aura  lieu  d'être  fier  des  pro- 
grès de  ses  manufactures.  Afin  de  mettre  nos 
lecîeurs  en  position  d'en  juger  sainement , 
nous  allons  exposer  avec  rapidité  qu'elle  était 
en  1827  la  situation  de  l'industrie  française  et 
le  développement  auquel  elle  était  parvenue  à 
cette  époque. 

Les  métaux  qui  nous  semblent,  dans  l'ordr* 
méthodique  ,  le  premier  sujet  digne  d'étude  , 
laissaient  beaucoup  à  désirer.  Nos  fontes  étaient 
médiocres,  nos  fers,  sauf  quelques  rares  excep- 
tions étaient  aigres  ou  cassans  et  nos  aciers 
généralement  de  mauvaise  qualité.  La  fabrica- 
tion des  faux  et  des  limes  se  ressentait  vive- 
ment de  l'infériorité  de  nos  matières  premiè- 
res. Notre  quincaillerie  ne  valait  guère  mieux. 
On  comptait  peu  de  machines  à  vapeur,  d'ail- 
leurs iiabilement  construites  ;  mais  d'un  prix 
excessif.  La  tréfilerie  seule  maintenait  sa  vieille 
réputation  et  quaique  tout  annonce  qu'elle  ait 
fait  des  progrès,  nous  ne  pensons  pas  que  ses 
produits  surpassent  de  beaucoup  ceux  que 
nous  avons  vus  en  1827.  La  fabrication  des 
ustensiles  de  cuivre  était  représentée  par  quel- 
ques belles  pièces,  par  des  chaudières  habile- 
ment construites  et  des  distillatoires  qui  seront 
certainement  surpassées  en  1834!  L'étirage  du 
plomb  an  laminoir  et  celui  des  tuyaux  du 
même  métal ,  sans  soudure ,  annonçaient 
un  commencement  d'amélioration  qui  s'est 
développée  principalement  dans  le  travail  du 
zinc  ,  métal  qu'on  dirait  nouveau  ,  tant  il  y  a 
peu  de  temps  qu'on  l'emploie  dnas  les  arts  ou 
il  est  destiné  à  jouer  nn  grand  rôle.  Nous 
étions  encore  loin  des  Anglais  pour  le  fer 
blanc ,  nous  nous  serons  raprochés  d'eux  en 
1834,  malgré  la  supériorité  qu'ils  devront  pen- 
dant long-temps  encore  à  la  richesse  de  leurs 
raines  d'étain  et  aux  excellens  procédés  des 
SamveJr,  l'arkes.  Qui  ne  sait  combien  il  pous 
sera  difficile  encore  de  rivaliser  avec  eux  pour 
la  construction  de  ces  merveilleux  tuyaux  de 
fer,  de  ces  ressorts  de  voiture,  de  ces  machines 
à  vapeur  et  de  cette  coutellerie  économique 
dont  l'Angleterre  est  si  justement  fière  ? 

Riais  si,  même  en  J834,  nous  devons  perdre 
l'espoir  de  lutter  avec  nos  rivaux  pour  tout  c« 
qtji  tient  au  travail  des  métaux,  nous  pouvons 
déclarer  sans  crainte  qu'aucun  peuple  ne  nous 
a  devancés  dans  l'art  de  traiter  chimiquement 
ces  métaux  et  de  les  transformer  en  seU  de 
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toute  esp^-ce.  Nous  strtiniics  à  la  iCie  de  la  Fa- 
brication  des  produits  clnmi(|ues  en  Europe , 
et  si  l'on  en  excepte  (juelques  fnoduits  venant 
derAn^leterre  et  de  l'AlIema|;ne  ,  i!  n'en  est 
point  qu'on  puisse  comparer  à  nos  sulfates  de 
cuivre  ,  de  fer  et  de  potasse  aluniinée.  Nous 
prt'parons  avec  un  sucrés  voisin  de  la  perfec- 
tion le  bleu  décrusse  devenu  Français,  le  sul- 
fate de  quinine,  les  chromatt-s  de  potasse  et  de 
plomb  et  cette  foule  de  compositions  usuelles 
dans  lesquelles  la  chimie  joue  un  riMe  impor- 
tant. Rien  ne  surpasse  nos  savons,  nos  bou- 
gies, nos  huiles  épurées;  nos  matières  colo- 
rantes se  sont  améliorées  à  un  tel  point ,  q-ue 
les  étoffes  imprimées  de  Rouen,  de  Jouy  et  de 
Mnlhausen  ,  occupent  aujourd'hui  le  premier 
rang  dans  la  fabrication  européenne.  Nous 
avons  lieu  de  penser  que  l'exposition  de  1 831, 
nous  signalera  des  améliorations  nouvelles  , 
et  peut-être  un  certain  nombre  de  produits  in 
connus  jusqu'à  ce  jour. 

Déjà  de  grands  progrès  avaient  été  remar- 
qués en  1 827  dans  nos  tissus  de  toute  espèce  , 
les  draps,  les  calicots  ,  les  toiles  ,  les  soieries  , 
les  châles  se  distinguaient  par  la  finesse ,  l'élé- 
gance ,  la  beauté  des  dessins  et  la  variété  des 
couleurs.  On  peut  avancer  hardiment  que  l'ex- 
position de  1834  dépassera  au-delà  de  toute 
expression  ce  que  nous  promettaient  les  pro- 
duits obtenus  en  i827.  Les  draps  de  S?dan, 
d'Elbœuf ,  et  de  Louvier ,  et  même  ceux  de 
nos  contrées  méridionales  se  -.ont  beaucoup 
perfectionnés.  La  ville  de  Lyon  a  fait  d'in- 
croyables efforts  pour  lutter  avec  la  Suisse  et 
l'Angleterre  par  la  fabrication  des  tissus  unis , 
les  seuls  ou  elle  ait  nne  concurrence  à  crain- 
dre. Tarare  a  fait  de  belles  mousselines  autant 
qu'il  a  plu  à  la  contrebande  de  lui  fournir  les 
cotons  filés  fin  ,  qu'après  vingt  ans  de  prohi- 
bition ,  nos  filateurs  n'ont  pu  parvenr  à  lui 
procurer. 

Nous  avions  obtenu  en  1827  d'assez  beaux 
résultats  dans  l'industrie  des  chàies.  Mais  on 
peut  dire  qu'il  s'est  opéré,  depuis  cette  époque, 
un  changement  complet  dans  le  système  de  la 
fabrication.  Grâce  à  l'introduction  de  quelques 
beaux  châles  de  l'Inde  ,  nos  fabricans  ont  pu 
avoir  sous  les  yeux  de  magnifiques  modèles  qui 
ont  été  imités  avec  une  rare  habileté,  déjà  [  lu- 
sieurs  de  ces  châles  copiés  ont  passé  sous  nos 
yeux,  et  sauf  le  travail  de  l'espoulinage  qui  sera 
long-temps  encore  le  privilège  de  l'ouvrier  in- 
dien ,  nous  pouvons  assurer  que  les  copies  sont 
sous  tous  les  rapports  dignes  de  leurs  modèles. 
M.  Denclvouse  a  imité  un  châle  de  cachemire 
du  prix  de  4,000  francs,  dans  sa  couleur,  dans 
sa  finesse ,  dans  la  riciiesse  de  son  dessin ,  au 
moyen  d'un  autre  châle  qui  ne  coûte  que  6(>3 
francs  et  qu'un  connaisseur  seul  peut  distin- 


guer de  l'original.  C'est  peul-ètre  por  l;i  que 
la  prochaine  exposition  brillera  davantage.  Il  y 
aura  des  châles  de  50  francs  aussi  beaux  que 
ceux  (jui  en  valaient  300  à  la  dernière  exposi- 
tion. Les  grisettes  en  iS'M  ,  pourront  être 
aussi  bien  vêtues  que  les  duchesses  en  1827. 
On  a  fabritpié  des  gazes  brodc'es  qui  joucnl  à 
r.ivir  l'effol  des  blondes  de  soie.  Lesguiugans, 
les  mousselines,  les  étoffes  de  fantaisie  du  goût 
le  plus  exquis  ne  coûteront  pas  plus  ([ue  les 
tulles  unis  ne  coûtaient ,  il  y  a  sept  ou  huit  ans. 
Des  étoffes  nouvelles  ,  mêlées  de  laine  et  de 
soie,  de  soie  et  de  coton,  de  coton  et  de  cache- 
mire apparaîtront  sur  le  marché  ,  et  ne  contri- 
bueront pas  peu  à  étendre  la  consommation  de 
nos  articles  de  mode. 

Quelques  découvertes  qui  étaientencore  dan» 
l'enfance  en  1827  et  d'autres  (jui  n'existaient 
point,  sont  annoncées  pour  la  procliaine  expo- 
sition. Plusieurs  fubricans  sont  parvenus  à  filer 
la  gomme  élastique  ,  de  manière  â  la  rendre 
aussi  fine  que  du  fil  de  laine,  et  on  s'en  sert 
aujourd'imi  pour  fabriquer  des  bretelles ,  des 
toiles  à  gilet,  descorsels,  des  objets  très-variés, 
en  la  recouvrant  de  soie  ou  de  coton.  D'autres 
ont  trouvé  le  moyen  de  tirer  partie  des  fibres 
des  Cactus  et  des  Agave  pour  en  faire  des  cor- 
des, des  cordons  ,  des  ficelles  et  des  tapis  de 
toutes  couleurs,  extrêmement  agréables,  frais 
et  économiques. 

Les  instrument  de  musique  eî  suitout  les 
pianos  étaient  nombreux  à  la  dernière  exposi- 
tion ;  ils  seront  encore  plus  noraS)reux  cette 
année.  MM.  Erliard  et  Pape  ont  fait  faire  à  cette 
fabrication  importante  des  progrès  remarqua- 
bles. Des  combinaisons  nouvelles  ont  iiermis 
d'améliorer  le  son  des  pianos  et  de  perfection- 
ner leur  forme.  Des  orgues  expressifs,  des 
clarinettes  moins  criardes,  des  instru.ijens  en 
cuivre  plus  co.mmodes  ont  été  présentés  au  jury 
du  département  de  la  Seine.  De  magniJiques 
instrumens  de  précision  avaient  paru  à  l'expo- 
sition de  1 827;  il  y  en  aura  quel(}ues-uns  d'aussi 
remarquables  à  la  pro(;haine  exposition  ,  mais 
il  est  à  craindre  que  nous  ne  demeurions  au- 
dessous  des  Anglais  sous  ce  rapport,  et  même 
au-dessous  des  Bavarois  pour  la  fabrication 
des  insirumens  d'optique.  Nous  excellons  , 
au  contraire,  dans  les  insirumens  d'économie 
domestique  ,  et  il  y  en  aura  de  fo  t  ingénieux 
à  l'exposition  de  cette  année. 

On  a  beaucoup  perfectionné  aussi  l'art  de 
pulvériser  certaines  substances  considérées 
jusqu'à  ce  jour  comme  impulvérisables.  Les 
feuilles  de  roses,  la  racine  de  guimauve,  les 
gommes,  le  fer  lui-même  ont  été  réduits  en 
poudre  impalpable,  et  désormais  on  pourra 
faire  usage  d'une  foule  de  médicamens  qui  ne 
sauraient  agir  que  dans  un  état  de  divisloQ 
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extrême.  L'indaslrie  des  semoules  et  fécules , 
plus  importante  qu'on  ne  le  croit  communé- 
ment pour  la  préparation  des  alimens  des  en- 
fans  ,  des  vieillards  et  des  malades  ,  s'est  enri- 
chie de  quelques  procédés  nouveaux ,  et  par 
conséquent  de  produits  plus  parfaits.  Enfin  on 
aura  à  signaler  dans  l'économie  domestique 
des  inventions  d'un  grand  intérêt ,  puisqu'el- 
les seront  principalement  utiles  aux  classes  peu 
fortunées. 

Qui  croirait ,  par  exemple ,  qu'il  existe  telle 
industrie  dont  on  parle  souvent  avec  dédain  et 
qui  fait  vivre  des  milliers  de  familles  ?  Telle  est , 
entre  autres,  celle  du  perruquier  et  dn  mar- 
chand ou  préparateur  de  cheveux  qui  dorme 
lieu  à  des  transaclious  pécuniaires  d'une  grande 
imporîance.  Il  paraît  qu'il  a  été  remis  au  jury 
du  département  de  la  S  :  ine  une  note  extrême- 
ment curieuse  d'où  il  résulte  que  le  commerce 
des  cheveux  s'élève  en  France  à  plusieurs  mil- 
lions. La  récolte  de  ce  produit  qui  ne  se  faisait 
jadis  que  dans  quekjucs  parties  de  la  Norman- 
die ,  de  la  Bretagne  et  de  l'Auvergne,  s'est 
étendue  depuis  (juinze  ans  à  plusieurs  départe- 
mens.  De  nombreux  colposleurs  parcourent 
les  provinces  et  offrent  aux  femmes,  en  échange 
de  leur  cheveux ,  des  lichns ,  des  mouchoirs , 
des  tissus  légers.  On  a  calculé  que  la  coupe  an- 
nuelle des  cheveux  fournissait  une  masse  du 
poids  de  plus  de  cent  miile  kilogrammes.  Les 
cheveux  sont  achetés  sur  la  tête  environ  cinq 
francs  par  livre;  on  les  expédie  ensuite  à  Paris 
où  ils  sont  vendus  dix  francs  anx  apprêteurs , 
qui  les  revendent  plus  ou  moins  habilement 
préparés,  jusq;i'à  trente  ou  q(?aranle  francs  la 
livre.  Il  sutTit  de  dire  qu'une  perruque  du  prix 
de  vingt- cinq  francs  n'em.ploie  que  trois  onces 
de  cheveux  dont  le  prix  primiti  f  est  de  un  franc. 
Ces  détai'.s ,  en  apparesice  ,  légers ,  prouvent 
toute  l'importance  des  petites  industries  dont 
la  prochaine  exposition  nous  révélera  les  mer- 
veilles. 

M.  Préau  de  Troyes,  l'un  de  nos  manufac- 
turiers les  i;lus  habïîes,  a  créé  plusieurs  nou- 
veaux tissus  de  colon  qui  réunissent  la  (inesse 
à  la  solidité.  Ses  léver.Uaes  ,  ses  cuirs,  ses  ca- 
simirs  de  co'.ou ,  ses  coutils ,  ses  bazins  ont  fait 
l'admiration  de  tous  les  observateurs  en  1827. 
Un  manufacturier  de  Laval ,  M.  Lebail  est 
parvenu  à  jeîer  six  mille  fils  à  la  chaîne  dc'MS 
un  échanSillm  de  toile  écrue. 

Deux  fabricans  de  Lyon ,  MM.  Arquillère 
et  Mourron  ont  exposé  du  crêpe  lisse  d'un 
nouveau  genre  et  d'une  grande  beauté.  Un 
autre  a  trouvé  le  moyen  d'employer  la  bourre 
de  soie  pour  les  étoffes  à  tentures,  et  il  a  par- 
faitement réussi.  Les  tissus  cachemires  de 
M.  Ilindeulang  et  les  magniques  popelines  de 
la  Savonnerie  ont  élevé  ces  deux  branches  d'in- 


dustrie au  premier  rang  de  nos  créations  les 
plus  renommées. 

Le  perfectionnement  chaque  jour  croissant 
de  nos  laines  longues ,  a  beaucoup  contribué 
aux  progrès  de  ia  fabrication  de  plusieurs 
tissus  précieux ,  et  l'on  distinguait  aisément 
au  Louvre  en  1 827  ,  tous  les  draps  qui  ont  été 
confectionrîef^  avec  les  beîies  laines  des  trou- 
peaux de  Naz  et  du  Calvados.  Le-,  propriétai- 
res du  troupeau  de  Naz ,  auquel  on  doit  un 
excellent  traité  sur  la  laine  et  sur  les  montons, 
ont  mérité  tous  les  suffrages  par  la  finesse  de 
leurs  toisons. 

Malheureusement  il  règne  encore  de  grands 
préjugés  dans  la  classe  opiniâtre  des  cultiva- 
teurs. La  plupart  d'entre  eux  n'admettent 
qu'avec  répugnance  les  m.outons  de  bonne 
race ,  sans  songer  que  la  production  d'une 
laine  grossière  coûte  aussi  cher  que  celle  d'une 
riche  toison,  et  rapporte  infiniment  moins.  On 
se  plaint  chaque  jour  de  la  détresse  des  cam- 
pagnes, et  on  persiste  dans  le  système  des  as- 
solemens  triennaux,  et  l'on  s'obstine  à  repous- 
ser l'introduction  des  races  pures  (jui  doiible- 
raient  le  revenu  de  ces  terres  aujourd'hui  si 
stériles.  Les  gentilshommes  de  campagne  ne 
voient  le  salut  de  l'état  que  dans  la  protection 
spéciale  accordée  à  l'agriculture  ,  c'est-à-dire 
dans  les  prohibitions  ,  dans  des  dégrèvemens 
d'impôts  opérés  en  leur  faveur  au  délrim.ent 
des  autres  contribuables,  en  un  mot,  dans  une 
dose  plus  ou  moins  forte  de  privilèges  ;  mais 
ce  reinède  licureuseraent  pire  que  le  mal , 
n'est  plus  ni  dans  nos  mœurs,  ni  dans  nos  lois, 
et  le  temps  n'est  pas  loin  où  la  nécessité  ramè- 
nera les  cultivateurs  à  la  raison  et  à  leurs  vé- 
ritables intérêts. 

Les  verrez  etles  cristaux  brillaient  au  Louvre 
en  petit  nombre ,  mais  aA'ec  un  grand  éclat. 
La  crisîalene  de  Monlcénis  et  celle  de  Bacca- 
rat ont  agrandi  leur  réputa-lion ,  et  la  richesse 
de  la  taille  s'est  trouvée  en  harmonie  avec  la 
beauté  de  la  matière  dans  les  produits  de  ces 
deux  étabbssemens.  La  fabrique  de  Choisi-Le- 
Roi  ne  le  cède  en  rien  aux  précédentes,  si  ce 
n'est  peut-être  pour  la  délicatesse  de  la  taille  ; 
mais  ces  cristaux  son?  de  la  plus  belle  eau  pos- 
sible ,  et  ses  carreaux  de  vîires  ont  atteint  des 
dimensions  d'une  grandeur  extraordinaire. 
Toutel'oiî  il  reste  beauroupàfaire,  pour  mettre 
ces  differens  genres  de  produits  à  la  portée  de 
tout;^s  les  classes  ,  et  les  cristaux  sont  encore 
un  objet  de  luxe  pour  la  plupaut  de  nos  conci- 
toyens. Il  n'est  même  par  rare  de  voir  dans  le 
Rlidides  fenêtres  dépourvues  de  vitres,  et  gar- 
nies d'un  misérable  papier ,  huilé  comme  en 
Espagne. 

Les  tapis  ont  fait  qîielcpics  progrès.  Cette 
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industrie  exiffe  des  capitaux  consid<^rabIes ,  et 
les  essais  d'amélioration  (]iron  atenicsà  diffé- 
rons intervalles  n'ont  pas  réussi  an  ç^ré  des  fa- 
brieans.  Cependant  le  bel  élablissemenl  de 
M.  Sallandroiize  h  Anbnsson  oronpe,  non-seu- 
lement en  Kranee  ,  mais  en  lùnope  ,  le  ranj;; 
le  phis  distinijiié,  et  rliacnn  sait  que  ce  jeune 
manufacturier  travaille  avec  ardeur  à  des  per- 
fectionne wens  capables  d'ani^nienter  encore  la 
renommée  de  sa  maison,  l/essenlipl  est  de 
produire  à  bon  marcbé  :  dfsorinais  tous  les 
succès  durables  seront  à  ce  prix.  On  a  remar- 
finé  aussi  en  "1827  les  (apis  que  MIM.  Yernet 
frères  ,  de  Bordeaux  ,  ont  importés  d'An£;le- 
terre,  et  (pii  peuvent  servira  d('Corer  rtos esca- 
liers, nos  vestibules,  nos  salies  à  man;;er;  leur 
succès  a  paru  assure. 

Le  bronze  a  pénétré  de  tous  côtés  dans  nos 
salons.  On  en  fait  des  ornemens  de  cheminée, 
des  lampes,  des  irarniturcs  de  meubles;  et  com- 
me sa  cheité  le  rend  inaccessible  à  beaucoup  de 
Ibrtunes ,  on  a  tenté  de  le  remplacer  par  du 
carton  pierre,  espèce  de  pâte  dure  ciiarRée  d'un 
endiàt  ana'ouue  à  !a  conlciîr  de  S'alliage  à  la 
mode.  La  quantité  d'objets  de  fantaisie  qu'on 
en  a  fabriqués  est  iî!croyal)!e;  elle  succès  qti'ils 
ont  obtenu  phis  surprenant  encore,  car  plu- 
sieurs princes  en  ont  orné  leurs  palais.  On  a  vu 
;mi  Louvre  en  ^  827  une  statue  de  îleïu'i  IV ,  et 
une  autre deSnlIy,  exccuîér's  avec  une  grande 
{ierfeetion  d'après  ce  pincédé  nonvtaiî. 

Les  maroquins  IVuEiçais  ne  le  cèdrnt  rsbis  à 
ceux  de  I '(Prient ,  et  les  di'si^rses  préparations 
du  cuir  ont  valu  à  cette  subsfancc  des  débou- 
chés inconnus  jusqu'à  ce  jour.  M.  Lalo^^e  est 
parvenu  à  leur  appliquer  un  vernis  iiiallérable. 
La  chamoiserie  de  Niort,  qui  a  rendu  de  si 
grands  services  à  l'armée  durant  les  lonicues 
f!:uerres  de  l'Empire,  loin  de  décliner  à  l'om- 
bre de  la  paix,  a  su  en  retirer  de  nouveaux 
avantages  et  faire  fructifier  ses  utiles  loisirs. 
MM.  Noirot  et  Ferrel  ont  dignensent  soutenu 
la  fortune  de  cette  intéressante  industrie. 

La  papeterie  a  fait  de  riches  conquêtes  de- 
puis la  paix,  grâce  au  talent,  ou  si  j'ose  dire  , 
au  gén«'e  de  quelques  fabricans,  en  tête  desquels 
il  convient  de  placer  MM.  Montgollier  et  Canson 
d' Anonay  .Cedernier  a  apporté  autant  de  zèle  et 
de  dévouement  à  la  fabrication  du  papier,  qn'on 
en  pourrait  mettre  à  servir  une  cause  politique 
on  religieuse  ;  et  ses  efforts  ont  été  couronnés 
des  plus  brillans  succès. Le  procédé  du  collage 
à  la  cuve,  dû  à  ses  savantes  recherches,  aura 
des  conséquences  très-importante-;  pour  l'in- 
dustrie, et  l'on  doit,  beaucoup  regretter  que 
les  essais  tentés  pour  obtenir  du  papier  au 
moyen  de  la  paille  n'aient  pas  permis  d'en  es- 
pérer des  résultats  avantageux. 

L'économie  domestiqucs'eslenrichiedequel- 


ques  perfectionnemens  întéressans  sous  le  dou- 
ble rapport  de  l'aisance  et  de  la  salid)nlc;  on  a 
exoosé  des  modèles  fort  ingénieux  de  chemi- 
nées et  de  poêles  économiques,  de  calorifères, 
de  caléfacteurs  (pii  n'exigent  pas  une  quaritité 
(•onsidérable  de  combustible.  Les  fosses  fl'ai- 
sance  ne  seront  désormais  dangereuses  que 
|»our  les  personnes  entièrement  ('trangères  aux 
connaissances  élémentaires  de  la  c'iinne.  Les 
huiles  à  brûler,  mieux  épurées,  donneront  plus 
de  lumière  et  moins  de  fumée  ;  la  chandelle 
uiême  .'■er.i  phis  en  harmonie  avec  la  propreté 
de  nos  habituions.  J/impulsion  est  donnée  : 
il  ne  s'agit  plus  que  de  continuer  avec  ardeur, 
avec  indéf)en(!ance  ;  de  recheicher  les  faveurs 
(la  public,  et  non  celles  du  pouvoir,  et  sur-ont 
de  produire  à  bon  marché,  sans  invoquer  la 
iionteuse  ressource  des  prohibitions.  Réclamer 
des  tarifs,  c'est  vouloir  désaimer  ses  concor- 
rens  avant  d'entrer  dans  la  lice,  car  le  com- 
merce est  ime  vaste  arène  ouverte  à  toutes  les 
nations  [tour  leur  commune  prospérité.  C'est 
s'avouer  vaincu  que  d'y  vouloir  briller  sans 
<>niules  ,  et  l'on  peut  dire  des  luttes  pacifiques 
de  rinnustrie,  comme  des  sanglans  démêlés 
de  la  guerre  : 

«  à  vaincre  sans  jKhil ,  on  triomphe  sans  gloire.» 


Caxaux  de  bourc.ogxe  kt  du  rîïône  au 
RHJN.  —  Le  canal  de  Bourgogne  récemment 
livré  à  la  navigation  était  conmiencc  depuis 
un  grand  nombre  d'années.  Le  point  de  par- 
tage sur  lequel  on  a  long-temps  hésité  exigeait 
de  grandes  études,  et  Pviquet  ainsi  que  Vaubaii 
s'en  étaient  occupés.  Les  étals  de  Bourgogne 
firent  ouvrir  les  premiers  travaux  en  1775.  Ils 
furent  continués  sous  l'empire.  Repris  avec 
activité  en  •1822  ,  ils  viennent  enfin  d'être  ter- 
minés ,  au  moins  de  manière  à  pouvoir  faire 
un  service  régulier.  On  peut  évaluer  la  somme 
dépensée  soit  avant ,  soit  depuis  la  révolution  , 
à  40  millions.  La  longueur  totale  du  canal  de- 
puis Saint- Jean  de  Losne  sur  Saône  jusqu'au 
village  de  la  Roche  ,  où  il  débouche  dans 
l'Yonne  ,  est  de  242,372  mètres.  On  a  étx; 
obligé  de  construire  -189  écluses  dont  deux  à 
deux  sas.  Le  bief  de  partage  situé  à  Pouilly  est 
de  ISO""  au  dessus  du  niveau  des  basses  eaux 
de  la  Saône,  et  à  299™  51  au-dessous  de 
l'Yonne,  prises  aux  embouchures  du  canal 
dans  ces  rivières.  Ce  bief  de  partage ,  ouvrage 
d'art  très-remarquable  ,  a  <S,1(<)"i  de  dévelop- 
pement, dont  3,300'"  en  galerie  souterraine, 
traversant  une  montagne  (pîe  l'on  a  creusée 
an  niveau  de  l'eau.  On  a  fait  emploi ,  pour  ces 
travaux  ,  du  ciment  de  Pouilly,  dont  non,, 
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avons  déjà  eu  occasion  de  parler,  et  dont  la 
matière  première  a  été  découverte  par  M.  La- 
«'ordaire ,  ingénieur  des  ponts  et  chaussées  , 
dans  les  travaux  de  déblais  du  canal  lui-même. 
J.e  canal  de  Bourgogne  offre  maiiitenant  au 
commerce  une  ligne  de  navigation  intérieure 
de  plus  de  300  lieues ,  du  Havre  à  Marseille. 
Le  canal  du  Rhône  au  Rhin,  qui  vient  aussi 
d'être  livré  au  commerce,  a  346,000  mètres 
(l'étendue.  On  sait  que  ce  canal  a  ses  embou- 
chures dau'^  la  Saône  à  Saint-Symphorien  ,  et 
dans  le  Rhin  au  village  de  Kilstett ,  près  de 
Strasbourg,  avec  embranchement  de  Mulhau 
sen  à  Râle.  Il  a  coiité  bien  moins  cher  que  le 
canal  de  Bourgogne;  mais  on  ne  peut  se  dissi- 
muler qn'il  présentait  des  difficultés  beaucoup 
moins  grandes  d'exécution. 

VÉLOGES  Françaises.  —  L'empressement 
du  public  à  rechercher  dans  les  diligences  les 
places  dites  de  coupé  devrait  nécessairement 
amener  les  entrepreneurs  à  réfléchir  sur  un 
meilleur  confectionnement  de  voitures  :  C'est 
ce  que  vient  d'exécuter  une  nouvelle  compa- 
gnie, les  véloces  frauraiscs. 

Dans  le  nouveau  système  adopté,  les  rolon- 
des,  les  intérieurs  sont  supprimés  ;  quaire  divi- 
sions à  trois  places  seulement,  sous  la  forme  de 
coupés,  composent  la  nouvelle  organisation. 
Plus  salubres,  plus  convenables  ,  ces  voitures 
permeltront  aux  familles  de  se  réunir,  aux  fem- 
mes ,  aux  voyageurs  infirmes  ou  affligés, 
de  s'isoler:  enlin,  ce  nouveau  modede  voyager, 
qui  présente  de  nombreux  avantages  et  peu 
d'inconvéniens,  est  assurément  ce  qu'il  y  a 
eu  jusqu'à  ce  jour  de  mieux  combiné  comme 
voilures    publiiiues.    Toutefois  nous  sommes 


obligés  d'observer  que  les  dispositions  inté- 
rieures demandent  quelques  modifications. 
Dans  le  premier  coupé  le  voyageur  est  bien  as- 
sis, mais  les  séparations  de  place  que  l'on  a 
cru  devoir  établir  piennent  beaucoup  trop  sur 
l'emplacement;  au  lieu  de  coussins  de  deux 
pouces,  il  suffirait  de  toiles  fortes,  soutenues  par 
des  tringles ,  qui,  sans  prendre  autant  d'épais- 
seur, rendraient  le  même  service. 

Dans  les  trois  autres  divisions  de  la  voiture , 
OH  n'a  pas  calculé  suffisanunent  la  coupe  ù 
donner  aux  sièges  des  vis-à-vis;  ces  sièges  ren- 
trent à  angle  droit  dans  chaque  intérieur, 
et  gênent  sensiblement  les  jambes  des  voya- 
geurs :  nous  ne  craignons  pas  d'affirmer  (pie 
ces  siiiges,  établis  en  pans  coupés,  seraient  à  la 
fois  plus  commodes  pour  les  voyageurs  assis , 
et  pour  ceux  extérieurs,  que  la  coupe  oblique 
ne  risquerait  plus  de  blesser. 

Mais  une  observation  plus  sérieuse  est  celle 
du  chargement  supérieur  de  la  voiture;  les  cof- 
fres qui  doivent  recevoir  les  effets  sont  très-bien 
établis,  et  peu  susceptibles  de  faire  verser. 
Cependant  puisque  la  compagnie  assure  quelle 
ne  spécule  pas  sur  le  transport  des  marchan- 
dises, et  quelle  ne  se  charge  que  du  bagage 
des  voyageurs,  n'était-ce  pas  le  cas  de  céder  à 
l'opinion  publique  ce  qu'elle  reclame  depuis 
long-temps,  je  veux  dire  le  chargement  infé- 
rieur, seul  mode  propre  à  parer  aux  accidens 
graves  et  fréquens  du  versement  des  diligen- 
ces. 11  était  facile,  ce  nous  semble  d'établir 
dans  le  fond  de  chaque  coupé  nn  coffre  des- 
tiné à  contenir  les  effets  des  voyageurs,  et  cha- 
cun en  route  eût  eu  son  bagage  à  sa  disposition, 
et  sous  sa  propre  surveillance,  sans  le  secours 
du  conducteur.  C.  D. 


Voilures  à  4  covpcs  de  4  places,  faisant  face  à  la  rontc  à  parcourir  S  lieues  à  l'heure. 

Couvercle  incompressible.     (J^'i-  ^O^) 
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P!IARMACIE^^S  :  CoNsinKRAiioxs  im 
roKTANTKs  sm  l'a\  A.NTAfJK  d'amaisskk  i,r; 

PRIX  DKS  l'KODtniS  cmMlQl'riS  APIM.I(;\I!I,K.S 

A  i,'i:(;()N()MiK  usi  KKiJ':  i:t  .i()i'i;NAi.iiutK. 
—  Un  homnu',  tloiit  les  inleril ions  sont  excel- 
lentes et  la  compétence  irrécusable  ,  nous  si- 
ifi^nale  avec  sévérité  dans  un  Mémoire  ([u'il 
nous  adresse,  les  cmu'icsde  la  <lèc(t(lrncc\p.rir- 
rirure  de  la  pharmacie  et  Ira  vioyens  de  la 
rétablir.  Les  paï!:es  (jue  ce  sujet  {jrave  a  dictées 
à  M.  H.  L.  i\leynier,  pharmacien  d'une  école 
spéciale  à  IMarseille,  méritent  tl'clre  lues  et 
méditées  par  les  hommes  cpii  sont  voués 
à  l'utile  profession  qu'il  exerce  lui-même 
avec  distinction.  Mais  ,  à  toutes  les  propo- 
sitions qu'il  avance ,  nous  pensons  qu'on 
peut  en  ajouter  une  nouvelle  dont  l'opportunité 
nous  parait  devoir  prendre  le  pas  sur  toutes 
les  autres. 

A  part  les  reproches  d'ignorance  et  d'inca- 
pacité, qu'on  peut  se  croire  endroit  d'adresser 
à  quelques  hommes  qui  sans  doute  n'ont  pas 
compris  toute  l'importance  de  leurs  fonctions, 
il  y  a  un  fait  aujourd'hui  incontestable  :  les 
théories  médicales  modernes  sont  évidenmient 
contraires  à  l'usage  de  ce  que  l'on  appelle  vul- 
gairement les  droçfues.  Ce  n'est  pas  que  l'on 
puisse  nier  les  vertus  de  certaines  substances, 
mais  beaucoup  de  médecins  reculent  devant 
leur  emploi.  Ils  ont  plus  de  foi  dans  la  nature 
livrée  à  elle-même  que  dans  l'induenced'agens 
étrangers  mis  en  œuvre  soit  pour  la  contrarier 
dans  son  travail,  soit  pour  seconder  ses  efforts. 

Je  ne  sais  si  j'ai  bien  compris  l'état  de  la 
question,  mais  il  me  semble  que  voilà  précisé- 
ment l'origine  de  cette  dissidence,  bien  frap- 
pante aujourd'hui  entre  deux  classes  d'hom- 
mes qui  depuis  long-temps  semblaient  faites 
pour  s'appuyer  et  en  quelque  sorte  se  complé- 
ter mutuellement. 

Nul  doute  que  les  moyens  indiqués  par 
M,  Meynier,  ne  puissent  avoir  quelque  effica- 
cité, nul  doute  que  les  pharmaciens  ne  par- 
viennent à  relever  la  dignité  de  leur  profes- 
sion s'ils  s'entendent  tous  pour  l'honorer  par 
leurs  connaissances  et  leur  consciencieuse  pro- 
bité ;  mais  nous  croyons  pouvoir  leur  offrir 
un  moyen  immédiat  de  rendre  à  leurs  offici- 
nes une  destination  à  la  fois  plus  populaire  , 
plus  lucrative  et  plus  honorable. 

Le  Journal  des  Con})aissances  utiles  et 
d'autres  publications  analogues  tendent  con- 
stamment à  populariser  une  foule  de  procédés 
usuels  dont  l'application  ejwige  l'emploi  d'une 
quantité  de  produits  chimiques,  la  préparation 
de  ces  produits  exige  des  connaissances  et  des 
^"itis  fjije  la  wtîilleure  mén^éJ'^fe  ue  peut  ni 


posséder  ni  donner.  De  là ,  deux  inoonvéniens 
graves  :  on  l'on  renonce  à  l'usage  d'une  chose 
dont  on  apprécie  l'utilité  et  dont  on  convoite 
les  avantages  ;  ou  bien,  guidé  par  une  pensée 
d'économie ,  on  s'expose  à  de  fâcheux  mé- 
comples  en  essayant  de  fabriquer  soi-même  ce 
(jue  les  marchands  mcitcnt  à  trop  haut  prix. 

Voilà,  ce  nous  semble ,  une  occasion  qui 
s'offre  d'elle-même  aux  pharmaciens  pour  uti- 
liser les  résultats  de  leurs  études  et  les  facilités 
que  leur  offre  un  commerce  dont  les  relations 
s'appliquent  précisément  aux  objets  qu'il  s'agit 
de  mettre  en  oeuvre.  C'est  une  industrie  nou- 
velle, dont  l'utilité  est  universelle,  dont  le  be- 
soin se  lait  sentir  partout  :  il  n'appartient 
qu'à  eux  de  s'en  emparer  pour  l'exploiter  au 
profit  de  leur  fortune  comme  pour  le  bien  de 
tous.  Les  pharmaciens  peuvent,  dès  aujour- 
d'hui et  avec  tout  espoir  de  succès,  adopter  les 
fonctions  importantes  et  le  titre  précis  de  pré- 
parateurs de  produits  chimiques. 

Du  reste,  nous  n'avons  qu'un  conseil  à 
joindre  à  cet  appel  qui  nous  semble  de  nature 
à  être  compris  par  tous  les  intéressés.  Les 
pharmaciens  doivent  bien  se  pénétrer  d'une 
vérité  évidente  et  presque  triviale ,  lorsqu'il 
s'j»git  d'un  malade,  d'un  mourant,  de  la  vie 
ou  de  la  santé ,  les  calculs  d'argent  ne  sont 
qu'une  considération  secondaire  ,  et  l'on  a  re- 
cours, coûte  que  coûte  ,  au  ministère  du  chi- 
miste ou  du  marchand,  qui  peut  fixer  presque 
arbitrairement  le  prix  de  sa  science  ou  de  sa 
denrée;  mais  quand,  au  lieu  d'un  homme  à 
soulager  ou  à  sauver,  on  n'a  plus  qu'à  conten- 
ter un  besoin  nouveau,  un  désir  encore  indé- 
cis, les  idées  d'économie  reprennent  leur  em- 
pire. On  marchande  la  denrée,  et,  si  sa  valeur 
n'est  pas  en  juste  équilibre  avec  son  utilité  , 
on  se  résout  facilement  à  s'en  passer. 

C'est  donc  une  condition  essentielle  de  cette 
nouvelle  industrie  que  le  bon  marché.  A  cette 
condition  seulement,  elle  peut  atteindre  le 
haut  degré  de  prospérité  que  nous  pouvons 
lui  prédire.  Supposons  qu'un  pharmacien 
ajoute  au  prix  reveuant  -10  p.  0/0  seulement 
de  bénélice  ,  cela  lui  suffira  sans  aucun  doute 
du  jour  où  la  modicité  raisonnable  des  prix 
aura  multiplié  la  consommation  à  l'infini. 

Nous  pourrions  citer  plus  d'un  exemple  à 
l'appui  de  ce  précepte;  mais  c'est  un  raisonne- 
ment dont  la  justesse  nous  paraît  tellement 
positive,  que  nous  croyons  inutile  de  rien  dire 
de  plus.  Pour  nous,  c'est  un  fait  incontestable 
que,  lorsque  les  pharmaciens  adopteiont  avec 
toutes  ses  conséquences  cette  idée  si  ration- 
nelle ,  leur  fortune  gagnera  bien  plus  encore 
avec  l'économie  usuelle  (pie  nous  enseignons, 
qu'elle  n'a  pu  perdre  avec  les  doctrines  sous 
lesquelles  a  auçtoiiibé  l'i^açitiifte  lustleçinu. 


YAF^IETES. 
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Conservatoire  des  Arts  et  Métiers. 
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VUE  EXTîUinajR!':. 


Ce  n'est  pas  sans  peine  que  l'industrie  a  peu 
à  pen  conquis  le  raw^  qu'elle  occupe  aujour- 
d'hui dans  la  société.  Lonc:-temps  on  a  mé- 
connu son  importance  :  ce  qui  !e  prouve  sur- 
tout, c'est  l'absence  de  tonte  institution  desti- 
née à  favoriser  on  à  ré.'^nlariser  ses  progrès  , 
lacune  qui  commence  tout  au  plus  à  disparaître. 
En  effet,  on  a  vu  s'élever  en  France  que'fines 
îrrands  établissemens  consacrés  à  l'industrie  ; 
mais  ils  sont  loin  d'avoir  pris  déjà  tous  leurs 
développemens  possibles. 

Dans  le  nombre  ,  ff^nre  su  premier rf>njr 
]^  Conservaioire  des  arts  et  métiers.  L'idée 
première  de  sa  création  est  nettement  expri- 
mée dans  un  rapport  fait  à  la  Convention  par 
le  représentant  Alquier. 

«  Dans  cette  vaste  collection,  qui  n'aura 
»  point  d'éî-^ale  en  Europe ,  l'histoire  des  dé- 
»  couvertes  d^  l'esprit  humain  sera  écrite 
v^!parmi  les  instrnmens  de  tous  les  arts ,  de 


«"fontes  les  pro'"essions  ,  depuis  les  outils  du 
)>  vannier  jusqu'au  Uîétier  où  sont  tissues  les 
«  étoffes  les  plus  somptueuses  ;  depuis  le  sim- 
»  p!e  levier  jusqu'à  la  machine  à  diviser 
»  dft  Ramsden....  îIAtons  nous  d'enconrasrer 
■>■>  et  de  favoriser  nos  artistes,  si  nous  voulons 
»  n'avoir  pas  à  redouter  les  ouvrages  perfec- 
»  tionnés  de  nos  voisins.  Celte  industrie  dont 
»  se  vantent  Ips  Ans^'lais,  ils  nous  la  doivent , 
»  du  moins  fanant  à  plusieîirs  objets  d'une 
»  haute  inipo/'ance.  î's  ont  souvent  profité  , 
»  pour  s'emiohirdenos  découvertes,  des  refus 
»  impoiitiqnesqu'a  faits  à  diiïérentes  époques 
«  l'ancien  ijouvernement ,  d'accueillir  les  in- 
»  ventions  les  plus  utiles.  Ainsi ,  le  métrer  à 
»  has,  inventé  à  Nîmes  ,  le  halavrier  à  frap 
»  fier,  les  médailles ,  une  vonreUe  matièr 
w  poitr  la  mmii:aie,ivn  nnvreau  mélier  à  gaze , 
w  et  Vnit  de  teindre  le  coton  eu  rourje  .  leur 
»  furent  portés  par  des  inventeurs  découragés 
»  dans  notre  pa'r'e.  » 


KL\LK    UU»    1>1U.M.11>.\L\    fii.VBLISkCMUA'fi   P(JBMG«. 
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Doue  le  biil  (lu'oa  se  itrcposu  eu  foudaul  le 
Co  iscrvatoire  tut  de  foiiucr  un  centre  cuni- 
niun  on  vinssent  conveif;er  lous  les  rayons 
de  l'industrie  franraise.  On  voulait  à  la  Ibis 
présenter ,  au  moyen  de  leurs  monumcns  , 
l'histoire  de  la  marche  protjrfssivc  lU'S  ails  ri 
métiers  et  le  tableau  de  l'étal  dtlinitif  où  ils 
sont  jwrvenus.  Ce  devrait  être  en  uiéme  temps 
un  musée  pour  les  curieux  et  les  savans ,  mm 
école  pour  les  conuneuçaus ,  un  conseil  et  un 
modèle  pour  les  praiiciens.  Tant  d'excellentes 
intentions  n'ont  pu  être  immédiatement  ni 
complètement  réalisées. 

La  première  collection  de  machines  tant 
soit  peu  nombreuse  paraît  avoirété  formée  par 
"\aucanson,  dynt  le  nom  ne  peut  être  ni  assez 
connu  ni  assez  révéré  parnii,nous.  La  plupart 
de  celles  qu'il  recueillit  étaient  de  son  inven- 
tion. A  sa  mort ,  il  les  légua  au  roi.  L'hôtel  où 
elles  étaient  conservées  fut  appelé  d'après  lui 
hôtel  Vaucanson  (il  était  situé  rue  de  Cha- 
ronne)j  tt  le  contrôleur-général  des  finances 
fut  chargé  de  surveilier  celle  collection  et  de 
l'augmeiiier.  En  1791  ,  neuf  ans  après  la  mort 
de  l'illustre  mécanicien ,  cette  espèce  de  musée 
où  l'on  n'avait  compté  primitivenieut  que  60 
machines,  en  conleîiaii  500  déjà.  Cependant 
on  pense  bien  qu'elle  était  loui  encore  d'être 
complète. 

Dans  îemême  temps,  l'académie  des  scien- 
ces entretenait  dans  quelques  salles  du  Lou- 
vres  un  autre  dépôt  de  machiaes.  qui  lui 
avaient  été  léguées  par  le  sieur  Pajot  d'ôrem- 
bray, — dépôt  qu'elle  enrichissait  de  temps  en 
temps  de  quelques  additions  importantes. 

Enfin  l'industrie  agricole  avait  son  musée 
particulier,  établi  rue  de  l'Université,  et  où 
se  faisaient  remarque^-  un  grand  nombre  d'in- 
strumens  aratoires  appartenant  à  diverses  con- 
trées. 

Vint  la  révolution  ,  puis  cette  terrible  Con- 
vention, qui  détruisit  tant  de  choses,  mais  qui 
en  édifia  bien  aussi  quelques-unes.  Vers  la 
même  époque  où  elle  décrétait  l'Ecole  poly- 
technique ,  en  ^  797 ,  elle  ordonna  sur  la  pro- 
position de  Grégoire ,  qui  rendit  alors  d'im- 
portans  services  à  la  cause  des  sciences ,  l'éta- 
blissement d'un  conservatoire  des  arts  et  mé- 
tiers, collection  plus  vaste  et  mieux  entendae, 
dont  les  trois  sources  que  nous  venons  de  citer 
vinrent  composer  le  premier  noyau.  Ce  fut 
en  ^798,  une  année  après  le  décret,  qu'on 
transporta  toutes  leurs  richesses  dans  un  nou- 
veau local  ,  l'abbaye  de  Saint-31arlin  des 
Champs,  rue  Suint-3ïartia. 


Depuis  ,  celte  inslilution  ,  confiée  à  l'admi- 
nislration  éclairée  de  plusieurs  savans  célè- 
bres, leur  a  du  des  améliorations  successives. 
Ce  furent  Grégoire  d'abord  ,  puis  Conté  , 
J.  MonigoUier  ,  IMolard  aine,  le  duc  deLa- 
rocliefoucauld-Liancourt ,  Christian  et  les  di- 
recteurs actuels.  Les  collections  se  sont  peu  à 
peu  grossirs,  au  moyen  de  cadeaux  offerts  par 
diverses  personnes  ,  rarement  au  moyen  des 
subsides  peu  considérables  accordés  par  le 
gouvernement. 

Le  seul  catalogue  qui  en  existe  a  été  publié 
en  1818.  (Quoiqu'il  lie  mentionne  pas  lous  les 
ol))els  que  possède  aujourd'hui  l'établisse- 
ment ,  il  donne  cependant  une  idée  assez 
exacte  de  sa  richesse.  Douze  salles  étaient  con- 
sacrées aux  machines  et  une  aux  dessins.  Les 
premières  étaient: 

^ .  La  galerie  d'entrée  conte- 
nant   -105  machines. 

2.  La  salle  d'agriculture.     .    504  modèles. 

3.  La  salie  de  filatures ,  en 

deux  parties 78  machines. 

4.  La  grande  galerie ,  rela- 
tive à  l'architecture   .    .    530  modèles. 

5.  La  galerie  des  échaiitil- 

lons 365  modèles. 

6.  La  salle  de  Vaucanson    .  -1 29  pièces. 

7.  La  salle  de  l'Éventail.     .  272  pièces. 

8.  La  salle  des  tours  .     .     .      45  tours. 

9.  Salle  laiérale  sur  le  jar- 

«"iiti -138  pièces. 

-10.  Saile  des  outils.     .     .     .    210  outils. 

1 1 .  Salle  de  l'horlogerie  .     .     274  articles. 

12.  Cabinet  de  physique,  di- 
visé en  9  parties  : 

Mécanique  ^  OS  articles. 

Hydrostatique  35  dito. 

PneiunaUque  86  dito. 

rn.couslique  27  dito. 
Pneunialo-chimieiO  dito. 

Electricité  8'i-dito. 

Galvanisme  9  dito. 

Magnétisme  29  dito. 

Optique  -167  dito. 

Objets  divers  42  dito. 

Total  627 

En  tout  3327  pièces. 

La  salle  des  dessins  en  contient  tue  suite 
nombreuse,  placée  dans  des  tiroirs,  et  il  y  a 
encore  une  belle  bibliothèque  d'ouvrages  , 
écrits  dans  plusieurs  langues  sur  les  sujets (pii 
intéresseati'induslrie. Depuis  deux  ans,leCon- 
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servatoire  figure  sur  le  budget  pour  des  sommes 
assez  considérables  qui  ont  permis  de  faire  de 
nombreuses  acquisitions .11  en  est  résulté  la 
nécessité  d'un  nouvel  arrangement  dans  la  col- 
lection. On  procède  dans  ce  moment  à  un  clas- 
sement de  l'ensemble  auquel  les  progrès  des 
arts  chimiques  et  mécaniques  serviront  de  base, 
et  l'on  se  propose  d'ouvrir  de  nouvelles  salles , 
afin  de  développer  suffisamment  le  vaste  plan 
qu'on  a  conçu.  Nul  doute  enfin  qu'on  ne  fasse 
paraître  un  catalogue  qui  permettra  d'appré- 
cier tous  ces  perfectionnemens. 

Cependant  le  Conservaioire  n'est  pas  réduit 
à  cette  utilité  d'apparat  en  quelque  soî  te  pas- 
sive. Il  a  été  appelé  par  ses  fondateurs  à  exer- 
cer sur  les  progrès  de  noire  indiislrie  une  in- 
ihience  plus  directe.  Dès  son  origine  il  a  été 
soumis  à  la  direction  d'un  conseil,  et  ce  con- 
seil ne  doit  pas  se  borner  à  la  surveillance  de 
l'établisbemcnt.  En  l'instituant ,  on  a  eu  la 
pensée  qu'à  lui  pourraient  s'adresser  les  artis- 
tes qui  auraient  fait  quelques  inventions  utiles, 
et  que  sur  sa  recommandation  ils  pourraient 
être  mis  en  rapport  avec  les  capitalistes  dispo- 
sés à  leur  fournir  les  moyens  de  faire  valoir 
ces  inventions. 

En  outre,  il  a  été  créé,  en  iSlO,  une  école 
gratuite  de  dessin,  ipie  dirige  maintenant  avec 
succès  un  habile  professeur,  M.  Leblanc,  dont 
le  talent  comme  dessinateur  de  machines  est 
si  hautement  et  si  généralement  apprécié  (1). 


(1)  Tous  les  dessins  d'iipparciLs  et  tic  macliiiies 
publiés  dans  le  Joitrnal  des  Connaissaiicps  idiks , 
sont  roiivnigede  M.  Loblauc  :  si\  est  arrivé  que 
souvent  lï'xéculioii  n'en  ait  pas  été  salisl'aisanle,  il 
fjut  l'alliibuer  à  l'iuiniensité  du  tirage  qui,  à  la 
lou'Mie,  Titigue  queUjuelois  le  trait  et  foule  des  Kt- 
trcs'^dcVcuvni.  —  J,e  Journal  des  Connaissanees 
utiles  suit  en  France  les  progrès  de  l'inipriinerie  et 
de  la  fabrication  du  papier  :  il  ne  peut  les  devancer! 
I.  essor  qu'il  a  douué  aux  publications  à  bon  mar- 
ché, la  masse  de  lecteurs  qu'il  a  formée,  la  cnncur- 


Depuis,  et  sous  la  restauration,  il  a  été  établi  des 
cours  publics ,  celui  d'économie  industri"le, 
(confié  d'abord  au  célèbre  J.  B.  Say ,  mainte- 
nant à  M.  Blanqui  aîné,  l'un  de  ses  disciples 
les  plus  distingués) ,  ceux  de  mécanique,  de 
chimie  et  de  physique  appliquées  aux  arts,  dont 
les  chaires  sont  dignement  remplies  par  M'\T. 
Charles  Dupin,  Clément  Désormes  et  Pouillet. 

Enfin,  depuis  quelques  années,  les  profes- 
seurs du  Conservatoire  ont  conçu  une  excel- 
lente idée,  dont  l'exéculion  ajoute  incontesta- 
blement àl'ulililé  de  l'élablisscmeut  auquel 
ils  sont  attachés  .•  c'est  un  portefeuille  indus- 
triel ,  dans  lequel  sont  rassemblés  les  calques 
ou  les  dessins  de  tontes  It's  machines  nouvelles 
et  de  tous  les  ap|)arcils,  dont  les  modèles  ne 
peuvent  être  exécutés.  Cette  collection  déjà  fort 
étendue,  forme  le  cumplément  de  la  collection 
des  modèles. 

Ainsi,  cette  insliluiion,  eonmie  toutes  les 
choses  humaines,  n'a  que  peu  à  peu  acquis  le 
degré  d'importance  auquel  elle  est  parvenue. 

Mais  il  lui  appartient,  nous  le  croyons,  d'ac- 
quérir un  caractère  encore  plus  éminent.  Des- 
tinée dans  l'origine  à  servir  de  centre  régula- 
teur à  l'industrie  française,  elle  est  loin  d'avoir 
atteint  ce  but.  Toutefois  elle  est  en  marche, 
ses  progrès  passés  sont  un  garant  de  ses  pro- 
grès futurs.  Mais  ceux-ci  ne  dépendent  pas 
uniquement  d'un  gouvernement  qui  n'agit 
avec  efficacité  qu'autant  qu'il  reçoit  l'impul- 
sion de  l'opinion  qui  lui  force  la  main.  Que  le 
public  se  montre  plus  disposé  à  profiter  des 
nombreuses  ressources  que  lui  ot'tVele  Conser- 
vatoire des  arts  et  métiers  ,  et  cet  établisse- 
ment s'améliorera  nécessairement  sous  l'in- 
fluence de  son  patronage,  le  plus  durable  et  le 
plus  puissant  de  tous.  A.  J. 


rence  qu'il  a  fait  naître  ne  seront  pas  des  encoura- 
geniens  stériles  ;  on  marcherait  bien  plus  vite  en 
Fnnice  dans  la  voiedeï  progrés,  si  le  |>ublicsavai 
attendre  1 
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CoETiiO.  —  Institut  Ac.uiroLE.  —  Sur  le 
simple  exposé  fait  par  le  Comité  du  besoin  d'orKa- 
iiiser ,  à  1]  ns  rni  .r  dk  Coetuo  ,  le  c«uis  pratique 
d'arboriculture,  M.  Aubcrt,  c/ircrfciu-  des  jardinai 
du  roi ,  ;i  Neuilly  ,  M.  de  Mirbcl ,  membre  de  l'Aca- 
démie et  professeur  au  Jjirdin-ilM-l'Ianlcs  ,  M.  Sou- 
j  lange  Rodiu,  direcleur  de  Vlnstitnt  horticole  de 
l'romont ,  se  sont  emi)ressé.s  de  faiic  parvem'r  à 
l'inslitul  de  Coëtbo  près  do  deux  inilL'  piaiits  d'ar- 
bieà  et  d'arbustes  de  toutes  espèces.  Puissent  ces 
honorables  eiicoufagcmeus ,  qui  viennent  do  com- 
pléter nos  collections ,  pénétrei-  de  nouveau  nos  so- 
ciétairesde  l'importance  de  celle  fondation  toute  na- 
tionale à  laquelle  nous  les  avons  appelés  à  con:'oinir. 

MM.  Vilmorin  et  Andrieux  ont  complété,  par  un 
dernier  envoi,  l'assoilinient  de  toutes  les  graines 
foui-apères. 

M.  IS'oiselte  ,  en  sdressant  au  Comité  un  hecto- 
litre de  blé  péant  de  Sai.it-lîélène,  l'invite  à  c  )mpter 
sur  la  continuation  de  son  concours. 

M.  Born,  cnltivaleur  à  Lrirbresle,  à  l'obligeance 
duquel  nous  devons  déjà  d'utiles  renseignemens 
agricoles,  a  adressé  à  l'inslitut  de  Coëlbo  un  hecto- 
litre de  praine  de  carlhame,  et  un  nîémoire  sur  la 
culture  de  cette  [)Iante. 

Bki.i.oc  (Gers  ).  —  M.  Cassaet,  agriculteur, 
régi.sseiu'  du  domaine  de  M.  le  général  Antoine  Nu- 
gu(%,  dans  un  mémoire  très-coicis,  Irès-judicieiix, 
exprime  au  Comité  une  vive  gratitude  rie  la  pu- 
blicilé  donnée  an  nouveau  mode  d'éduciiion  des 
bostiaui  à  l'étable.  «  S;ipez,  nous  dit-il,  l'ancienne 
»  coutume  si  [)réjudicialile ,  et  encore  trop  géuéra- 
»  lemenl  on  vigueur  ;  travaillez  à  la  !)  nmir  par  vos 
j>  sages  leçons,  par  votre  précifux  journal ,  niùre- 
»  ment  approuvé  par  tous  les  hommes  sensés  et  de 
»  b:inne  foi.  Proliiez  de  la  vogue  méritée  qui  vous 
»  accueille  partout,  pour  graver  d  ms  les  tètes  les 
»  plus  obstinées  et  les  plus  revèches,  les  utiles  pré- 
1)  coptes  de  la  nouvelle  agricultuie.  » 

Le  Mlnil  ( Oise  \  —  L'honorable  M.  Bizin, 
j  agronome  distingué  autant  qu'homme  de  bien  , 
loue  le  Comité  d'insister  sur  les  heureux  ell'ots  de  l;i 
chaux,  non-Beiileaie;it  coamie  amendement,  mais 
encore  conmie  engrais  et  stimulant  ie  plus  actif, 
après  son  mélange  avec  le.s  matières  animales  et  les 
tourbes.  M.  INoirot,  qu'une  longue  expérience  a  ren- 
du compétent  sur  la  même  spécialité  ,  nous  adresse 
aussi  ses  remercimeiis  de  la  publicité  nouvelle  don- 
née à  l'utile  emploi  de  la  chaux. 

Phalscourg  (Aleurthe).  —  M.  Sommelet  de 
Phalsbourg  nous  écrit  que  dans  la  vue  de  l'intérêt 
général,  il  s'est  livré  à  de  nombreuses  expérimen- 
tations sur  les  nolicoà  puliliées  par  le  Journal  des 
Connaissanres  utiles. 

«  4"  J'ai  été  satisfait  du  mode  indiqué  (livraison 
de  janvier  4832,  page  39  ) ,  pour  corriger  le  mau- 
vais goût  du  vin  par  le  secours  de  l'huile  d'olive, 
ou  de  l'huile  blanche  très-nouvelle. 

a  2"  Des  bons  résultats  du  moyen  de  conserver 


les  léjumes  par  le  contact  de  l'eau  bouillante,  (jan- 
vier 1832,  page  39). 

B  3"  De  la  méthode  d'aciérage  du  fer  par  la  fonte 
rougie  en  pâle ,  (  février  1 832 ,  page  .Vl }. 

M  I"  Du  fromage  de  ponnnes  de  terre,  (avril 
1 832  ,  page  1  \  \  ). 

»  ri"  Du  nouveau  mélange  pour  l'échsirage,  (juil- 
let 1832  ,  pige  l'JO).  Ce  mélange,  moins  coiiteux 
que  l'huile  et  la  chandelle,  ne  laisse  exhaler  ni 
odeiu",  ni  fumée.  M.  Sommelet  se  propose  de  l'em- 
])l()yer  pour  l'éclairage  de  tonte  sa  maison. 

»  ()"  W's  deux  procédés  de  boi.S6.)n  indqnés  en 
sc[)f ombre ,  page  25  t.  » 

M.  Sonnnelet  fait  observer  avec  raison  que 
toute  boisson  dans  laquelle  il  entre  des  fruits  crus 
peut  ac(juérir  un  goût  analogue  aux  vins;  mais  que 
toutes  celles  fabriquées  saus  ce  mélange  n'ont  ja- 
mais qu'un  goût  de  tisane. 

L«  Couiilé  remercie  M.  Sommelet  de  son  hono- 
rable ('oncours. 

CnAr.i:>-ioiv  (Seine).  —  M.  Chatriot,  ancien 
maire ,  faii  ol)«-erver  que  dans  chaque  comniiine  ru- 
rale il  déviait  être  obligaloirc  il'éi'liardi)imei-, 
comme déchenillor.  (>tteH)o>ure salutaire,  qui  o» 
cupcraii  utilement  les  iodigens ,  serait  en  niénie 
lem;.s  heauc mp  plus  prolitable  que  dispendieuse 
pour  les  pi'oprié'aires. 

Le  même  fonctionnaire  signale  au  Comilé  les 
dangers  graves  et  nombreux  auxquels  on  expose  les 
eufaus,  en  laiss:!nl  aux  jjorcs  le  libre  parcours  des 
rues. 

Verdun  ( 'Meuse).  —  M.  le  maire  de  Verdun 
fait  olîsrrver  ave;!  raison  que  le  giaiiimoest  le  poid^ 
d'eau  d'un  centimètre  cube,  et  non  pas  d'un  milli- 
mèlre  cube,  ronmie  il  a  e^é  dit  ihtiis  ï'Almanach 
de  Franc/'.  Cette  observation  eslfoiidée. 

VEZKi.iZE  (Meurtlie).  —  M.  Solle,  percepteur, 
a  fait  l'expéricnco  dej  |)rooé.:'és  décrits  dans  la  li- 
vraison de  se[)lend)r'^  poui'  l:i  nu'il'.cure  roaiiiei  e  de 
fabriquer  les  vins;  il  s'applaudit  des  bons  résultats 
qu'il  a  obtenus. 

Lemcinec;'.rrespon(bnt  faitobservfrqn'.'u  lieu  de 
convertir  le  marc  de  raisin  eu  esprii  d'  vin,  on  les 
pépins  en  huile,  il  esi  bien  plus  avantageux  d'(,'n> 
ployei-  ce  r(»sidn  à  l.i  no  uriture  des  bestiaux.  Vingt 
livres  de  marc  par  jour  et  un  peu  de  ])aillo  pro- 
curent aux  vaches  un  lait  beaucoup  plus  riche,  et 
une  nourriture  suffisante. 

—  Ij'cssor  que  le  coi»iifé  a  donné  à  la  formation 
des  caisses  d'é[)argnes  ne  se  ralentit  pas  ;  plusieurs 
comnnmicntions  nouvelles  viennent  de  lui  être 
faites  à  cet  égard. 

A  Saint- Mido,  MM.  L.  Blaize  et  IMicIiol  Ville- 
blanche  sont  parvenus  à  organiser  une  société  ;  un 
, premier  fonds  de  2,485  francs  a  été  obtenu  au 
moyen  de  souscriptions  volontaires  ;  on  espère  le 
poricr  à  3,(100  francs. 

Le  conseil-municipal  de  ISanhia(Ain)  a  voté 
2,0(X)  francs  pour  la  fondation  d'une  caisse  d'é- 


pargnes  dans  cette  ville  ;  de  nombreuses  souscrip- 
tions viennent  augmenter  celte  somme. 

Le  conseil-municipal  de  Caea  a  arréié  qu'une 
caisse  d'épargnes  serait  créée  dans  cette  ville.  On 
s'occupe  d'en  régler  le  mode  d'orgauisniion. 

M.  Maslier  Robert,  maire  delà  ville  de  Gien, 
n'a  pas  voulu  que  ses  administrés  fussent  prives 
d'une  institution  si  utile.  Grâce  à  ses  efforts,  uu 
fonds  de  souscription  a  été  formé,  et  le  couseil-iim- 
nicipal  a  voté  une  allocation. 

Des  ouvriers  et  des  petits  propriétaires  de  Lodève, 
ri)nvaiucus de  ce  principe  que  le  travail  et  lécouo- 
mie  sont  les  meilleurs  moyens  d'améliorer  leur  sort, 
se  sont  réunis  pour  fonder  une  caisse  d'épargnes. 

Le  préfet  de  la  Haule-Vieune  poursuit  avec  le 
plus  louable  empressement  le  projet  d'établissement 
d'une  caisse  d'épargnes  à  Limoges. 

Les  caisses  de  Dunkerque,  Saint-Dié.  Brest, 
Chatillon-sur-Seiue ,  Sedan,  Clermout-Ferrasd  et 
Douai ,  viennent  d'être  récemment  ordonnancées. 

Le  fonds  de  dotation  de  quelques-unes  des  caisses, 
pour  l'élablisseinent  desquelles  des  demandes  ont 
été  adressées  au  ministère,  ayant  été  trouvé  insuf- 
fisant, les  conseils-municipaux  ont  offert  de  subve- 
nir aux  frais  qu'elles  pourraient  cnlraîoer.  Mais  ici 
une  difficulté  grave  s'est  présentée  :  les  budjets  um- 
nicipaux  étant  votes  annuellement,  les  membres 
actuels  des  conseils  ne  peuvent  prendre  que  des  eii- 
gagemens  moraux  que  leurs  successeurs  seront 
libres  de  ratifier  ou  non.  Dans  cette  occurrence ,  le 
ministère  a  dû  soumettre  au  conseil  des  coranmues 
la  question  de  savoir  si  les  caisses  d'épargnes  ne 
I)0urraieut  point  être  assimilées  aux  établissemens 
de  bienfaisance,  et  si,  en  celte  qualité,  elles  ne 
pourraient  point  profiler  de  la  subvention  régulière 
qui  leur  est  offerte.  On  espère  que  la  décision  du 
conseil  des  communes  sera  rendue  dans  ce  sens. 

PowiLLv  (Côte-d'Or).— Ou  tente  eu  ce  moment, 
à  Pouiily ,  des  essais  de.îtiaés  à  de  grands  conduits 
d'eau  pour  l'usage  des  grandes  villes.  Les  tuyaux  se 
cousiruisent  sur  place  au  moyen  d'un  béton  de 
mortier  de  ciment  romain  de  Pouiily.  Jusqu'alois 
ces  essais  ont  parfaiiemeiit  réussi,  el  on  espèie 
qu'en  raison  delà  grande  économie  qu'ils  procurent 
sur  les  conduits  eu  fouie,  et  de  leur  oiéculion 
prompte  et  facile,  ils  pourront  recevoir  de  Iré- 
quentes  applications. 

Avis  qu'il  faut  lire.  —  MM.  les  conespon- 
dans  et  sociétaires  sont  prévenus  que ,  par  suite  des 
pertes  considérables  que  la  st iue  dite  de  1 0  fu  akcs 
a  fait  subir  à  la  société,  il  n'est  plus  reçu  aucune 
demandenouvelie.On  comprendra  facileuient  qu'un 
voluiîîe  de  27  feuilles  compactes,  équivalant  à  quatre 
volumes  in-S"  ordinaires  qui ,  eu  liurairie,  coule- 
raient oO  fr. ,  ne  peut  être  livré  au  prix  de  uu  franc 
00  ceuL,  dont  le  port  à  déduire,  qui  soit  par  la  poste, 
soi!  par  la  diligence  ,  n'est  jamais  moins  d'un  franc 
'25  centimes.  Tous  Us  sacrifices  sont  de  leur  nature 
temporaires  ;  la  société  n'a  fait  celui-là  que  dans  le 
but  de  répandre  et  de  faire  connaitre  la  nouvelle 
édition  des  deux  années  1831  et  <832. 

On  a  pu  apprécier  ce  que  cette  édition  contenait 
de  nouveau,  de  réellement  neuf  et  d'utile;  on  a 
pu  s'assurer  qu'elle  n'était  en  rieu  comparable  à  la 
première  édition  publiée. 

Un  premier  tiiage  à  20,000  exemplaires  a  été 

ÉVËilÂÏ,  Imprimeur, 


épuisé  en  cinq  mois ,  d'octobre  à  février.  Un  se- 
cond tirage  est  commencé  ;  ce  tirage  devant  durer 
un  mois  environ,  MM.  les  correspondaos  et  socié- 
taires quiïïdresseraientla  dcmantie  de  la  Réimpres- 
sion des  années  i^'M-\'à'Sl,  ne  devrontdonc  pas  être 
surpris  s'ils  éprouvent  quelques  retards  dans  l'envoi. 

'lelle  est  en  ce  moment  la  rareté  du  papier,  que 
non-seulement  les  prix  sont  augmentés  de  30  pour 
cent ,  mais  encore  que  les  premières  fabriques 
mèriies  ne  veulent  prendre  aucun  marché  à  terme 
de  quelque  importance,  dans  la  crainte  de  nouvelles 
hausses. 

C'est  une  difficulté  de  plus  contre  laquelle  ont  à 
lutter  les  journaux  qui  se  publient  à  grand  nombre: 
aussi  plusieurs  d'entre  eux  viennent-ils  de  hausser 
leurs  prix  d'alxiunement  ;  il  n'est  rien  changé  à 
ceux  des  publications  de  la  société. 

Journal  des  Connaissances  utiles.  Années 
1831  -  1832,  nouvelle  édition,  formant  la  collection 
complète  du  journal  depuis  son  origine;  prix  5  fr. 
Année  1833,  prix  4  fr.  On  souscrit  aux  bureaux 
de  tous  les  Correspondaus  de  la  société  dttns  chaque 
ville  d'arroudissemeut. 

Journal  des  Instituteurs  primaires.  — 
Cette  importante  publication,  appelée  à  opérer  une 
réforme  daui  l'inslruction  du  peuple ,  se  propage 
d'elle-même  avec  un  succès  qu'explique  la  modicité 
du  prix  mis  au  niveau  du  faible  traitement  de  la 
classe  d'hommes  à  laquelle  ce  journal  s'adresse.  Si 
nous  ne  craignions  de  paraître  peu  modestes  en  re- 
commandant nous-mêmes  une  de  nos  publications, 
nous  dirions  à  un  de  nos  sociétaires  par  commune  : 
»  Si  vous  portez  quelque  intérêt  à  l'insti-uc- 
»  tion  primaire  ,  souscrivez  à  ce  recueil  qui  vous 
»  donnera  le  bulletin  de  tous  les  fiiits  politiques 
»  du  mois,  qui  vous  iustruira  de  tout  ce  qu'il  faut 
a  faire  dans  l'intérêt  de  l'éducation  des  jeunes  géné- 
»  rations;  et,  quand  vous  l'aurez  parcouru,  vous 
«  le  donnerez  à  l'instituteur  de  votre  commune. 
»  INous  pouvons  vous  tenir  librement  ce  langage, 
M  car  assurément  ce  n'est  pas  la  spéculation  qui  le 
X  dicte.  »  Le  Journal  des  Instituteurs  coûte , 
franc  de  port  pour  toute  la  France,  i  fr.  80  cent. 
(  SG  sous.  ) 

Almanacu  de  France,  anuée  1834.  —  Les 
divirs  tirages  qui  ont  été  fails  étant  tous  épuises,  il 
n'en  sera  pas  fait  de  nouveaux  celte  année,  en  con- 
séquence les  demandes  qui  surviendront  postéiieu- 
remeni  à  ctl  a\is  ne  seront  pas  accueillies. 

Atlas  de  France.  —  La  société  qui  jusqu'à  ce 
jour  a  constamment  refusé  de  livrer  des  atlas  au 
commerce ,  parce  que ,  quelqu'effort  qu'elle  fit ,  elle 
lie  pouvait  remplir  toutes  les  demandes  de  ses  cor- 
respondaus ,  est  en  mesure  de  salifaire  maintenant 
celles  qui  lui  seront  adressées.  Prix  :  l  fr.  ;  pour  les 
déparieraens,  avec  le  port  en  sus,!  1. 35  c.;  avec  1' An- 
nu  aire  de  France,  également  envoyé  par  la  poste, 
85  cent. ,  euienible  2  fr.  L'Atlas  de  France  con- 
tient les  cartes  des  8G  départemens ,  et  une  carie 
générale  de  France.  C'est,  on  le  voit,  à  peu  près 
un  centime  la  carte.  Cette  publication,  par  son 
prix  et  par  son  format ,  s'adresse  plus  particulière- 
ment aux  familles  et  aux  écoles ,  qui ,  jusqu'à  ce 
jour  ,  n'avaient  pu  mettre  de  cartes  géographiques 
entre 4es  mains  des  eofans ,  en  raison  de  l'élévatioa 
du  prix. 

rue  du  Cadran,    n°  16. 
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CONMISSMCES  UTILES 

PRIX,  FRANC  DS  FORT,  POUR  TOUTE  LA  FRANCE, 

PAR  AN  QUATRE  FRANCS. 

ON  SOUSCRIT  KM 8,  RUE    DES  MOULINS,  k  PARIS. 

H  paraît  nne  lirraison  le  15  de  chaque  moU  contenant  le  réramé  mensuel  et  encyclopëdiqna  de  tont  ce 
qni  la  publie  en  France  et  à  l'étranger  de  noaveau,  d'applicable,  d'uiutl  et  d'utile. 

Numéro  4.  •^— Sommaire  des  matières.  —  Avril. 


CALENDRIER  HISTORIQUE. 


ECONOMIE    GENERALE. 

Galtrit  èts  boœuies  utllts  t  Parmentier,  85. — Des  employés, 
dts  caisses  de  retraite,  des  moyens  de  les  remplacer  a^'iutageu- 
sement,  88. — Le  vérilahle  gouverneur  des  entiins,  91 .  —  Légis- 
lation et  jwripiudeDC»,  93 — Mortalité  comparative  des  pau\res 
et  des  riches,  ùl,  —  De  la  mis-ère  en  France,  94.  —  Mi.^ère  des 
ouvriers  à  Lille  ,  Orléans,  Liverpool,  itl.  —  Répartition  de  la 
population ,  /(/. —  Population  des  colonies  françaises, /</. — 
Dénombrement  des  Françiiis  sachant  lire  et  écrire,  iVi.  —  Pro- 
gression de  la  dette  publique,  id.  —  Nombre  des  membres  de  la 
Légion  d'honneur,  id. 

ÉCONOMIE   USUELIE. 
Formules  diverses,  95.  —  Des  planchers  en  poterie  ,    itl.   — ■ 
Snr  la  couleur  bleue  que  prend  quelquefois    le  lait   des  vachr s, 
96,  — Manière  d'établir  et  de   vérifier  les  droits  sur  les   bois- 
sons, 97. —  Grog  des  Américains,    id.  —  Observations   sur    la 
■véritable  cause  de  l'insalubrité  des  eaui  pour  les  animaux,  99. 
ÉCONOOIiS    KUKALS. 
Composition  d'une  bonne  terre  arable,  100. —  Remèile  con- 


tre l'invasion  des  luiernières  par  îa  cnscute,  iil.  - —  Destruc- 
tion du  juuc  dans  les  prairirs,  ul. —  Moyen  assuré  d'augmen- 
ter les  produits  de  la  vigne,  itl. — Causes  de  la  coulure  des 
fleurs  de  la  vigne,  id.  —  Transplaulalion  des  arbres  ,  id.  — 
Terrain  propre  à  la  culture  dw  châtaignier,  101.  —  Moyen 
d'obtenir  des  fruits  précoces,  id.  —  Œiis  de  pomme  de  terre 
rclitils  à  la  reproduction  ,  id.  —  Sur  les  pelotes  slercorales 
des  chevaux,  td.  —  Laux  aux  jambes  des  Lhev..ux,  102.  — . 
Herse  Bataille,  105  —  Herse  Gefl'r(/i ,  id.  — Coupe-légume 
nouveau,  101.  —  Cultivateur  mécanique,  id, 

ÉCONOMIE    INUUSTRIELLE. 

Des  divers  moyens  d'accélérer  les  progrès,  105,  —  Mactîne 
àivhaltre  les  briques,  107.  —  Soie  végétale,  108. 


Revue  des   principaux   étahlissemens  publics: — le  Muséum 
d'histoire  naturelle,  par  M.  Bory  de  St-Vincent,  109. 

eouFTi  RStroii. 
Bulletin  mensuel  de  la  correspondance  des  Comités. 
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NOMS 

des  Saints. 


S.  François. 
S.  Richa"rd. 
S.  Ambro  se. 
S.  Prudent,  év. 
S.  Perpétue,  év. 

gUASIMODO. 

Ste.  Egesyppe. 
Ste  Marie. 
S.  Fulbert. 
S.  Léon,  pape. 
S.  Jules. 
S.  Marcelin. 
S.  Paterne,  év. 
S.  Fructueux. 
S.  Anicet,  pape. 
S.  Parfait. 
S.  Elphége. 
Ste.  Hildegonde. 
S.  Ansflme. 
Ste.  Opportune. 
S.  Georges. 
Ste  Beuve. 
S.  Marc,  abbé. 
S.  Clet,  pape. 
Abstinence. 
S.  Vital,  martyr. 
S.  Robert. 
S.  Eutrope. 
.S.  Aubin. 
S.  Simplice. 


INTERETS 

de  100  fr. 

à  8  pour  0  0 

pendant 


Jours 
91 
92 
93 
94 

m 

96 
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98 
99 
100 
101 
102 
103 
104 
103 
If  6 
107 
108 
109 
HO 
Ht 
112 
113 
114 
113 
116 
117 
118 
119 
120 


f.  C. 
1  24 
1  26 
1  27 
1  28 
1  33 
1  31 
1  32 
1  34 
1  33 
1  36 
1  38 
1  39 
1  41 
1  42 
1  <3 
1  43 
1  46 
1  47 
1  4!) 
1  30 
1  32 
1  33 
1  54 
1  33 
1  37 
1  58 
1  60 
1  61 
1  63 
1  64 


REVENU 

EMl 

Dépense 

^LOI, 

Éparg, 

Par 

Par 

an. 
fr.^ 

jour. 

S*/ 10. 

1/10. 

fr.   c. 

fr.    c. 

f.    c. 

4  600 

12  60  27 

Il  54  24 

i  26  02 

4  630 

12  73  97 

11  46  37 

1  27  39 

4  700 

12  87  66 

11  38  90 

1   28  75 

4  730 

13  0)   36 

11   71  22 

1  30  15 

4  800 

13  13  06 

Il  83  33 

i   31   50 

4  830 

13  28  76 

11   93  88 

i  32  87 

4  900 

13  '<2  iC, 

12  08  21 

1  34  24 

4  930 

13  36  1-6 

12  20  34 

1  33  61 

3  000 

13  69  80 

12  32  87 

1  36  98 

3  030 

13  83  .39 

12  43  20 

J   38  33 

3  100 

13  97  23 

12  37  32 

1  39  72 

3  130 

14  10  93 

12  C9  83 

1   41   09 

3  200 

14  24  63 

12  82  18 

1  42  46 

3  230 

14  38  33 

12  94  31 

1   43  84 

3  300 

14  32  03 

13  86  80 

1  43  20 

3  330 

14  63  73 

13  19  17 

1  46  37 

3  400 

14  79  44 

13  31  30 

1  47  94 

3  430 

14  93  14 

13  43  83 

1  49  31 

3  500 

13  06  84 

13  36  13 

1   50  60 

3  330 

13  20  54 

13  68  48 

1  52  03 

3  600 

13  34  24 

13  80  SI 

1  53  42 

3  6.30 

13  47  94 

13  93  14 

1  54  79 

3  700 

13  61  64 

14  03  47 

1  .36  16 

3  730 

13  73  33 

14  17  80 

1  37  .33 

3  800 

13  89  38 

14  30  10 

1  38  93 

3  830 

16  02  73 

14  42  43 

1  60  27 

3  900 

16  16  43 

14  54  78 

1  61  64 

3  930 

16  30  13 

14  67  11 

1  C3  01 

fi  000 

16  43  83 

14  79  44 

1  64  38 

6  030 

16  57  33 

14  91  76 

1  03  77 

PBODblT" 

de  1  10 

épargué, 
au  bout 
de  20  ans 


fr.  c. 
15937  83 
14083  33 
14240  90 
14392  40 
14343  93 
14693  43 
14846  93 
14998  50 
13130  00 
13301  33 
13i33  03 
13604  60 
13736  10 
13907  64 
16039  13 
16210  63 
16-62  20 
16313  70 
1t663  23 
16816  73 
(6968  ,30 
17119  80 
17271  30 
17422  83 
17374  3Ï 
17723  83 
17877  40 
18028  90 
1M80  43 
18332  00 


Le1"leverdusoleilà5h  41m.  coucher  6 h. 28 m. 
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D.  Q.  Lune  le  1 ,  à 
N.  L.  —  le  9.  à 
P.  Q.  —  le  17,  à 
p.  L.  —  le  23  à 
P.  Q.  —  le  31),  k 
Les  jours  croissent  pendant  ce  mois  de  l  b.  42  m. 


à3h,  22m.  —  6  h.  41  m. 
à  3  h.  3 m.  —  Kh.  38m, 
à4h.  44m.      —      7  h.  11m. 


1  h.  3Î  m.  du  matin. 
4  h.  30  m  du  matin. 
0  h.  28  m.  du  matin, 

2  11    44  m.  du  soir. 
4  11.  40  Ul,  du  soir. 


HISTOIRE  DE  FRANCE.  —  SÂLEMDRIEH  HISTORIQUE,     —     MOIS  d'avril. 


4"  avril  1790.  —  On  publie  les  secrets  du  Livre 
rouge,  où,  depuis  le  19  mai  1774  jusqu'au  16  août 
1789,  le  gouvernemeot  absolu  avait  tenu  registre 
c'e  ses  prodigalités,  moulant,  pour  cet  espace  de 
quinze  années,  à  228  uiilîions. 

2  avril  1791.  —  Mirabeau  meurt,  après  une 
courte  maladie ,  et  sa  mort  donne  essor  â  la  douleur 
universelle.  Un  jeune  homme,  ayant  oiï  dire  que,  si 
l'on  introduisait  du  sang  nouveau  dans  les  veines 
d'un  mour.mf,  il  revivrait,  était  venu  quelques  jours 
auparavant  s'offrir  pour  sauver  la  vie  de  Miraneau 
rux  dépens  de  la  sienne.  Les  dernières  paroles  du 
grand  orateur  furent  pleines  de  i:obIcsse  et  de 
sérénité  :  c  Mon  ami,  dit-il  à  Cabanis,  son  ir.é- 
')  decin ,  je  mourrai  aujourd'hui  ;  il  ne  reste  plus 
i>  qu'à  s'envelopper  de  parfums ,  à  se  couronner  de 
«  fleurs  et  s'environner  de  musique ,  afln  de  se  li- 
»  vrer  paisibieriîent  au  sommeii.  » 

2  avril  1814.  —  Eéchéance  de  Napoléon. 

3  arnl  1 S  V.}.  —  Traité  de  Cateau-Cambrésis ,  par 
lequel  Henri  II  fait  à  l'Esp,"gne  des  ccncefsions 
déshonorantes  pour  la  France. 

4  avril  1817.  —  Mort  de  Masséna. 

5 auriZ  1794.— Exécutien  de  Danton,  de  Camille 

Desmoulios  et  de  leurs  amis.  Danton  répondait  à 

ceux  qui  Texhortaient  à  se  défendre  :  «  J'ai.iie  mieux 

»  être  guillotiné  que  guiliotineur,  d'ailleurs  1;)  vie 

I  »  n'en  vaut  pas  la  peine  :  l'iiumanité  menuuie.u 

6  avril  1 793.  —  Création  du  comiié  de  salut  pu- 
blic. 

7  avril  1823.  —  L'armée  française  pss^e  la  Bi- 
dassoa,  sous  les  ordres  du  duc  d'Angoulème. 

f 

9  avril  1 792.  —  Ouverture  du  théâtre  du  Vaude- 
ville, qui  adopte  et  consacre  un  genre  de  spectacle 

!  devenu  national. 

10  amn302.— Leroi  Philippe-le-Beî  convoque 
I  une  première  assemblée  d'états-géaéraux,  dans  le 

but  unique  de  se  procurer  de  l'argent. 

H  avril  1796.  —  Batailla  de  Montenotte. 

11  avril  1814.  —  Abdication  de  Napoléon. 

1 S  avril  1 59?,.—  Henri  IV donne  l'édit  de  Nantes, 
sorte  de  code  général  destiné  à  fixer  les  limites  des 
deux  croyance;?  religieuses  alors  en  guerre ,  et  ac- 
cordant aux  réformés  la  jouissance  de  certains  droits 
qu'on  leur  avait  déniés  jusque-là. 

14  avril  1544.—  Bataille  de  Cérisoles,  en  Italie, 
ou  le  duc  François  de  Bourbon ,  comte  d'Enghien, 
bat  les  Impériaux ,  à  la  tête  de  l'armée  tracçaise. 

1 5  avril  \77\.  —  Louis  XV  tient  un  lit  de  justice 
pour  instituer  le  nouveau  parlement,  appelé  depuis 
Parlement  Mavpeou ,  que  ce  chancelier  avait  com- 
posé pour  remplacer  faccieii,  dissout  par  un  coup 
d'état  jusqu'alors  sans  exemple. 


16  avril  1799.  —  Bataille  du  Mont-Thabor. 

17  avril  1790.  ~  Mort  de  Benjamin  Franklin. 

1 7  avril  1 825.  —  Ordonnance  royale  rendue  par 
Charles  X ,  pour  reconnaître  la.républiqoe  d'Haïti , 
et  qui  concède ,  ce  sont  ses  expressions ,  aux  habi- 
tans  actuels  de  la  partie  française  de  l'ile  de  Saint- 
Doioingue,  l'iiidépendiince  pleine  et  entière  de  leur 
gouvernement,  ca  stipulant  toutefois  le  paiement 
d'une  indemnité  de  150  millions  au  profit  des  an- 
ciens colons. 

1 8  avril  1 797.  —  Préliminaires  de  paix  signés  à 
Léoben  par  Bonaparte  et  le  gouvernement  autri- 
chien. 

20  avril  1814.  —  Départ  de  Napoléon  pour  l'Ue 
d'Elbe. 

21  avril  16<J9.  — Mort  de  Racine,  qui  succombe 
au  chagrin  d'avoir  déplu  à  Louis  XIV.  Celui-ci , 
après  avoir  lu  un  mémoire ,  remis  par  M'"^  de 
Maintenon ,  où  le  poète  dépeignait  la  misère  du 
peuple,  s'était  écrié  fort  en  colère:  «  Parce  que 
;'  Racine  fait  bien  des  vers,  croit-il  tout  savoir?  et, 
»  parce  qu'il  est  grand  poète ,  croit-il  être  grand 
»  ministre  ?  » 

22  avril  1370.  —  Hugues  Aubriot,  prévôt  des 
marchands ,  chargé  par  Charles  V  de  faire  travailler 
à  la  nouvelle  enceinte  de  Paris ,  pose  la  première 
pierre  de  la  Ba?;il!e  qui ,  sous  le  règne  suivant,  de- 
vient une  prison  d'état,  où  son  fondateur,  Aubriot, 
fut  jeté  pour  première  viclime. 

23  avril  1809.  —  Combat  et  prise  de  Ralis- 
bonne. 

24  avril  I617.--Vitry ,  capitaine  des  gardes, 
fait  tuer,  à  coups  de  pistolet  et  sur  l'ordre  du  roi 
Louis  XIII,  le  maréchal  d'Ancre,  ministre  et  fa- 
vori de  la  reine-mère,  Marie  de  Médicis. 

26  avril  1802.  —  Sénatus-consulte  portant  am- 
nistie en  faveur  des  émigrés. 

27  avril  1 825.  —  Promulgation  de  la  loi  relative 
à  l'indemnité  des  émigrés. 

28  avril  1503.  —  Bataille  de  Cérignolc,  au 
royaume  de  Napîes,  où  le  duc  de  Nemours  et  les 
Français  sont  battus  par  Gonzalve  de  Cordoue  à  la 
tète  des  Espagnols. 

29  avril  1743.  — Mort  de  l'abbé  de  Saint-Pierre, 
dont  le  nom  se  rattache  à  un  projet,  celui  de  la 
paix  perpétuelle ,  rêve  qui ,  s'il  a  paru  à  quel- 
ques-uns impraticable,  n'en  est  pas  moins  glorieux 
pour  son  premier  auteur. 

30  avril  1 804.  —Motion,  d'un  membre  obscur  du 
tribunal  pour  confier  la  république  à  un  empereur. 
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PARMENTÎER, 

Né  à  Moatdidier  en  1737,  mort  ie  17  décembre  1813. 


11  y  a  des  noms  qu'on  retrouve  à  chaque 
page  dans  l'histoire  telle  qu'elle  a  été  écrite 
jusqu'ici.  C'estqu'ils  se  rattachent  aux  actes  de 
la  politique  ou  de  la  guerre.  Turenne  et  Condé*- 
ont  gagné  des  batailles;  Mazarin  et  Richelieu 
ont  fait  enregistrer  des  édits  :  cela  suffît  pour 
les  rendre  célèbres,  Jusques-là ,  rien  à  dirç. 


Qui  oserait  nier  leur  influence  sur  les  desti- 
nées du  pays?  Ajuste  tiire  donc,  on  leur  ac- 
corde une  place  dans  ses  annales  ;  mais  celles- 
ci  doivent-elles  se  borner  à  réfléchir  dans  leur 
miroir  fidèle  les  pompes  du  passé ,  à  répéter 
comme  un  écho  les  bruits  éclatans  qui  jadis 
ont  agité  le  monde  ?  Remonter  à  l'origine 
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tle    nos  usages    industriels  et  domestiques, 
suivre   à  travers    ies  siècles   leurs  progrès 
lents ,  mais  continus  ,    signaler  les  décou- 
vertes et  les  perfectionneinens  qui  ont  prési- 
dé aux  révolusions   qu'eux  aussi  ont  subies 
tour-à-tour;   voilà   ce   qu'il  y    aurait  en- 
core à  faire.  Mais  ,  telles  ont  été  l'intouciance 
et  l'ingratitude  des  hommes,  qu'ils  ont  reçu, 
pour  ainsi  dire  sans  y   prendre  garde  ,   les 
bienfaits   qui    leur    étaient  prodigués  ,    et 
qu'ils  en  ont  joui  sans  songer  à  demander 
vers  quelles  mains  généreuses  leurs  bénédic- 
tions devaient  te  diriger.  Chaque  fois  qu'une 
victoire  couchait  sur  le  carreau  des  milliers  de 
morîs  et  de  mourans,  vite  on  inscrivait  le  nom 
du  vainqueur  sur  des  monumens  impérissa- 
bles; mais  le  modeste  pbilanlrope  ,  qui  dotait 
l'hnmanilé  d'un  aliment  ou  d'un  outil  nou- 
veau ,  était  fort  heureux  d'échapper  à  la  per- 
sécution par  l'oubli.   Aussi,   rencontre-t-on 
dans  nos  biographies  les  noms  de  beaucoup 
d'iiommes  illustres,  rarement  ceux  des  hom- 
mes utiles  :  on  ne  connaît  guère  les  derniers. 
Il  faut  le  dire  pourtant  :  la  reconnaissance 
est  une  vertu  qui  commence  à  s'acclimater  par- 
mi nous.  On  n'a  pas  eu  de  bûcher  pour  Jeimer 
ni  pour  Montgolfier,  et,,ie  crois  même  que 
des  médailles  sont   aujourd'hui  frappées  en 
leur  honneur.  Cependant  justice  entière  n'est 
pas  toujours  accordée.  Par  exemple,  la  France 
ne  doit-elle  pas  à  Parmentier  la  naturalisation, 
sur  son  sol ,  de  la  pomme  de  terre,  ce  pré- 
cieux auxiliaire  des  grains  dont  la  culture  est 
trop  difficile  et  la  moisson  trop  incertaine 
pour  nos  besoins  qui  ne  s'arrêienl  jamais?  Eh 

!-•  -„  I i«.«^  i^n  AA/\**>nic>  /l'un  tYiiiiîtitrP  /^l^raîi- 


bien  !  malgré  les  décrets  d'un  ministre  (Frar 
çois  de  Neufchâteau) ,  la  France  a  refusé  au 
nom  de  Parmentier  une  place  dans  son  dic- 
tionnaire ;  elle  a  préféré  la  dénomination  de 
pomme  de  terre,  à  la  foisinexacteet  ridicule,  à 
celle  de  parmentière ,  qui  aurait  à  si  bon  mar- 
ché consacré  sa  reconnaissance. 

Parmentier,  voilà  l'homme  utile  par  excel- 
lence. Les  savans  ne  parlent  pas  beaucoup  de 
lui,  parce  qu'il  n'a  recherché  les  théories  que 
pour  en  déduire  des  applications  ;  mais,  s'il  a 
peu  fait  pour  enrichir  la  science  proprement 
dite ,  il  a  fait  beaucoup  pour  améliorer  notre 
bien-être  à  tous.  Son  caractère  et  ses  travaux 
forment  en  quelque  sorte  un  type  dont  Je  Jour- 
nal des  Connaissances  utiles  ne  peut  que  re- 
commander l'étude  et  l'imitation. 

Né  en  1737,  à  Montdidier,  Antoine- Augus- 
tin Parmentier  perdit  son  père  dès  le  bas  âge, 
et  ne  dût  qu'à  sa  mère  de  saines  notions  de 
morale,  et  une  éducation  première  peu  éten- 
due ,  telle  que  la  comportait  d'ailleurs  un  état 
de  fortune  borné.  A  dix-huit  ans ,  la  nécessité 
interrompit  ses  études  littéraires  pour  le  met- 


tre en  apprentissage  chez  un  pharmacien  de  sa 
ville  natale.  C'est  là  qu'il  conçut  pour  la  pre- 
mière fois  la  pensée  et  l'espérance  de  se  rendre 
utile  à  ses  semblables.   Son  honorable  profes- 
sion devait  souvent  lui  en  procurer  les  moyens. 
Pourvu  bientôt  d'une  commission  qui  l'at- 
tachait aux  hôpitaux  militaires ,  il  suivit  nos 
années  dans  le  Hanovre;  et  son  séjour  en  Alle- 
magne, où  il  fut  fait  prisonnier  à  cinq  reprises 
dilférentes  ,  tourna  au  profil  de  son  instruction 
en  lui  procurant  les  moyens  de  s'appliquer  à 
l'étude  de  la  chimie  alors  particulièrement  cul- 
tivée dans  ce  pays.  Toutefois ,  c'était  pour  le 
service  de  sa  patrie  qu'il  comptait  utiliser  les 
connaissances  dont  il  faisait  ainsi  provision  au 
loin.  Refusant  des  établisseraens  avantageux 
qu'on  lui  offrit  en  divers  lieux ,  il  revint  à) 
Paris,  où  Noîlet ,  Rouelle  et  Jussieu  le  virent 
assister  à  leurs  cours  en  auditeur  aussi  labo- 
rieux que  précédemment  aux  leçons  des  sa- 
vans allemands.  Des  fonctions  assez  élevées, 
près  l'administration  des   Invalides ,  le  fixè- 
alors  dans  la  capitale;  et  sa  carrière  d'homme 
utile  commença  par  un  incident  semblable  à 
celui  qui  a  tant  de  fois  frayé  la  route  à  plus 
d'un  littérateur  ou  d'un  savavit. 

L'académie  de  Besançon  avait  proposé ,  en 
-1771  ,  pour  sujet  de  son  prix,  l'indication  des 
substances  alimentaires  qui  poun-aient  atténuer 
les  calamités  d'une  disette.  Parmentier  établit, 
dans  un  mémoire  qui  fut  couronné,  qu'il  était 
facile  d'extraire  ,  de  l'amidon  d'un  grand 
nombre  de  plantes,  un  principe  nutritif  plus 
ou  moins  abondant.  Mais  l'utilité  bornée  de 
ces  végétaux  négligés  l'occupa  peu  de  temps , 
et  il  porta  bientôt  toute  son  attention  vers  la 
propagation  des  pommes  de  terre. 

Transplanté  du  Pérou  en  Eurq)e  dès  le 
quinzième  siècle ,  cultivé  en  grand  en  Italie 
dès  le  seizième ,  introduit  en  France  par  les 
Anglais  pendant  nos  longues  guerres  de  Flan- 
dre ,  ce  végétal  avait  été  multiplié  avec  succès 
dans  nos  provinces  méridionales,  et  Turgot  en 
avait  étendu  la  culture  dans  le  Limousin  et 
l'Anjou  ;  mais  une  prévention  arrêtait  ailleurs 
les  effets  heureux  de  cet  exemple.  Ce  n'est  pas 
que  l'on  répétât,  comme  au  quinzième  siècle , 
que  la  pomme  de  terre  fût  susceptible  d'en- 
gendrer ia  peste  :  mais  on  croyait  qu'elle  pou- 
vait devenir  la  cause  de  fièvres  nombreuses,  et 
que  sa  culture  avait  pour  résultat  d'appauvrir 
le  terrain  fatigué  par  la  production  de  cette 
solanée. 

D'abord,  on  répondit  à  ces  sottes  accusations 
par  une  réfutation  émanée  de  la  faculté  de  mé- 
decine ,  dans  laquelle  la  pomme  de  terre  était 
hygiéniquement  réhabilitée.  Cela  ne  suffisait 
point.  Parmentier  publia  ensuite  son  Examen 
chimique  de  la  pomvie  de  terre  ;  mais  il  voulut 
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faire  davanlaj^e.  «  Toutes  les  passions  sont  iii- 
»  génieuses,  dit  un  biographe,  et  celle  du  bien 
»  public  animait  Panneutier.  »  Il  obtint  du  gou- 
vernement, pour  une  expérience  en  grand 
qui  ne  pouvait  manquer  de  frapper  toute  la 
capitale ,  54  arpens  de  la  plaine  des  Sablons  , 
jusque-là  condamnes  à  une  stérilité  absolue. 
Il  ensemence  ce  sol  aride,  et  l'on  s'égaie  à  ses 
dépens  ;  mais  les  (leurs  commencent  à  paraître 
et  déconcertent  les  incrédules  :  Parmentier 
en  compose  un  boucjuet  et  va  solennellement 
en  faire  hommage  à  Louis  XVI,  qui,  l'accep- 
tant avec  empressement,  en  pare  sa  bouton- 
nière.  L'éclatant  suffrage  du  monarque  con- 
quit à  la  pomme  de  terre  les  suffrages  des 
courtisans  ;  et  les  habitans  des  provinces,  imi- 
tateurs des  gens  de  cour,  firent  demander  à 
Parmentier  des  semences  pour  leurs  domaines. 
Toutefois,  avant  d'étonner  les  Parisiens  par  le 
spectacle  d'une  végétation  inattendue,  Par- 
mentier leur  avait  révélé  les  avantages  que  sa 
plante  chérie  promettait  à  l'économie  domes- 
tique. Sous  les  yeux  de  Franklin,  il  avait  essayé 
aux  Invalides  un  procédé  pour  obtenir  un 
pain  savoureux  de  la  pulpe  et  de  l'amidon  de 
la  pomme  de  terre,  combinés  à  égale  portion, 
sans  aucun  mélange  de  farine.  Le  premier ,  il 
parvint  à  ce  résultat ,  et  il  communicpia  gra- 
tuitement aux  pâtissiers  de  la  capitale  le  secret 
de  fabriquer  le  gâteau  de  Savoie,  dont  la  base 
est  encore  l'amidon  des  pommes  de  terre. 

Il  faut  encore  parler  d'un  dîner  dont  tous 
les  apprêts,  jusqu'aux  liqueurs,  consistaient 
dans  la  pomme  de  terre  déguisée  sous  vingt 
formes  différentes,  et  où  il  avait  réuni  de  nom- 
breux convives;  leur  appétit  ne  fut  point  en 
défaut ,  et  les  louanges  qu'ils  donnèrent  à 
l'amphytrion  tournèrent  au  profit  de  la  mei'- 
veilleuse  racine. 

Grâce  à  ces  efforts  persévérans ,  la  pomme 
de  terre  prit  enfin  son  rang  parmi  nos  riches- 
ses agricoles.  En  peu  d'années  fut  créée  une 
prodigieuse  subsistance  qui  plaça  désormais  la 
France  à  l'abri  des  horreurs  de  la  famine. 
Aujourd'hui,  cent  millions  de  quintaux  de  cette 
racine  alhuentaire  se  multiplient  chaque  année 
dans  des  campagnes  jadis  stériles ,  dans  des 
jachères  autrefois  improductives. 

Selon  l'expression  d'un  savant  (M.  J.  J.  Vi- 
reij)  :  «  Tous  les  arts  ont  eu  leurs  révolutions  : 
»  l'agriculture  a  complété  la  sienne ,  et  la 
«  pomme  de  terre  est  la  base  incontestable  de 
»  notre  seconde  ère  agricole.  » 

Voilà  donc  une  révolution  toute  pacifique 
dont  Parmentier  a  été  le  Mirabeau  ou  le  Na- 
poléon. N'a- 1- il  donc  pas  droit  aussi  à  un  sou- 
venir? 

D'antres  travaux   suivirent   ceux-là  ;  car 


l'hommc!  utile  est  infatigable:  pour  lui,  il  n'est 
point  de  lauriers  où  il  puisse  se  faire  une  cou- 
che et  reposer.  Un  bienfait  accom[)li  n'est  que 
l'engagement  pris  d'en  préparer  un  second. 
Parmentier  soumit  tour-à-tour  le  maïs  et  la 
ciiàiaigne  à  ses  investigations.  Il  prit  part  aux 
instructions  que  le  gouvernement  fit  rédiger 
pour  combattre  une  mortalité  fâcheuse  (piL 
décimait  les  bestiaux  ;  enfin ,  Lapérouse  lui 
dût  l'approvisionnement  de  cette  mémorable 
fiotille  que  la  France ,  hélas  !  ne  devait  point 
revoir. 

Mais  il  rendit  des  services  d'une  toute  autre 
importance  en  perfectionnant  la  boulangerie. 
Dès  i771',  il  avait  fait  un  voyage  dans  l'inté- 
rieur de  la  France  pour  reconnaître  les  causes 
de  la  mauvaise  qualité  du  pain  :  il  propagea  la 
mouture  économique  dont  l'emploi  augmente 
d'un  sixième  le  produit  de  la  farine; et,  se- 
condé par  M.  Cadet  de  Vaux  ,  il  répandit 
les  bonnes  traditions  dans  la  Bretagne ,  où  une 
médaille  fut  frappée  en  mémoire  de  cette  mis- 
sion philantropique.  De  retour  à  Paris  ,  il  dé- 
cida le  gouvernement  à  ouvrir  une  école- 
pratique  de  boulangerie  qui  fut  placée  sous  sa 
direction  ;  et  il  résuma  tous  ses  principes  dans 
son  Parfait  Boulanger. 

Parmentier  traversa  la  révolution  sans  en 
être  trop  froissé.  Sous  le  gouvernement  consu- 
laire, il  fut  appelé  à  la  présidence  du  Conseil 
de  Salubrité  de  la  Seine,  tout  en  continuant 
de  remplir  avec  zèle  les  fonctions  d'inspecteur- 
général  du  service  de  santé  et  d'administrateur 
îles  hôpitaux.  Il  améliora  le  pain  du  soldat  et 
rédigea  un  code  pharmaceutique.  Plus  tard  , 
appelé  dans  le  sein  de  l'Institut,  il  n'en  conti- 
nua pas  moins  à  rechercher  l'utile  pour  le  pro- 
pager, encourageant  la  vaccine ,  indiquant  les 
moyens  de  rendre  les  soupes  économiques 
aussi  saines  qu'agréables  an  goût ,  perfection- 
nant le  sirop  de  raisin,  pour«>remplacer  le  sucre 
daîis  la  composiion  des  ratafiais ,  des  compo- 
tes, des  raisiués  et  des  autres  conserves. 

Ce  fut  une  vie  bien  et  dignement  remplie. 
Lorsque  la  maladie  le  retint  sur  un  lit  de  dou- 
leur, il  disait  aux  deux  neveux  qui  soignaient 
sa  vieillesse:  — Je  voudrais  du  moins  faire 
l'office  de  la  pierre  à  aiguiser,  qui  ne  covpe 
pas,  mais  qui  dispose  V acier  à  couper  l 

Parmentier  mourut  le  17  décembre  18 13. 

On  le  regretta  ;  car ,  dans  sa  vie  privée 
comme  dans  sa  vie  sociale,  il  avait  fuit  du  bien. 
Le  surnom  de  Bourru  bienfaisant  suffit  à  le 
peindre  pour  exprimer  ce  qu'il  était  dans  la 
première  ;  le  peu  que  nous  avons  pu  dire  sur 
les  occupations  de  la  dernière  suffira  sans  doute 
à  faire  comprendre  ce  que  nous  entendons  par 
la  quaUfiçalion  d'horame  ulile.  At-Jj 
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§  ^ .  DES  EMPLOYÉS.  —  §  2.  DES  CAISSES  DE 
RETRAITE. — §  3.  DES  MOYENS  DE  LES  REM- 
PLACER AVANTAGEUSEMENT. 

Avant  que  les  caisses  d'épargne  fussent 
connues  et  importées  en  France  dans  l'in- 
térêl  des  classes  ouvrières,  le  gouvernement, 
dans  l'intérêt  de  tout  ou  partie  de  la  classe  des 
hommes  employés  au  service  de  l'état ,  avait 
compris  la  nécessité  de  s'en  faire  en  quelque 
sorte  le  tuteur  et  d'assurer,  par  une  retenue 
opérée  sur  les  traiiemens  des  employés,  le 
bien-être  de  leur  avenir,  à  l'époque  de  leur  ré- 
forme. 

Les  caisses  de  retraites  formées  au  moyen 
d'ime  retenue  ne  sont  autres  en  effet  que  de 
véritables  caisses  d'épargne  spéciales  à  cer- 
taines branches  du  personnel  administratif. 

C'est  au  moment  ou  partout  se  for- 
ment des  caisses  d'épargne  dans  l'intérêt  des 
classes  laborieuses  et  économes,  que  la  classe 
qui  la  première  avait  joui  des  bienraiis  de  !a 
prévoyance  manifeste  la  crainte  d"en  être 
privée. 

De  toules  parts,  les  employés  des  adminis- 
trations pourvues  d'une  caisse  de  retraite  sur 
fonds  de  retenue  reproduisent,  dans  leur  cor- 
respondance avec  la  société  nationale  ,  leurs 
craintes  sur  l'avenir  de  ces  caisse'^  ;  l'an- 
nonce d'un  projet  de  loi  sur  cet  objet  leur  !ait 
redouter  quelques  changemens  dans  les  droits 
qu'ils  croient  avoir  acquis  ;  tous  nous  invi- 
tent à  piibber  nos  idées  sur  Cflle  malièrc  et  à 
faire  connaître  si  qiielqne  coîr;binaison  de  pré- 
voyance ne  pourr-iit  pas  les  affranchir  de  cet 
état  précaire  qui  rend  si  incerlain  leur  sort  fu- 
tur; de  ces  variations  de  réglsmens,  qui  sou- 
vent combinés  sur  des  bases  fausses,  produi- 
sent la  ruine  des  caisses  de  retraite ,  laissent 
la  misère  en  perspective  aux  employés  qui  ont 
supporté  de  longues  retenues  et  fondé  sur  les 
dispositions  changeantes  de  ces  réglemens  leur 
avenir,  celui  de  leurs  veuves  et  de  leurs  en- 
fans.  Plusieurs  nous  communiquent  leurs 
idées  ,  et,  dans  l'impuis  ance  de  les  faire  con- 
naître à  leurs  collègues,  nous  engagent  à  fo:ire 
servir  l'action  de  la  société  nationale  comme 
moyen  de  transmission  et  d'assaciation.  Nous 
ne  reculons  devant  aucune  obligation  de  ce 
genre  :  faire  le  bien  ou  le  provoquer  est  le 
mandat  que  nous  tâchons  de  remplir;  et,  quand 
nous  remarquons  avec  quelle  rapidité  on 
s'empare  de  nos  idées  pour  les  exploiter ,  nous 
nous  applaudissons  encore  de  voir,  sens  divers 
titres ,  sous  diverses  formes ,  l'instruction  s'a- 
méliorer ,  l'agriculture  se  perfectionner,  le 
bien-être  arriver  partout  et  chacun  des  mem- 
bres de  notre  vaste  association  pouvoir  se  féli- 1 


citer  d'avoir  plus  ou  mouis  contribué  à  ces  heu- 
reux résultats. 

Nous  n'avons  pas  à  nous  expliquer  sur  les 
mesures  que  le  gouvernement  croira  devoir 
ps  oposer  sur  les  fonds  de  retraite;  nous  croyons 
cependant  que  le  projet  de  loi  qui  doit  régler 
cette  matière  ne  sera  point  soumis  cette  année 
à  la  législature.  C'est  un  motif  de  plus  pour 
nous  de  chercher  quel  serait  le  mode  qui 
présenterait  les  avantages  les  plus  certains  aux 
employés  dans  le  remplacement  des  caisses  ac- 
tuelles de  retraite  qui  croulent  de  toutes  parts; 
quel  serait  pour  eux  le  moyen  de  se  mettre  à 
l'abri  de  ces  inquiétudes  qui  viennent  les  frap- 
per si  souvent  et  qui  sont  d'autant  pins  cui- 
santes qu'il  leur  reste  moins  de  temps  pour 
réparer  un  mal  dont  ils  sont  innocens. 

Nous  allons  faire  connaître,  d'après  desdocu- 
mens  irrécusables ,  l'état  actuel  des  caisses  de 
retraite,  et  nous  présenterons  ensuite  nos 
idées  suî-  les  moyens  d'éviter  un  avenir  aussi 
désastreux. 

Un  rapport  très- détaillé  et  très  -  lumineux  de 
M.  Lppeîlelier-d'AuInay ,  député  de  Seine-et-Oise, 
fiiit  en  1832  à  la  comniission  du  budget  sur  le  sujet 
qui  tious  occupe ,  uiit  au  jour  la  situation  de  toute» 
!(  s  caisses  de  retraite  des  divers  miflistères  ;  en  voici 
les  réruUats  : 

Les  caisses  de  retraite  des  ministères  de  la  Jus- 
tige,  de  la  Guerre  ei  des  Travaux  publics  se 
sont  soutenues  au  moijen  de  subventiony.  du  irc.-or 
et  de  ventes  de  rentes  à  eUcs  ajypartenant.  Nous  n'a- 
ntthjucrons  pas  leur  situation.  Nous  passons  immé- 
diatement à  celle  du  ministère  des  finances. 

Ministère  des  finances.  —  Toutes  les 
caisses  de  retenues  des  administrations  finan- 
cières sont  réunies  en  une  seule  caisse  centrale 
depuis  1825;  c'est  elle  qui  présente  le  plus 
d'importance,  et  dont  la  position  par  cela 
même  offre  le  plus  d'embarras. 

Voici  l'analyse  de  sa  situation  pendant  les 
sept  premières  années  de  son  administration. 

t"  En  ce  qui  concerne  le  mouvement  des  pensions. 

La  Caisse  générale  a  dû  prendre  à  sa  charge, 
pendant  ces  sept  années  6,222  pensions  nouvelles, 
pour  une  somme  de  4,485,045  f. 

Elle  n'a  profité,  par  l'effet  de  3,814 
eît'nctions ,  que  d'une  somme  de  2,71 2,680 

Conoéqtjemment ,  elle  a  vu  ses  char- 
ges croître  graduellement  d'une 
somme  de  <, 772,365 

Ces  cliai-ges,  au  \"  janvier  4832,  se  trouvaient 
éîevérs  à  un  total  de  8,41 4,676  fr. ,  répartis  entre 
12,016  pensionnaires. 

2°  En  ce  qui  concerne  les  recettes  réalisées  sur 
les  revenus  ordinaires  de  la  Caisse  générale,  et  les 
charges  supportées  par  elle. 

La  Caisse  générale  a  été  constituée  en  1825  aveo 
iKie  iasai';Haa';3dero-iS3uro3sq!ii  s'esiél3\>L'e,  pj 
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cette  année,  à  une  som^e  de  33(),9;50  fr.  ;  ses  reve- 
nus n'ont  pns  cessé  de  suivre  annuellement  une  pro- 
gression décroissante  ;  la  différence,  de  \  825  à  1 8;<0, 
est  en  moins  de  t  ,()08,42t;  f. 

Ses  cliarges  ont  au  contraire  suivi  une  prof;ression 
croissante,  au  point  d'avoir  augmenté  pour  18.;i  , 
relativement  à  1825,  d'une  soumie  de  1,2(18, l(JO  f. 
Parsuitedes  effets  résultant  do  cette  double  cause, 
les  déficit  anmiels  se  sont  successivement  accrus,  au 
point  que  celui  de  1831  a  atteint  la  somme  énorme 
de  2,580,511  fr. 

Ainsi  les  recettes  réalisées  sur  les  revenus  ordi- 
nairej  de  la  Caisse  générale,  du  i"'  janvier  1825 au 
31  décembre  1831,  n'ont  été  dans  leur  ensemble 
que  de  44,685,338  f. 

Les  dépenses  pour  arrérages  de 
pensions,  acquis  et  mis  en  paiement 
dans  cet  intervalle ,  ne  se  sont  pas 
élevés  à  moins  de  51 ,622,01 5 

La  Caisse  s'est  donc  trouvée  suc- 
cessivement en  déficit  de  (i, 937, 577 
Déficit  auquel  il  n'a  pu  être  pourvu  quo  par  des 
aliénations  successives  de  reu'.es  5  pour  O/o,  jusiîu'à 
concurrence  dune  somme  de  362,000  fr. ,  au  capi- 
tal noiîiinal  de  7,240,000  fr. 

S"  A'»i  te  qui  concerne  la  alluation présente  tt  jn- 
ture  de  la  Caisse  générale. 

Les  charges  de  la  Caisse  générale  se  sont  encore 
accrues  en  I8:i2,  et  son  déficit ,  pour  cette  année, 
ne  s'e!.t  pas  élevé  à  moins  de  3,500,000  fr.,  anquel 
il  a  é!é  pourvu  par  une  n.aivelle  aliénation  de  ren- 
tes 5  pour  0/0  ;  enfin ,  «laus  l'éiat  actuel  et  si'bsis- 
fant  des  choses  et  sous  la  régiuie  de  son  règlemcat , 
en  admettant  que;  le:-:  c  ncessious  nouvelles  de  pea- 
sions  seront  desormaiï  i-ouvertes  et  compeiîsées  par 
les  extinctions,  c'est-à-dire,  en  admett::at  que  les 
coacessions ,  qui  se  sont  é!evé3s  en  raoyeime  pour  le 
passé  à  640,000  fr.  par  clmque  année,  se  reaferma- 
ront  pour  l'avenir  dans  la  limite  de  450,000  fr. ,  la 
Caisse  reste  à  toujours  sous  le  poids  d'une  charge 
annuelle  et  per.manente  de  8,500,000  f. 

Ses  ressources  doivent  assez  rapide- 
ment descendre  à  4,000,000 

Elle  ne  peut  donc  échapper  très- 
prochainement  à  un  déficit  annuel  de    4,500,' 00 

Ce  déficit  pourra  être  en  partie  couvert ,  en 
1 834 ,  par  l'aliénation  du  résidu  des  rentes  5  p.  0/0, 
appartenant  à  la  Cai-.se  générale,  encore  disponibles 
à  l'ouverture  de  cette  année;  mais,  à  partir  de 
i  835 ,  il  retombera  de  tout  son  poids  et  en  totalité 
sur  la  Caisse  générale  et  sur  les  60,000  parties  pre- 
nantes qui  s'y  trouvent  intéressées  (12,000  pen- 
sionnaires et  48,000  fonctionnaires  et  employés  en 
activité  ). 

Si  on  poursuit  quelques  ennées  plus  loin  les  cal- 
culs qui  ont  fait  connaître  le  déficit  établi  ci-dessus, 
on  trouve  que  le  nombre  des  pensionnaires  doit 
s'élever  à  16,000,  et  les  charges  annuelles  à 
40,000,000  fr. ,  et  par  conséquent  le  déficit  an- 
nuel à  6,000,000. 

Quel  que  soit  le  mode  que  les  chambres 
adopteront  pour  rémunérer  les  droits  actuelle- 
ment acquis,  et  que  le  gouvernement  seul 
peut  concevoir  et  proposer ,  il  est  facile  de  re- 
connaître qu'il  est  indispensable  de  cbanger  le 


système  actuel  qui  ramènerait  sans  cesse  les 
nu'mes  résultais  désastreux;  nous  parleroas 
donc  pour  l'avenir  seulement  des  em.nloyés , 
nid  moyen  n'étynt  entre  nos  mains  pour  répa- 
rer le  passé:  Ici,  a  îe  seidiutérrtciu  aient  la 
société  et  le  gouvernement  qui  acjit  pour  elle, 
c'est  d'acquérir  la  certitude  (lue  celui  qui 
quitte  son  service  ne  passe  pas  à  un  état  de 
misère,  qu'il  ne  sort  pas  de  son  emploi ,  ré- 
duit à  demander  à  la  charité  publique  xme 
at'sistance  indispensable  »  ;  (rapport  déjà  cité 
deM.Lepelletierd'Aulnay.)C'est  donc  sous  ce 
point  de  vue  qu'il  faut  concevoir  un  système, 
par  lequel  le  gouvernement  ait  la  complète 
certitude  que  ses  employés  font  sur  leurs  trai- 
temens  des  économies  pour  assurer  le  bieii- 
cfre  de  leur  vieillesse,  et  que  ces  économies 
iioa-seulement  sont  placées  avec  avantage  et 
sécurité,  mais  encore  qu'elles  sont  inaliénables 
par  le  placeur  ;  afin  qu'elles  soient  à  l'abri  de 
toute  vcilé'ty  de  spéculalion,  de  tout  détourne- 
ment (!ui  pourraient  les  anéantir  gn  un  instant, 
et  laisser  des  vieillards  dans  le  déaûment  le 
plus  absolu. 

Ce  but  ne  serait  pas  atteint  par  une  caisse 
d'éjiargne  qui  se  bornerait  à  capitaliser  les  re- 
tenues des  employés  pour  les  leur  remettre  au 
momcîit  où  ils  (juilteraient  le  service,  car,  ou- 
're  que  le  capit;il  ainsi  péniblement  amassé  se- 
rait pou  considérab,!e,  ii  deviendrait  disponible 
entre  les  mains  de  l'employé,  et  le  gouverne- 
ment perdrait  la  ceriiîi:de  que  l'homme  qui 
l'a  bien  servi  ne  peut  pas  être  à  l'abri  de  h 
misère. 

Les  compagiiies  d'ass'.irances  sur  la  vie  et  en- 
core mieux  la  Banque  de  Prévoyance  offrent 
seules  les  moyens  que  nous  cherchons  :  nous 
allons  exp'iquei'  connnent  : 

Les  compagnies  d'assurances  sur  la  vie,  au 
moyen  d'une  prime  payée  pendant  un  certain 
nombre  d'années,  constitueraient  des  rentes 
viagères  représentant  les  retraites  des  em- 
ployés, et  qui  ne  pourraient  ètri  aliénées  par 
eux,  mais  le  capital  se  trouve  perdu  pour  'es 
familles.  On  a  allégué  contre  cette  proposition 
que  les  primes  à  payer  seraient  trop  élevées 
dans  certains  cas.  Cette  objection  serait  très- 
facile  à  réfuter,  par  la  co.mparaison  de  l'état 
de  deux  employés  entrant  au  service  en  même 
temps,  suivant  les  mêmes  phases  d'avance- 
ment, dont  l'un  supporterait  les  retenues  ac- 
tuelles et  l'autre  paierait  les  primes  d'assu- 
rances; l'un  et  l'autre  arrivés  à  60  ans,  âge 
requis  pour  obtenir  retraite ,  celui  qui  aurait 
acquitté  les  primes  se  trouverait  avoir  beau- 
coup moins  p;yé  que  l'employé  qui  aurait  sup- 
porté les  retenues  actuelles. 

La  Banquedc  Prévoyance,  fondée  par  ordon- 
nance royale  et  située  place  de  !a  Bourse ,  31 , 
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par  la  combinaison  de  ses  deux  espèces  de  pla- 
cemens,  procurerait  des  avantages  considéra- 
bles, toujours  progressifs  pendant  la  vie  de  l'em- 
ployé dont  le  revenu  serait  inaliénable  entre 
ses  mains  et  susceptible  d'être  transmis  à  ses 
héritiers  ;  la  Banque  de  Prévoyance  présente 
d'ailleurs  lessùretés  etl'emploi  des  capitaux  qui 
conviennent  à  des  gens  âgés;  d'une  part,  le  pla- 
cement obligé  en  rentes  leur  assure  le  paiement 
deleur  revenu  à  des  époques  fixes  à  leur  domi- 
cile, sans  aucun  frais  de  recelte  ;  d'autre  part, 
le  dépôt  également  obligé  des  inscriptions  de 
rentes  à  la  caisse  des  dépôts  et  consignations, 
accompagné  de  formalités  qui  rendent  toute 
malversation  non-seulement  impossible ,  mais 
présumable ,  donne  au  gouvernement  comme 
aux  employés  une  sécurité  qui  ne  peut  être 
plus  complète. 

Rendons  sensible  par  un  exemple  la  propo- 
sition que  nous  venons  d'établir,  appliquons-la 
à  un  arrondissement  de  sous-préfecture  et  à 
tous  les  employés  quelconques  qui  voudront 
prendre  part  à  l'association. 

20 ,  30  ,  50  employés  forment  une  associa- 
tion de  prévoyance  ,  à  laquelle  peuvent  venir 
prendre  part  successivement  tous  les  employés 
qui  adopteront  le  système  ,  dont  les  condi- 
tions sont  de  verser  par  mois  une  somme  de 
5  °/o  sur  leurs  appointeraens;  plus,  si  cela  leur 
convient ,  pour  être  placé  à  la  Banque  de  Pré- 
voyance sous  le  litre  de  2)lacement  de  pré- 
Toyance  d'employés  •  ce  versement  fait  entre 
ies  mains  d'un  délégué  qui  peut  être  le  rece- 
veur d'arrondissement,  est  transmis  immédia- 
tement au  directeur  de  la  Banque  de  Pré- 
voyance avec  un  état  comprenant  les  noms , 
prénoms,  âge  et  domicile  des  placeurs. 

La  Banque  de  Prévoyance  convertit  ce  ver- 
sement et  successivement  celui  de  chaque 
mois,  en  rentes  au  nom  des  employés-placeurs 
pour  capitaliser  les  intérêts  que  produiront  ces 
versemens. 

Pendant  5  ans,  les  employés  concourent  en- 
tre eux  seulement,  c'est-à-dire  que  si  quelques- 
uns  venaient  à  décéder,  leurs  versemens  profi- 
leraient aux  cullécjues  survimns. 

Après  cinq  ans ,  et  successivement  de  cinq 
en  cinq  ans,  la  liquidation  des  placemens  men- 
suels a  lieu  par  les  soins  de  la  Banque  de 
Prévoyance  entre  les  employés  qui  ont  pris 
part  à  l'association  de  prévoyance ,  soit  dès  le 
commencement,  soit  pendant  le  cours  des  cinq 
ans.  Les  résultats  de  ces  liquidations  repré- 
sentent à  chaque  employé,  en  proportion  du 
moulant  et  du  nombre  de  ses  versemens  men- 
suels ,  le  capital  versé ,  les  intérêts  capitalisés 
et  accumulés,  el  la  portion  des  extinctions  à 
laquelle  il  a  droit. 
Ces  lésul'als,  pour  autant  de  fois  qu'ils  expri- 


ment la  somme  de  100  fr.,  sont  replacés  dans 
les  formes  ordinaires  de  la  Banque  ,  au  nom 
des  employés-placeurs  et  toujours  sous  le 
même  titre ,  dans  les  classes  qui  s'ouvrent  an- 
nuellement à  la  Banque  de  Prévoyance.  Les 
employés  concourent  alors  avec  tous  les  autres 
placeurs  de  la  banque  du  même  âge  qu'eux  à 
5  ans  près  pour  une  durée  de  5,  10,  ^S 
ou  20  ans  à  leur  choix  ;  de  manière  à  ce  que 
les  liquiiiations  de  ces  replacemens  arrivent 
conjointement  avec  les  liquidations  quinquen- 
nales aux  termes  de  25  ou  30  ans  de  services 
fixés  pour  la  retraite. 

Dans  ces  replacemens ,  à  moins  de  stipula- 
tion expresse  de  l'employé ,  les  capitaux  ne 
sont  pas  aliénés  en  faveur  des  survivans,  mais 
seulement  les  intérêts ,  de  sorte  que  les  capi- 
taux restent  disponibles,  en  cas  de  décès,  pour 
les  héritiers. 

Leproduitdéfimtifdecesliquidationsne  ren- 
trera pasdisponible  entre  les  mains  de  l'employé, 
mais  sera  replacé  d'of/iccpar  les  soins  de  la  Ban- 
que de  Prévoyance  en  quasi-viager,  car  l'em- 
ployé, par  son  entrée  dans  l'association,  a  con- 
tracté implicitement  cette  obligation. Cette  se- 
conde espèce  de  placement  a  lieu  pour  la  vie  en- 
tière ;  il  est  inaliénable  et  insaisissable  d'après 
la  législation  sur  les  rentes  qui  lui  est  applica- 
ble; l'employé  ne  peut  donc  s'en  dessaisir,  ni 
en  être  dépouillé,  «  la  société  et  le  gouveme- 
ment  qui  agit  pour  elle  acquièrent  par  consé- 
quent la  certitude  que  celui  qui  quitte  son 
service  ne  sort  pas  de  son  emploi  réduit  à  de- 
mander à  la  charité  publique  une  assistance 
indispensable.»  Le  gouvernement  a  donc  rem- 
pli son  obligation  ,  il  ne  lui  en  a  rien  coûté  ; 
voyons  les  avantages  que  l'employé  s'est 
procurés. 

Ces  avantages  sont  plus  ou  moins  considé- 
rables suivant  l'étendue  des  sacrifices  que 
l'employé  s'est  imposés,  le  traitement  plus  ou 
moins  fort  sur  lequel  ils  sont  établis ,  le  nom- 
bre d'extinctions  survenues  au  moment  des  di- 
verses liquidations;  chacun  peut  les  apprécier 
approximativement.  Riais  on  pense  les  évaluer 
au-dessous  de  ce  qu'ils  doivent  être  en  portant 
à  10,000  fr.  le  produit  d'un  versement  de 
iœ  fr.  pendant  30  ans,  capitalisé  et  accru 
comme  il  a  été  expliqué  plus  haut.  Cette 
somme  de  10,000  f.  représente  une  rente  per- 
pétuelle  de  500  fr.  Ainsi ,  en  se  fixant  sur  cet 
exemple  ,  l'employé,  après  le  placement  en 
quasi-viager ionlïà  de  500  fr.  de  rentes,  dont 
il  touchera  les  arrérages  tous  les  six  mois 
sans  frais  à  son  domicile.  Cette  rente  qui  lui 
appartiendra  en  propriété  sera ,  par  les  soins 
de  la  Banque  de  Prévoyance,  mise  en  société  de 
10  autres  personnes  ayant  aussi  500  fr.  de  ren- 
te. Chaque  exlinclioa  survenue   dans  cette 
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compagnie  de  1 0  ^lersonnes  accroîtra  progres- 
sivement le  revenu  des  snrvivaus,  cte  s:iaiiière 
à  les  faire  jouir  successivement  de  555,  G25  , 
71 4 ,  S'Vo,  1 ,000 ,  1 ,250, ^  ,(ir)f^,  250J  fr. ,  H  en- 
lin  5,C(.)0  IV.  [)onrla  vie  eolière  du  dernier  vi- 
vant. Après  sa  (uoi  t ,  chaque  renie  de  5U0  fr. 
retourne  aux  héritiers  des  placeurs. 

Ainsi,  l'aisance  a  nj,'nientera  avec  l'âge  sans 
«lu'aiiciu»  faux  calcul  puisse  atiéiiue.'  ces  ré- 
sultais qui  sont  la  rt  présentalion  réelle  du 
produit  des  sonnnes  placées. 

Celte  association  d'employés  pour  les  place- 
ntens  de  pre\  oyanee  peut  se  faire  pa  *toul,  dès 
a  présent ,  pour  un  petit  noinbre  d'emfiloyés 
comme  pour  un  grand  j  pour  des  versemens 
irès-faible^  ,  puisque  leur  réunion  permet  de 
les  converdr  itmiituialement  en  rentes  et  de 
leur  faire  porter  intérêt;  pour  des  employés  de 
loute  administration  quelconque  qui  peuvent  y 
entrer  à  toute  époque  ,  puisque  c'est  au  nom 
de  chacun  que  les  placeiaens  ont  lieu,  et  que 
chacun  retrouve  tout  ce  que  ses  versemens 
peuvent  produire  ,  soit  par  leur  imporiauce  , 
soit  par  leur  ncnAre.  Ces  placemens  sont 
indépendans  de  tous  réglemens,de  toutes 
formalités  de  liquidations;  ils  sont  la  propri^^ilé 
des  placeurs ,  ils  ne  se  perdent  pas  si  l'on 
change  d'admiiustration  ou  si  l'on  cesse  même 
d'en  faiie  partie;  pius  de  discussion  sur  la  du- 


rée ou  la  valeur  des  services  rendus,  pour  es- 

quels  la  faveur  et  le-i  so!iici;a(ioiis  sont  d'au- 
lant  plus  vives  que  les  droits  sont  moins  réels; 
à  chacun  le  fruit  de  son  travail  et  de  ses  éco- 
nomies avec  tous  les  avantages  qu'aucune  au- 
tre combinaison  ne  peut  présenter  et  toute  la 
moralité  et  l;i  sécurité  qui  doivent  environner 
de  semblables  {ilaccmeus,  puisque  le  gouver- 
nemeiU  reste  dépositaire  des  titres  (Je  la  for- 
lune  de  ses  anciens  e^nployés.  Les  frais  d'ad- 
ministration soiit  couverts  p,;r  les  commissions 
que  les  staluis  ue  la  Ban<iue  de  Prévt.yance 
l'autorisent  à  percevoir. 

Ces  commissions  sont  de  naUue  à  n'allérer 
en  rien  les  lésultals  qui  viennent  d'être  pré 
sentes.  L'une  est  de  3  pour  "/o  sur  les  capl- 
ta'îx  ver.:és  ;  mais  leur  replacement  après  les 
liquidations  quinquennales  se  fait  sans  frais. 
L'aiitrf  2  pour  "/o  sur  les  arrérages  des  rentes 
quasi-viagères,  ne  se  perçoit  qu'après  qu'une 
extinction  a  produit  un  accroissement  de  re- 
venu aux  neuf  autres  survivans,  jusque-là 
l'intégralité  du  semestre  est  envoyé  sans  frais 
au  domicile  de  l'employé  retiré,  en  un  bon  du 
trésor  sur  le  receveur-général  da  département. 

Le  comte  O'Do.wel  , 
3Iuîire  des  requêtes  au  Conseil  d'Éiat. 


ÉCOLES  ET  MÉTHODES. 
Le    VÊiaTABLE    GOUVKi'JSEUR    DES   E.NFANS. 


Le  gouverneur  par  excellence  est  celui 
qu'appellent  nos  pench^.ns;  il  faut  que  l'élève 
(ntende  le  maître;  tout  dans  leurs  rapports 
doit  être  convenance,  tendresse  et  proportion  : 
«^'est  ainsi  que  la  nature  coordonne  la  mèie  à 
l'enfant.  Voyez  avec  quel  soin  el!e  le^;  rappro- 
che par  la  beaulé,  la  grâce.,  la  jeunesse,  la  lé- 
gèreté d'esprit,  et  surtout  par  le  cœur.  Ici  la 
patience  repond  à  la  cuiiosilé,  et  ia  douceur  à 
la  pétulance;  l'ignorance  de  l'un  n'est  jaioais 
rebutée  par  le  pêdantisme  de  l'autre;  oii  di- 
rait que  les  deux  raisons  croissent  er.semî}le , 
t  nt  la  supériorité  de  la  mère  est  assouplie  par 
l'amour;  enfin  cet  esprit  frivole,  ce  penchant 
an  plaisir,  ce  goiit  da  meîTeilleux,  qu'on 
blâme  avec  si  peu  de  réflexion  dans  les 
femmes  ,  est  wne  harmonie  de  plus  entre  la 
raère  et  l'enfant  :  tout  les  rapproche ,  leurs 
consonnancos  comme  leurs  coniiastes;  et  dans 
le  partage  q^ie  la  nature  a  fait  de  la  douceur, 
de  la  paîience,  de  la  vigilance,  elle  nous  in- 
dique vivement  et  amoureusement  à  qui  elle 
prétend  conlier  notre  faiblesse  ! 

En  général,  on  ne  remarque  point  assez  que 

les  enfans  n'entendent  que  ce  (ju'ils  voient, 

et  ne  comprennent  que  ce  qu'ils  sentent  ;   le 

eiiliment  chez  eux  précède  toujours  l'intelli- 


gence :  aussi  à  qui  leur  apprend  à  voir,  à  qui 
éveille  leartendrtsse,  appartiennent  toutes  les 
iidiaences  heureuses.  La  venu  ne  s'enseigne 
pas  seulement ,  elle  s'inspire  :  c'est  là  surtout 
le  talent  des  femmes;  ce  qu'elles  désirent, 
elles  nous  le  font  aimer ,  moyen  charmant  da 
no'.îs  le  faire  vouloir! 

Mais  un  pi  ince ,  mais  un  roi ,  qn'appren- 
dront-ils  d'une  femme  ?  Ce  que  Saint- Louis 
apprit  de  Bianciie;  Louis  XII  de  Marie  de 
Clèves;  Kenri  ÏY  de  Jeanne  d'Albret.  Sur 
soixante-neuf  monarques  qui  ont  porté  notre 
couronne,  trois  seulement  ont  aimé  lepeup'e, 
et,  chose  remaniuahle,  tous  trois  furent  élevés 
par  leurs  mères  ! 

Que  le  gouverneur  puisse  descendre  sans 
efforts  jusqu'à  son  élève ,  qu'il  forme  un  cœur 
religieux,  u;î  honnête  homme,  un  bon  ci- 
toyen ;  il  a  tout  fait.  Et  qu'y  a-t-il  dans  cette 
mission  dont  une  femme  ne  soit  capable?  Qui , 
mieux  qu'une  mère,  peut  nous  apprendre  à 
préférer  l'honneur  à  la  fortune ,  à  chérir  nos 
semblables ,  à  .'ecourir  les  malheureux,  â  éle- 
ver notre  ame  jusqu'à  la  source  du  beau  et  de 
i'iiifiid  ?  Un  gouverneur  vulgaire  conseille  et 
moralise;  ce  qu'il  offre  à  notre  mémoire,  vue 
mère  nous  le  arav»  au  crur  :  vlis  n»!.'S  fit 
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aimer  ce  qu'il  peut  tout  au  plus  nous  faire 
croire ,  et  c'esi  par  l'amour  qu'elle  arrive  à  la 
vertu  ! 

Cette  influence  maternelle  existe  partout , 
partout  elle  détermine  nos  sentimens,  nos 
opinions  et  nos  goûts;  partout  elle  fait  noire 
destinée!  a  L'avenir  d'un  enfant ,  disait  Na- 
poléon ,  est  toujours  l'ouvrage  de  sa  mère  »  ; 
et  le  grand  homme  se  plaisait  à  répéter  qu  il 
devait  à  la  sienne  de  s'être  élevé  si  haut  :  This- 
loire  est  là  pour  justifier  ces  paroles;  et  sans 
nous  appuyer  des  exemples  si  mémorables  de 
Charles  IX  et  de  Henri  IV,  de  l'élève  de  Ca- 
therine et  de  l'élève  de  JeaHne  d' Albret,  Louis 
Xlîlne  fut-i!  pas,  cemme  sa  mère,  faible, 
ingrat  et  malheureux,  tonjours  révolté  et  tou- 
jours soumis?  Ne  reconnaissez-vous  pas  dans 
Louis  XIV  les  passions  d'une  femme  espa- 
gnole, ces  galanteries  tout  à  la  fois  sensuelles 
et  romanesques,  ces  terreurs  de  dévot,  cet 
orgueil  de  despote,  qui  veut  qu'on  se  prosterne 
devant  le  trône  comme  devant  l'auîeî  ?  On  a 
dit ,  et  je  le  crois,  que  la  femme  qui  donna  le 
jour  aux  deux  Corneille  avait  l'àiHe  grande  , 
l'esprit  élevé  ,  les  mœurs  sévères,  qu'elle  res- 
semblait à  la  mère  des Gracques,  que  c'étaient 
deux  femmes  de  nnîme  étoffe.  Au  rebours  ,  Ja 
mère  du  jeune  Voltaire,  railleuse,  spirituelle, 
coquette  et  galante ,  marqua  de  tous  ces  traits 
le  génie  de  son  iils;  elle  anima  ces  cent  àmss 
de  ce  feu  violent  qui  devait  à  la  fois  éclairer 
et  consumer,  produire  tant  de  chefs-d'œuvre, 
et  se  déshonorer  par  taiit  de  facéties  ! 

Mais  les  deux  grands  peètes  de  ce  siècle 
offrent  peui-ètre  l'exemple  le  plus  frappant  de 
cette  douce  et  fatale  influence  :  à  l'un,  le  destin 
rigide  donne  une  mère  moqueuse ,  insensée  , 
pleine  de  caprices  et  d'orgueil ,  dont  l'esprit 
étroit  ne  s'élargit  qi.ie  dans  la  vanité  et  dans 
la  haine.  Une  mère  qui  se  raille  sans  pitié  de 
l'iniirmiié  native  de  son  enfant,  qui  l'irrite,  le 
crispe,  le  froisse,  le  caresse,  puis  le  méprise 
et  le  maudit.  Ces  passions  corrosives  de  la 
î'emme  se  gravent  profondément  au  cœur  du 
jeune  homme  :  la  haine  et  Torgueil,  la  colère 
et  le  dédain,  fermentent  en  lui,  et,  comme 
la  lavebrûlante  d'un  volcan,  débordent  tout-à- 
coup  sur  le  monde  dans  les  torrens  d'une  in- 
fernale harmonie  ! 

A  l'autre  poète,  le  destin  bienveillant  ac- 
corde une  mère  tendre  sans  faiblesse,  et  pieuse 
sans  rigidité  ;  vme  de  ces  femmes  rares  qui 
naissent  pour  servir  de  modèle  :  cette  femme, 
jeune,  belle,  éclairée,  répand  sur  son  tils 
toutes  les  lumières  de  l'amour;  les  vertus 
qu'elle  lui  inspire,  la  prière  qu'elle  lui  apprend, 
ne  parlent  pas  seuteraent  à  son  intelligence  , 
mais  en  tombant  dans  son  âme ,  elles  lui  font 
rendre  des  sons  sublimes,  une  harmonie  qui 


remonte  jusqu'à  Dieu.  Ainsi,  en\îronné  des 
le  berceau  des  exemples  de  la  plus  touchante 
piété,  le  gracieux  eni'ant  marche  dans  les  voies 
du  Seigneur  sous  les  ailes  de  sa  mère;  son 
génie  est  conima  l'encens  qui  répand  ses  par- 
fums sur  la  terre,  mais  qui  ne  brûle  que  pou  r 
le  ciel  ! 

Venez  donc  à  présent ,  avec  la  morale  de 
collège  ou  la  philosophie  d'un  pédant,  modi- 
lier  ces  influences  maiernelles;  essayez  de 
refaire  Byron  et  Lamartine;  vous  arriverez 
toujours  trop  tard  :  le  vase  est  imbibé,  l'étoffe 
a  pris  son  pli,  et  les  passions  de  noire  mère 
sont  devenues  notre  nature  même.  Voilà  ce- 
pendant une  force  qui  agit  tons  les  jours  sous 
nos  yeux  ,  un  amour  invariable  ,  une  volonté 
créatrice,  la  seule  peut-être  sur  la  terre  qui 
n'aspire  qu'à  no(re  bonheur,  demeurée  sans 
direction  depuis  le  commencement  du  monde 
faute  de  lumière  et  d'éducation. 

En  résumé,  qu'est-ce  qu'un  enfant  pour  un 
précepteur?  C'est  un  ignorant  qu'il  s'agit 
d'instruire.  Qu'est-ce  qu'un  enfant  pour  une 
mère?  C'est  une  ame  qu'il  s'agilde  former. 
Les  bons  professeurs  font  les  bons  écoliers,  il 
n'y  a  que  les  mères  qui  fassent  les  hommes. 
Là  est  toute  la  différence  de  leur  mission  ;  i  I 
en  résulte  que  le  soin  d'élever  l'enfant  appar- 
tient tout  entier  à  la  mère,  et  (jue  si  les 
hommes  l'ont  usurpé,  c'est  qu'ils  ont  confondu 
l'éducation  et  l'instruction,  choses  essentielle- 
ment différentes,  et  qu'il  est  important  de  bien 
séparer;  car  l'instruction  peut  s'interrompre, 
et  passer  sans  péril  d'une  main  à  l'autre;  mais 
l'éJucation  doit  être  d'une  seule  pièce  :  qui 
l'interrompt  la  manque,  qui  l'abandonne  api  es 
l'avoir  commencée  verra  périr  son  enfant 
dans  les  divagations  de  l'erreur,  ou,  ce  q^  est 
plus  déplorable,  dansl'indifférencede  lavcrité! 

Ne  cherchons  plus  hors  de  la  famille,  le 
gouverneur  de  nos  esifaus  :  celui  que  la  nature 
nous  présente  nous  dispense  d'aller  aux  infor- 
mations :  nous  le  truuveroBS  partout  ;  dans  la 
cliaumière  du  pauvre  comme  dans  le  palais 
du  riche ,  et  partout  dsué  des  mêmes  perfec- 
tions, et  prêt  à  s'abandonne-  aux  mêmes  dé- 
vouemens.  Jeunes  mères,  jeunes  épouses! 
que  ce  titre  sévère  de  gouverneur  n'effarouche 
pas  votre  faiblesse  !  je  ne  viens  pas  vous  invi- 
ter à  des  études  abstraites,  à  des  devoirs  aus- 
tères ;  c'est  au  bonheur  qae  je  prétends  vous 
conduire  :  ce  sont  vos  droits,  vos  forces,  votre 
souveraineté  que  je  viens  vous  révéler;  c'est 
en  vous  invitant  à  parcourir  les  routes  fortu- 
nées de  la  vertu  et  de  l'amour ,  que  je  me 
prosterne  à  vos  pieds  et  que  je  vous  demande 
la  paix  du  monde,  l'ordre  des  familles,  la 
gloire  de  vos  enfans,  et  le  bonheur  de  l'huma- 
nité. AIMÉ  MARTIN. 
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I.ÉGISLATIOiV  ET  JUI\ISI»RIJDE1VCE.  DOCUMENS  STATISTIQUES. 


Biens  communaux.  Les  «djudications  de  hiuiï 
dfi  biens  coiuiiiiiii.iiix  ,  passées  dcvHiil  les  maires, 
n'einporteiil  pas  exécution  j)Hrép,  encore  inènio 
»|u'ellessuit'iUiéTé(iiesde  l'approUalion  du  Préfet: 
les  commnnes  doivent  donc,  en  cms  d'inexécution 
du  iKiil ,  se  pourvoir  dev;)nt  les  tribunaux  eosilre 
radjndieafîiire  et  non  afiir  par  voie  d'exécution  ou 
de  commandement.  ,C.  de cass.  27 novembre  1 8:^3.) 

Coriis  d'eau.  Les  tribunaux  civils  ordinaires 
sont  coBipéleus  pour  staiuer  sur  une  deniuude  en 
dommages-intérêts  formse  par  les  propriétaires 
d  uu  ancien  caaal,  contre  les  coucessionaircs  d'un 
nouveau  canal,  à  raison  du  préjudice  (]ue  l'ouver- 
ture de  ce  nouveau  canal  peut  leur  causer.  (C.  de 
cass.  4  décembre  1838.) 

Garde  nationale.  —  Bcntsation.  Le  juge- 
ment d'un  Conseil  de  discipline  sur  une  demande 
en  récusation  doit  être  i»récédé  des  conclusions  du 
Rapporteur,  formalité  qui  est  substantielle.  (C.  de 
cass.  17  janvier  1834.) 

Huissiers.  Lorsqu'ils  sont  chargés  d'une  signi- 
fication ,  s'ils  ne  trouvent  personne  au  doinicile  in- 
diqué dans  les  actes  et  ne  peuvent  trouver  no-i  plus 
Je  nouveau  domicile  de  la  partie,  ils  procèdent  ré- 
gulièrement en  laissant  la  copie  au  Procureur  du 
Roi.  (C.  de  cass.  21  décembre  1853/) 

Les  tribunaux  de  1"'  iostance  ont,  exclusivement 
aux  cours  royales  et  sans  appel  à  ces  cours  ,  le 
droit  de  fixer  et  de  changer  s'il  y  a  lieu,  les  rési- 
dences des  haissiers  de  leur  ressort.  (C.  de  cass.  4 
février  1834.) 

Juges  de  paix.  —  Compétence  en  viatière  de 
chemin  vicinal.  Le  juge  de  paix  est  compétent  pour 
fonnaitre  d'une  action  possessoire ,  alors  mènie 
que  le  terrain  litigieux  serait  un  cheuîin  vicinal.  La 
vicinaiité  d'un  chemia  ne  chfiuge  rien  à  la  compé- 
tence des  tribunaux  pour  connaître  des  quesi'o.'is 
de  possession,  ou  de  propriété  qui  s'y  rattacheut. 
(C.  de  cass.  4  décembre  1 833.) 

]N'OTAiRES  (les)  n'ont  droit  à  l'intérêt  des  dé- 
boursés par  eux  faits  pour  leurs  clieos,  qu'à  paitir 
du  jour  de  la  demande  judiciaire,  et  non  a  compter 
du  jour  où  les  déboursés  ont  été  faits.  Les  notaires 
ne  sont  pas  mandataires  de  leurs  cliens  dans  le  sens 
de  l'art.  2U01  du  code  civil.  (C.  de  cass.  1 1  novem- 
bre 1 833.) 

Octrois  municipaux.  L'administration  des 
contributions  indirectes  qui  a  autorisé  irrégulière- 
ment une  taxe  supplémentaire  aux  droils  d'cx;troi, 
ne  peut  exiger  le  dixièeie  de  cette  perception  lors- 
qu'elle est  effectuée.  (C.  de  cass.  27  janvier  1834.) 

Voitures  publiques  (les)  ayant  des  sièges  à 
ressort  dans  l'iLitérieur,  doivent  être  réputées  voi- 
tures suspendues ,  dans  le  sens  de  la  loi  du  15  ven- 
tôse an  13  ,  encore  bien  que  la  csiisse  soit  adhérente 
an  train  ;  par  suite,  les  Entrepreneurs  de  ces  voi- 
tures sont  soumis  au  paiement  du  droit  de  25  cen- 
times envers  les  maîtres  de  poïte  dont  ils  n'em- 
ploient pas  les  chevaux.  (C.  de  cass.  21  décembre 
483S.) 


MORTALITE  COMPARATIVE  DES  PAUVRES  ET 
DES  RICHES. — Pour  arriver  a  quelques  éléméas  d!3 
couiparai.sou  pour  la  mortalité  des  riches  et  des 
pauvres,  M.  Benoistjn  de  Lhàteanut-uf  a  eu  l'idéi! 
de  laii'e  des  recherches  statisti(pifs  sur  la  pairie 
franvai.se  et  anglai.se,  sur  les  vice-amiraux  ,  lieute- 
naiis-jjeuéiaux,  présideus  des  Cours  supérieures  de 
Paris,  directeurs-généraux,  ministres  et  conseiller.s 
d'état,  exiïîaul  Ions  au  1"^' janvier  182U.  Les  au- 
uuiiires  et  almanaihs  royaux  lui  ont  fourni ,  en  ou- 
He,sur  le*  souverains,  .<;ur  les  princes  de  l'Europe, 
sur  le  haut  clerg.?  ,  les  reuseignemens  dont  il  avait 
besoin.  De  cette  manière,  il  avait  réuni,  à  la  fin  du 
1829,  seize  ceats  noms,  sur  lesquels  il  a  pu  opérer 
avec  quelque  confi:uice.  Ces  1,(ioO  (tersonnes,  par- 
mi lesquelles  figurent  157  souverains  ou  princes 
composant  les  dix  familles  couronnées  de  l'Europe, 
et  huit  autres  qui,  sans  porter  le  nom  de  rois,  ré- 
gnent cependant  sous  les  dilïérens  litres  de  ducs, 
grands-ducs,  élscteurs,  landgraves,  représentant 
à  M.  de  Chàteauneuf  ce  que  la  société  a  de  plus 
élevé,  lui  ont  paru  pouvoir,  quant  à  présent,  ser- 
vir à  déterminer  comment  meurt  le  riche  coaipa- 
rativement  a  la  mortiilité  qui  frappe  le  pauvre. 

Du  1"  janvier  1820  au  31  décembre  182'J,  c'est- 
à-dire  dans  l'espace  de  dix  ans,  les  décès  parmi  ces 
1  ,GUO  personnes  privilégiées  se  sontdisiriiiuésaiuoi 
d'année  en  année:  57,  i7,  4'J,  56,  ^A  ,  61,  46 ,  51, 
50,  44  ;  total,  502,  c'est-à-dire  à  peu  près  le  tiers  de 
la  totaUlédes  vivans. 

Le  second  terme  de  comparaison  recherché  p.ir 
M.  de  Chàteauneuf  a  été  pris,  dans  le  12»arron- 
dissemeul  de  Paris,  parmi  les  cliiffoouiers,  bi- 
layeurs,  terrassiers,  journaliers,  des  rues  Mouife- 
tard,  de  la  Clé,  de  l'Oursine,  etc.  Les  décès  de  d'ii. 
années  pour  1,6oo  individus  de  cette  classe  misé- 
rable ont  donné  en  somme  une  mortalité  double. 
Restait  à  ajouter  la  mortalité  des  cla.s.ses  moyennes: 
c'est  ce  qu'a  fait  M.  de  Chàteauneuf,  et  il  est  arrive; 
au  résuit.<!t  suivant;  de  25  à  30  ans,  la  mortalitu 
pour  la  classe  moyenne  a  été  de  1 .31  sur  1 00,  celle 
des  riches  de  0,  celle  des  pauvres  de  2.22;  de  3'i  a 
SSauï,  1,56  pour  la  morialité  commune,  0,85  pour 
celle  des  riches,  1 .43  pour  celle  des  pauvres  :  de  35 
à  40  ans,  les  ti'ois  objets  de  comparaison  o:;t  donue 
les  chiffres  que  voici,  en  suivant  l'ordre  qui  a  été 
déjà  indiqué:  1.71,  120,  1.85;  de  40  à  45  ans: 
1  .y5, 1  99,  1 .87  ;  de  45  a  50  ans  :  2.21 , 1 .59,  2.39  ; 
de  50  à  55  ans:  2.68,  1.8!.,  2.50;  de  55  à  60  aiis: 
3.39,  1  .h8,  4.60  ;  de  i^O  à  ë5  ans  :  4.41 ,  3.05,  5.7u  ; 
de  65  à  70  ans  :  5.85 ,  4.31 ,  9.25  ;  de  78  à  75  ans  : 
7.8U,  6.80,  14.14;  de  75  à  8oans:  10.32,  8,0.^, 
14.59;  de  80  à  85  aus  :  13.15,  11.53,.,..;  de  85  a 
90  aus  :  13.55,  16.28,....;  de  90  à  95  aus  :  14.5.      ■>   , 

Ainsi,  pour  la  classe  Moyenac,  la  mortalité  est  ' 
enire  70  et  75  ans,  de  7.80  sur  100;  elle  est  de  6. Su 
pour  les  riches ,  et  de  1 4.1 4  pour  les  pauvres.  Le  3 1 
deiembre  1829,  la  chambre  des  pairs  de  France  -•;« 
composait  de  313  membres  dont  les  âges  réunis  for- 
uaaieut  di.c-lmit  mille  cinq  cent  trente-cinq  ans.  e: 
donnaient  uu  âge  moyen  de  cinqoamc-huit  ai« 
cinq  mois  neuf  jours. 
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tiMUOiMe.   GSNËKAIi£. 


Ue  I-a  MisÈuE  EN  FRANCE.  —  Sur  one  popu- 
letioudetrentc-deuïmillioas  d'hommes  eu  France, 
jiyaciuq  uiilHoas  de  pauvres,  de  pauvres  dans 
îouie l'étendue  liu  mot,  c'est-à-dire,  mcndians  ou 
I,rè!s  à  mendier.  Cent  irenlî  mille  individus  au 
irioins  désuleut  le  royauuie  par  des  di-preda- 
iiofis  de  toute  espèce  ;  quinze  ou  vingt  mille  sout 
anélés  et  punis.  La  sûreté  des  routes  ,  des 
\iMcs,  des  bagues  et.  des  prisons,  coùio  plus  de 
tjiialre  niiliioiis  à  l'État  par  an.  La  somn:e  volée, 
on  des  dommages  occasionés  tiiatiuc  onute  ,  peut 
être  (évaluée  à  deux  millions  nu  moins  ;  il  existe 
pins  de  cent  cinquanîe  mille  persoimes  qui  gcinis- 
mv,d  dans  les  prisons  civiles  et  militaires  ou  maisons 
<ie  iorce  ,  ou  qui  végètent  alternativenjcnt  dans  les 
hûpitiuix,  hospices,  etc.  il  existe  plus  de  soixante 
raiî'o  journaliers,  fils  de  njcndians ,  ou  hiiiards 
vejflés  par  des  pareiis  pauvres,  qui  sont  sans  autre 
ivAli.'.  que  les  cabarets ,  les  forêts  et  les  cavernes  de 
coiitrebaudiers.  La  plupart ,  manquant  de  tout , 
sort  obligés  d'avoir  une  marche  sourde  vt  des  do- 
miciles secrets.  En.fin,  il  y  a  en  France  islnsde  trois 
minions  d'individus  dont  la  subsistance  n'est  pas  as- 
snr(''epour  un  mois.  Il  faut  encore  ajouter  à  ce  ta- 
l)ieau  cffi'ayant  /es  onze  à  douze  r=!iiîef(!rçats  libérés 
lies  galères  et  les  sept  à  huit  miiie  prisonniers  libé- 
rés de  la  réclusion. 

Si  l'on  considère  en  masse  les  dépenses  du  gou- 
Tcruement ,  les  revenus  des  hôpitaux  ,  des  hotels- 
Pieu,  des  hospices ,  les  secours  à  domicile  et  les 
aciî's  particidiers  de  bienfaisance ,  on  j)eut  évaluer 
n  plus  de  cinquante  millions  de  francs  p:jr  au  ,  ce 
qui!  en  coûte  pour  prolonger  l'existence  de  ceux 
qui  survivent  à  la  servitude  des  cris ,  à  l'incoui'i- 
«eiice  ,  au  régime  des  hôpitaux  et  au  châtiment  de 
la  loi. 

La  F<)p.e«t,  ancien  directeur  du  Dépôt  de 
Mendicité ,  à  Aix  ,  Bouches-du  Rhône. 
MisÈeiE  DES  OUVRIERS.  — Fbancie.  — Lille. 
—  M.  de  ■Vilicueuve,  préfet  du  département  du 
T<orden  1829  ,  époque  depuis  l2(|ueile  les  choses 
liut  encore  enspiré,  exposait  au  ministre  que  ,  sur 
nu  nom'ore  de  69,860  habitaas,  31,GGi  étaient 
liiissés  dans  cette  ville  au  nombre  des  indigens,  d'a- 
près des  listes  dressées  par  les  ])ersonnes  chargées 
tiîs  distributions  charitables  i>our  les  pauvres , 
comme  devant  être  plus  ou  moins  secourus ,  et  que, 
.sur  c«s  31,064  indigens,  oa  eu  coinptaitùfJSZ  habi- 
tant eiclusivement  des  caves  étroites,  privées  d'air 
et  de  lumière, 

Orléans.  —  La  papuîaiion  de  la  ville  d'Orléans 
fst  d'euviron  42.000  habiîans  ;  aniériem-ement  à  l'j 
lévohuion  de  juillet,  on  y  comptait '!0,r)00  pnuvrcs 
»i::;;s  la  nécessité  da  recourir  aux  charités  pu- 
bliques. C'c-t  1  pauvre  si^r  4  habitans. 

Depuis  la  révolution  de  jiùîiet ,  il  y  en  a  eu  jus- 
qu'à 14,000,  dont  près  de  12,000  inscrits  sur  la  liste 
d(s  pauvres. 

(,'e.st  un  sur  o  habitans. 

Dans  le  res!e  du  département  du  Loiret ,  peuplé 
de  264,000  habitaus,  la  plu;>art  livrtis  à  ragrical- 
tuie,  on  comptait  au  plus,  iivaut  juillet  1830, 
12,000  pauvres,  c'esi-à-dire,  moins  d'un  sur  21  h3- 
I)ifnns,  et  depuis  juillet  1830,  à  peu  près  15,000,  ou 
moins  d'un  sur  1 7  habitans. 

3uA)T  BV.  MoPOGCE  ((rOrli^au,-.; 


LiVERPooL  (Angleterre.)  —  Le  nombre  de^  in- 
digens est  de  27,000  sur  80,000  ,  à  cet  égard  une 
des  revues  les  plus  estimées  (Westminster  Review), 
s'exprime  ainsi .   . 

(tSl  un  remède  n'est  apporté  à  cette  situation,  il  est 
impossible  que  la  paix  de  la  société  soit  long-temps 
maintenu*',  et  il  est  facile  de  prévoir  que  ces  causes 
effrayantes  de  destruction  et  de  rui:ie  doivent  un 
jour  renverser  l'ordre  social  dans  des  torrens  de 
sang.j) 

Le  i'cmède  indiqué  p;;r  l'écrivaiiî  aîît'ilïïis ,  c'est  la 
mise  en  culture  des  terres  incultes  susceptibles  de 
produiis. 

Tekbes  iNLULTis.  —  m.  L.  ri.,  ancicn  élève 
de  l'Ecole-Poh  technique  ,  qui  s'est  ocrupé  depuis 
long-temps  de  si.aiisl!que,etablit  que,  sur  54,009,776 
becî^res  dont  se  compose  le  soi  de  Ift  France, 
7,5  ^S,-»?'»  sfuit  encore  incultes.  Ce  sont  des  landes, 
des  duues  ou  des  marais. 

JL  L.  M.,  dans  son  tableau  statistique,  a  divisé 
la  France  eu  régions  :  sepLeatrionales,  centrales  et 
méridionales. 

Daris  les  régions  septentrionales,  on  compte 
18,287,987  hedares,  dont  1,253,115  noncullivfîs; 
c'est  ();S0  pour  cent  de  leur  superficie. 

Dans  les  régions  centrales,  17,515,625  hectares , 
dont  1 ,326,482  non  cultivés  ;  c'est  7,57  pour  cent. 

Dans  les  régions  méridionales,  18,217,166  hec- 
tares, dont  4,605,778  non  cultivés;  c'est  25,28 
pour  cent. 

Répartition  de  la  population  delà  Fran- 
ce E!\  1  832,  36,782  communes  de  1 ,500  âmes  et  au- 
dessous  ;  1,0ù6  comnmues  de  1,500  il  5,000  âmes; 
316  de  5  à  20,000  araes;  29  de  20,000  à  50,000 
âmes;  enfin  8de  50,000  âmes  et  au-dessus;  total  pour 
toute  la  France  31 ,508,973  habitaas, dont6,594,81  S 
imposés  en  cote  foncière. 

Population  des  colonies  françaises.  — 
Les  colonies  françaises  renferment  une  population 
de  81,0  11  hommes  libres,  et  de  285,355  esclaves. 
Dans  ces  colonies  il  s'est  fait ,  en  18i2  ,  un  mouve- 
ment commerci;il  de  114,554.973  francs  en  impor- 
tations et  exportations. 

Dénombrement  des  Français  sachant  lire 
et  écrire.  —  Sur  une  population  de  26,750,487 
hsbiîans  de  7  ans  et  au-dessus,  on  en  comptait  en 
France,  en  1 832,  ■29;,f,605  !rès  instruits ,  1 1 ,084,61 2 
sachant  lire  ou  écrire  ,  et  14,766,270  ne  sachant  ni 
lire  ni  écrire. 

Progi.ession  de  la  dette  publique. — Ln 
dette  îiu'iiique  française  s'élevait ,  sous  ÎVapoléon  ,  à 
1,912,500,000  francs;  sons  Louis XVIU  (ministère 
Villèle.v,  à  3,466,000,000  francs;  sous  Charles  X, 
en  1828,  i^  4,'>72,249,086  francs;  enun  au  1"  jan- 
vier dernier  elle  s'élevait  à  4,584,167,360  francs. 

TN'OMBRE     DES     MEMBRES      DE      EA     Ll'oION- 

d'Honneur.  —  Au  1"^  janvier  1833,  le  nombre  des 
membres  de  la  Légion  -  d'Honneur  s'élevait  à 
48,082,  ainsi  répartis,  savoir:  102  grands-croix; 
194  grands-oniciers  ;  816  commandeiu-s  ;  4,348  of  • 

pciri-s  ;    ;2,!i'i2  (•b('v:dicrs. 


ÉCONOMIE    USrKLLE. 


nYf:iélVE,   !MÊ»ECÎ!^E  ET  SAÏUBRITÉ. 


FoRMn.ïï.s  DiviîRSES.  — Poudre  pour  aiuj- 
menier  et  améliorer  le  lait  dcr,  nourrices  et 
faciliter  leurs  fouctious  difieslives: 

Prenez  :  Alagnésie  anglaise ,  1  once. 

F.corcc  (l'orange  en  pftiif^re,  1  j-ros. 
Semences  (le  fenouil  eu  poudre,  <  i^ros. 
Sucre  blanc  en  poudre,  2  gros. 

Mêlez,  divisez  en  douze  prises  :  on  en  j)rpnd 
deux  ou  trois  pai*  jour. 

SiKOP  DES  nAMES  REUGIF.rSES  DE  RENNES, 

eo)nmuttiqué  par  le  docteur  Trousseau, 

Prenez  :  Dates, 

Jujubes , 

Fleurs  de  nënuphar. 

Sentence  de  pavot, 

Raciue  de  réglisse, 

Racine  de  guimauve  sèche, 

Capillaire  sec , 

Sucre, 


in. 

1  "^ 

de  chaque 
1  ;2  once. 

1  ODce. 

i  demi  livre. 


On  dc'chiie  les  dattes  et  les  jujubes  pswr  en 
séoarer  ks  noyjuix  ,  on  coupe  la  réglisse  et  i.i 
jîuimaiive  eu  peiils  morceaux,  on  divise  ha 
U'.'ursde  nci;uphar,  on  met  ces  substances  avec 
le  sucre  dans  quatre  livres  d'eau  (deux  lUrcs), 
puis  on  ajoute  le  cjpiUaire  haol!<'',de  nianit'nw 
à  ie  faire  sarnaii:er;  on  fait  bouillira  petit  ieii 
un  demi-quarl  d'iieure  ;  on  met  les  semenciM 
de  pavot  concassées  d'avance  dans  un  mor- 
tier ;  on  fait  réduire  le  tout  à  moitié;  on  pôsso , 
puis  l'on  fait  cuire  jusqu'à  Ci);isisîance  siro- 
peuse,  ce  qui  donne  une  demi-bouteille  da 
sirop. 

Ce  sirop  convient  à  toutes  les  personnes  qui 
sont  attaquées  de  catarrhe  chroîiiqne  ;  il  caîu!^ 
parfaitement  la  toux  et  il  est  su'tout  précie-x 
en  ce  que  l'état  inflammatoi-e  des  organes  de  !;i 
poitrine  n'apporte  pas  d'obstacles  à  son  usaa:e. 
On  le  prend  par  cuillerée  à  bouche ,  le  maliu 
et  le  soir. 


HABITATIONS. 


"Des  PLiTCCHERS  BN  POTERIE.— Dans  beau- 
coup dedépartemens,  on  i^-nore  les  perfecUon- 
nemens  et  les  ressources  qui  s'introduisent  à 
T'aris  dans  l'art  de  bâtir;  c'est  à  répandre 
les  connaissances  de  cette  sorte,  qui  autrement 
parviendraient  si  ta'd  à  certaines  localités, que 
la  publicité  périodique  doit  s'attaciier  surtout 
avec  zèle.  Entre  autres  procédés  dont  à  Paris 
on  fait  usage  depjus  quelques  années,  et  qu'en 
province  on  ne  connaît  qu'imparfaitement,  se 
trouve  la  substitution  aux  voûtes  en  pierres  ou 
en  briques,  de  même  qu'aux  planciiersen  bois, 
de  planchers  construits  en  poteries  au  moyen 
de  légères  armatures  en  fer.  Ce  procédé  est 
d'autant  meilleur  àconnaUreqis'il  est  peu  dis- 
pendieux, et  que  dans  nombre  de  cas,  il  obvie 
à  des  difiicultés  que  différemment  on  ïie  sur- 
monterait pas.  Sur  une  grande  portée  par 
exemple,  où  il  serait  impossible,  très-difficile 
au  moirw  d'établir  un  plancher  en  bois ,  tandis 
que  des  raisons  de  Iccalité  se  refuseraient  y  ad- 
mettre une  vonte  même  surbaissée ,  on  peut 
sans  aucune  peme  employer  le  procédé  que 
nous  indiquons;  il  offrira,  en  outre  de  ce 
premier  avantage,  des  nio  ifs  de  préférence 
que  nous  croyons  utile  de  signaler  avec  quel- 
que détail. 

Dans  les  endroits  bas  et  humides  ,  les  plan- 
chers en  poterie  ne  sont  pas ,  comme  ceux  en 
bois  ,  exposés  aux  inconvénisns  si  graves  de 
('hijnîidifÀ.  Ailleurs,  ilspr'>tf>)f'p.atéffic3<:eïTie.»it 


contre  les  ravages  et  la  propagation  des  incen- 
dies. On  sent  toute  l  importance  de  cette  der- 
nière considération.  Il  existe  en  grand  nombre 
des  éiablissemens  manufacturiers  que  la 
nature  de  leurs  travaux  rend  fort  accessibles 
aux  risques  du  feu  ;  avec  les  planchers  dont 
nous  parlons,  il  n'y  aurait  plus  d'incendie  pos- 
sible pour  ainsi  dire.  Comparés  aux  voûtes  en 
pierres  ou  en  briques,  ils  offrent  encore  des 
avantages  très  imporians.  Economie,  légèreté, 
facilité  d'éclairage  pour  les  pièces  soulerraine.s, 
avec  celle  aussi  de  tirer  parti  de  toute  la  hau- 
teur de  ces  pièces,  voilà  sommairement  les  rai- 
sons d'utilité  q«i  doivent  ,  dans  ce  cas  ,  faire, 
préférer,  conme  dans  le  précédent,  les  plan- 
chers en  poterie  aux  autres  plus  généralement 
en  usage. 

Les  pots  que  l'on  fabrique  à  cet  effet  ont  la 
forme  d'un  cône  tronqué.  Ils  portent  9^  de 
hauteur  sur  6'^  de  diamètre  environ.  Inutile 
d'observer  qu'ils  font  creux.  Pour  les  recevoir, 
on  t.  iblit  à  des  intervall«-s  ccnvenab'es  des 
barres  en  fer  plat ,  posées  sur  champ  et  légè- 
rement cintrées;  la  courbure  et  la  force  de  c?.-? 
pièces  dépendront  de  leur  portée  plus  ou  moiiis 
grande.  Ces  barres  ,  à  chacune  de  leurs  extré- 
mités ,  sont  sciltéc  dans  le  mur  ;  on  pose  en 
tr^ners  des  entretoises  en  fer  beaucoup  plus 
làibles  que  les  barres  ,  mais  posées  sur  champ 
connue  celles  ci ,  et  à  un  mètre  environ  d« 
disîarsce  !e;.  unes  (]■.'«  autros.  A  ch.Mqije  ?strft- 


96 


ÉGWNOMIU    USUELLE. 


îiiité  des  enlreloises  se  trouve  un  crochet  en 
1er  qui  les  fixe  aux  barres  de  support,  emjxcise 
ces  dernières  de  déverser,  et  retient  leur  écai-- 
lement.  C'est  sur  cette  espèce  de  g:ril!a:i;e  que 
l'on  bande  les  voussoirs  en  poterie  dor.t  i!  vient 
d'êlre  question  ,  et  qu'on  les  hourde  en  piàlre 
ou  en  mortier,  suivant  que  les  localités  le  per- 
mettent. De  nombreusf^  conslruclioas  faites  à 
l-'aris  constatent  la  solidité  des  planchers  établis 
de  la  sorte.  Nous  en  recommandons  avec  con- 
liance  i'emploi  dans  lesdéparlemens  où  ce  pro- 
cédé n'est  pas  encore  parvenu.  Partout  où  l'on 
fabrique  de  la  tuile  ou  de  la  brique,  il  sera  fa- 
cile de  se  procurer  des  pots  corailie  ceux  que 
nous  avons  décrits. 

A  Paris  ,  un  mètre  carré  de  planciier  ainsi 


établi  coûte  de  20  à  25  fr.,  suivant  la  force  du 
fer  Crtte  dépense  devra  nécessairement  va- 
rier ailleurs ,  d'après  les  différences  qui  se 
trouveront  dans  les  prix  du  fer,  de  la  nsacon- 
nerie  et  de  la  main-d'œuvre ,  comparés  à  ceux 
de  l^ari«.  Dans  certains  cas  aussi  ,  et  même 
sans  quitter  la  capitale  ,  il  peut  arriver  que  le 
sysième  d'armature  en  fer  exige  pour  sa  soii- 
lidité  uiie  telle  complication ,  que  le  poids  du 
fer  par  mèlre  carré  angmenle  sensiblement,  et 
au  point  même  de  doubler  les  firais  (pie  nous 
avons  iiîdi(piés  'plus  haut.  En  effet  nous  avons 
pris  pour  celte  évaluation  la  circonsrance  la 
plus  fivorable,  celle  où  il  n'entre  dans  le  naêtre 
carré  que  i5  à^S  kil.  de  fer. 


ALIMEWS. 


Sur  la   couleur   bliïue   que   prend 

QUELQUEFOIS  LE  LArf  DE  VACHE.  —  Le 

lait  qui  doit  devenir  bleu  n'offre  ordinai- 
lement,  au  mcnient  de  la  traite,  aucun  ca- 
raclèro  particulier,  ce  n'est  que  par  la  reposi- 
tion plus  ou  moins  prolongée  que  la  couleur  se 
développe.  Si  on  employait  le  lait  le  jour  (fu'il 
a  été  trait,  on  ne  s'apercevrait  pas  de  la  cou- 
leur qu'il  est  susceptible  de  présenter.  Après 
nn  séjour  qui  n'est  pas  ordinairement  moindre 
de  deux  jours,  la  couleur  blene  apparaît  à  la 
.surface  de  la  crème,  sous  forme  de  petits 
j'oints  bleus  presque  imperceptibles,  qui  s"a- 
|:;randissent  ensuite  singnlièrement ,  de  ma- 
nière à  former  des  taches  de  difi'érentes  f^ran- 
«leu's;  quelquefois  elles  se  réunissent  et  ne 
forment  plus  qu'une  seule  tache  bleue  sur  la 
.surface  de  la  terrine;  et  ce  n'est  jamais  qu'a- 
près cinq  à  six  jours  que  l'effet  devient  aussi 
général. 

La  teinle  du  lait  bleu  est  celle  de  Vazur:  la 
crème  donne  du  beurre  qui  est  d'une  consis- 
tance plus  moiîe,  d'une  saveur  moins  douce 
et  mouis  agréable  (jue  celle  du  beurre  prove- 
nant du  lait  ordinaire.  î!  prend  bienlcH  un  goût 
acre  et  fort ,  qui  dil'fère  peu  de  la  ranciuilc;  il 
donne  avec  le  sel  de  mauvais  caractères,  mais, 
«piand  il  est  fondu ,  on  ne  peut  le  distinguer 
d'avec  d'autre  bemre. 

Le  lait  bleu  n'a  aucune  action  fâcheuse  sur 
l'économie  animale;  son  usage  n'occasione  aiî- 
cun  dérangement  de  santé,  mais  il  est  ilésa- 
gréahle  et  généralement  rejeté  :  le  plus  ordi- 
nairement, i!  est  difiicile  de  savoir  qu;;nd  il  se 
présente  dans  une  ferme ,  parée  qu'on  caciie 
avec  soin  son  apparition,  qui  est  regardée 
comme  un  événement  fâcheux. 

il  existe  beaucoup  de  préjugés  lelativenient 
aux  causes  qui  produisent  le  lait  bleu  :  le  plus 
répandu  est  celui  qui  l'attribue  à  des  sorti- 
lèges. 


Beaucoup  de  personnes  supposent  que  le 
lait  bleu  provient  d'azur  que  l'on  a  semé  dans 
les  pâturages.  Il  nous  sera  facile  de  prouver 
l'erreur  dans  laquelle  elles  sont  :  d'abord  par 
le  prix  élevé  de  cette  substance;  la  quantité 
qu'il  en  faudrait  employer  pour  produire  un 
effet,  s'il  était  susceptible  d'en  produire; la  fa- 
cilité avec  laquelle  on  en  apercevrait  des  tra- 
ces dans  les  pàtursges  ;  et  surtout  par  le  dé- 
faut absolu  d'action  de  ce  composé  qui,  avalé 
par  les  vaches,  ne  produit  aucun  effet  sur  leur 
lait.  L'azur  est  une  siiljstance  vitreuse  colo- 
rée par  un  métal  que  l'on  appelle  cobalt , 
que  l'on  ne  doit  pas  confondre  avec  la  pondre 
aux  v.xouchss  connue  sous  le  nom  de  cobolt.  et 
qui  est  de  l'oxide  d'arsenic.  L'azur  ne  se  dis- 
sout pas  dans  l'eau .  ne  peut  être  transporté 
dans  les  mamelles  de  la  vache  pour  agir  sur 
le  lait  ;  et  si,  par  impossible,  il  passait  dans  la 
circulation,  il  colorerait  la  masse  entière  du 
lait ,  et  non  la  crème  seulement. 

Des  fermiers,  qui  ont  obserA'é  avec  sein  les 
circonstances  dans  lesquelles  se  produit  le  lait 
bleu ,  se  sont  fait  une  idée  plus  juste  de  ce 
genre  d'action,  lis  regardent  comme  la  cause 
de  ce  singulier  effet ,  l'état  dur  et  coriace  des 
pâturages  occasionés  par  l'aridité  du  sol  ou 
par  la  sécheresse. 

Dans  un  travail  remarquable  par  le  soin 
qu'il  y  a  apporté,  M.  Germain ,•  pharmicien  à 
Fécamp,  a  été  conduit  à  admettre  cette  opi- 
nion qui  se  trouve  corroborée  par  un  grand 
nombre  d'observations  qui  lui  sont  propres,  et 
doiit  nous  parierons  plus  loin. 

Ouelques  personnes  avaient  cru  que  certai- 
nes espèces  de  plantes,  comme  la  scorpionne 
par  exemple ,  occasionaient  !e  lait  bleu  ;  des 
vaches  nourries  avec  cette  substance  ont  pré- 
senté un  résultat  opposé,  et  il  résulte  d'expé- 
riences faites  à  diverses  rejirises,  que  le  lait  ne 
prend  pas  de  couleur  bleue  quand  on  nourrit 
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les  vaclies  avec  des  phinles  qui  couiieimeiit 
des  nialières  ("oloranles  bleues  :  nous  cilennis 
comme  exemple  !e  pastel ,  qui  t'uutnil  la  plus 
belle  des  substances  coloiaiiles,  Viudigo  ,  et 
qui  ne  donne  aur mie  couleur  au  lait  des  va- 
ches auX(iiK'lles  ou  l'a  administré. 

Il  parait  certain  (|ue  '^nehpies  personnes  qui 
exhalent  nue  odeur  forte,  conslauimeîit  ou 
dans  certaines  circonstances,  peuvent  occasio- 
ner  du  lait  bleu  aux  vaches  qu'elles  traient  : 
ce  fait  est  appuyé  sur  un  jjrand  nombre  ti'ob- 
servations  faites  par  divers  cultivateurs 

La  substance  qui  occasione  la  oouleur  bleue 
du  lait  est  une  moisissure  «pii  se  développe  siu* 
la  crème ,  et  s'accroît  assez  rapidement. 
M.  Germain  en  attribue  le  développement  à 
l'influence  des  causes  suivantes,  en  s'appuyant 
sur  beaucoup  d'observations  faites  avec  un 
grand  soin  : 

i"  La  mauvaise  disposition  et  la  mauvaise 
tenue  des  élabies,  et  l'habitude  de  ne  les  point 
aérerj 

2°  L'influence  de  certains  pâturages,  et 
principalement  de  la  vesce ,  du  trèfle  et  des 
herbes  dures  et  coriaces; 

3"  La  nourriture  mal  réglée  et  mal  '^en- 
tendue ; 

4°  Le  mauvais  pansement; 

5°  La  mauvaise  habitude  de  laisser  les  va- 
ches au  soleil  du  midi  pendant  les  grandes 
chaleurs  ; 

6"  La  malpropreté  des  vaches  et  des  usten- 
siles et  vases  qui  servent  au  lait  ; 

7"  La  négligence  de  faire  boire  les  vaches 
fréquemment  pendant  l'été. 

Il  parait  en  outre  que  celles  qui  sui\eiit 
peuvent  exercer  une  action  marquée  :  la  fati- 
gue, le  mélange  du  lait  de  plusieurs  vaches, 
l'influence  de  certaines  personnes  qui  exha- 
lent une  odeur  forte. 

M.  Germain  tire  de  toutes  ses  recherches 
les  conclusions  suivantes  : 

i  "  Que  l'altération  du  lait  est  le  plus  souvent 
le  résultat  de  la  santé  des  vaches  ; 

2°  Que  les  mêmes  circonstances  n'agissent 
pas  également  sur  toutes  les  vaches,  selon  leur 
constitution  et  leurs  dipositions  ; 

3*^  Qii'après  l'émission  du  lait,  l'influence  qui 
s'exerce  sur  lui  n'est  pas  la  même  lorsqu'il 
est  dans  le  même  lieu  et  dans  des  vases  difté- 
rens  ; 

4'*  Que  les  plantes  légumineuses  et  les  her- 


bes dures  et  coriaces  paraissent  provoquer  le 
lait  bleu ,  tandis  (|ue  les  crucifères  semblent 
au  contraire  le  prévenir  et  même  y  remédier; 

50  Que  le  sel  marin  semble  quelquefois  pré- 
venir le  lait  bleu; 

6"  Qu'il  est  impossible  de  prévoir  d'une  ma- 
nière sûre  que  le  lait  deviendra  bleu  aussitôt: 
qu'il  est  trait ,  si  ce  n'est  peut-être  par  la  forte 
odeur  et  le  goût  ae  vache  (ju'il  présente  ; 

V"  Que  par  l'ébullition  et  son  emploi  dans  le 
fromage ,  le  lait  perd  son  odeur  et  son  goût  et 
la  propriété  de  devenir  bleu; 

8°  Que  la  partie  viciée  du  lait  est  le  fro- 
mage; 

9*  Que  le  beurre  est  blanc  et  court ,  mais 
que  par  la  fusion  il  devient  jaune  et  ne  diffère 
en  rien  du  beurre  ordinaire. 

M.  Germain  conseille  l'emploi  d'un  des 
moyens  suivans  dans  le  cas  de  lait  bleu  : 

Saigner  les  vaches,  et  les  mettre  huit  jours 
à  l'usage  d'une  poignée  de  sel  dans  une  pinte 
d'eau  ; 

Leur  administrer  pendant  (juatre  jours  nu 
breuvage  composé  d'une  pinte  de  décoction 
d'une  forte  poignée  de  rhue  et  de  sabine,dans 
lesquelles  on  délaie,  avec  un  jaune  d'œuf ,  uii 
gros  d'assa-foetida; 

Faire  boire  aux  vaches ,  pendant  huit  jom-s, 
leur  lait  ; 

Faire  saigner  la  vache,  la  purger  et  lui  faire 
boire  pendant  quelques  jours  un  breuvage 
composé  de  1  once  de  semences  chaudes  ,  et 
2  gros  d'alun  pulvéïisé,  et  délayé  d^s  une 
pinte  d'eau  ; 

Mettre  les  vaches  à  l'usage  des  plantes  cru- 
cifères ,  comme  la  rabetf  e ,  le  colza  ; 

Faire  boire  pendant  troi»  jours ,  en  six  fois  , 
le  matin  et  le  soir,  un  breuvage  compo«é  de 
8  onces  de  foie  d'antimoine ,  4  onces  de  fleurs 
de  soufre  et  2  onces  de  thériaque  dans  six  pin- 
tes d'eau  ; 

Faire  saigner  la  vache  aux  deux  jarrets  ,  et 
lui  faire  boire  de  l'eau  blanche  à  laqueîle  ou 
ajoute  un  verre  de  bon  vinaigre  par  sceau 
d'eau.  Si  la  vache,  ce  qui  est  rare,  n'aimait 
pas  le  vinaigre ,  ou  substituerait  le  breuvage 
suivant  :  4  onces  de  miel,  un  verre  de  vinai- 
gre ,  et  la  quantité  d'eau  nécessaire  pour 
com[»léter  une  pinte. 

Ce  de'nier  traitement  a  réussi  à  phrieui-s 
reprises  à  M.  Germain,  qui  le  recommande 
d'une  manière  particulière. 


BOISSO\S. 


Manière  d'étabuk  et  ue  viîrifier 
LES  DROITS  SCR  LES  Boisso.Ns.  —  Quoiqu'il 
soit  facile  d'établir  les  droits  qu'on  per<;oit  siu* 
les  boissons,  il  est  pourtant  vrai  que  pende  per- 
sonnes savent  s'en  reiuUe  coiriple;  de  là  vient 


sans  doute  l'idée  que  se  font  généralement  les 
débitans,  en  pensant  que  les  em-^doyés,  (jut 
exi'iccnt,  peuvent  arbilrairenienl  faire  payer 
ce  (]u'ils  veulent.  D'un  autre  coié,  bien  des  per- 
sonnes s'exposent  à  frauder ,  ce  qui  ne  serait 
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pas,  si  on  s-îvsit  ce  qn'i!  en  cm*!e  fie  droit. 

il  f,jut  donc  faire  connaître  à  chaciin  ie 
rnoyen  de  se  rendre  coniple  :  ce  sera  sans 
dente  un  service  à  rendre  an  public,  el  aux 
«mployés  d'une  administration  qui  ne  craint 
poiuila  publicité,  mais  qui  désire,  au  ci>niraire, 
que  cîiaque  contribuable  puisse  vérifier  les 
opérations  de  ses  agens,  et  ce  qu.i  le  prouve , 
c'est  que  les  employés  de  la  régie  ne  peuvent 
dresser  aiicun  acte  sans  sommer  !a  partie  inté- 
ressée de  le  signer  et  d'en  recevoir  co;3ie. 
Droit  de  Circalaimi  inyè  par  les  simples 
coDSoinmatenrs 

Ce  droit  se  paye  an  dép.irt  :  il  est  dans  (ont 
le  royaume  (pour  les  cidre,  poiré  et  llydrom^^l) 
de  50  cent,  par  bectolitre('iOO!!tres);  et  puur 
les  vins  (soit  en  cercles  ou  en  bouteille--) ,  de 
60  cent,  pour  les  dépaitemens  de  preiniè.e 
classe,  de  80  cent,  pour  ceux  de  deuxième  , 
d'à  ']  fr.  pour  ceux  de  troisième,  et  i  fr.  20c. 
pour  ceux  de  quaîrièa^c. 

L'éla'  de  classement  de  touslesdépartemens 
de  France,  te  trouve  dans  chacune  des  receites 
buralistes  ,  où  le  public  p?ut  en  prendre  con- 
naissance. Ainsi,  pour  établir  les  droits,  il 
.snffil  de  mulliplier  k  quantité  (de  ••an,  cidre 
ou  auiie  boi.  son)  par  le  taux.  Exentiple  : 

Supposocs  228  li(r?s  de  vin,  pour  uu  départe- 
meoî  de  3°  classe,  à  <  fr.,  ce  qui  donne    2  f.  28  c. 
Ajoutez  le  décime  qui  est  de    »     23 

Et  TOUS  trouverez  le  total 
à  payer  qui  est  de  2     51 

Droit  de  Détail  chez  Ips  âèlitans. 

Ce  droit  est  perçu  à  raison  de  -1 0  pour  cent 
su-r  la  valeur  des  boissons  (vins,  cidres ,  poi- 
rés et  liydromels  )  vendus  en  détail  par  les 
débitans. 

g     / 140  litres  de  Tin  au  prix  de  40  c.  le  litre  , 
%     i                         vous  devez  avoii*    iOf.  OUc. 
gai  120    id.     decidre,à2uc.          24    00 
t  g  <  130   id.    de  poiré,  a  15  c.          19    50 
'".^|H2   id.    d'hydromel,  à  10  c.      11     20 
i     f   74  bouteilles  de  via  ou  autre , 

'-<     \     à  1  f.  50  c.  1 11  00 


ee  qui  donne  une  somme  totale  de  221  70 

prenez  le  dixième  qui  est  de    22  17 

faites  la  déduction  de  3  p.  0/0,  (1)      »  66 

il  reste  en  principal    21  51 

établissez  le  décime  qui  est  de      2  1  (J 


addit'onnez,  et  vous  aurez  !s 
total  à  payer  23    67 

Le  droit  perça  sur  les  eanx-de-vie ,  esprits 


(1)  Ou  bieu  de  25,  si  c'est  un  propriéîaire  qui 
ven^e  le  viu  de  sort  on"), 


cl  liatiPîu-s,  est  dans  to-n  le  rr^yanme  de  34-  fr. 
par  hecloUîre  d'aicoo! ,  (soit  pour  les  proprié- 
tair<^s,  débitans,  marchands  en  gros,  bouil- 
leurs et  antres).  Ainsi,  pour  connaître  la 
quantité  d'alcool  que  représen'e  une  pièce  de 
200  litres  d'i'an-de-vie  à  50  degrés  centési- 
maux (19  degrés  -lii  de  Cartier) ,  multipliez 
la  quantité  par  le  degré,  et  vous  connaîtrez 
l'alcool  contenu,  cm  retranchant  les  deux 
premiers  chiffres  à  droite.  Exemple  : 

Soit  200  litres  d'eau-de-vie,  à  50  dogr**."?,  ce 
qui  donue  100  (  im  hectolitre  )  d'alcool  pur, 
qui  paie  34  f.  00c.  7    ,_  .    .„  ^ 

plus  le  décime  3    40     S 

On  voit  d'après  ce  qui  précède  qu'un  litre 
d'eau-de-vie  à  1 9  degrés  f)aye  ,  terme  moyen  , 
1 9  c.  à  peu  près,  et  un  litre  de  liqueur  37  c.  4 
dixièmes.  Il  est  bon.  je  pense,  de  faire  observer 
que  ies  liqueurs  sont  considérées  comme  alcool 
pur,  (lue!  que  soit  ù'ailleurs  leur  poids  au  pèse- 
liqueurs  (ou  alcoomètre). 

Ces  renseignemens  suffiront  à  ceux  qui 
veulent  faire  des  réclamations,  pour  qu'ils 
puissent  préalablement  se  rendre  compte,  et 
vérilier  les  opérations  des  employés;  cepen- 
dant, si  parmi  les  debi'ans  il  s'en  trouvait  qui 
ne  fussent  pas  satisfaits  par  ces  détails ,  qu'ils 
se  munissent  d'ini  registre  sur  papier  libre  , 
coté  et  paraphé  par  le  juge  de  paix,  et  qu'ils  y 
fassent  inscrire  par  les  employés  le  résultat  de 
leurs  exercices  et  les  paiemens  qui  auront  été 
faits;  c'est  ee  qiie  i?s  débitans  sont  autorisés 
d'exiger ,  conformément  à  l'art.  55  de  la  loi 
du  28  avril  1816. 
Fapjie,  chef  de  service,  à  Tonnerre.  (Tonne). 

GKor,  DES  Américains. — L'estomac  doit 

être  excité  dans  la  digestion,  sans  quoi  la  ré- 
paration de>  f<»rces  e^l  incomplète:  celte  exci- 
liilhin  doit  être  plus  énergique  lorsque  les  ma- 
tières alimentaires  sont  gros.Mères  et  de  qualité 
inférieure. 

Les  boissons  aqueuses  conviendraient  donc 
aux  personnes  mangeant  des  préparations  dé- 
licates el  très-fiour!issante>5,  tandis  qu'il  fan- 
drait  pouvoir  donner  les  vins  chauds  et  géné- 
reux aux  ou\Tî?rs ,  mangeant  des  substances 
d'une  dlge.'tion  pins  difficile  et  contenant 
moins  de  principes  nntritiî's. 

Les  bo:s,«;ons  fermi- ntées  dans  des  propor- 
tions convf^nables  aident  les  or,Tanes  digtstifs 
selon  leur  i.atHre  particulière  ;  la  bierre  ,  le 
cidre,  ie  vin  surtout,  mais  sain,  pur,  naturel. 

Ici  la  science,  ioujoins  profitable  aux  mas- 
ses, peut  quelque  eliose  pour  rbumanilé. 
L'esprit  de  vin  con'ient  en  grande  proportion 
le  principe  qui  rend  le  vin  excitant  et  auxi- 
liaire de  la  digestion. 

Plutôt  que  de  boire  du  vin  frelaté ,  il  scrailÇ 
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bien  préfér;;ble  pour  les  oimiers  d'user  de  la 
boisson  habilueile  (!es  Aruéricaiiis. 

Le  Gk<)(;  est  un  mélange  d'une  nai  fie  d'al- 
cool, de  deux  par  ies  de  sucre,  et  de  dix  à  I 


quinze  parties  d'cnii,  tiède  en  été,  cbaiide  en 
hiver. 
Toutes  les  boisssons  acitles  sont  nuisibles  à 

la  suî'îé  et  doivent  être  oroscrite;:.    Gannal. 


OP.ÎETS  ET  PROCEDES  USITELS. 


Observations  snn  la  VK.mTARLE  cause 

DK     L'iNSAM/KKITf';     OES     EAIX     P^IJU     LtS 

ANniAtJX  ,  aUribiiôe  g^nrralenieut  aux  sels 
et  aux  malières  rt'gpiales  et  animales  en  dis- 
solution. —  On  a  ern  jusqu'à  pre.«enî  que  l'iu- 
salubrité  des  «aux  de  puils  et  de  pompe  pro- 
venait de  ce  que  ces  eaux  contiennent  des  sels 
en  dissolution  et  qu'elles  nuunjuenl  d'air;  il 
résulte  au  contraire  des  oliservalions  que  je 
vais  indiquer  que  l'eau  est  délétère  parce 
qu'elle  n'est  pas  en  barmon'e  de  tempériiîure 
avec  l'atmosphère,  et  pa.-  suile  avec  i'aniraal. 
Si  rin«alubrité  était  duc  aux  sels  ou  aux  ma- 
tières végétales  et  animales  ,  eile  serait  per- 
manente, tandis  que  les  maladies  épircootiques 
sont  pério<liques. 

Si  vous  l'attribuez  an  dcfant  d'air ,  comme 
on  le  dit,  et<{u'en  conséquence  vous  exposiez 
l'eau  à  l'aclioa  de  ce  lliiide ,  ne  croyez  pas 
que  l'air  neutralise  prir.ci paiement  l'f  ffet  des 
sels;  mais  bien  qu'il  rétablit  l'équilibre  de 
tempéra,  ure ,  ce  qui  est  confirmé  par  le^  coïn- 
cidences des  péri;)des  des  maladies  avec  les 
périodes  du  df^ré  de  froid  de  l'eau  ;  icqiicl 
froid  s'appe.le  relatif  en  été,  quand  la  tempé- 
rature de  l'ean  est  à  •12  degrés  (au-dessus  de 
zéro),  et  celle  de  l'air  à  29;  et  posiii/tn  hiver; 
l'eau  n'étant  qu'à  i ,  2  ou  3  di-grés  au-dessus 
de  zéro. 

Deux  expériences  m'ont  entretenu  dans 
celte  idée  :  î  ".  En  été  ,  plongez  le  thermomè- 
tre une  première  fois  dans  l'eau  fraîchement 
tirée,  une  seconde  fois  dans  la  même  eau  bat- 
tue à  l'air;  l'eau ,  de  froide  (ou  dure)  qu'elle 
était ,  devient  douce  et  tempérée;  c'esi -à-dire 
que  sa  fi-igidité  relative  de  10  degrés  se  rap- 
prochera de  ia  température  de  l'air  (de  29  de- 
grés). 

2°  Répétez  cette  opération  en  hiver  :  l'eau, 
de  tempérée  et  douce  qu'elle  était ,  deviendra 
froide  et  mal-saine,  parce  que,  dans  cette  sai- 
son l'eau  et  l'air  se  trouvant  dans  nn  rapport 
inverse  de  tempe;  ature,  il  résulte  le  froid  po- 
sitif du  contact  de  l'eau  avec  l'air  qui  est  à  plus 
basse  tempétatme  que  zéro. 

Je  conclus  de  ces  expériences,  qu'en  été  on 
peut  corriger  la  crudité  par  l'emploi  judicieux 
d'une  certaine  quantité  d'eau  bouillante , 
ou  par  l'exposiiion  au  soleil  ;  et  en  hiver  em- 
pêcher autant  que  pof-sis^le  le  contact  de  l'air 
avec  l'eau  qui  doit  servir  de  boisson.  A  l'appui 
de  ce  mode  de  préparation,  je  citerai  l'heu- 


reux résultat  de  Tapplicr-tion  de  mon  principe 
dans  le  df'pùt  royal  d'éuilotisde  Burisue. 

Depuis  le  mois  de  tuai  1381  jur^qu'au  8  no- 
vembre ,  l'eau  de  rivière  dont  on  se  servait 
n'avait  cessé  d'être  salubre;  m;ds,  à  cette  der- 
nière époque  oi»  les  gelées  se  sont  manifestées, 
elle  a  produit  sur  les  animaux  le  même  effet 
que  l'eau  de  pompe  donnée  froids  en  été  et  en 
hiver. 

Je  fis  remplacer  l'eau  de  rivière  par  l'eau 
de  pompe  avec  la  précaution  de  la  donner  de 
suite  aux  animaux  dans  les  temps  de  gelée ,  et 
en  été  après  une  exposition  de  2  ou  'â  heures  à 
l'action  diiecle  du  soleil  :  dès  ce  moment,  la 
toux,  les  jetages  périodiques,  les  esquinancies, 
les  affections  chroiiiques  des  pouiaons ,  <iui 
conduisent  à  la  pousse ,  ia  pousse  elle-même , 
ont  disparu  de  cet  établissement.  Avant  mon 
arrivée  à  Burisne ,  on  réformait  tous  'es  ans 
des  étalons  poussifs;  depuis  quatre  ans,  aucune 
réforme  de  ce  genre  n'a  eu  lieu. 

En  résumé,  une  eau  quelconque  peut  deve- 
nir délétère  par  l'inégaiité  de  température  et 
non  à  cause  des  sels  qu'elle  renft'rrne,  ni  par 
le  défaut  d'afremeni;  et  si  les  eaux  de  mare 
et  d'étang  sont  susceptibles  de  devenir  mor- 
bides ,  elles  ne  le  sont  jamais  autant  par  les 
malières  animales  et  végétales  qu'elles  tiennent 
en  dissolution  ,  que  par  le  degic  de  froid  que 
j'ai  reconnu  dans  toute  espèce  d'enu  ,  et  je 
crois  pouvoir  expliquer  par  lu  plus  ou  moins 
grande  inlen?i!é  de  froid  ou  de  chaud  le  re- 
tour de  certaines  maladies  épizootifpies  qui 
semblent  s' accorder  avec  la  variabilité  des  sai- 
sons. 

Des  observations  répétées  sur  nn  grand 
nombre  de  maladies ,  oiservationsque je  me 
propose  de  renf^re  pulîliques,  viendront  à  l'ap- 
pui de  ce  que  j'avance,  et  pourront  guider  les 
propriétaires  <ks  bestiaux  ,  qui  voudraient 
envisager  sous  ce  point  do  vue  la  cause  des 
épizooties. 

Si  et  s  mesures  de  précautions  que  j'indique 
ne  sont  pas  admissibles  dans  tous  les  cas  et 
partout ,  elles  peuvent  l'être  au  moins  dans 
les  élablisseinens  qui  renferment  des  chevaux 
précieux;  la  morve,  les  n:ixions  de  poitrine, 
etc.,  ete.,  etc.  seraient  plus  rares  dans  les 
haras,  dans  les  chevaux  des  régimens. 

LARDIT ,  MHecin-vM.ènnaire  du  dépôt 
royni  d'étalons  de  Burisne, 


KGONOIlliS  liUilALE, 


Composition  d'une  bo?;ne  teiîre  arable. 
—  Terre  végétale,  y/\2;  terre  calcaire,  o/i2; 
terre  argileuse  ,5/12;  sable,  3/12. 

Remède  contre  l'invasion  des  li  zer,- 
NiERES  PAR  LA  CUSCUTE.  —  Qu3i!d  un  cbanip 
de  luzerne  est  iufeclé  de  cu»cute,  atlendre,  au  firiu- 
temps,  que  la  luzerne  ait  acquis  5  à  G  pouces  de 
hauteur  ;  la  faucher  le  plus  près  possible ,  et  répé- 


ter cette   opératioa  deui  à  trois  fois  dans  Tan- 
Bée. 

Destruction  nu  jonc  dans  les  prairies. 
—  Etant  coupé,  en  avril ,  le  loin  ainsi  que  le  jonc, 
faire  répaiio.''e  sur  ciiaque  touffe  de  celui-ci  un  peu 
de  poudre  de  charbon  de  pin  ou  autres,  ou  de  cen- 
àr?:  de  houille ,  ou  de  débris  de  four  à  ciiaux  et  à 
briques. 


VITICULTiJKE  ET  VINIFICATION. 


Moyen  assure  d'augmenter  les  produits 
de  la  vigne.  —  Pour  une  treille  déjà  en  rapport , 
prenez  quatre  onces  d'alun  en  poudre ,  que  vous 
mélangerez  avec  quatre  pelées  d'argile  et  délaierez 
avec  une  quantité  d'eau  suffisante  pour  obtenir  une 
bouillie  claire ,  avec  laquelle  vous  enduirez  les  ra- 
cines de  la  vigue  préalablement  découvertes. Lorsque 
vous  comblerez  la  tranchée  que  vous  aurez  ouverte 
pour  cette  opération  ,  vous  aurez  soin  que  la  terre 
supérieure  devicane  inférieure.  Il  faut  choisir  un 
beau  jour  de  la  fin  de  l'hiver  pour  préparer  la 
Tigne. 

C'est  par  ce  procé.fé,  tenu  secret  jusqu'à  ce  jour, 
qn'un  particulier  rendait  un  «ep ,  adossé  à  sa  mai- 
son ,  tellement  productif,  qu'il  faisait  annuelleinent 
l'admiration  des  paysans  ,  qui  s'exfa,siaient  en  le 
voyant  chargé  d'une  quantité  de  grappes  remar- 
quables par  leur  beauté. 

Des  avantages  de  la  taille  de  la  vigne 
APRES  LA  GRÉLK.  —  En  mai  18dl  ,  après  un  ou- 
ragan terrible ,  je  fis  aussitôt  donner  une  nomelle  fa- 
çon de  taille  semblable  à  celfe  qui  avait  été  piatiquée 
au  mois  de  décembre  précédent.  Je  ne  négligeai  en- 
suite aucuns  façon  de  labour.  De  cette  msniére  nies 
vignerons  n'éprouvèrent  aucune  diminution  dans  le 
prix  de  leur  travail.  11  n'y  en  eut  que  dans  la  récolte, 
qui  fut  entièrement  nulle  :  car  mes  vignerons,  aux- 
quels je  l'avais  abandoiinée,  n'eurent  que  trois  ba- 
nques de  mauvais  vin  dans  une  étendue  de  49  jour- 
naux. Maisje  fus  bien  dédommagé,  l'année  suivante, 
des  frais  que  plusieurs  agriculteurs,  mes  voisins, 
avaient  regardé  comme  inutiles  ou  au  moins  bien 
hasardés.  Au  printemps ,  mes  vignes  reprirent  toute 
leur  vigueur,  et,  à  l'spoque  de  l'anniversaire  de  cet 
affreux  désastre ,  la  vép élation ,  forte  et  abondante, 
offrait  les  plus  belles  apparences.  Mes  vignes  étaient 
florissantes.  Les  espérances  ne  furent  pas  vaines  : 


car,  au  mois  d'octobre  1832,  je  récoltai  dans  ce 
même  vignoble  55  tonneaux  (  220  barriques  )  là  oii 
je  n'avais  récolté,  l'aimée  précédente,  que  irois 
barriques. 

Mais  ce  qui  ajoutera  peut-être  encore  à  l'étonnsv 
ment,  c'est  que  la  seconde  année ,  après  une  affreuse 
grêle ,  j'ai  fjit  des  vendanges  qui  ont  produit  uae 
récolte  de  revt  toiineavx. 

Vitilà  deuï  résultats  bien  positifs,  et nn argument 
irrésistible  qui  peut  répondre  de  l'avantage  qu'il  y 
a  à  tailler  la  vigne  aussitôt  après  la  grêle,  surtout 
quand  ce  fléau  tombe  sur  un  vignoble  arant  la  sèoe 
d'août.  Comte  de  Kerkado. 

Causes  de  la  coulure  des  fleurs  de  la 
Vigne.  — ■  On  observe  souvent  dans  les  vignobles 
qae  des  ceps  pleins  de  vigueur  ne  produisent  pas  de 
fruits,  même  dans  les  années  les  plus  favorables  à  la 
production  de  raisins.  Cet  avortement ,  dit  M.  Rel- 
ier, de  Freiburg ,  en  Brisgaw,  provient  quelque- 
fois de  ce  que  la  plante  ne  produit  que  des  fleurs 
niàles  ;  dass  ce  cas  les  anthères  sont  sessiles,  ou  si 
les  filets  existent,  les  anthères  manquent.  Une  autre 
cause  est  quaud  la  pliute  ne  développe  que  des  or- 
ganes femelles  ,  qui  peuvent  être  néanmoins  impré- 
gnés, par  l'entremise  des  insectes,  du  pollen  des 
plantes  voisine»,  et  produire  ainsi  des  fruits  quoi- 
que en  fort  petite  quaalité.  Une  troisième  cause 
fort  commune  est  qnand  le  calice  de  la  fleur  ne 
s'ouvre  qu'an  sommet  et  forme  une  sorte  de  godet 
qui  retient l'ean,  noie  les  organes  de  la  génération, 
et  s'oppose  à  ce  qu'ils  accomplisent  leurs  fonctions 
respectives.  Malgré  la  brillante  ci'oissanee  de^  ceps 
de  cette  nature ,  et  leur  vigueur  naturelle ,  il  faut 
les  détruire  sans  pitié,  les  remplacer  par  d'autres 
vignesdont  les  orgaues  de  la  floraison  se  développent 
ordinairement  d'une  manière  régulière. 


ARBORICULTURE  ET  SYLVICULTURE. 


Transplantation  des  arbres.  —  On  doit 
faire,  plusieurs  mois  d'avance,  les  trous  destinés 
à  la  plantation ,  afïn  que  la  terre  s'imprègne  parfai- 
tement des  sucs  produits  par  les  vapeurs»  de  l'at- 
mosphère. Au  moment  de  la  plantation  ,  on  mettra 
dans  le  fond  de  chaque  trou  la  terre,  qui,  avant  le 
creusement ,  re  trouvait  à  la  superficie.  Cette  teri'e 
contient  généralement  une  plus  grande  quantité  de 
sucs  végétaux. 

Il  faut  piauler  avant  les^e'ées  les  arbres  tirés  de 
la  pépinière.  Si  ces  plantations  n'ont  pu  avoir  lieu 


avant  les  gelées,  il  faut  attendre  que  celles-ci  soient 
cntiéreîî'ent  pniisées. 

Quand  les  srbres  ont  souffert  de  la  gelée  pendant 
leur  transport,  il  convient  de  les  mettre  tremper 
dans  do  l'eau  de  mare,  ou  bien  dans  de  l'eau  qui 
contiendrait  en  dissolution  da  crotin  de  cheval  ou 
de  la  fiente  de  volailles.  Cette  opération  devra 
avoir  lieu  dans  un  endroit  à  l'abri  du  froid,  tel 
qu'une  écurie. 

Plus  les  jeunes  plans  Conserveront  de  racines,- 
plus  ils  reprendront  aisément.  On  se  contentera  de 
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rafraicllir  seulement  les  racines  ()iti  auraient  été 
brisées. 

On  mettra  dans  le  fond  des  tioiis  des  tuniies'S  cnn- 
somaiés,  ou  des  ^^uzoïis  rcloui-nes,  ou  des  terres 
neuves.  Quami  on  ne  fxiuira  e m|!loyer  (jue  du  fu- 
mier neuf,  on  le  couviira  d'un  li*  de  tene,  aTni 
t|ue  les  racines  n'y  lonc.benl  que  lorsqu'il  sera  con- 
sommé. On  tailler.'»  les  art)riL's  aussilot  après  leur 
plantation ,  afin  d'éviter  de  les  ébranler  dans  les  pre- 
miers momeus  de  leur  véf^étation.  On  leur  (îoruiera 
en  même  temps  des  tuteurs.  Cette  taille  devra  être 
faite  sur  le  bois  dei'année. 

On  ne  labourera  p!:s  la  terre  près  des  arbirs  nou- 
vellement plantes,  mais  on  la  crochètera  et  on  !a 
binera  au  pied  de  ces  véfjétaux  ,  ])Our  ne  pas  cou- 
per les  jeunes  racines  qui  se  forment.  D«ns  ks  ter- 
rains cbauds  et  sablonneux ,  on  entourera  le  pied  de 
ces  arbres  de  long  fumier  de  vache ,  afin  d'y  con- 
j^rver  la  fr>îcheurj  on  couvrira  ce  fumier  d'une 
couche  de  terre. 

On  arrosera  les  arbres  nouveaux  une  fois  par 
semaine,  au  moins ,  lorsqu'il  ne  tombera  pas  de 
pluie.  C'est  un  moyen  sûr  de  faire  reprendre  les 
Qouveaui  plants. 


ÉrjÎTEMKisT  DKS  NOVEfts.  —  Dans  les  premieri 
jours  de  février  1830,  inmiédialement  après  le» 
fortes  celées  qui  em-cr.t  lieu  en  janvier ,  je  fis  ététer 
tov'is  mesjcurcs  noyers  ;  puis,  ave<!  la  pi)inîe  d'une 
scrpefte,  je  fis  mie  incision,  depuis  le  haut  de  la 
tiyc  JMs<ju'au  niveau  de  la  tene. 

L'écorce  s'es!  tellement  dilatée ,  lorsque  mes 
arbres  sont  entrés  en  sève,  que,  trois  mois  après, 
il  y  avait  tine  dislance  de  trois  à  ijuatre  !i(ines  entre, 
ses  balèvres ,  leur  séparation  étant  remplie  par  une 
nouvelle  écorce. 

Depuis  ce  temps,  mes  noyers  profitent  bien  et 
sont  très-vigoui'eux. 

J'attribue  cette  vigueur  à  ce  que  l'écorce ,  qui  a 
plus  d'élasticité ,  donne  passage  à  une  plus  grande 
quantité  de  sève. 

GoDEFROY,  membre  de  la  Société 
d'ngnculture  de  l'Jndre. 

Terrain  propre  a  ea  culture  du  châtai- 
gnier.— Les  terres  légères  et  sabloneuses ,  pourvu 
qu'elles  soient  humides  et  profondes ,  e^  que  les  ra- 
cines i)uissent  s'y  enfoncer  sans  obstacles,  sont 
celles  que  le  châtaignier  préfère ,  quelque  ingrates 
ot  infertiles  qu'elles  soieut. 


HORTICSJLTUIIE. 


Moyen  d'obtenir  des  fruits  précoces.  — 
La  propriété  dont  jouissent  les  corps  noirs  d'absor- 
ber la  chaleur,  a  fait  conseiller ,  pour  hâter  la  ma- 
turité des  fruits ,  le  mélange  du  charbon  au  sable  et 
à  la  chaux,  dans  le  recrépinient  des  murs  garnis 
d'espaliers;  mais  la  cherté  de  cette  substancectla  dif- 
ficulté de  l'obtenir,  et  le  mauvais  mortiar  qui  eu  ré- 
sulte, ont  fait  renoncer  à  son  emploi.  Les  vitrilica- 
tions  des  forges  ,  le  laitier  résultant  de  la  fusioti  du 
minerai  et  de  la  combinaison  de  la  silice  avec  le 
carbonate  de  chaux  connu  sous  le  nom  de  rastine, 
offrent  dans  beaucoup  de  localités  le  moyeu  de  la 
suppléer  avec  de  nombreux  avantages.  Comme 
corps  noirs,  les  fragmens  du  laitier  atiirent  la  cha- 
leur; comme  vitrifications,  ils  la  réfléchissent  et 
l'aïcumulent  sm'  les  végétaux  qui  les  avoisineut. 
Ayant  employé  le  laitier  pulvérisé  dans  la  recon- 
struction de  murs  de  clôture ,  je  ne  fus  pas  peu  sur- 
pris de  voir  des  treilles  abriiées  du  scleil  du  midi, 
et  ne  donnant  que  des  produits  tardifs ,  présenter , 
dans  les  premiers  jours  du  mois  d'août  1 832  ,  des 
fruits  «u  état  coniplet  de  maturité.  A  la  même  épo- 
que ,  je  recherchai  vainement,  à  Chàleauroux ,  dans 
les  expositions  les  plus  f;<vorables,  des  rai  ins  qui 
présentassent  un  degré  de  maturité  analogue.  La 
propriété  d'activer  la  végétation  n'est  pas  la  seule 
dont  soit  doué  le  laitier  :  la  forme  anguleuse  de  ms 
fragmens  éloigne  des  murailles  les  anioiaux  qui  dis- 
putent à  l'faomnie  les  prodHCtions  végékiîes ,  le.i 
rongeurs,  les  reptiles  et  les  limaces  ;  leur  pou8«ière , 
semée  à  l'entour  des  plantes  délicates,  les  garantit 
plus  eftîcaceraent  des  atteintes  des  loches,  que  la 
chaux  qui  perd  sa  causticité  à  l'air.  La  nature 


de  la  compositio:i  de  cette  substance  doit  la  faire 
préférer  au  sabie  dans  la  coufection  des  mor- 
tiers ;  elle  nécessite  l'emploi  de  la  chaux  dans  des 
proportions  moindres.  Eîuployée  à  unir  entre  elles 
les  tuiles  faitières ,  elle  a  Fur  le  sable  l'avantage  d'é- 
1  oigaer  de  leur  sommet  les  pigeons  et  les  volailles  , 
dant  la  pose  fréquente  occasione  des  dégradations 
qui  entraînent  ou  des  réparations  onéreuses,  ou  le 
dépérissement  des  murs.  Si,  en  outre  de  ces  qualités, 
0!i  considère  la  vileté  du  prix,  on  sera  étonné  que 
l'emploi  n'en  soit  pas  plus  généralement  répandu. 
Une  voiture  de  laitier  pulvérisé ,  attelée  d'un  seul 
cheval .  coule  2  fr. .  prise  eux  usines  de  Clavières  ; 
une  voiture  de  sable  de  rivière,  également  attelée 
d'un  seul  cheval,  eu  coûte  quatre,  prise  à  la  forge 
de  l'Ile,  qui,  de  temps  immémorial,  est  en  posses- 
sion d  approvisionner  une  partie  de  la  ville  de 
Ciiàteauroux. 

MoRiN  ^membre  de  la  Société 
d  agriculture  de  l'Indre. 

Œll.    DE   rOMMES  DE    TERRE  EMPLOYÉ  A  LA 

REPRODUCTION.  —  Piusi'urs  cultivatcuTS  de  Loir- 
et-Cher  obtiennent  de  belles  récoltes ,  ea  semant 
seulement  les  œils  ou  germes  des  pommes  de  terre, 
M.  Adrien  ViviWe  ne  sème ,  depuis  cisq  ans  que  le» 
œils  de  pomme  de  terr^-  enlevés  avec  un  petit  instru- 
ment conique ,  et  sa  récolte  est  toujours  sussi  abon- 
dante que  celle  de  ses  voisins  qui  sacrifient  tout  le 
tubercule. 

C'est  pendant  l'hiver  qu'il  prépare  sa  semence. 
—  lia  éprouvé,  dit-il ,  que  la  pomme  de  terre, 
dépouillée  de  ses  germes ,  se  conserve  bien  mieux. 


EDUCATIOKi,  ENGRAIS  ET  TRAITEMENT  DES  ANIMAUX. 


Sur  les  pelotes stercorales  des  chevaux. 
—  Les  coliques  dé'.erminées  chez  les  chevaux  par 
des  pelotes  stercorales  sont  généralement  très-gra- 
ves et  difficiles  à  guéiir.  Ces  pelotes  sont  déiermi- 


uces  par  un  amas  de  matières  alimentaires  mal  di- 
gérées, qui  s'accumulent  eu  masse  et  forment  une 
pelote  plus  ou  moins  volnrniii'use  ,  pins  on  moins 
dure,  qui  s'arrête  le  plus  ordinairement  dans  le» 


102 


RCSKNOM/K    S'JlftALIÎ. 


courbures  du  colon ,  on  ilaw-,  les  bosjeluî'cs  de  sa 
portion  !loi faute,  à  peu  de  dislince  du  recSiini , 
distend  la  ,-oriion  du  fiibe  inlesliaai  où  eile  esisle , 
finit  par  l'obstruer,  et  riéierniifie  dans  cet  endroit 
une  vive  eiiilî'miijation,  qui  [.'fisse  bientôt  à  l'étut  d 
gangrène. 

Les  symptômes  causés  par  les  pelotes  stercorales 
n'ont  pas  une  uiarcîie  coiistante  et  régulière;  ils 
sont  en  général  beaucoup  moios  violens  que  dans  la 
plupart  des  autres  espères  de  coliques,  L'aniina!  ne 
coHinience  à  se  iourmenler  d'une  manière  remar- 
quable qu'au  moment  où  la  pelote  a  ;icquis  assez  de 
volume  pour  presser  les  parois  de  riuic.4iii.  C'est 
alors  que  le  malade  regarde  sou  flanc ,  se  lève  et  se 
relève  de  temps  à  autre.  L'appéfi;  ncsî pas  entière- 
ment perdu.  Bientôt  apparaît  le  méléorisme  qui 
augmente  considérablement  ;  les  déjections  alvines 
sont  entièrement  supprimées ,  et  la  mort  est  pré- 
cédée d'un  état  d'abattement  extraordinaire.  L'in- 
troduction de  la  main  dans  le  reriuiu  su I lit  pour 
faire  reconnaître  l'existence  de  la  peloie  sierccrale, 
lorsqu'elle  se  trouve  à  la  courbure  inilvienne  du  gros 
colon ,  ou  dans  les  bosselure*  de  sa  portion  flotuTuîe. 
La  durée  de  la  maladie  ne  dépasse  guère  sept  à  huit 
jours.  Lescao^es  deceflem  .ladiesont  nombreuses, 
les  vieux  animaux  y  sont  en  général  les  plus  exposés, 
sans  doute  pnrce  que  bf  mastication  chez  eux  est  im- 
parfaite. Mais  ce  qui  donne  lieu  surtout  à  la  forma- 
tion des  concrétions  steicorales,  ce  sont  certains 
alimens  tels  que  les  feuilles  verles  de  certains  végé- 
taux, et  particulièrenieut  le  sou,  celui  surtout  qui 
est  entièrement  privé  de  principes  farineux.  M.  Cli- 
chy,  médecin-vétérinaire  à  Joinvilie  s'est  assuré 
par  des  expériences  nonîhreuses  et  variées  qr.e,  de 


tous  les  moyens  propres  à  combattre  les  coliques 
stercorales,  Témétique  est,  saus  contredit,  le  plus 
con&tauunent  ec  le  plus  rapidement  eiTicace  que 
l'on  puisse  mettre  eu  usage.  Ce  praticien  admi- 
nisire  lémétique  dansim  i'reuvage  émoUient,  à  la 
dose  de  4ô  à  50  grains  qu'il  fait  prendre  en  une  fois. 
Si,  10  à  \2  heures  après,  les  évacuations  alvioes 
abondantes  ne  sont  pas  survenues,  il  donne  une 
nouvelle  dose  de  3)  grains  ;  il  est  rare  qu'il  soit 
obligé  de  recourir  ;■)  ce  moyen  une  troisième  fois. 
Cependant  il  ne  négl;!,'e  pas  l'emploi  des  lavemens, 
qu'il  faut  administrer  souvent  pour  aider  l'actioa 
du  tartre  stibié. 

Eaux  aux  jambes  des  chevaux,  traite- 
ment DE  M.  PiODiKB.  —  M.  Fiodier,  vétérinaire 
à  l'ile  Bourbon,  vante  beaucoup  la  pommade  sui- 
vante, dans  le  traitement  desear.x  aux  jambes:  Sou3- 
acétate  de  cuivre,  une  partie  ;  axonge,  quatre  par- 
ties ;  miel,  quantité  sutfisante  pour  donner  la  con- 
sistance d'une  pommade. 

On  fait  précéder  l'emploi  de  cette  pommade  de 
bains  et  de  cataplasmes  émolliens  pendant  quelques 
jours,  puis  ou  en  fait  des  applications,  en  coueheK 
aussi  peu  épaisses  que  ])ossible ,  et  de  deux  ou  trois 
jours  l'un  ,  jusqu'à  l'entière  dessiccation  de  la  partie 
malade.  On  a  soin,  h  chaque  nouvelle  application  j, 
de  diminuer  l'activité  de  la  ponimade  en  y  ajoutant 
une  petite  quantité  de  miel ,  lors  surtout  qu'on  com- 
mence à  s'apercevoir  des  bous  effets  qu'elle  produit. 
On  a  aussi  la  précaution,  avant  d'appliquer  une 
nouvelle  couche ,  d'enlever  la  précédente  avec  une 
dissolution  de  savon  vert.  Pendant  le  traitement , 
il  faut ,  autant  que  possible ,  éviter  que  les  membres 
malades  soient  exposés  à  l'humidité. 


AMîMAtJX  ET  ÏSSHCTES  KOSÏBLES. 


Sur  la  destruction  de  l'altise  ou  puce- 
ROiX  DES  NAVETS.  —  Ou  sait  que  dans  certaines 
années  l'altise  bleue  ( a/fi-sa  ohraaa),  que  les  cul- 
tivateurs connaissent  sous  le  nom  de  puceron,  pn- 
ccrotte ,  lignet ,  ftnt  des  ravages  considérables  dnns 
les  c'iamps  de  crucifères  tels  que  les  choux  ,  les  ra- 
tes ,  les  radis ,  etc. ,  et  surtout  dans  les  champs  de 
navets  de  Suède  ou  nitiibagas,  que  cet  insecte  dé- 
truit quelquefois  entièrensent.  Ses  dévastations,  qui 
font  le  désespoir  du  cultivateur,  ont  lieu  pendant 
une  partie  de  la  belle  s;iison ,  et  il  est  bien  difDcile 
d'y  apporter  remède.  Ou  a  essayé,  mais  avec  peu  de 
succès ,  des  ariosemeris  avec  des  décoctions  de 
plantes  acres  ou  fétides ,  telles  que  le  tabac ,  le  noyer, 
le  sureau.  La  cendre,  la  suie  et  l'urine  ont  eu  quel- 
que efTicaeité.  La  chaux  éteinte  ne  peut  s'employer 
sans  danger,  attendu  qu'elle  brûle  les  feuilles  des 
jeunes  plantes.  C'est  surtout  à  l'état  de  lar'.c  que 
J'insecte  attaque  les  navets.  Lorsque  ceux-ci  com- 
mencent à  lever,  il  dévore  les  cotylédons  ou  feuilles 
séminnles,  ainsi  que  la  petile  ti.-re  ou  plumule,  et 
défruit  en  peu  de  jours  toiVes  les  plantes  d'un 
champ.  Quelques  expériences  récentes,  faites  en 
Angleterre,  ont  permis  d'apporter  remède  aux  ra- 
vages de  cet  ennemi  redoutable.  D'abord  on  s'est 
as:^uréque  dans  les  champs  infestés,  il  venait  rare- 
ment des  champs  voisins ,  et  que  jamais  on  ne  re- 
nmrfinaît  ra  larve  dans  la  terre  du  cbamo  où  l'on  a 


planté  les  racines.  En  second  lien ,  «n  a  observé  aa 
moyen  d'une  loupe  ou  verre  grossissant ,  que  les 
graines  de  uavit  [)ortaient  souvent  à  l'extérieur  de 
pe  ils  grains  ;  îata ,  bisnchâtres  au  nombre  de  I  3 
et  même  1  et  5  sur  une  même  seiuence ,  et  qui  ont 
été  reconnus  pour  êt-e  les  œufs  de  l'altise  ;  ce  qui  a 
permis  d'expliquer  Ips  attaques  de  ces  animaux  qui 
se  développent  en  même  temps  que  la  petite  j)lanle 
aux  dépens  de  laquelle  ils  vivent  et  grossissent. 
Ceite  observation  une  fois  faite ,  on  a  essayé  de  dé- 
truire l'insecie  daus  son  germe  au  moyen  d'une 
sorte  de  clruiiage  des  semences,  La  liqueur  qui  a 
réussi  le  mieux  pour  cet  objet  est  une  saumure  ou 
dissolution  concenirée  de  sel  commun  dans  l'eau, 
daus  laquelle  ou  plonge  les  graines  avant  de  les  se- 
mer. Cette  immersion  ne  doit  pns  se  pr<donger  au- 
delà  de  trois  lieures  :  si  on  la  poussait ,  par  exemple, 
jusqu'à  21  lieures,  on  détruirait  la  faculté  germina- 
tive  des  semences.  Il  faut  aussi  avoir  soin  de  faite 
sécher  celles-ci  avant  rensemc!icen;ent.  Los  graines 
de  navets,  ainsi  (rai(é;-s,  ont  végélé  fort  bien  et  n'ont 
pns  été  iitSnquécs  par  le  tignet  On  a  réussi ,  par  le 
même  moyeu  à  préserver  les  choux,  les  raves,  le 
pastel  et  toutes  les  plantes  que  cet  insecte  atUique. 
Les  champs  de  navets  ne  sont  pas ,  par  ce  procédé, 
entièrement  exempts  de  la  présence  de  cet  ennemi , 
mais  il  est  bien  rare  que  la  récolte  en  éprouve  d9 
lîotab'.es  d^nnuages. 
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Hehs£  Batau.t,e.  — L'inlroducUon  de  la  herse 
Bataille,  dans  l'agriciiHiirc  française ,  est  uu  de  ses 
giauds  progrès  ;  les  liemeuscs  applicaiious  qui  de- 
puis deux  aus  eu  ont  oie  fiitcs  daus  toutes  les  na- 
tures de  sol,  et  sur  filus  de30(i  feruics,  confiruieut 
tous  les  éloges  publiés  sur  cei  iustruiiient.  INous  al- 
lons citer  quelques- uues  des  clrcousliuiccs  daus 
lesquelles  cet  instruineut  est  employé  avec  sueeès. 

Dans  la  saison  de  ninrs  ,  sur  les  liil);iurs  (jui  oui 
perdu  leur  gueret,  ou  qui  eouunencent  à  se  cou- 
vrir dher!)es ,  la  herse  Bataille  agit  avec  plus  dt  f- 
lliaciié  que  la  charrue  ;  elle  aoieubr.t  la  terre  ;  elle 
déracine  les  plantes  parasites ,  c|ui  meurent  après 
avoir  été  amenées  à  la  surface  du  sol.  Iju  ou  deux 
traits,  selon  l'urgence,  doKnésdans  le  sens  du  la- 
bour, disposent  parfaiteuieat  le  sol  à  recevoir  l'effet 
des  htrses  ordinaires.  Le  grain  jeJé  sur  cette  surface 
meuble  et  unie,  enterré,  soit  avec  de  fortes  herses 
à  dents  de  fer,  «oit  avec  la  herse  Bataille  mèuie, 
procure  une  levée  égale  et  vive,  el  la  récoIJe,  com- 
parée à  celle  du  champ  qui  n'a  reçu  que  le  labour 
ordinaire  du  prinîemï-s,  a  toujours  éié  plus  abon- 
dante. Cette  combinaison ,  moins  coûteuse  qu'un 
labour ,  puisque  trois  chevaux  font  huit  ou  dix  ar- 
peas ,  offre  l'avantage  d'ameublir  lo  soi  sans  l'ex- 


poser aux  inÛaences  des  hâles  du  prinlempi.  Daus 
les  sols  argilleux  sur  lesquels  les  gelées  n'ont  pas 
exercé  leur  salutaire  influence ,  deux  iraits  de  la 
herse  à  dents  de  fer  ameubliront  assez  la  terre  pour 
que  le  grain  puisne  eue  fiivorablement  semé  et 
enterré  ensuite  avec  la  liei-so  Bataille  ;  le  cultivateur 
atleniif  verra  que  dans  les  raies  produites  par  cet 
iustruuient,  il  ne  descend  la  semence  que  dans  une 
tene  parfniicment  ameublie. 

SiM-  des  sols  qui  l'année  piécédente  ont  porté  ra- 
cines ,  el  qui  n'ont  pas  e!é  labourées  depuis,  un  ou 
deux  iraiu  (îe  la  herse  Bataille  sont  préférables  aux 
meilleurs  labours. 

Les  Isrres  labourées  en  automne,  pour  recfyoir 
des  vesces  ou  du  sarazin,  peuvent  être,  par  le 
secours  de  cette  herse,  eniretenues  meubles  et 
exemptes  d'hfrbes  jusqu'au  moment  où  elles  doivent 
être  ensemencées. 

Des  vieilles  luzernes ,  énergiquement  scarifiée» 
par  la  herse  Bataille,  ont  repris  vigaeur  et  donné 
des  résultats  inattendus. 

Les  partisans  des  jachères,  en  les  entretenant 
avec  la  seule  herse  Bataille ,  feront  avec  une  supé- 
riorité réelle  de  culture  de  grandes  économies  sur 
les  labours.  Claudot  Dumont. 


fig.  56. 


Hkbse  Geffroy.  —  Le  seiiriticaleur  du  major 
Beadson  a  donné  l'idée  de  la  herse  Bataille.  C'est  un 
instrument  très-énegique  dont  l'usage  se  répand 
dans  les  fermes  qui  se  servent  de  charrues  à  rutiles, 
pour  lesquelles!  il  faut  necetisairement  trois  chevaux. 

Le  scarificateur  do  Beadson,  exécuté  l'amiee 
dernière  par  M.  Geflroy  ,  de  Monlgeron  ,  f.«it  au- 
jourd'hui une  cûucurreuce  active  à  la  herse  Bataille. 
Fig,  57. 


Cet  iDstrr-iiten!;,  dont  M.  le  comte  de  Bruges  nous 
a  fait  connaître  les  dessins,  a  été  perfecliouné  par 
M.  Geffroy,  1°  par  la  fabrication  des  dents,  dont 
l'ingénieuse  combinaison  assura  une  économie  con- 
sidénble  sur  les  dents  ordinaires  ;  2"  par  la  manière 
&'iri!;»le  et  fdcile  dont  l'instrument  se  détiempe, 
c'est-à-dire  ,  par  le  procédé  qui  lui  fait  prendre  la 
terre  à  plus  ou  moins  de  prcfoûdeur.  Le  scarifica- 
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teur  GdTioy  ne  le  cède  en  énergie  i)  aucun  des  ia- 
striimeas  de  ce  genre  ;  il  a  sur  eux  Tavantsare  de  ne 
nécessiïcr  que  la  force  de  deux  cbevaus:,  et,  par 
celte  raison ,  il  se  trouve  en  rapport  avec  la  force 
des  attelages  des  fermes  qui  se  servent  d'araires 
pour  exécuter  les  labours.  Son  prix  de  HO  francs 
Je  met  à  la  portée  d'iin  grand  nombre  de  cultiva- 
teurs ,  et  sa  conslrutliïïu  oifre  de  si  solides  garanties 
contre  les  Irais  d'entrelieu ,  qu'il  est  présuuiable 
que,  de  proche  en  proche,  ce  nouvel  instrument 
aratoire  se  généralisera  dans  la  grande  comme  dans 
la  peiite  culture.  Nous  employons  la  herse  de  Gef- 
Iroy,  nos  vOiSins  l'emploient  daas  les  mêmes  cir- 
consiances  que  la  herse  Bataille  ;  elle  scarrifie  le 
sol,  elle  lameublit  et  le  dispose  a  recevoir  la  se- 
mence dans  les  meilleures  conditions.  On  cite  à  ce 
sujet  25  hectares  de  blé  d'hiver  faits  par  M.  Dnn- 
ker ,  régisseur  de  M.  Sartoris,  dans  les  mauvaises 
terres  de  la  Gareane .  comme  un  exemple  de  la  le- 
vée la  plus  ricbe  et  la  Eiieux  répartie  sur  le  sol. 
Avec  toutes  ses  dents,  cet  inslrument  remplit  les 
fonctions  du  scarificateur. 

Avec  trois  dents  seulement ,  il  fouille  et  ameublit 
l'intervalle  des  lignes  de  pommes  de  terre  ,  et  les 
dispose  à  être  mieux  buttées. 

Avec  trois  socs  d'exrirpateur,  il  laboure  et  tient 
exempt  d'herbes  l'inlervalie  des  lignes  que  l'on  a 
l'habitude  de  laisser  entre  les  racmes. 

Ainsi  combiné,  cet  Instrument  remplit  le  but  de 
trois  outils  usités  dans  toute  culture  un  peu  perfec- 
tionnée. Tant  d'avsntages  réunis  nous  autorisent 
à  penser  que  la  herse  Geff^-oy  est  un  des  instrnmens 
modernes  les  plus  propres  à  seconder  lej>  améliora- 
tions egricoles.  Camille  Beau  vais. 

CouPE-LÉGi^ME  NOUVEAU.  —  Cette  machine 
dont  on  doit  1  invention  à  M.  jN'ewton  se  compose 
d'une  boîfe ,  en  forme  de  segment  de  cercle  dans 

fig.  .".S. 


laquelle  se  placent  les  légumes  qu'on  veut  couperet 
qui  est  posée  sur  une  table  ou  bloc  de  bois  ,  très- 
solide.  Sur  cette  table  s'élève  un  pivot  sur  la  tète 
duquel  est  fixé  un  levier  ,  retenu  par  une  goupille 
et  pouvant  tourner  horizontalement  sur  ce  pivot. 
Enlia  sur  la  tète  du  pivot  est  encore  ajustée  une 
plaque  ,  qui  saviiuce  jusqu'au  dessus  de  la  boiîe, 
sur  les  bords  de  laquelle  on  peut  la  faire  glisser  libre- 
ment. Cette  plaque  est  percée  de  quatre  fentes  ou 
)-ainures  étroites  qui  dunnenl  passageà  quatrelamos 
ou  couteaux  portés  par  le  levier.  Celui-ci  est  te- 
nu ccntiuuellen>ent  élevé  par  un  ressort  ,  et  ses 
lames  ne  peuvent  sortir  en  entier  des  rainures  de  la 
plaque  parée  que  lui-même  est  retenu  dans  son 
niouvemement  d'ascension  par  une  cheville  pas- 
sée dans  deux  oreilles  de  la  plaque  glissaute.  Les 
couteaux  sont  fixés  à  vis  dans  une  plnque  de  tôle  qui 
elle-même  est  boulonnée  à  la  partie  inférieure  du 
levier. 


Voici  la  manière  de  faire  usage  de  ce  coupe-îé- 
gunie. 

On  jette  les  choux ,  carottes ,  navets  ,  etc.,  dans 
la  boite  circulaire  ;  pnis  on  saisit  avec  la  main  l'ex- 
trémité du  levier,  en  l'abaissant  jusqu'à  ce  que  les 
couteaux  qui  doivent  être  assez  longs  pour  cet  objet, 
toucheut  le  fond  de  la  boite,  ou  abandonne  légère- 
ment le  levier  qui  ren>onle ,  et  on  l'abaisse  de  nou- 
veau ;  quand  les  légumes  sont  suffisamment  coupés 
menns  dans  un  endroit,  on  pousse  horizontalement 
le  levier,  et  on  recommence  ainsi  jusqu'à  ce  qu'on 
ait  parcouru  toute  l'étendue  de  la  boite.  Aucune 
portion  des  légumes  ne  peut  échapper  aux  couteaux 
puisque  ceux-ci  sont  aussi  haut«  et  aussi  larges  que 
bi  b*)iîe.  Pendant  les  mouvemens  d'élévation,  les 
lames  n'entraînent  aucune  portion  de  la  mati*>re 
hachée ,  parce  que  des  racloirs  qui  consistent  en 
l:mies  minceset  légèrement  inclinées,  attachéessous 
la  plaque,  nettoient  leurs  surfaces  à  mesure  qu'ils  se 
lèvent. 

Cette  machine  fonctionne  avec  facilité;  elle  exige 
peu  d'efforts  et  est  commode  pour  préparer  c'e.s 
soupes  aux  légumes  ,  pour  hacher  les  choux  dont 
on  veut  faire  de  la  choucroute,  couper  les  légumes, 
tubercules  on  racines  qu'on  destine  aux  bestiaux  , 
hacher  des  viandes,  diviser  des  matières  colo- 
rantes ,  etc. 

Cultivateur  mécanique. — TJa  agriculteur 
illettré,  propriétaire  dans  les  Basses  Alpes  de  quel- 
ques arpens  d'une  médio&re  qualité ,  Aubert  de 
Château-Arnoux,  vient  de  trouver  un  nouveau 
procélé.  Cei  homme  industrieux,  qui  avait  servi 
quelque  temps  dans  la  marine  et  connaissait  la  force 
du  cabestan,  voulant  donner  à  ses  terres  de  meil- 
leurs labeurs  qu'il  ne  pou\ait  le  faire  avec  les  deux 
beîes  qK'il  avait  à  sa  disposition,  imagina  d'adaptei- 
ce  genre  de  levier  à  sa  charrue.  Après  quelques  es- 
sais, il  est  parvenu  à  construire  un  instrument  qui, 
tout  imparfait  qu'il  est,  a  réalisé  ses  désirs. 

Le  levier,  qui  n'est  que  l'emploi  de  la  force  aux 
dépens  de  la  vitesse,  n'ayant  jamais  élé  appliqué  à  la 
charrue,  consiitue  une  iuveution  réelle  et  une  in- 
novation dans  la  culture  des  terres,  qui  peut,  par  la 
suite  et  lorsque  l'instrument  singulier  qu'a  imaginé 
Aubert  i.ura  reçu  tous  les  perfectionnemensdont  il 
est  susceptible,  devenir  d'un  grand  intérêt  pour  l'a- 
gricultare,  et  lui  rendre  des  services  essentiels. 

Uu  homme,  un  enfant  et  un  àne,  ou  un  petit 
chevsl,  peuvent  faire  le  travail  de  5  hommes  avec 
le  cultivateur-mécanique,  en  labourant  bien  plus 
profondément  et  en  nettoyant  parfaitement  la  terre 
de  toutes  les  racines  et  mauvaises  plantes  qui  l'in- 
festent. Le  mouvement  lent  et  régulier  de  la  char- 
rue permet  à  celui  qui  la  coudait  de  les  sortir  de 
teire  à  mesure  quelle  les  arrache  et  les  soulève.  Il 
dépose  siu'  le  gueret  toates  ces  plantes  que  le  soleil 
dessèche  ou  qu'on  vient  ramasser  à  loisir. 

Le  cullivaicur  mécanique  ne  peut  remplacer  éco- 
nomiquemeut  l'sction  expéditive  de  la  charrue 
pour  des  labours  ordinaires  ;  mais  pour  creuser  des 
rigoles,  des  rayons  à  planter  Lavifne,  des  fosses 
même,  on  pourra  l'utiliser  avec  avantage. 

ISous  reviendrons  sur  l'invention  de  l'émule  de 
Graagé.  Elle  est  digne  de  l'attention  du  gouverne- 
ment et  de  rencouragement  de  tous  les  anais  de  l'a- 
griculture. 


ECOINOMIE  INDUSTRIELLE. 


Des  divlrs  moyens  d'acc.ëlhiU'R  lus 
rutHWiÈs.  —  Il  y  a,  dans  la  niaidie  (ju'a  sui- 
vie jusqu'à  piéseiU  U  civilisation  ,  queltiue 
chose  dévalue,  d'indécis,  d'irrét^ulit'r,  qui 
explique  sa  lenteur.  On  laisse  beaucoup  trop 
au  hasard.  Voyez  toutes  les  iuvenlions  utiles, 
toutes  les  i^randes découvertes  :  c'tst  l'instinct 
aventureux  du  génie  qui  en  a  toujours  doté 
l'humanité  ;  et  celle-ci ,  après  avoir  reçu  ces 
dons  précieux  ,  les  a  dans  tous  les  temps  lais- 
sés là ,  pour  ainsi  «iire ,  à  la  merci  du  [ireniier 
venu  qui  veut  bien  les  recueillir  et  les  t'écon- 
iier.  Aussi  comljien  de  siècles  se  sont-ils  écou- 
les avant  l'invention  de  l'imprimerie ,  par 
exemple  ?  et  combien  depuis  en  a-t-il  encore 
fallu  pour  qu'elle  reçût  ensuite  tous  les  déve- 
loppemens  dont  elle  nous  parait  aujourd'hui 
susceptible ,  à  nous  les  arrière-petits  neveux 
de  Faust  et  de  Gutîenber.g  ? 

Ne  conçoil-©n  pas  que  nos  progrès  en  tout 
genre  puissent  subir  la  loi  d'une  méthode  ra- 
tionnelle? IN  e  conçoit-on  pas  qu'au  lieu  d'at- 
tendre, sous  le  bon  plaisir  de  la  faiahlé,  qu'un 
savant  isolé  rencontre  au  milieu  de  ses  travaux 
la  trace  de  quelque  vérité  nouvelle,  il  soit  pos- 
sible de  procéder  avec  ordre  et  mesure  à  la 
recherche  de  l'inconnu  en  partant  de  ce  que 
neus  savoiis  et  de  ce  que  nous  pratiquons  déjà? 

Il  y  a  lieu  de  s'étonner  entre  autres ,  pour 
le  répéter  encore  ,  que  les  ballons  de  Monli^ol- 
ficr  soient  restés  depuis  cinquante  ans  une 
espèce  de  joujou  pour  les  fêtes  publiques,  sans 
qn'aucun  gouvernement  ait  songé  à  demander 
sérieusement  aux  savans  qui  attendent  ses 
ordres  s'il  n'y  aurait  pas  moyen  d'en  tirer  un 
parti  plus  utile  ?  Pourtant  il  existe  des  acadé- 
mies. A  quoi  servent-elles,  — puisqu'elles  ne 
comprennent  point  qae  leur  tâche  serait  d'ac- 
tiver la  marche  des  connaissances  humainesen 
posant,  à  elles-mêmes  ainsi  qu'à  tous  les  hom- 
mes laborieux ,  des  sérits  de  problèmes  dont 
les  solutions  seraient  autant  de  progrès  ,  non 
plus  éventuels  et  détachés  ,  mais  contmus  et 
rationnels  ? 

Aujourd'hui ,  lorsque  les  institutions  ne 
manquent  poiut ,  leur  luit  est  faussé  et  leur 
action  presque  nulle.  C'est  aux  efforts  parti- 
culiers qu'il  appartient  de  suppléer ,  autant 
qu'il  est  en  eux ,  à  l'absence  d'une  direction 
publique  et  gouvernementale. 

Dans  celte  voie,  la  Société  IVationale  et  le 
Journal  des  Connaissances  utiles ,  on  peut  le 
dire  ,  ont  opéré  quelque  bien.  —  Si  l'on  exa- 
mine les  choses,  on  verra  qu'ils  ont  remédié 


déjà  à  que!(|ues-uns  des  inconvéniens  (jue  nous 
venons  de  signaler.  En  effet,  non-seulement 
jus()u'ici  les  gouvernemens  se  sont  montrés 
peu  soucieux  de  hâter  cl  de  provocpier  les  in- 
ventions utiles;  mais,  chose  plus  surprenante 
encore ,  loisqu'uue  circonstance  fortuite  amène 
quelqae  découverte  essentielle  ,  (juclque  im- 
portante amélioration ,  rien  n'est  prévu  par 
eux  pour  en  propager  la  connaissance ,  pour  en 
encourager  i'en:ploi.  A  la  grâce  de  Dieu  !  Ils 
croient  avoir  assez  fait  fîrs(iu'eu  échange  d'un 
coiueux  brevet ,  ils  ont  prélevé  leur  part  d'im- 
pôts sur  les  vedles  de  l'industriel  qui  vient 
d'earichir  la  sooiéfé  tout  entière.  Qu'ils  s'ar- 
rangent ensuite  comme  ils  pourront  :  c'est  à 
l'inventeur ,  de  quitter  ses  études  et  ses  tra- 
vaux qui  pourraieiit  encore  être  si  protiuc- 
ductifs  poar  faire  fi  uctifier ,  si  bon  lui  semble, 
sa  bienfaisante  découverte  ;  c'est  aux  autres 
d'attendre  du  temps  le  favorable  hasard,  qui 
leur  apprendra  l'existence  d'un  instrument 
commode,  d'un  vêtement  économique,  d'un 
mets  nourrissant  et  sain ,  réclamé  depuis  long- 
temps par  leurs  besoins  ,  mais  qu'ils  ne  sa- 
vaient à  qui  demander. 

Un  des  buts  principaux  du  Journal  des  Con- 
naissances vtiUs  a  été  de  réparer  cet  oubli 
ou  plutôt  cette  impuissance  du  gouvernement 
en  se  plaçant  comme  intennétiiaire  entre  les 
inventions  nouvelles  et  le  consommateur,  pour 
épargner  aux  unes  la  pénible  recherche  d'un 
delwuché,  pour  faciliter  aux  autres  la  con- 
naissance et  le  choix  des  objets  qui  importent 
à  leur  bien-ê!re. 

Certes  il  n'a  pas  tenu  aux  fondateurs  du 
Journal  des  Connaissances  utiles ,  que  cette 
mission  n'ait  été  dignement  et  complètement 
remplie.  Peut-être  ,  en  parcourant  la  France, 
en  inierrogeant  les  cultivateurs  au  milieu  des 
champs  qu'ils  ensemencent  ou  qu'ils  labourent, 
en  entrant  dans  les  ateliers  laborieux  des  vil- 
les et  des  villages  ,  en  pénétrant  jusque  dans 
l'intimité  des  ménages  ,  s'aperçoit -oa  que 
les  progrès  en  tous  genres  ,  si  long-iemps 
concentrés  dans  la  sphère  étroite  d'une  capi- 
tale active  et  savante,  circulent  maintenant 
avec  plus  de  rapiililé  dans  tous  les  recoins  du 
pays ,  soumis  uAhi  à  leur  immédiate  iniluenee. 
Sans  doute,  il  y  a  encore  à  faire;  et, comme 
l'écrivait  dernièrement  un  de  nos  coriespon- 
dans ,  puisque  le  gouvernement  n'a  point  en- 
core songé  à  faire  afiichcr  dans  toutes  les  com- 
munes, à  faire  publier  le  diiaanche,  devant 


eliaqne  église,  le  bulletin  des  nouveiies  in- 
veîiîioiis,  la  tâche  reste  eacor^:  entière  à  la 
cisarge  des  associations  parîiciiilières. 

Du  reste,  cetlelàche  est d^jà  rendue  plus  fa- 
cile par  l'immense  publicité  qu'ont  obtenue  les 
eiïorts  de  la  Société  IVationale.  Avec  l'audi- 
toire qu'elle  a  déjà  réuni  a'.slour  de  sa  paisible 
tribune,  elle  peut  prétendre  de  plus  en  plus  à 
opérer  le  bien  dans  les  direciioiis  où  ,  soit  par 
incurie,  soit  par  impuissance,  d'autres  iuiiais- 
seiiî.  la  plaiîe  libre  et  la  carrière  ouverte. 

C'est  une  pensée  qui  nous  est  venue  f  t  dans 
laijuflle  les  encourageuîens  de  notre  corres- 
pondance nous  poitenl  à  persister,  qu'il  ne 
suiïisait  pas  de  répandre ,  par  les  moyens  de 
propa^^aiion  qui  sont  en  notre  pouvoir  ,  les 
bieuff  isantes  découvertes  faites  hors  du  centre 
d'action  où  nous  nous  trouvons  placés.  Plus 
haute  et  plus  utile  encore  peut  devenir  la  mis- 
sion que  nos  devoirs  tracent  devant  nous  ;  et 
lions  ne  reculons  pas  devani  l'espoir  orgueil- 
leux de  hâter,  eu  les  excitant,  en  les  éveillant 
pour  ainsi  dire ,  les  progrés  de  l'esprit  humain 
vers  les  améliorations  futures  que  son  activité 
promet  au  bien-être  général. 

Quel'jues  exemples  feront  mieux  compven- 
dre  notre  idée.  Louis  X(V ,  voulant  créer  Ver- 
sailles qui  manquait  d'eau  et  avant  de  s'assu- 
rer s'il  était  possible  ou  non  d'en  faire  venir  en 
ce  lieu  ,  s'avisa  de  dire  à  ses  architectes  et  à 
ses  irtgéîKeurs  qu'il  voulait  avoir  de  l'eau 
pour  son  parc  et  son  château.  On  tenta  de  lui 
démontrer  l'impossibilité  lî'uoe  entreprise  de 
ce  genre  II  répondit  en  maî-re  que,  puisqu'il 
le  voulait,  elle  devait  s'exécuter.  Soiis  la  né- 
cessité d'obéïr ,  ou  se  livra  à  des  recherches 
qni  conduisirent  à  la  construction  de  la  ma- 
chine de  Marly.  Elle  répondit  aux  besoins  de 
l'époque,  et  fut  le  princiffe  duquel  l'hydrau- 
lique partit  pour  nnacher  à  des  progîès  ac- 
comjjlis  df^puis  cette  époque. 

Pendant  ses  longues  guerres  avec  l'Angle- 
terre ,  la  France  était  privée  de  sucre  et  de 
(!Oto»s.  On  sait  comment  Napoléon  lit  éclore 
l'industrie  du  sucre  de  betteraves  et  comment 
il  suggéi-a,  en  admettant  la  possibilité  du  suc- 
cès ,  l'idée  de  carder  et  liler  le  îin  à  la  méca- 
nique ,  chose  qu'on  avait  toujours  considérée 
comme  iniprattcable, 

Louis  XIV  et  l\apoiéon  nous  îrscent  une 
règle  de  conduite.  Posons  des  questions  qui 
semblent  insolubles  au  premier  abord ,  et  peut- 
être  rencontreront-elles  quelques  hommes  sim- 
ples pour  les  résoudre  sunpleaient;  poi-ons  des 
questions  triviales ,  qu'on  néglige  ou  (pj'on  dé- 
daigne ,  et  sans. doute  elles  arriveront  dans  la 
foule  À  cel'A  qui  saura  bien  en  l'aire  jaillir 
quelque  heureuse  découverte. 
Car  le  presuier  avantage  d'.i  la  positioiique 


nous  nous  sommes  faite,  ce  sont  les  échos  mul- 
tiples qui  nous  entourent  aujourd'hui,  et  qui 
répètent  en  tousheux  nos  paroles. Avec  la  créa- 
tion des  Comités  d'émulation,  nous  pouvons 
espérer  que  personne  dans  le  pays  n'ignorera 
de  nos  travaux.  Aussi ,  en  jetant  autour  de 
nous  une  senience  bienfaisante ,  avons-nous 
l'assurance  qu'elle  trouvera  promptemcnt  le 
terrain  prop'e  à  la  faire  germer.  C'est  un  avis 
aux   amis   de  l'humasiité ,    aux  amis   de  la 
science.  Nous  leur  ouvrons  une  tribune  d'où 
leur  voix  perd  se  faire  entendre  à  bien  des 
milliers  d'auditeurs  attentifs.  Ce  que  tel  hom- 
me ne  peut,   pour  une  cause  quelconque, 
clierclicr  ou  trouver  lui-même  ,  d'autres  le 
cherciieront  et  le  trouveront  à  sa  place.  A  cha- 
cun son  rôle  :  il  y  a  des  hommes  qui  savent 
concevoir  et  deviner  les  choses  possihles,  mais 
dont  la  puissance  se  borne  à  cette  faculté  de 
prévision  j  il  y  en  a  d'autres  qui ,  capables  de 
donner  la  vie  aux  idées  d'autrui ,  n'ont  qu'une 
imaghiation  inerte  et  stérde.  Entre  ces  deux 
classes,  il  faut  un  intermédiaire.  Aux  uns 
nous  procure;  ons  des  metteurs  en  œuvre  pour 
leurs  idées;  aux  autres,  nous  apporterons  des 
idées  que  leur  capacité  d'exécution  fera  fruc- 
tifier. Nous  commençons,  cette  fois,  par  deux 
questions  adressées  par  M.  Leclerc,  rue  Neuve 
du  Luxembourg,  n"23,  dont  les  réflexions  ont 
eu  quelque  part  à  la  détermination  que  vient 
de  prendre  la  Société  IVationale. 

^'>  L'entretien  des  chemuis  eoûte  à  l'état 
des  sommes  éiiormes,  et,  si  on  en  Dégageait 
le  budget ,  ne  serait-ce  pas  un  grand  service 
à  rendre  à  l'état?  N'y  aurait-il  pas  un  moyen 
pour  que  le  chemin  vicinal,  communal,  dépar- 
temental, royal,  du  moment  qu'il  est  en  bon 
état ,  puisse  se  maintenir  ainsi  ,  malgré  les 
pluies ,  lis  sécheresses ,  les  gelées ,  les  dégels 
et  les  parcours  en  tout  temps  des  grosses  et 
petites  voitures  et  charrettes,  en  faisantdispa- 
raitie  par  les  voitures  roulantes  l'ornière  qu'el- 
les fom aussitôt  qu'elles  sont  passées? 

Chacun  doit  réparer  le  dommage  qu'il  cause; 
si  on  adapte  à  la  voilure  un  procédé  propre  à 
réparer  à  tout  instant  le  dégât  que  la  roue  fait, 
n'tst-ii  pas  évident  qu'il  ny  aura  jamais  d'or- 
nière, que  mènie  le  chemin  se  coni:olidei'a  de 
plus  en  plus.  Le  budget  sera  déchargé  d'une 
somme  qu'on  j»eut  appliquer  à  d'autres  dé- 
penses ,  ou  dont  on  peut  d'autant  dégrever  les 
contri!)uables? 

2°  On  vante  les  chemins  de  fer,  pour  facili- 
ter le  transport  rapide  des  diligences  et  même 
des  grosses  chairet  tes;  mais  l'établissement  en 
est  prodigieusement  coûteux.  N'y  aurait-il  pas 
un  moyen  pour  qu'une  voiture  puisse  rouler 
dans  toutes  les  dk-ections  avec  la  même  vi- 
tesse avec  une  iîortiwn  de  chemin  d«  fer  que 


chaque  voiture  porterait  avec  elle,  et  qui  vien- 
drait se  placer  à  tout  instant,  et  par  un  mou- 
vement conliiui  sous  la  roue  de  manière  à  ce 
que  la  voiture  ne  lïit  pas  plus  agitée  :' 

BRIQUETIERS  :  IMaciune  a  kebattrk 
l.ES  BRIQUES.  —  Les  luicpies,  iqtrès  avoir  été 
moulées,  sont  ordinairement  posées  à  {)lat  sur 
un  plancher  recouvert  de  sable ,  où  on  les  re- 
tourne de  temps  à  autre  jusqu'à  ce  qu'elles 
accpiièreut  assez  de  consistance  pour  le  rebat- 
tage, opération  utile  et  même  indispensable 
(piand  la  dessiccation  a  été  très-prompte  et 
inégale,  et  que  la  brique  se  trouve  défor-- 
fig.  59. 
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mée.  On  y  procède  ordinairement  en  posant 
la  brique  sur  un  billot  t-t  la  frap[)ant  successi- 
vement sur  toutes  ses  faces  avec  une  petite  batte 
en  bois.  IMais  ce  moyen,  très-simple,  atteint 
mal  le  but  ;  il  exige  beaucoup  de  main-d'œuvre, 
et,  au  lieu  de  conserver  aux  bri(jues  des  dimen- 
sions uniformes,  illesécrase  tantôt  dans  un  sens, 
tantôt  dans  un  autre.  M.  Petot  (1),  ingénieur 
des  ponts  et  chaussées  au  port  de  Brest,  a  cher- 
ché à  remédier  à  cet  inconvénient  à  l'aide  d'une 
petite  machine  sinqde  construite  d'après  les  mê- 
mes principes  que  les  balanciers  à  monnaie,  et 
qui  est  représentée  dans  la/J(/,A(59),  et  en  coupe 


dans  la  fig.  B  (60).  La  pièce  principale  de  cette 
machine  est  une  vis  en  fer  forgé  1 ,  portant  quatre 

fig.  60.  B 


.r~^ 


(\)  Voir  liv.  de  février,  p.  52,  article  sur  la  Com- 
pression de  la  tourbe. 


filets  à  pas  carrés  ;  cette  vis  est  ajustée  à  son 
extrémité  supérieure  avec  un  lléau  2 ,  fartant 
deux  lentilles  en  plomb  3.  Les  écrous  4,  sont 
en  cuivre  encastrés  dans  deux  traverses  de  fer 
forgé  5  ;  et  celles-ci  sont  à  leur  tour  encastrées 
dans  deux  montans  en  bois  6,  qui  réunissent 
invariablement  le  système  au  billot  7,  sur  le- 
quel se  produit  la  compression.  Pour  que  la 
brique  ne  s'affaisse  pas  outre  mesure ,  elle  est 
maintenue  latéralement  par  un  moule  de  fer  8 
de  huit  centimètres  de  hauteur,  et  présentant 
un  rectangle  intérieur  del  2centim.  sur  24,cal- 
culé  sur  ie  retrait  de  la  bricpie  depuis  le  mo- 
ment du  moulage.  Ce  moule,  qu'on  voit  plus 
en  grand  en  C,  s'ouvre  complètement  au  moyen 
de  deux  charnières  9  opposées,  et  se  ferme  par 
une  espèce  de  battant  de  loquet  10  fixé  à  char- 
nières sur  l'une  des  poignées  I  \ ,  et  retombant 
à  mcntonnel  sur  l'autre.  On  le  pose  sur  le  bil- 
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lot  7  de  la  machine,  où  on  ue  fait  que  l'ert- 
tr'ouvrir  un  peu  pour  y  jeter  la  brique  et  le 
refermer  de  suite.  Une  plaque  de  tôle  en  saillie 
découpée  en  rectangle,  et  clouée  sur  le  billot, 
sert  à  lui  faire  conserver  toujours  identique- 
ment la  même  position.  Pour  répartir  le  choc 
du  volant  sur  toute  la  face  de  la  brique ,  on  a 
une  forte  plaque  aciérée  1 2  entrant  dans  le 
moule  avec  un  demi-millimètre  de  jeu  dans 
tout  le  pourtour.  Cette  plaque  porte  une  anse 
■1 3  fixée  dans  une  gorge  circulaire  à  l'extrémité 
inférieure  de  la  vis ,  de  sorte  qu'elle  monte  ou 
descend  avec  elle  sans  être  obligée  de  suivre 
son  mouvement  de  rotation,  et  c'est  dans  ce 
but  qu'on  adapte  à  la  même  anse  deux  appen- 
dices 1 4  réunis  invariablement  à  deux  guides 
verticaux  i  5  passant  à  frottement  doux  dans  les 
traverses  5  qui  soutiennent  la  vis.  La  brique 
mise  dans  le  moule  G,  l'impulsion  brusque  qui 


fait  desceadid  la  vis  {;ùt  également  descendre 
la  p!a(jiie  '1 2  dans  îa  direction  voulue,  et  l'eiTort 
pi'odiiit  est  tellement  considérable  qu'un  se;d 
coap  de  balancier  suffit  pour  chaque  brique. 
x\fin  d\  mpécher  le  moule  et  la  brique  de  suivre 
le  mouvement  de  ia  plaque  et  de  remonter,  le 
moule  porte  extérieurement  deux  îaiigueites  i  6 
snr  ses  deux  grands  cotés ,  et  à  ces  deux  lan- 
guettes correspondent  deux  clavettes  1 7  logées 
à  rainures  dans  les  montans  6  en  bois,  et  que 
l'on  pousse  ou  que  l'on  retire  suivant  qu'on 
veut  engager  ou  dégager  le  moule.  Cette  ma- 
nœuvre retarde  infiniment  peu  le  rebattage, 
parce  qu'elle  se  fait  daiîs  la  durée  du  mouve- 
ment de  la  vis.  L'ouvrier  qui  tient  le  moule 
est  assis  sur  une  sellette,  et  il  a ,  à  la  hauteur 
du  billot,  un  banc  sur  lequel  il  reçoit  la  brique 
qui  doit  être  soumise  à  la  compression.  M.  Pe- 
tot  a  trouv»  que  cette  machine  laissait  peu  de 
chose  à  désirer,  soit  pour  la  compression  de 
l'argile,  soit  pour  l'exacte  uniformité  des  di- 
niensions  et  la  pureté  des  formes ,  soit  enfin 
pour  la  rapidité  d'exécution.  Elle  est  peu  en- 
combrante, et  on  la  transporte  aisément  d'une 
extrémité  à  l'autre  de  l'atelier.  Enfin  elle  rebat 
une  brique  en  1 5  secondes,  ou  240  par  heure. 
Un  homme  est  nécessaire  pour  manœuvrer  le 
moule  (jui  reçoit  la  bricpie,  un  autre  pour  don- 
ner le  coup  de  balancier,  et  un  enfant  pour 
apporter  et  emporter  les  briques  au  fur  et  à 
mesure. 


COPiDlERS:  Soie  végétale.  —  Depuis 
long-temps  ,  on  savait  qu'en  Amérique  ,  et 
même  en  Espagne ,  on  utilisait  les  fibres  fila- 
menteuses de  l'Agave  d'Amérique  (  Jcjave 
y^mericana),  dit  Pite  oualoës  Pittes  ,  et  ceUes 
de  l'Agave  fétide,  à  fabriquer  des  cordages  et 
des  étoffes  grossières  :  mais  cet  emploi  était 
resté  sans  perfeclioimeraent ,  et  n'avait  pas 
paru  mériter  d'être  importé  dans    l'indus- 
trieuse Europe.  Un  habUe  fabricant  de  la  ca- 
piiale,  M.  Pavy  jeuue,  rue  des  Fossés-Mont- 
martre ,  n"  25,  sachant  que  ces  végétaux 
abondaient  dans  le  midi  de  l'Europe  et  dans 
nos  établissemens  d'Afrique ,  s'est  livré  à  de 
nouveaax  essais,  et  a  porté  à  un  haut  degré  de 
perfection  la  fabrication  de  cordages  et  de  ta- 
pis de  toutes  sortes  avec  celte  substance.  Ou 
sait  que  l'Agave  est  une  plante  vivace  à  très- 
lougues  feuilles  charnues  et  épaisses  ;  il  paraît 
que  M.  P.  les  soumet  à  l'action  de  puissans 
cylindres  aussitôt  qu'elles  sent  coupées  ;  il  on 
exprime  de  la  sorte  toute  la  substance  muoila- 
gineuse,  et  isole  les  fil?mens  qu'on  lave  à  l'eau 
courante,  et  qu'on  fait  blanchir  sur  le  ^-Mv.n. 
Il  oblient  ainsi  immédiatement  une  finisse  coi- i- 
posée  de  longs  tilamens  d'un  beau  blanc  ar- 
genté, ayaat  l'apparence  et  le  br.'ilant  do  ia 
soie,  etd'inie  force  telle  que  4  fils  supportent 
lin  mnh  de  40  livres.  M.  P.  fal)rique  avec 
ces  filamens  des  cordages  de  !a  ph:s  grande 
farce,  et  quisercnt  d'iinuKagetrès-avamageifc 
pour  la  marine  ,  poar  le  rc'.i>orquage  des  navi- 
res ,  pour  faire  des  traits  de  voiture  et  mille 
autres  applicalii;ns,  parce  que,  loin  de  s'altérer 
à  l'humidité ,  ils  y  gagnent  une  plus  grande 
puissance.  Ces  cordes  doivent  l'emporter  pour 
ces  eroplois  sur  celles  de  clianvre ,  puisqu'elles 
sont  à  peu  près  d'un  tiers  plus  fortes  et  du 
même  prix  à  diamètre  égal.  M.  P.  fabrique 
anssi  une  multitude  d'objets  de  passementerie, 
des  brides ,  licols  ,  cordons  de  sonnette  et  ri- 
deaux dont  l'aspect  imite  tout-à-fait  celui  de 
la  soie.  Un  autre  genre  d'industrie  ,  exécuté 
avec  la  même  substance  ,  et  qui  a  obtenu  nn 
très-grand  succès ,  ce  sont  les  tapis  :  on  en 
trouve  de  ras  coloriés  de  toutes  couleurs  et  de 
toutes  formes,  et  de  plucheux  aussi  chauds  que 
les  fourrures  qui  servent  à  recevoir  les  pieds. 
Ceux-ci  peuvent  très-bien  se  laver  ;  teints  en 
vert,  ils  imitent  le  gazon,  et  serviront  merveil- 
heusement  pour  les  bancs  et  autres  sièges , 
aussi  bien  que  pour  tapis,  dans  les  fabriques 
des  jardins  et  dans  les  salons  rustiques;  quand 
aux  premiers ,  ils  ont  l'avantage  d'être  fort  so- 
lides,  inaltérables  à  l'humidité,  inattaquables 
aux  insectes,  et  de  ne  pas  avoir  d'envers.  L'in- 
venteur espère  fabriquer  avec  la  soie  végétale 
divers  tissus ,  et  ses  premiers  essais  donnent 
déjà  des  résultats  satisfaisans. 
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Le  Muséum  d'histoire  ualurelle. 
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H  n'existe  point  en  Europe  d'établisseœen 
scientifique  qui  lui  puisse  être  comparé.  La  plupart 
des  capitales  et  diverses  villes  d'une  moindre  im- 
portance possèdent  des  cabinets  d'histoire  natu- 
relle plus  ou  moins  riches,  des  jard'ns  debatanique 
très-bien  tenus,  d'excellentes  bibliothèques  où  les 
livrei  d'histoire  raturelle  abondent,  e^^fîn  des 
chaires  pour  l'enseignement  des  sciences  physiques 
ainsi  que  des  applica  ions  qu'on  en  peut  faire,  mais 
nulle  part  toutes  ces  choses  ne  se  trouvent ,  si  ce 
n'est  en  France,  réunies  en  un  même  lieu  ;  chez 
noas  seulement ,  celui  que  ses  goûts  portent  vers  la 
contemplation  et  l'étude  de  la  nature  peut,  sans  sor- 
tir de  l'enceinte  du  Muséum ,  scqiiérir  en  les  com- 
parant la  connaissante  des  trésors  dont  elle  se 
compose.  A  ces  vastes  galeries ,  où  sont  renfermées 
dans  un  ordre  admirable  tant  de  produclions  des 
trois  règnes,  ainsi  qu'à  cette  écolede  botanique,  où  se 
caltiventdans  unesubor>iinationde  parenté  des  mil- 
lier» de  végétaux  de  toutes  les  familles  et  de  tous  les 
climats,  sont  attachés  des  professeurs  qui  enseignent 
la  science  selon  les  meilleures  méthodes  et  avec  le 


plus  grnnd  succès.  «  Comme  tontes  les  sciences  na- 
»  tiirellessont  étroitement  liées»,  dit  un  écrivain  au- 
quel on  doit  une  descriptian  déjà  vieillie  du  Jardin 
des  plantes,  «  les  professeurs  onîentreeuxdes  com- 
»  municalions  continuelles  qui  les  niettent  en  état 
»  d'étendre  leurs  vues  au-delà  des  objets  de  l'ensei- 
>>  gnement  desquels  ils  sont  spécialement  occupéj,  et 
»  la  réunion  des  observations  et  des  découvertes  pro- 
))  p'-es  àchacune  dcsbr;in:hes  de  l'histoire  naturelle 
»  formeun  tout  qui  est  vraiment  la  philosophie  de  la 
»  nature.  » 

Ce  magnifique  ensemble  n'est  pas  le  résultat 
d'une  seule  et  prenrère  conception ,  il  est  Fouvrage 
du  temps.  Le  Muséum  ne  fut  d'a'orJ  qu'un  simple 
jardin  méJicinal ,  où  llierhorhte  du  roi  cultivait 
quelques  végétaux,  réputés  salutnrcs,  pour  l'insti  ac- 
tion des  Purgons  de  l'époque,  ou  quelques  fleurs  des- 
tinres  à  p^rerlesplatebandes  bordées  en  huis  coupé 
au  ciseau  de  parterres  bien  peignés.  A  u  si  ce  que  nous 
appelons  aujourd'hui  le  Mi:scum  d'histoire  ii:::turel!e 
fut-il  long-temps  uomuié  simplement  le  Jardin  des 
plantes  :  le  vulgaire  le  qualifie  encore  de  la  sorte. 


no 
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Il  n'est  pas  sans  intérêt  d'en  connaître  l'histoire,  et 
d'en  suivre  les  progrès. 

Vers  \  626 ,  Louis  XIII ,  à  la  sollicitation  d'Héro- 
uard,  soQ  premier  médecin,  avait  autorisé  l'acqui- 
sition d'un  terrain  de  viagt-quatre  arpens,  au  fau- 
bourg Saint- Victor,  pour  y  faire  uu  Jardin  des 
Plantes.  i>  Attendu,  »  est- il  ditdans  l'éditqui  or- 
ganisa un  peu  plus  tard  l'établissement,  «  qu'on 
»  n'enseigne  point  dans  les  écoles  de  médecine  à 

»  faire  les  opérations   de  pharmacie ;  qu'on 

>  n'y  fait  point  aux  écoliers  la  démonsiration  de 
>)  l'intérieur  des  plantes  (c'est-à-dire  qu'on  n'y 
»  enseigne  pas  leurs  propriétés),   es  qu'on    n'y 
)»  enseigne  point  tous  les  médicair.ens  non  plus 
■»  qu'à  travailler  à  la  composition  de  toutes  sortes 
»  de  drogues.  , ,  voulons ,  était-il  ajouté  dans  un 
V  paragraphe  du  même édit,  que,  dans  un  cabinet 
»  de  la  maison  jointe  au  jardin,  il  soit  gardé  un 
3  échantillon  de  toutes  les  drogues  tant  simples  que 
»  compoées,  ensemble  toutes  les  choses  rares  en  la 
JD  nature  qui  s'y  rencoatreront  ;  duquel  cabinet  le 
»  sieur  Guy  de  la  Brosse  aura  la  clef  et  régie,  pour 
«  en  faire  l'ouverture  aaxjours  de  démonstration.» 
C'est  de  là  que  le  nom  de  Cabinet  de  curiosités  a 
long-temps  éîé  donné  aux  collections  zoologiques 
et  minéralogiques.  L'herbier,  qui  n'est  pas  moins 
indispensable  au  naturaliste  que  la  réuion  du  reste 
des  objels  dont  se  compose  la  création,  n'y  était  pas 
toujours  admis,  ou  s'y  trouvait  représenté  dans  une 
partie  du  drognier  par  les  bois,  les  racines,  les 
feuilles,  les  fleurs,  les  graines  ou  les  gommes,  et 
autres  substances  végétales  qu'on  renfermait  dans 
de  petits  bocaux  de  verre.  Les  premiers  collecteurs 
y  admettaient  des  costumes  ou  des  armes  de  sau- 
vages ,  avec  des  raies  déguisées  en  basilics,  et  autres 
productions ,  plus  ou  moins  hétérogènes ,  des  arts 
en  leur  enfance. 

Il  ne  parait  pas  que  les  anciens  aient  formé  de 
tels  cabinets  de  curiosités  ou  d'histoire  naturelle. 
Alexandre-Ie-Grand  envoyait,  dit-on,  au  Cuvier  de 
son  temps  les  animaux  remarquables  des  pays  loin- 
tains qu'il  dévastait  ;  mais  rien  n'indique  qu'après 
les  avoir  examinés  et  décrits  à  sa  maoière,  Arisîote 
les  fit  empailler  et  conservât  leurs  dépouilles  ainsi 
préparées  dans  quelques  galeries  du  genre  de  celles 
de  HOtre  Muséum.  Ce  sont  des  apothicaires  qui  les 
premiers  formèrent  en  Europe ,  vers  le  temps  de  la 
renaissance  des  ietîres,  des  cabinets  d'histoire  natu- 
relle que  compcsaient  ordinairement  une  peau  de 
crocodile  rembourrée  et  pendue  su  plafond  avec 
des  tortues,  des  diodous  épineux  qu'on  appelait 
hérissons  de  mer ,  le  fruit  du  loutar  vulgairensent 
appelé  cocos  des  Maldives ,  des  plumes  de  perro- 
quets arrangées  par  les  Indiens  eu  couronnes  ou  eu 
tabliers,  de  grosses  conques  des  geurcs  casque  et 
bucsius  appelés  trompettes  marines,  des  animaux 
dans  de  l'eau-de-vie,  les  fruits  du  cassuvium, 
qu'on  regardait  comme  ceux  de  l'acajou  des  ébé- 
nistes et  qui ,  élaut  plus  gros  q-ie  le  col  des  flacons 
où  ils  étaient  contenus,  seœblaient  n'y  avoir  pu 
être  introduits  que  par  miracle.  Des  cadres  de  pa- 
pillons et  des  paysages  baroques  faits  eu  plantes 
marines  concoururent  bientôt  à  l'augmentation  do 


ces  collections  mal  assorties,  dont  l'usage  s'est  per- 
pétué chez  plusieurs  pharmaciens  de  nos  jonrs  qui 
ne  manquent  pas ,  pour  déterminer  les  badauds 
à  préférer  leur  boutique,  d'en  garnir  la  devanture 
avec  des  coquilles ,  des  serpens,  dans  la  liqueur,  et 
autres  curiosités. 

Les  muséum  ou  simplement  musées  d'histoire 
naturelle  se  ressentirent  long-temps  de  leur  origine 
pharmaceutique,  et  l'on  voit,  par  l'idée  qu'eu 
donne  le  compilateur  Valmont  de  Bomare  et  le 
grand  Licné  lui-même,  qu'un  droguier ,  dans  le 
genre  de  celui  de  Guy  de  la  Brosse ,  en  demeura 
jusqu'à  ces  derniers  temps  un  élément  nécessaire. 
Danscedroguierentraientlecrânehumain  avec  son 
usnée  que  personne  ne  saurait  reconnaître  aujour- 
d'hui ,  la  corne  de  pied  d'élan  qu'on  recommandait 
pour  l'épilepsie,  parce  que  l'élan,  qu'on  assure  être 
sujet  à  cette  horrible  infirmité ,  se  gratte  l'oreille 
avec  la  corne  de  soa  pied  durant  ses  accès,  enfin  le 
saxifrage  vanté  comme  un  spécifique  pour  briser  la 
pierre  dans  la  vessie  de  l'homme ,  parce  que  sa  ra- 
cine croit  dans  les  fentes  des  rochers.  Aujourd'hui, 
non-seulement  de  telles  drogue»  seraient  bannies 
du  drognier,  mais  le  droguier  lui-même  l'est  de 
tout  cabinet  ou  musée  d'histoire  naturelle  bien  en- 
tendu. On  doit  néanmoins  en  recommander  la  for- 
mation au  médecin,  parce  qu'il  est  honteux  à  un 
médecin  de  ne  pas  connaitre  seulement  de  vue  les 
médicamens  qu'il  ordonne ,  et  c'est  pourtant  ce  qui 
arrive  journellement  à  Paris,  où  j'offre  de  parier 
qu'il  n'est  pas  quatre  des  plus  fameux  praticiens 
qui  distinguent  l'étsorce  de  cascarille  du  quinquina, 
la  rhubarbe  du  jalap,  l'aloës  de  l'opium,  la  feuille 
caustique  du  summac  de  la  folUcule  de  séné,  et  l'é- 
mélique  de  l'arsenic  blanc  en  poudre. 

Notre  musée  national  ne  fut  donc  originairement 
qu'un  jardin  de  médecine  auquel  était  annexée  une 
collection  de  drogues  ;  les  curiosités  naturelles  n'y 
étaient  que  des  hors-d'œuvra,  et  la  preuve  que  l'art 
de  guérir  en  était  le  seul  but ,  c'est  que  l'anatomie 
fut  la  seule  branche  des  connaissances  physiques 
qu'on  y  introduisît  d'abord.  Ce  fut  en  1672  que 
d'Aquiu ,  premier  médecin  du  roi  et  intendant  du 
jardin,  y  fit  établir  une  chaire  de  dissection  à  la- 
quelle fut  appelé,  en  1679,  le  célèbre  Duvernoy. 
Sous  Fagou,  la  botanique,  enfin  dégagée  de  la 
droguerie ,  y  fut  enseignée  avec  éclat  par  les  Tour- 
nefort  et  les\  aillant;  et,  quand  l'illustre  Bernard  de 
Jussieu  succéda  à  ce  dernier,  en  1722 ,  il  fut  encore 
chargé  des  soins  du  droguier ,  qui  commençait  dès 
lors  à  prendre  le  titre  de  cabinet  d'histoire  natu- 
relle. 

C'est  sous  l'administra  lion  de  Dufay,  nommé  in- 
tendant en  1 732 ,  que  l'établissement  devint  ce  qu'il 
devait  être,  de  cette  époque  date  réellement  sa  ri- 
chesse et  sa  prééminence  sur  tous  les  autres  musées. 
Dt-fay  était  un  homme  bien  élevé ,  d'une  ancienne 
famille.  Son  père  et  son  aïeul ,  qui  avaient  suivi  la 
carrière  des  armes  sans  négliger  l'étude  des  sciences, 
chose  fort  rare  alors  dans  les  camps ,  lui  inspirèrent 
le  goût  de  la  physique  et  de  l'histoire  naturelle, 
comme  on  la  comprenait  alors.  Officier  lui-même , 
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vus  i> rÉKUiURK  Du:<i>;  des  salles. 


il  s'était  distingué  dans  les  guerres  d'Espagoe.  Il 
quitta  le  service  lorsqu'il  fut,  en  4723,  reçu  de 
l'Académie,  et  ne  cessa  d'embellir  rétablissement 
dont  la  directionlui  avaitétécanfiée,  jusqu'en  1739 
qu'il  fut  enlevé  par  la  pe;ite-vérole.  Buffon  lui  suc- 
céda et  jeta,  jusqu'en  ^788 ,  le  plus  grand  éclat  sur 
ce  qu'on  appela  pendant  son  administration  le  Cabi- 
net du  roi.  Le  grand  bàliment,  d'.nt  nous  donnonsici 
la  vue ,  en  contenait  toutes  les  richesses,  mais  n'é- 
tait point  distribué  comme  nons  le  voyons  aujour- 
d'hui. Il  était  même  beaucoup  moins  long;  une  porte 
d'entrée,  avec  grille ,  située  vis-à-vis  la  grande  allée 
des  marroniers  qui  longe  le  fossé  des  ours ,  termi- 
nait le  bâtiment  da  côté  du  nord ,  et  c'était  conire 
cette  entrés  que  s'élevait  une  chapelle,  où  fut  en- 
terré Guy  de  la  Brorse ,  dont  les  restes  ont  é(é  reli- 
gieusement déposés  dans  un  caveau  particulier, 
lorsque  l'emplacement  dr^la  chapelle  est  devenu 
l'un  des  escaliers  par  lesquels  on  monte  dans  les 
galeries  de  géologie,  au  premier,  et  des  singes  au 
second. 

L'édifice  qui  nous  occupe,  et  qu'on  appelle  pro- 
prement le  Cabinet  ou  Galeries,  est  un  véritable 
temple  de  la  nature.  Exposé  au  levant  du  côté  du 
jardin,  il  a  (iO  toises  de  longueur,  avec  33  croi- 
sées à  chaque  étage ,  celles  du  second  sont  feintes, 
la  salle  supérieure  étant  édairée  par  les  toits,  au 
moyen  de  châssis  dits  à  tabatière.  Lerez-de-chaussce 
se  compose  de  diverses  petites  pièces  que  rbamidité 
et  leur  peu  d'élévation  ne  permettent  guère  é'ati- 
liser  que  pour  en  faire  des  magasins  où  M.  Cordier, 
professeur  de  géologie,  étudie  et  prépare  les  roches 
que  sa  célébrité  attire  de  toutes  les  parties  de  l'u- 
nivers. Une  pièce  plus  grande,  plus  élevée  et  moins 


humide,  du  coté  du  midi,  servait  autrefois  aux 
coMrsde  M.  Thouin,  ainsi  qu'à  l'exposition  desin- 
strumens  d'agriculiurs  dont  il  faisait  la  démonstra- 
tion ;  elle  a  été  disposée ,  dans  ces  derniers  temps , 
pour  recevoir  les  grands  animaux  de  la  classe  des 
pachidermes  et  les  céfacées  que  possède  l'établisse- 
ment. On  y  voit  des  éléphans,  des  rhinocéros,  des 
hippopotames ,  des  chevaux ,  des  zèbres ,  plusieurs 
dauphins  et  autres  grands  ou  petits  miimmiféres  de 
la  mer.  Les  efflorescences  blanchâtres,  dont  leur  sur- 
face est  quelquefois  chargée ,  font  craindre  que  tous 
ces  trésors  scientiGques  ne  finissent  par  s'y  altérer 
au  point  d'y  devenir  méconnaissables.  N'existe-t-il 
pas  des  procédés  pour  assainir  les  appartemeas  bas 
et  rendre  leurs  murs  aussi  secs  que  ceux  d'un  cin- 
quième étage?  Il  me  semble  en  avoir  vu  annoncer 
dans  les  journaux  :  pourquoi  l'administration  ne  les 
emploierait-elle  pas? 

Le  premier  est  consacré  aux  collections  minéra- 
logiques  et  géologiques  d'un  côté,  aux  animaux  ver- 
tébrés à  sang  froid  ,  de  l'autre.  La  bibliothèque  s'y 
trouvait  aussi  naguère,  mais  le  nombre  des  poissons 
réunis  par  le  célèbre  Cuvier,  qui  en  avait  fait  sa 
spécialité,  est  devenu  si  considérale,  qu'il  a  fallu  la 
transporter  ailleuTS ,  pour  employer  son  local  à  re- 
cevoir les  hibitans  de  la  mer.  Les  livres  ont  été 
placés  dans  les  anciens  appartemens  qu'occupait 
Buffon  dans  un  corps  de  logi<  séparé. 

Au  second ,  qui  pour  une  des  ailées  de  la  butte 
du  labyrinthe  est  un  rez-de-chaussée ,  s'étendent  les 
longues  galeries  garnies  d'armoires  vitrées,  dont 
noias  avons  fait  représenter  ici  la  vue  prise  de  l'une 
des  extrémités  ;  le  pourtour  est  rempli  par  les  ver- 
tèbres à  sang  chaud  ;  dans  le  milieu  sont  disposée! 
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des  armoires  vilrées,  plus  basses,  surmontées  par 
des  bijoutières  à  hauteur  d'sppui,  pour  receTOir  les 
polypiers,  les  éponges,  les  coraux,  les  madrépores 
et  autres  productions  de  ce  genre ,  avec  les  coquilles 
vivantes  ou  fossiles,  les  crustacées ,  les  insectes  et 
autres  animaux  mollusques  ou  articulés. 

Les  squelettes ,  qui ,  depuis  qu'on  enseignait  l'a- 
natomie  au  Jardin  du  roi ,  s'y  étaient  accumulés , 
et  dont  Vicq-dAzyr  et  Daubenton  avaient  beaucoup 
accru  le  niimbre,  ont  été  réunis  par  les  soins  de 
Cuvier  dans  un  autre  bà.iraent  qu'on  appelle  le  Ca- 
binet d'anatsmie  comparée.  Je  conduirai  quelque 
jour ,  s'il  veut  m'y  suivre,  le  lecteur  «dans  ce  sanc- 
tuaire du  néant,  école  de  la  mort,  où,  dit  M.  de 
Chaieauoriand ,  la  faux  â  ta  main ,  la  mort  même 
est  le  démoustr:uL>ur  ;  daus  ces  ciuielières  au  milieu 
desquels  on  a  pl;:cc  des  pendules  pour  comp.er  les 
minutes  à  des  squelettes,  pour  marquer  des  beures 
à  l'élerniié;»  mais  je  ne  m'y  peruieltrai  pjint  de 
non-sens  emphatiques;  et,  me  bornant  à  parler 
raison,  j'y  montrerai  les  passages  qui ,  en  dépil  de 
S03.  orgueil,  ne  p?rmetten;  pas  de  séparer  organique- 
ment l'homme,  fùl-il  réellement  un  grand  écrivain, 
dureste  deaaaimaux.  Un  amphithéâtre  ou  labora- 
toire de  dissection  compl -le  les  g;!!eries  d'anatomie. 

Après  avoir  mentionné  les  serres  de  rétablisse- 
ment qui  nous  occupe,  ilresierait  à  indiquer,  pour 
en  donner  une  idée  çompicle ,  les  g  ileries  de  bota- 
nique où  se  conserve  l'herbier:  elles  pourraient 
être  le  sujet  d'un  article  dans  lequel  l'on  enseigne- 
rait les  moyens  de  préparer  les  plantes  pour  s'en 
faire  un  jardin  sec  propre  à  faciliter  en  tout  temps 
l'étad'.:  et  la  comparaison  de  chaque  objet. 

Les  richesses  "du  Muséum  s'augmenlant  tous  les 
jours,  cosîîme  il  a  été  jugé  nécessaire  d'y  faire  des 
serres  nouvelles,  on  a  senti  la  nécessité  d'y  ajouter  de 
nouveaux  bàsimcas.Ducôlédusnd.  le  long  d'une  rue 
à  peu  près  déserte ,  s'élèvent  en  ce  momtut  de  nou- 
velles galeries  qui  commenceront  derrière  la  Biblio- 
thèque, et  qu'on  desliue  aux  roches ,  aux  fossiles  et 
aux  minéraux.  L'espace  qu'occupe  le  règne  inor- 
giaique dans  l3  grand  b^îliment  sera  donné  à  la  zoo- 
logie', qui  occupera  cooséqucmment  toute  cette 
grande  éieadue  dont  on  voit  la  f;;çade  dans  notre 
première  vigueUe.  Le  Musée,  avec  son  école  de 
botanique ,  ses  serre? ,  ses  galeries  zoologiques ,  ses 
méniïgeries  et  sa  coUeciion  de  corps  bruis,  rénnis 
dans  un  seul  endos,  avec  des  professeurs  ch:rgés 
de  metire  sous  les  yeux  de  leurs  nombreux  (lèves 
les  objels  dont  ils  les  auront  entretenus;  le  Musée , 
dis-je,  Bccru  et  complété,  sera  un  véritable  temple 
où  la  nature  aura  son  culte  et  des  ministres  dignes 
de  ses  autels.  Nulle  nation  ,  je  le  répèle,  ne  possé- 
dera un  établissement  aussi  complet.  Berlin ,  capi- 
tale si  éclairée  j'un  roy:.ume  où  la  population  est 
généraleiueiit  pius  instruite  que  pariout  ailleurs, 
Berlin,  sous  !a  direclioa  des  Lichtenslein ,  des 
Link ,  des  Kun'i; ,  des  Schlechtendal  et  des  Otto  ; 
La  Haye,  par  les  soins  des  successeurs  de  Brugmans 
et  sous  un  roi  auquel  les  mal'îcui-s  des  temps  ne 
font  négliger  rien  de  ce  qui  peut  contribuer  à  la 
gloire  de  son  psys,  soat  les  capitales  dans  lesquelles 
on  marche  de  [dus  près  sur  lis  (rac.s  des  professeurs 
français.  Des  ujusôes  d'histoire  naiurelle  ,  et  de  ra;:- 
gniflques  jardins  de  botanique  y  sont  maintenant 


établis  avec  des  cabinets  d'anatomie.  Â  Municb,  on 
imite  autant  qu'on  peut  la  France ,  la  Prusse  et  la 
Hollande.  A  Vienne,  des encouragemens passagers, 
le  goût  du  souverain  pour  les  plantes,  et  le  zèle  de 
quelques  naturalistes  du  premier  ordre ,  n'ont 
abouti  qu'à  l'établissement  des  serres  d'une  rési- 
dence royale  ;  les  collections  zoologiques  surtout  y 
sont  médiocres.  Madrid ,  sous  ce  rapport,  se  ressent 
de  la  barbarie  qui  pèse  encore  sur  l'Espagne ,  tou- 
jours mêlée  avec  cstte  sorte  de  magniUcence  qu'af- 
fectaient les  maîtres  des  mines  du  Nouveau-Monde. 
Un  local  somptueux ,  le  squelette  d'un  mastodonte 
et  de  pesantes  pépiles  d'or  ne  suffisent  pas  pour 
rendre  un  cabinet  d'histoire  naturelle  remarquable, 
loriqu'y  régnent  la  confusion ,  l'incohérence  et  le 
mauvais  goût.  L'Italie  possède  plus  d'un  habile 
professeur ,  mais  les  princes  en  ce  pays  sont  beau- 
coup plus  curieux  des  monumens  de  l'antiquité  que 
de  ceux  de  la  nature  :  on  n'y  saurait  trouver  ua 
véritable  musée  d'histoire  naturelle  au  milieu  de  tant 
de  médaillers  ou  de  collections  de  vases  étrusques. 
Dans  cette  Angleterre  enfin,  dont  on  vante  presque 
autant  les  lumières  que  les  Ubertés ,  mais  où  les  li- 
bertés comme  les  lumières  sont  des  objets  de  com- 
merce, on  ne  yoit,  pas  plus  qu'à  Naples,  qu'à 
Rome  ou  qu'à  Madrid ,  de  collections  bien  enten- 
dues et  qui  soient  dignes  de  renom.  Chez  un  peuple 
dont  les  relations  s'étendent  et  pèsent  sur  la  surface 
entièredu  globe ,  dont  les  vaisseaux«illonnent  toutes 
les  mers,  il  n'existe  pas  un  seul  établissement  natio- 
nal où  l'on  puisse  étudier  les  sciences  naturelles 
dans  leur  ensemble  :  de  riches  particuliers  ont  à  la 
vérité  quelques  collections ,  mais  ce  sont  le  plus  sou- 
vent des  négocians  en  histoire  naturelle ,  qui  éta- 
blissent par  brocantage  ces  cabinets  dans  lesquels  on 
n'est  admis  qu'une  pièce  de  monnaie  à  la  main.  On 
n'y  trouverait  nulle  part  la  richesse  et  Tordre  ad- 
mirable qui  font  de  notre  musée  la  plus  belle  chose 
du  monde.  On  y  trouverait  encore  moins  une  école 
de  botanique  et  des  serres  put>liques,  où  chacun 
peut  obtenir  des  objets  d'érude,  des  graines  et  des 
plantes  enracinées,  à  la  seule  condition  d'en  ré- 
pandre la  connaissance  ou  d'en  propager  la  culture. 
En  Angleterre  tout  se  vend  ou  se  cache ,  en  France 
tout  se  donne  ou  se  communique. 

Ce  u'e^t  donc  qu'en  France  qu'on  peut  trouver, 
réunies  en  un  même  lieu,  en  plus  grand  nombre  et 
dans  le  meilleur  ordre,  les  choses  qui  viennent  des 
points  les  plus  éloignés  du  globe ,  les  comparer  et 
apprendre  tout  ce  qu'on  en  peut  savoir  avec  tout 
ce  qui  en  fut  dit.  Et  ce  qui  est  encore  bien  plus  re- 
marquable ,  c'est  que  si  le  moindre  doute  «'élève 
dans  l'esprit  de  celui  qu.i  cherche  à  s'instruire, 
celui-ci  peut ,  sans  crainte  d'être  importun,  s'adres- 
ser aux  professeurs ,  qui ,  tout  célèbres  qu'ils  sont 
dans  la  science  et  avec  leurs  noms  européens ,  ne 
croient  pas  déroger  à  leur  dignité  en  répondant 
aux  questions  de  leurs  élèves,  quand  il  s'agit  de  leur 
épagner  des  difficultés.  On  pourrait  dire,  sans 
craiute  d'èlre  démenti,  que  le  Mustum  d'histoire 
naturelle  de  Paris  est  non  seulement  l'école  du  vrai 
savoir,  mais  qu'il  est  encore  celle  de  l'extrême  po- 
litesse et  de  la  complaisance. 

Bory-de-Saïîtt-Vincent. 
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kvTVîi  ,(Sa6ne-ct-Lohe).  —  \Jn  de  nos  cor- 
I  respondaus  nous  prie  de  faire  connaître  le  place- 
ment que  vient  de  faire  madame  veuve  Mollerat, 
abonnée  au  Journal  des  Connaissances  utiles, 
I  sur  la  tète  de  deux  deses  petits-enfaus,  afind'yp- 
peler  l'attention  des  lamilles  sur  un  mode  si  avan- 
tageux. 

Mme  veuve  Mnllcrat  a  placé  20,000  f.  de  capital 
à  la  Banque  de  Prévoyance  ,  place  de  la  Bourse , 
n°  31 ,  pour  un  terme  fixe  de  1U  années.  A  l'expi- 
ration de  ce  terme ,  les  40,000  fr.,  au  moins,  pro- 
duit de  cette  mise,  seront  replacés  d'ofBce  par  l'ad- 
ministration de  la  banque  sur  la  tête  des  mêmes 
enfans ,  dans  une  compagnie  quasi-viagère ,  pour 
les  faire  jouir  d'un  revenu  annuel  de  i  ,000  fr.  pour 
chacun.,  lequel  revenu  pourra  s'élever  jusqu'à 
■i  0,000  fr.  Après  le  décès  de  ces  enfans ,  leurs  héri- 
tiers retireront  au  moins  40,000  de  capital ,  pour 
une  mise  qui  n'aura  été  que  de  20,000  fr. 

Le  simple  exposé  de  ces  faits  démontre  jusqu'à 
l'évidence  les  avantages  incalculables  qu'on  peut 
retirer  de  cette  belle  institution  de  prévoyance, 
dont  le  moindre  bienfait  est  de  conserver  le  patri- 
moine des  familles. 

Dijon  (Côte-d'Or).— M.  Mathieu,  de  Dijon, 
nous  a  transmis  nn  tableau  circonstancié  des  phé- 
nomènes qui  se  sont  présentés  pendant  une  éduca- 
tion de  vers  à  soie,  nourris  comparativement  au 
mûrier  blanc  et  su  scorsonère.  Il  résulte  des  obser- 
vations de  ce  correspondant  de  nouvelles  probabili- 
tés en  faveur  de  l'alimentation  par  le  scorsonère. 
Mais  ce  que  surtout  présente  d'important  la  com- 
munication que  M.  Mathieu  a  eu  l'obligeance  de 
nous  adresser ,  c'est  que  ses  expériences  ne  sont  pas 
d'une  année;  qu'elles  datent  de  1828,  et  que  chaque 
année  les  échantillons,  qu'il  a  fait  estimer  par  le 
consommateur,  ont  été  évalués  au  maximum  du 
prix  des  plus  belles  soies. 

C'est  ici  l'occasion  de  faire  observer,  avec  M.  Ca- 
mille Beauvais ,  au  sujet  de  l'alimentation  des  vers 
à  soie,  que  le  mûrier  rouge,  presque  indigène, 
'beaucoup  plus  vigoureux  que  le  mûrier  blanc ,  a 
souvent  présenté  les  mêmes  résultats  dans  l'éduca- 
tion des  vers  à  soie,  et  qu'il  serait  raisonnable  de 
se  livrer  à  cet  égard  à  des  observations  approfondies. 

Limoges  (Haute-Vienne).  —  M.  Gaulieux,  en 
attestant  les  bons  effets  de  l'emploi  de  la  gelée  de 
groseilles  contre  les  brûlures ,  ajoute  que  le  même 
remède  est  plus  efficace  pour  la  guérison  des  ger- 
çures qu'il  opère  en  très-peu  de  jours. 

Meaux  (Seine  et  Marne).  Dans  une  lettre  datée 
de  Meaux  et  signée  Laurent,  il  a  été  adresjé  au  co- 
mité quelques  observations  sur  un  article  de  l'insti- 
lut  de  Coëlbo.  Nous  nous  étions  empressés  de  ré- 
pondre aux  observations  judicieuses  de  M.  Laurent  ; 
m7.is  la  poste  nous  rapportant  à  l'instant  notre  ré- 
ponse classée  aux  lettres  inconnuej,  le  comité  invite 


M.  Laurent  à  faire  connaîlre  son  domicile  pour 
qu'il  soit  donné  suite  à  l'explication  demandée. 

Orange  (  Vaurlvse).  M.  Auguste  de  Gasparin, 
auquel  le  Comité  avait  soumis  l'idée  d'approvision- 
ner tout  le  littoral  de  la  Médiicrranée  de  charbon 
en  poudre  pour  l'agriculture  ,  applaudit  à  notre 
projet  dans  sa  réponse  ainsi  résumée. 

«  Des  expériences, faites  chez  moi.  m'avaient  ap- 
»  pris  que  le  thermomètre  pouvait  varier  de  huit 
a  degrés  d'im  terrain  noir  à  uu  terrain  blmc,  or, 
3  comme  le  charbon  absorbe  la  chaleur  et  l'humi- 
»  dite,  que  ces  deux  conditions  sont  les  plus  essen- 
»  tielles  à  la  prospérité  de  la  végétation,  nul  doute 
»  que  l'introduction  du  charbon  dans  les  amende- 
»  mens  de  notre  agriculture  ne  soit  un  projet  bien 
n  conçu  ;  je  le  soutiendrai  d'exemple  et  de  conseils.  » 

Sa  VERNE  (Bas-Rhin\  M.  le  sous- préfet  de  Sa- 
verue ,  M.  Théophile  Féburier ,  un  des  fonciion- 
naires  publics  qui  semble  s'être  appliqué  à  réaliser 
tont  ce  que  nous  concevons  et  signalons  d'utile, 
outre  la  fondation  d'une  caisse  d'épargne  à  Sa- 
verne  qu'il  poursuit  de  tous  ses  efforts,  vient  d'en- 
treprendre pour  l'amélioration  des  chemins  vici- 
naux un  arrêté  qu'il  serait  désirable  que  tous  ses 
collègues  connussent  el  imitassent,  c'esL  la  création, 
par  chaque  canton  de  six  commissaires  inspecteurs- 
voyers  :  l'errété  est  publié  dans  le  recueil  des  actes 
delà  Préfecture  du  Bas-Rhin. 

Saint-Nazaire  (Charente-Inférieure.)  M.  Vic- 
tor Le  Sage,  lieutenant  de  vaisse:!u  retraité,  que 
son  dévcu  ment  à  la  société,  nous  a  souvent  permis 
de  distinguer,  nous  détcraiine  enfin  par  sa  dernière 
lettre  à  mettre  au  joar  nue  pensée  que  depuis  long- 
temps nous  avions  conçue.  On  demande  chaque  jour 
au  comité  le  prix  de  tel  ou  tel  instrument  aratoire,  ou 
d'économie  usuelle,  et  le  cours  souvent  irop  élevé  de 
l'article  unique  demandé  fait  presque  toujours  re- 
noncer à  l'acquisition  projetée.  Il  en  serait  autre- 
ment, si,  aujourd'hui  que  nos  correspoadaas  de  can- 
tons sent  nommés,  chaque  propriétaire  leur  trans- 
mettait la  note  des  otijets  qu'il  veut  acquérir.  On 
conçoit  en  effet  que  chaque  fois  que  nous  présente- 
rions à  des  fabricans  une  demande  importante,  il  y 
aurait  concurrence  et  diminution  de  prix,  chose 
impossible,  quand  il  faut  à  chaque  demande  isolée 
louer  et  renvoyer  sans  cesse  des  ouvriers  snns  tra- 
vail suivi.  Par  exemple,  un  nouveau  mode  de  ba- 
ratte à  beurre  vient  de  nous  être  présenté.  Ces  ba- 
rattes peuvent  à  volonté  battre  iO  livres  on  50 
livres  de  beurre,  et  servir  encore  à  plusieurs  usages 
domestique*,  comme  vase  à  lait,  glacière  de  mé- 
nage etc.  Cette  baratte,  malgré  tous  ces  avantages, 
n'est  pas  plus  chère  déjà  que  toutes  celUs  con- 
nues, mais  son  inventeur  consent  à  en  réduire  le 
prix  d'un  tiers,  du  moment  où  il  aurait  réuni  cent 
demandes ,  et  il  en  serait  de  même  pour  tontei  les 
commandes  ainsi  cumulées.  Kous  recommandoni 


ces  justes  réflexions  à  l'intérêt  de  nos  lectenrs  et  à 
l'attention  des  agects  cantonnaux  de  la  société. 

Suisse.  —  M.  Reguault  nous  communique  un 
fait  de  la  plus  haute  importance,  mais  que  ,  préci- 
sément à  roison  c!e  tout  l'intérêt  qu'il  présente,  il 
nous  permettra  de  soumettre  à  la  controyerse  ou  à 
rapprol)ation  de  nos  lecteurs.  Ce  correspondant 
écrit  :  «  J'avais  dans  une  cave ,  à  la  température  de 
»  lu  degrés,  environ  20  mille  bouteilles  de  vin  de 
))  Champagne  couchées ,  qui ,  au  moment  de  la 
»  crise  ,  avaient  déjà  subi  10  pour  cent  de  fracture. 
»  Effrayé  d'une  perte  aussi  considérable  ,  je  fis  ap- 
»  porter  quatre  pieds  cul)es  èa  glace,  que  je  mis 
»  dans  des  vases  alignés  dans  toute  la  longueur  de 
»  la  cave.  Deux  heures  après,  la  casse  s'arrèla  to- 
))  talement  ;  la  température  était  déjà  descendue  à 
»  4  degrés,  le  lendemain  à  1  degré,  et  s'y  maintint 
j>  pendant  les  sept  jouis  que  la  glace  mit  à  fondre. 
«  A  cette  époque,  la  chaleur  extérieure  était  à  18 
»  degrés  :  je  fermai  toutes  les  ouvertures  de  la 
»  cave. » 

Cette  importante  observation  pouvant  recevoir 
une  foule  d'applications,  dans  nos  usages  indus- 
triels, comme  magnanerie,  par  exemple  ,  et  dans 
nombre  d'usages  domestiques,  nous  regrettons  que 
M.  Regnault  we  nous  ait  pas  fait  connaître  l'éten- 
due exacte  de  sa  cave  que  4  pieds  cubes  de  glace  , 
environ  250  livres,  ont  pu  si  rapidement  refroidir. 

V ALLERANGUE  (  Gard  ).  —  M.  Teissier-Lucros, 
honorablement  connu  par  de  nombreuses  expé- 
riences sur  la  culture  des  mûriers  et  l'éducation  des 
vers  à  soie,  a  fait  parvenir  au  Comité,  sur  ces 
deux  spécialités,  un  mémoire  analytique  admirable- 
ment résumé.  Cette  branche  de  notre  industrie,  si 
négligée ,  qu'on  pourrait  la  dire  neuve ,  touche  à 
tant  d'intérêts  que ,  nonobstant  quelques  reproches 
que  nous  pourrions  encourir ,  nous  consacrerons 
prochainement  quelques  pages  du  Journal  des  Con- 
naissances utiles  à  la  publication  du  mémoire  de 
M.  Tessier-Ducros.  Le  Comité  remercie  cet  hono- 
rable correspondant  des  soins  qu'il  a  mis  à  une  ré- 
daction tellement  précise,  qu'elle  n'a  pu  qu'être 
très-laborieuse. 

ThÉnioux  (Cher).  —  M.  Vermeil  Honoré, 
maire  de  la  commune  de  Thénioui ,  Tient ,  par  un 
moyen  fort  simple ,  de  mettre  fin  à  une  dyssenterie 
extraordinaire  causée  dans  plusieurs  troupeaux  par 
les  pluies  abondantes  de  la  dernière  saison.  Le  pro- 
cédé auquel  a  eu  recours  ce  propriétaire  consiste  à 
donner  aux  bêtes  malades  quelques  branches  de 
sapin ,  tous  les  jours ,  matin  et  soir,  avant  et  après 
la  rentrée  des  bergeries ,  jusqu'à  parfaite  guérison. 

Étranger.  —  On  nous  écrit  de  Charleroi  que 
M.  Henrard,  directeur  de  la  belle  usine  de  Couillett, 
a  inventé  un  appareil  pour  chauffer  l'air  destiné  à 
être  lancé  dans  les  hauts  fourneaux ,  qui  parait  su- 
périeur à  celui  des  Anglais,  en  ce  qu'il  n'a  aucun 
des  inconvéniens  de  ce  dernier,  qu'il  est  d'une  con- 
struction économique ,  d'une  longue  durée  sans  ré- 
paration ,  qu'il  procure  une  grande  économie  de 
combustible ,  et  porte  l'air  à  un  haut  degré  de  tem- 
pérature. 

On  nous  écrit  d'Allemagne  que  les  brasseurs 
conservent  la  levure  en  pâte  pendant  les  chaleurs 
de  l'été ,  en  l'introduisant  dans  des  sacs  de  cuir  bien 


ficelés  et  goudronnés  an  dehors.  Ces  sacs  sont  pla- 
cés dans  des  citernes  creusées  dans  le  sol  des  caves, 
à  une  profondeur  telle  qu'ils  puissent  être  recou- 
verts d'une  couche  de  terre  de  trois  pieds. 

Paris.  —L'Institut  de  France ( Académie  des 
sciences)  ,  dans  sa  séance  pu'  lique ,  a  décerné 
un  prix  de  5,000  francs  à  M.  le  docteur  Colombai.  de 
liséré,  pour  les  travaux  qu'il  a  publiés  sur  tous  les 
vices  de  !a  prononciation,  et  pour  les  succès  qu'il  a 
obtenus  dans  le  traitement  de  tous  les  vicesde  la  pa- 
role, ^l.  Colombat ,  que  le  comité  consultatif  de  la 
Société  nationale  s'est  depuis  long-temps  adjoint  , 
comme  membre  ,  est  en  outre  connu  honorable- 
ment dans  les  sciences  par  plusieurs  ouvrages  et 
plusieurs  découve;tes  dans  l'art  de  guérir,  et  prin- 
cipalement comme  fondateur  de  l'institut  orthopho- 
nique dcPsiis  ,  dans  lequel  500  personnes ,  affectées 
de  bégaiement,  ont  été  traitées  avec  succès. 

ÎL  Colombat ,  dans  le  but  de  se  rendre  utile  aux 
membres  de  la  société ,  s'empressera  de  corres- 
pondic  avec  tous  ceux  qui  auront  besoin  de  ses 
conseils ,  et  qui  lui  écriront ,  franc  de  port,  rue  du 
Cherche-Midi ,  n°  91  ,  faubourg  Saint-Germain ,  à 
Paris. 

—  M.  Bandoux,  pharmacien,  détaille  les  incon- 
véniens du  chaulage  des  graius  opéré  avec  le  sul- 
fate de  cuivre  (vitriol  ou  couperose  bleue)  ou  avec 
l'acide  arsénieux  (arsenic  blanc).  Il  pense  qu'on 
peut  attribuer  à  cette  cause  l'existence  du  cuivre  et 
de  l'arsenic  dans  le  blé ,  et  par  suite  qu'il  en  pour- 
rait résulter  des  inconvéniens  pour  la  santé;  qu'au 
moins  jusqu'à  ce  que  le  contraire  ait  été  démontré, 
il  est  prudent  et  préférable  de  n'employer  dans 
l'opération  du  chaulage  que  de  la  chaux  vive,  en  y 
ajoutant,  si  l'on  veut  lui  donner  plus  d'efGeadté, 
du  sulfate  acide  d'alumine  (alun). 

—  Un  ingénieur-mécanicien  ,  M.  Bourdon,  a  eu 
l'idée  de  faire  de  petites  machines  à  vapeur  en 
verre ,  qui  fonctionnent  très- bien ,  et  qui  permettent 
d'observer  parfaitement  le  jeu  de  toutes  les  pièces 
intérieures. 

—  On  sait  qu'avant  d'employer  la  houille,  ou 
charbon  de  terre,  dans  la  plupart  des  usines  qui 
travaillent  le  fer,  il  faut  la  carboniser  ou  la  réduire 
en  coke.  M.  Ravenne,  de  Paris,  a  pensé  qu'on 
pouvait  utiliser  la  chaleur  qu'on  perdait  ainsi  dans 
la  conversion  de  la  houille  en  coke,  et  il  en  a  fait 
l'application  à  la  fusion  de  divers  objets  en  fer  d'un 
petit  volume ,  et  à  la  cémentation  de  l'acier. 

Écoles  rurales.  —  Un  grand  nombre  de 
sous- préfets,  et  notamment  MM.  Jaussand  à  Mont- 
morillon,  et  Blanchnrd  à  Schélestadt,  s'occupent 
avec  la  plus  vive  sollicitude  de  la  formation  d'écoles 
rurales  dans  leurs  arrondisseraens.  Le  désir  de  se- 
conder un  zèle  si  méritoire  nous  a  suggéré  la  pensée 
d'engager  les  jeunes  agriculteurs  à  se  vouer  à  un 
professorat  qui  doit,  pour  long-temps  encore ,  leur 
assurer  en  France  un  avenir  aussi  honorable  qu'a- 
vantageux. Les  hommes  déjà  suffisamment  instruits, 
qui  se  croiraient  fondés  à  pouvoir  s'inscrire 
pour  cet  honorable  emploi,  peuvent  dès  aujour- 
d'hui se  recommander  au  Comité,  il  aura  promp- 
tement  les  moyens  d'utiliser  leur  savoir  et  leur  ex- 
périence. 
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U0I8    SE  MAI. 


■i  "  mai  \  756.  —  Traité  d'alIianCe  entre  la  France 
et  l'Autriche ,  signé  à  Versailles  par  les  soins  de 
l'abbé,  depuis  cardinal  de  Bernis,  ctsousl'inOuence 
de  la  marquise  de  Pompadour ,  que  les  plaisanteries 
du  roi  de  Prusse  avaient  rendue  favorable  à  Marie- 
Thérèse.  Le  seul  résultat  de  cette  alliance,  qui  ter- 
minait les  longues  inimitiés  léguées  à  leurs  succes- 
seurs par  Charles-Quint  et  François  I",  fut  la 
guerre  de  sept  ans ,  dout  les  désordres  confirmèrent 
cet  axiome  de  diplomatie  :  Les  grandes  jouissances 
s'affaiblissent  en  s'unissant. 

2  mai  1716.  — Edit  qui  accorde  à  Law  l'autori- 
sation d'établir  une  banque.  —  Si  Law,  dit  un  his- 
torien,  .s'en  était  tenu  à  cet  établissement,  il  serait 
considéré  comms  un  des  bienfaiteurs  de  notre  pays 
et  le  créateur  du  plus  beau  système  de  crédit  ;  mais 
son  impatipnce,  jointe  à  celle  de  la  nation  chez 
laquelle  il  opérait,  amena  des  entreprises  gigan- 
tesques et  désastreuses. 

2  mai  1813.  — Bataille  de  Lutzen,  gagnée  par 
Napoléon  sur  le  lieu  même  où  Gustave- Adolphe 
fut  tué. 

2  mai  1814.  — Déclaration  donnée  à  Saint-Ouen 
par  Louis  XVIII ,  avant  d'entrer  dans  Paris. 

3  mai  1798.  —  Napoléon  s'embarque  pour  l'ex- 
pédition d'Egypte. 

4  mai  1793.  —  Etablissement  du  maximum  en 
France,  mesure  qui  avait  pour  but  de  faciliter 
la  circulation  des  assignats,  en  fixant  un  taux 
forcé  pour  les  marchandises  comme  pour  la  mon- 
naie. 

5  moi  1789.  —  Ouverture  des  Etats-Généraux. 

5  mai  1821.  —  Mort  de  Napoléon.  —  France.... 
Ute....  armée,...  sont  les  derniers  mots  qu'ait  arti- 
culés l'illustre  proscrit. 

7  mai  1795,  —Exécution  de  Fouquier-Thinville, 
qui  s'est  acquis  une  terrible  célébrité  comme  accu- 
sateur public  auprès  du  tribunal  révolutionnaire. 

8  mai  1 761 .  —  Arrêt  du  parlement  de  Paris ,  qui 
reconnaît  îa  société  des  Jésuites  comme  solidaire 
des  dettes  du  père  Lavalette,  dont  la  faillite  s'éle- 
vait à  plus  de  trois  millions.  Avant  ce  jugement,  la 
société  n'avait  offert  aux  créanciers  de  son  banquier 
que  de  faire  en  leur  intention  le  sacrifice  de  la 
messe. 

9  mai  1766. —  Exécution  du  comte  de  Lally, 
gouverneur  des  posssesions  françaises  dans  les  Indes 
orientales ,  dont  la  réhabilitation  fut,  quelques  an- 
nées plus  lard ,  obtenue  par  le  dévouement  de  son 
fils,  le  marquis  de  Lally-Tollendal,  mort  depuis 
pair  de  France  et  membre  de  l'académie  française. 

10  mai  1774.  —  Mort  de  Louis  XV,  dont  la  fai- 
blesse et  l'incurie  ont  été  une  des  causes  détermi- 
nantes de  la  révolution  française.  On  lui  attribue  un 
mot  qui,  tout  en  faisant  honneur  à  son  bon-sens, 
ne  peut  que  rendre  sa  conduite  plus  condamnable  : 
effrayé  de  l'élat  où  il  voyait  la  France,  un  jour  il 
s'écria  qu'il  ne  garantirait  pas  la  couronne  sur  la 
tête  de  son  petit-fils. 

iO  mai  1796.  —  Bataille  de  Lodi. 


iOmai  18(36. —  Ci'éatiofl  de  l'Université  impé- 
riale ,  dont  l'organisation  ne  fut  réglée  que  par  un 
décret  en  date  du  17  mars  1808. 

1 1  mai  1 745,  —  Bataille  de  Fontenoi ,  gagnée  par 
les  Français ,  sous  les  ordres  du  maréchal  de  Saxe , 
et  en  la  présence  du  roi  Louis  XV  qui ,  pendant  la 
nuit,  conduisit  son  fils  sur  le  champ  de  bataille , 
et ,  lui  montrant  étendues  les  tristes  et  glorieuses 
victimes  de  la  journée,  lui  dit  ces  mémorables  pa- 
roles :  Méditez  sur  cet  affreux  spectacle  ;  apprenez 
à  ne  pas  vousjoîier  de  la  vie  de  vos  sujets,  et  ne 
jyrodiguez  pas  leur  sang  dans  des  guerres  injustes. 

12  mai  1809.  — Entrée  des  Français  à  Vienne, 
après  la  bataille  d'Eckmuhl. 

14  mai  1610.—  Assassinat  de  Henri  IV,  par 
RavaiUac. 

14  mai  1643. —  Mort  de  Louis  XIII,  fils  de 
Henri  IV.  —  On  a  caractérisé  ce  roi  impuissant  et 
faible  par  ce  dicton  :  Il  ne  dit  jias  tout  ce  qu'il 
pense  ;  il  ne  fait  pas  tout  ce  qu'il  veut;  il  ne  fait  pas 
tout  ce  qu'il  peut. 

15  mai  1796.  —  Entrée  de  l'armée  française  à 
Milan,  après  la  victoire  de  Lodi. 

16  mai  1800.  —  Passage  du  mont  Saint-Bernard 
par  l'armée  française. 

17  mai  1822,  •=—  Mort  du  duc  de  Richelieu,  dont 
les  talens  trouvèrent  un  théâtre  plus  convenable 
dans  les  limites  resserrées  de  son  gouvernement 
d'Odessa  où  il  opéra  des  prodiges ,  que  lorsqu'ils 
furent  appelés  à  jour  sur  la  scène  plus  vaste  de  la  po- 
litique française ,  sur  laquelle ,  en  sa  qualité  de 
premier  ministre,  il  n'exerça  tout  au  plus  qu'une 
influence  passive. 

19  mai  1802.  —  Institution  de  la  Légion -d'Hon- 
neur. 

19  mal  1681. — Ouverture  du  canal  de  Langue- 
doc, l'une  des  merveilles  les  moins  vantées,  et  ce- 
pendant les  plus  dignes  de  l'être,  du  règne  de 
Louis  XIV.  Son  exécution  est  due  à  Paul  de  Ri- 
quetli ,  ou  Riquet. 

20  mai  1813.  —  Bataille  de  Bautzen. 

21  mai  1 809.  —  Bataille  d'Esling. 

24  mai  1 430.  —  Jeanne  d'Arc  est  faite  prisonnière 
par  les  Anglais  devant  Compiègne.  Telle  fut  la  joie 
que  causa  cette  prise  importante  parmi  les  ennemis 
de  la  France ,  que  des  réjouissances  publiques  furent 
célébrées  dans  toutes  les  villes  dont  ils  étaient  encore 
les  maîtres. 

25  mai  1 720.  —  Peste  de  Marseille ,  pendant 
laquelle  lé'véque  Belzunce ,  le  chef-d'escadron  Lan- 
geron ,  le  chevalier  Rose  et  trois  médecins  de  Mont- 
pellier, Chicoineau,  Deydier  et  Verni,  s'illustrèrent 
par  un  zèle  et  un  dévouement  plus  qu'héroïques. 

26  mai  1 807.  —  Prise  de  Dantzick  par  le  maré- 
chal Lefèvre. 

29  mai  1 81 4.  —  Mort  de  l'impératrice  Joséphine. 

30  mai  1778.  —  Mort  de  Voltaire. 

31  mai  1795.— Suppression  du  tribunal  réTola- 
«.ionnaire. 
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EMMANUEL  DE  FELLEMBERG, 


Né  à  Berne,  en  Î77!, 


Au  voyageur  qui  parcourt  la  Suisse ,  on  ne 
signale  pas  seulement  les  beautés  pittoresques 
de  ses  Alpes  et  de  ses  lacs  ;  d'autres  objets , 
dans  ce  curieux  pays ,  méritent  aussi  quelque 
attention.  Si  l'artiste  ne  peut  se  lasser  d'étudier 
les  sites  harmonieux  et  variés  que  la  nature  y 
prodiguée  son  pinceau,  le  partisan  de  l'instruc- 


lion  populaire  et  du  bien-être  général  y  ren- 
contre des  établissemens  qui  réclament  à  bien 
des  titres  son  examen  approfondi. 

C'est  au  sein  de  ces  petites  républiques ,  où 
le  peuple  (  c'est-à-dire  les  masses  )  n'est  pas 
toujours  porté  en  ligne  de  compte  dans  les 
constitutions,  que  la  misère  des  classes  pauvres 
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a  fait  sentir  {ont  d'ahord  îa  nécessité  cl'amé- 
iiorer  leur  sort  sous  la  double  inOiience  d'une 
éducation  morale  et  d'une  instruction  usuelle. 
A  la  suite  des  guerres  désastreuses  que  nos 
armées  portèrent  jusque  dans  ces  hautes  mon- 
tagnes ,  il  se  répandit  sur  tous  les  cantons 
comme  un  essaim  de  pauvres  enfans  ,  orphe- 
lins chassés  des  vallées  que  Français ,  Autri- 
chiens ,  Russes  et  Suisses  eux-mêmes  avaient 
à  l'envi  saccagées.  On  connaît  l'admirable  dé- 
vouemenî  ttePestalozzi,  qui,  le  premier,  vintau 
secours  de  ces  misérables  et  se  consacra  tout 
entier  au  culte  de  leur  malheur.  Placé  dans 
des  circonstances  différentes,  M.  Euimanuel 
de  Fellemberg  s'associa  à  cette  grande  œuvre 
de  charité  en  y  contribuant  par  des  moyens  qui 
lui  étaient  propres. 

Voici  du  reste  comment  s'exprime  sur  son 
compte  un  des  nombreux  rapporteurs  qui  ont 
fait  connaîlre  au  puiiHc  cet  Jiommeuiile  et  ses 
divers  travaux. 

<(  Doué  d'une  ame  active  et  (î'un  esprit  ré- 
fléchi, M.de  Fellentiherg  partageait  l'inquiétude 
de  tous  les  penseurs  sur  les  circonstances  gé- 
nérales qui,  au  commencement  de  ce  siècle, 
menaçaient  les  peuples  dn  continent.  Père  de 
deux  fils  en  bas  âge  ,  ami  de  l'humanité  ,  ci- 
toycïi  dévoué  à  son  pays ,  il  considérait  avec 
effroi  la  situation  morale  et  politique  de  l'Eu- 
rope et  l'avenir  qui  se  préparait  potn*  ses  enfans 
et  sa  patrie.  En  réfléchissant  sur  l'état  de  la 
société ,  il  la  voyait  menacée  de  la  dissolution 
de  ses  éléraens  par  l'oubli  de  la  religion  et  le 
mépris  de  la  morale  ,  par  l'égoïsme  et  la  sen- 
sualité des  riches  ,  par  l'ignorance  et  les  vices 
grossiers  des  pauvres ,  par  un  eîH  (les  longues 
agi  talion  s  polili  ques ..... 

»  Le  vœu  d'une  réforme  fondamentale  dans 
les  principes  et  les  mœurs  était,  certes,  bien 
naturel  dans  de  telles  circonstances  ;  mais 
corament  le  former  avec  quelque  espoir  de 
succès  ?  Comment  un  individu  faible  ,  isolé, 
pouvait-il  songer  à  préparer ,  encore  moins  à 
réaliser  une  telle  entreprise,  même  dans  l'en- 
ceinte resserrée  d'un  canton  de  l'Helvétie  ? 
M.  de  Fellemberg  n'en  désespéra  point.  Il  pensa 
quelesadoucissemenset  les  remèdes  aux  maux 
de  l'état  social  devaient  se  trouver  dans  une 
éducaiion  appropriée  aux  besoins  du  temps  et 
à  la  destination  générale  de  chacune  des  classes 
de  la  société.  Il  résolut  d'essayer  dans  l'échelle 
de  ses  moyens  la  créaiiou  d'un  établissement 
qui  pût  servir  d'exemple  ,  d'acheminement  et 
de  noyau  à  d'autres  établissemens  du  même 
genre,  dans  lesquels  on  pourrait  profiter  de  son 
expérienc; ,  éviter  des  erreurs  et  perfectionner 
le^  moyens  de  succès ,  étendre  enfin  de  proche 
en  proche,  sur  son  canton,  sur  toute  la  Suisse, 


le  bienfait  d'une  éducation  régénératrice  des 
mœurs.  » 

La  pensée  qui  le  dirigea  dans  ses  essais  fat, 
comme  il  l'exprime  très- bien^lui-même,  «  d'é- 
prouver si  l'instruction  nécessaire  au  peuple 
pouvait  s'allier  au  travail ,  ou  lui  être  fournie 
d'une  manière  suffisante  dans  les  momens  de 
délassement  indispensables  à  tout  âge  ,  au 
soutien  d'une  vie  laborieuse »  Nos  combi- 
naisons,  ajoute-t-il,  doivent  faire  trouver  au 
paysan  et  à  l'ar'isan  tant  de  ressources  dans 
leur  état  et  tant  de  jouissances  par  leur  succès, 
qu'ils  s'estimeraient  malheureux  d'en  sortir.  » 

Donc ,  à  la  même  époque  ,  deux  hommes  , 
dans  le  même  pays ,  concevaient  un  même 
but ,  vers  lequel  tous  deux  devaient  être  con- 
duits par  des  voies  aussi  différentes  que  leurs 
carcactères  et  leurs  génies.  Pestalozzi,  homme 
de  théorie  et  d'imagination ,  dissipa  sa  vie 
en  tentatives  plus  ou  moins  heureuses ,  mais 
qui  n'ont  laissé  derrière  elles  qu'un  germe 
desliné  sans  doute  à  être  plus  tard  fécondé 
sous  d'autres  efforts  ;  M.  de  Fellemberg , 
homme  du  monde  et  de  pratique ,  eut  dès  l'a- 
bord un  plan  bien  déterminé  qu'il  s'occupa 
sans  relâche  d'exécuter  et  d'accomplir. 

Il  fut  un  temps  où ,  parmi  les  curiosités  de 
la  Suisse  ,  les  étrangers  ne  manquaient  point 
de  rechercher  l'institut  d'Yverdun  et  ceux 
d'Hofwyl.  Le  premier ,  dont  l'assiette  ne  fut 
jamais  bien  solide  ,  a  disparu  même  avant  la 
mort  de  son  vénérable  fondateur  ;  les  seconds , 
maintenus  dans  une  sage  direction  par  une 
main  ferme,  subsistent  toujours  et  acquièrent 
incessamment  de  nouveaux  droits  à  l'estime  des 
aniis  de  l'humanité. 

Cependant,  la  carrière  de  M.  de  Fellemberg 
n'a  pas  été  toujours  à  l'abri  de  tout  obstacle  et 
de  tout  orage.  Né  à  Berne  (en  177'!  ) ,  dans 
une  ville  où  l'aristocratie  avait  jeté  depuis  des 
siècles  de  fortes  et  puissantes  racines ,  il  dut 
lutter  contre  les  préjugés  héréditaires  que 
nourrissait  avec  soin  le  gouvernement  de  son 
pays  natal. Eorque  après  d'excellentes  études, 
de  longs  voyages ,  et  des  services  réels  rendus 
à  ses  concitoyens ,  il  eut  créé  les  établissemens 
où  l'éducation  et  l'agriculture,  s'appuyant  l'uhe 
£ur  l'autre  ,  semblèrent  prendre  une  marche 
progressive ,  l'envie  et  l'ignorance  se  déchaî- 
nèrent contre  lui.  D'abord,  on  l'accusa  de 
tendre  à  ôter  de  l'ouvrage  à  un  très-grand 
nombre  de  laboureurs  et  d'ouvriers ,  en  intro- 
duisant sur  ces  terres  des  machines  tirées  de 
l'étranger  eu  inventées  par  lui  ;  puis  on  pré- 
tendit que  son  système  d'agriculture,  dont 
le  résultat  était  une  évidente  augmentation 
de  production ,  devait  amener  une  abondance 
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telle  que  le  peuple  n'ayant  plus  Ixsoiii  de  Ira 
vailler  pour  gagner  sa  subsistance,  se  livrerait 
à  l'oisiveté  et  à  rimuiora'ilé.  Les  clameurs  de 
ses  ennemis  s'élevèrent  si  haut  que  la  diète 
générale  se  crut  obliiïée  d'intervenir  en  nom- 
rïiant  une  commission  qui,  après  plusieurs 
visites  longues  et  sérieuses,  rendit,  par  son 
rapport  public  ,  uns  éclatante  justice  à  celui 
dimt  on  caloumiait  ainsi  sans  raison  les  inten- 
tions et  les  travaux. 

A  dater  de  cette  époque,  M.  de  Felîemberg, 
encouragé  par  les  regards  d'une  administration 
protectrice  et  par  le  louable  désir  de  justifier 
ses  éloges  ,  put  donner  en  paix  de  nouveaux 
développemens  à  ses  conceptions.  Toujours  il 
avait  présentes  à  l'esprit  ces  paroles  d'une 
raère  vertueuse  qui,  dès  sa  première  jeunesse, 
avaient  décidé  sa  vocation  :  Sois  Vami  des 
pavvres  ,  lui  répétait-elle  souvent  ;  car  les 
grands  ont  assez  d'amis  déjà.  Aussi^  quoique 
toutes  les  classes  de  la  société  fussent  admises 
à  profiter  de  ses  bienveillantes  instructions  , 
son  institut  pour  les  enfans  pauvres  fut  toujours 
pour  lui  un  objet  de  prédilection  et  sans  nul 
doute  celle  de  ses  créations  qui  a  été  remar- 
quée avec  le  plus  de  raison  et  l'assentiment  le 
plus  général;  un  seul  étr-blissement  est  digne 
d'être  mis  en  comparaison  avec  lui  :  c'est 
l'Institut  gratuit  agricole  de  Coëtbo. 

Ce  fut  en  1799  que  M.  Emmanuel  de  Fel- 
îemberg acquit  le  domaine  d'Hofwyi.  Situé  à 
deux  lieues  au  nord  de  Berne ,  à  six  lieues  du 
Jura  et  à  une  distance  un  peu  plus  grande 
d«»  la  chaîne  des  Alpes  ,  il  forme  l'extrémité 
d'un  coteau  qui  se  prolonge  à  l'est  jusque 
dons  l'Emmenthal ,  l'une  des  vallées  les  plus 
fertiles  et  les  plus  ricbes  de  la  Suisse.  Le  sil 
d'Hofwyi  présente  de  grandes  variétés,  et  dans 
toutes  ses  parlies  il  était  loin  dans  l'origine 
d'offrir  un  aspect  favorable  à  l'agriculture  ; 
enfin  il  n'y  avait  sur  cet  emplacement,  lors  de  la 
prise  de  possession  par  M .  deFelleniberg,qu'une 
modeste  habitation  avec  un  petit  nombre  de 
bàiimens  ruraux  nécessaires  à  l'exploitation  du 
sol  cultivé. 

Aujourd'hui,  la  situation  des  lieux  est  bien 
changée.  Le  terrain  est  rais  en  valeur  avec  un 
art  habile  qui  sait  tirer  parti  de  tout  ;  et  le  gé- 
nie fécond  qui  plane  sur  l'établissement  entier 
anime  d'une  vie  sans  cesse  agissante  les  nom- 
breuses coustnictions  successivement  élevées 
autour  du  noyau  primitif. 

Au  premier  coup-d'œil ,  les  diverses  parties 
réuniei  à  Ilofwyl  ne  paraissent  pa^  avoir  entre 
elles  des  rapports  nécessaires.  On  y  voit  : 
1  •>  Une  ferme  destinée  à  servh'  de  modèle  ; 
2*  une  ferme  espéiimenUIc ,  ou  des  leries 


destinées  aux  essais  ;  3''  une  fabrique  d'in- 
strumens  aratoires  ;  4°  un  atelier  pour  le  per- 
feciionnement  des  moyens  mécaniques  de 
l'agriculture  ;  5"  une  école  cl'industi  ie  pour  les 
pauvres;  6°  un  pensionnat  pour  les  enfans 
nobles  ;  7*  un  institut  d'agricuiture  théorique 
et  [)ra(ique  ;  8°  enfin  une  écola  normale. 
Pourtant  il  n'e.-t  aucune  de  ces  parties  qui  ne 
gagne  par  la  proximité  et  le  concours  de  toutes 
les  autres. 

La  ferme- modèle  offre  anx  agronomes  et 
aux  cultivateurs  le  type  et  l'applicaiion  de  tout 
ce  qui  est  reconnu  boa.  Le  tableau  d'acti- 
vité et  d'ordre  que  présente  celte  exploitation 
embellit  ce  séjour ,  le  rend  plus  intéressant  et 
plus  instructif  pour  les  instituts  d'éducïition  et 
d'agricuUure  ;  il  influe  heureusement  sur  les 
dispositions  ,  les?  habitudes  et  les  mœurs  dés 
enfans  et  des  jeunes  gens  qui  y  sont  rassem- 
blés. Cette  exploitation  emploie  l'aciivité  des 
enfans  pauvres  qui  composent  l'école  d'in- 
dustrie; enfin  elle  facilite  les  opérations  des 
terrains  d'expérieuf^e  et  de  l'atelier  destiné  aux 
perfeciionnemens  des  moyens  mécaniques. 

La  ferme  expérimentale ,  en  avançant  les 
progrès  de  la  science  et  de  l'art ,  seconde  les 
travaux  de  la  ferme-modèle;  elle  sert  à  l'in- 
struction des  jeiines  gens  qui  viennent  suivre 
les  cours  à  l'institut  agricole  ;  et  les  professeurs 
qui  ^oiit  attachés  à  celui-ci  concourent  à  rem- 
plir l'objet  principal  des  estais  qui  se  font  dans 
les  terrains  d'expérience. 

La  fabrique  d'insîrumens  aratoires  fournit 
aux  fermes  -  modèl3s  et  d'expérieuces  les 
moyens  mécaniques  de  leurs  opérations.  Elle 
réduit  considtTableraent  les  frais  de  l'atelier  de 
perfectionnement;  elle  est  un  moyen  d'in- 
struction et  d'exeicice  pour  les  instituts  d'edu- 
calion  et  d'agriculture  ,  et  enfin  les  élèves  de 
l'institut  des  pauvres  y  appreniiiiut  les  mé- 
tiers de  charron  et  de  maréchal ,  sans  courir 
aucune  chance  fâcheuse  sous  le  rapport  des 
mœurs. 

L'atelier  destiné  an  perfectionnement  des 
machines  d'agriculture  fournit ,  au  besoin , 
des  ouvriers  habiles  à  la  fabrique  d'insirumens 
aratoires,  et  contribue  aussi  à  l'iiibtruction  et 
aux  exercices  des  iuslitiUs.  M.  de  Felîemberg , 
ayant  observé  que  jusqu'ici  personne  ne  s'était 
occupé  d'une  manière  assez  siûvie  du  perfec- 
tionnement de:-:  machines  egricoles  les  plus 
utiles,  el  espérant  de  grands  avantages,  sous 
ce  rapport ,  d'une  expérience  prolongée  et 
mûrie  ,  a  résolu  de  poursuivre  toute  sa  vie  les 
recherches  qu'il  dirige  sux-  ce  point. 

Les  agriculteurs  instruits,  et  qui  veulent 
appliquer  à  leur  profit  les  connaissances  ac- 
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quises  dans  la  science  et  dans  l'ait  agricoles, 
éprouvent  des  conirariétés  de  tous  les  moraens, 
dans  l'imperfection  de  la  main-d'œuvre  et 
dans  le  défaut  de  connaissances  et  d'intelli- 
gaice  chez  ceux  dont  ils  sont  obligés  de  se 
servir.  L'école  d'industrie  des  enfans  pauvres, 
qui  est  une  pépinière  d'excellens  valets  de 
campagne  et  d'ouviiers  de  terre ,  en  même 
temps  qu'elle  offre  les  plus  beaux  résultats 
moraux  d'une  éducation  tout  agricole  ,  est 
donc  une  partie  essentielle  de  l'ensemlîle  des 
établissemens  d'Hofwyl. 

Les  élèves  du  pensionnat  destiné  aux  classes 
favorisées  de  la  fortune  (  on  y  a  vu  tour  à  tour 
les  descendans  des  plus  nobles  familles  de 
l'Allemagne  et  de  la  Russie  )  s'habituent  dès 
leur  jeunesse  à  considérer  comme  un  apanage 
de  leur  condition  les  secours  à  domier  aux 
classes  pauvres.  Ils  apprennent ,  en  ayant  sous 
les  yeux  l'école  des  indigens  ,  quelle  est  la 
manière  la  plus  efficace  d'assister  ceux-ci  : 
d'un  autre  côté ,  les  jeunes  gens  qui  suivent 
les  cours  de  l'école  d'agriculture  voient  de 
quelle  manière  ils  doivent  s'y  prendre  pour 
réaliser  celte  éducation  des  pauvres  des  cam- 
pagnes qui  crée  des  sujets  utiles  à  la  société. 

Enfin  ,  M.  de  Fellemberg  avait ,  depuis 
long-temps  et  par  des  motifs  indépendans  de 
sa  volonté ,  suspendu  une  école  normale  qui 
rassemblait ,  dans  la  belle  saison  ,  les  maîtres 
d'école  des  divers  cantons  de  la  Suisse,  et  était 
dirigée  par  les  professeurs  des  instituts  ;  des 
régens  qui  la  fréquentaient  trouvaient  dans 
l'école  des  indigens  un  type  parfait  des  écoles 
de  villages  ;  ils  voyaient  aussi  dans  la  ferme- 
modèle  ce  que  peut  être  une  agriculture  per- 
feetionée  et  ils  en  répandaient  dans  les  cam- 
pagnes les  notions  et  le  goût .  En  ^  832 ,  de  nou- 
veaux cours  ont  été  ouverts  à  une  centaine  de 
maîtres  d'écoles,  qui  les  ont  suivis  assidûment 
durant  trois  mois  et  l'on  est  fondé  à  en  attendre 
d'heureux  résultats. 

Ainsi  donc,les  divers  établissemens  d'Hofwyl 
forment  un  tout  dans  lequel  chacun  d'eux  s'en- 
richit des  ressources  de  ses  voisins.  Le  bien 
s'opère  à  moins  de  frais  et  d'une  manière  plus 
complète  que  cela  ne  pourrait  être  sai»s  l'avan- 
tage des  secours  mutuels  qu'ils  puisent  les  uns 
auprès  des  autres. 

Toutefois  ,  nous  le  répétons  ,  ce  qui  frappe 
le  plus  le  visiteur  au  milieu  de  toutes  ces  ex- 
cellentes choses  exécutées  par  un  seul  homme, 
c'est  l'organisation  de  l'école  des  pauvres. 
M.  de  Fellemberg  a  rendu  de  grands  etimpor- 
tans  services  à  l'agriculture  :  il  a  combattu 
avec  succès  la  nature  ingrate  de  la  plus  grande 
partie  des  terres  qu'il  avait  à  cultiver  et  offert 
aux  cultivateurs  qui  l'entourent  de  nombreux 
et  profitables  exemples  ;  c'est  à  lui  qu'on  doit 


l'invention  ou  le  perfectionnement  de  plusieurs' 
instrumens  aujourd'hui  adoptés  par  plusieurs 
hommes  les  plus  avancés  et  les  plus  capables 
de  bien  juger  et  de  bien  choisir  :  en  un  mot , 
il  serait  trop  long  d'énumérer  ici  tout  ce  que 
cet  habile  agronome  a  exécuté  sous  ces  divers 
rapports  (1). 

IMais,  avant  ces  titres  à  la  reconnaissance  de 
tous,  il  faut  citer  celui-ci  :  le  premier,  il  a 
compris  que  l'éducation  devait  être  inhérente 
à  la  vie  professionnelle  des  hommes  auxquels 
elle  s'applique  ;  il  a  senti  qu'élever  des  enfans 
en  dehors  des  travaux  et  des  usages  qui  doivent 
être  le  lot  de  leur  avenir ,  c'était  jeter  dans  la 
société  mille  fermens  de  mécontentement  et 
de  désordre  ;  il  a  voulu  que  de  l'agriculture , 
qui  devait  être  le  but  de  toute  leur  existence , 
découlât ,  pour  les  enfans  de  la  campagne , 
comme  d'une  source  bienfaisante ,  toute  in- 
struction ,  tout  plaisir  et  tous  profits.  Il  en  a 
fait  pour  eux  l'apprentissage  de  leur  enfance , 
parce  qu'elle  doit  être  l'occupation  de  leur  âge 
mur. 

S'occuper  dans  le  vague  de  la  spéculation 
d'une  idée  charitable  et  bonne  ,  est  le  propre 
de  beaucoup  d'esprits  généreux  ;  mais  réaliser 
une  pareille  idée,  la  poursuivre  avec  persévé- 
rance jusque  dans  les  détails  de  son  exé- 
cution, et  rendre  son  utilité  palpable  par  un 
exemple  avéré  :  voilà  ce  qu'il  est  réservé  à  peu 
d'hommes  d'accomplir.  M.  de  Fellemberg  y 
est  parvenu.  M'a-t-il  pas  des  droits  à  l'admi- 
ration de  ses  semblables  ?  On  nous  dit  cepen- 
dant que  sa  vieillesse  n'est  point  tout- à- fait  dé- 
gagée des  tracasseries  qui  entravèrent  les 
commencemens  de  sa  carrière.  C'est  avec  peine 
que  nous  ajouterions  foi  à  de  tels  bruits  ;  mais 
s'ils  n'étaient  que  trop  justifiés  par  les  faits, 
alo^p ,  malgré  l'éloignement  et  l'autorité  dou- 
teuse de  notre  voix  ,  nous  nous  ferions  un  de- 
voir de  rappeler  bien  haut  ses  compatriotes 
aux  sentiraens  de  respect  dont  la  dette  est 
pour  eux  une  sainte  obligation  envers  l'homme 
utile  qui  honore  leur  patrie.  A.  J. 


(1)  Nous  renvoyons  les  personnes  curieuses  de 
connaître  les  niélhodes  agricoles  de  M.  de  Fellem- 
berg et  les  différens  procédés  mécaniques  qu'il  a 
inventés  aux  ouvrages  suivans  :  Vues  relatives  à 
l'agriculture  de  la  Suisse  et  aux  moyens  de  la  per- 
fectionner, par  E.  de  Fellemberg,  traduit  de  l'alle- 
mand et  enrichi  de  uotes,  par  Ch.  Pictet.  —  Rap- 
2)ort  sîtr  les  établissemens  agricoles  d'Hofwyl.  Ge- 
nève,  1S08;  Paschoud.  —  Lettre  de  M.  de  Ville- 
Vieille  sur  le  parti  que  le  midi  de^a  France  peut 
tirer  des  moyens  et  méthodes  agricoles  d'Hofwyl. 
—  Feuilles  d'Hofwyl.  1808,  t809, 1810  etl  813.— 
Lettres  de  M.  de  Fellemljerg  à  M.  Ch.  Pictet,  de 
Genève ,  et  les  divers  articles  de  celui-ci ,  insérés  le« 
uns  et  les  antres  dans  la  Bibliothèque  britannique. 
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Douter ,  c'est  commencer  de  savoir  : 
quand  l'esprit  ne  voit  pas  clairement 
une  chose  ,  il  en  doute  ;  quand  il  trouve 
à  deux  propositions  contraires  le  même 
degré  de  vraisemblance  ,  cette  égalité 
engendre  le  doute.  Ce  doute  ne  peut 
cesser  que  par  une  connaissance  plus 
pleine  de  l'objet  étudié  ;  il  est  une  néga- 
tion ou  plutôt  une  suspension  de  l'être  ; 
cette  suspension  a  besoin  d'être  la  plus 
courte  possible^  car  pour  l'homme  affir- 
mer c'est  vivre. 

Il  n'y  a  donc  aucun  reproche  à  faire  à 
l'homme  qui  doute  avec  sincérité;  il  est 
naïvement  affecté  par  un  état  inévitable 
dont  il  aspire  à  sortir.  —  Mais  il  est  un 
doute  coupable,  parce  qu'il  es-t  systémati- 
que et  veut  être  final  :  dans  l'histoire  des 
opinions  humaines,  il  s'appelle  le  scepti- 
cisme. 

Quand  un  jeune  homme  instruit  peu  à 
peu  son  esprit,  élève  graduellement  sa 
raison ,  il  doute  de  certaines  choses  qu'il 
ne  sait  pas  encore  assez  bien  :  mais,  loin 
de  se  complaire  dans  ce  doute,  il  le  dé- 
truit à  toute  heure  par  le  progrès  continu 
de  ses  connaissances  :  le  jeune  homme  n'est 
pas  sceptique. 

Le  peuple  croit  volontiers,  affirme  beau- 
coup et  doute  peu;  il  complète  ses  demi- 
connaissances  par  des  divinations  instinc- 
tives et  de  promptes  affirmations  ;  le 
peuple  montre  avec  ingénuité  les  qualités 
fondamentales  de  la  nature  humaine;  le 
peuple  doute  des  choses  le  moins  long- 
temps possible  :  le  peuple  n'est  pas  scep- 
tique. 

Le  savant  trouve  dans  la  réflexion  la 
force  de  douter ,  de  douter  long-temps , 
de  douter  méthodiquement  :  il  suspend 
l'affirmation  jusqu'au  moment  de  pouvoir 
l'appliquer  avec  justesse  ;  le  savant  sou- 
tient le  doute  entre  la  demi-science  et  la 
science  complète  :  le  savant  n'est  pas 
sceptique. 

Puisque  ni  le  jeune  homme ,  ni  le  peu- 
ple ,  ni  le  savant  ne  sont  sceptiques,  il 
suit  que  le  scepticisme  ne  saurait  être  une 
disposition  saine  de  l'esprit.  Il  ne  peut 
naître  que  d'une  science  mal  digérée  ou 
d'une  volonté  mauvaise.  En  effet,  quand 


des  connaissances  mal  perçues  obscurcis- 
sent l'esprit  au  lieu  de  l'éclairer,  ces  té- 
nèbres engendrent  le  scepticisme;  ou 
bien  encore ,  quand  l'ame  se  complaisant 
dans  son  égoïsme,  se  ferme  obstinément 
à  ce  ({ui  pourrait  l'entraîner  à  l'expan- 
sion et  au  dévouement,  le  scepticisme  est 
le  fruit  corroiripu  de  celte  corruption  de 
la  volonté.  Le  scepticisme  est  une  pa- 
ralysie de  l'ame,  qui  la  rend  incapable  de 
désirer  et  de  goûter  la  vérité  ,  qui  glace 
toutes  ses  affections ,  enchaîne  tous  ses 
mouvemens;  le  scepticisme ,  par  sa  neu- 
tralité volontaire  entre  l'erreur  et  la  vé- 
rité, n'est  autre  chose  que  l'athéisme. 

Aussi  ne  serons-nous  pas  surpris  que 
le  scepticisme ,  cette  négation  erronée  de 
la  vie,  n'ait  paru  dans  l'histoire  des  opi- 
nions humaines  qu'après  l'établissement 
des  principes  et  des  affirmations  de  la 
philosophie.  Platon  avait  chanté,  Aris- 
tote  écrivait  peut  -  être  encore  quand 
avec  Anaxarque  ,  disciple  de  Métro- 
dore  de  Chio,  Pyrrhon  d'Élée  suivit, 
dit-on ,  Alexandre  jusque  sur  les  rives 
du  Gange.  Que  va-t-il  nous  rapporter  cet 
homme  qui  a  étudié  les  choses  philoso- 
phiques, après  avoir  vu  fOrient  dans  la 
compagnie  d'Alexandre  ? — le  scepticisme. 
Ainsi  rOrient  avec  ses  brahmanes  et  ses 
temples ,  avec  sa  sagesse  et  ses  prêtres, 
avec  les  magnificences  de  la  nature  et  de 
la  religion,  n'a  su  inspirer  à  Pyrrhon  que 
l'abdication  complète  de  l'histoire  et  de  la 
vie.  Ainsi  Alexandre,  un  des  hommes  les 
plus  divinsqui  aient  honoré  la  terre,  con- 
ciliateur armé  de  l'Orient  et  de  l'Occident, 
ame  de  feu,  tête  marquée  du  signe  de 
Dieu,  n'a  pu  en  laissanttomber  un  regard 
sur  Pyrrhon,  lui  révéler  la  vérité  parl'hé- 
roisme.  Plus  tard  l'ironie  de  Lucien  se 
chargera  de  venger  la  raison  de  l'huma- 
nité, et  il  n'y  aura  pas  de  meilleure  réfu- 
tation du  scepticisme  que  cette  plaisanterie 
de  l'écrivain  de  Samosate:«  Sceptique,  dis- 
moi  ce  que  tu  sais?  demande  un  marchand 
qui  veut  acheter  Pyrrhias  ou  Pyrrhon,  dans 
l'enchère  générale  des  sectes  philosophi- 
ques. —  Rien,  répond  le  philosoplie.  — 
Que  veux-tu  dire  par-lii?  —  Que  je  ne 
crois  à  l'existence  d'aucune  chose.  —  Et 
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nous,  nous  n'existons  donc  pas?— Je  n'en 
sais  rien. —  Tu  n'existes  peut-être  pas  non 
plus  ?  —  Je  l'ignore  encore  davantage.  — 
Quelle  incertitude!  Eh  que  veulent  dire 
ces  balances?  —  Elles  me  servent  à  peser 
les  raisons  et  à  ju.f!er  deleur  égalité;  mais 
les  voyantd'un  poids  parfailemenlsembla- 
blejene  sais  quelle  peut  être  la  plus  vraie. . . 
— Mais  enfin,  reprend  le  marchand,  quel 
est  le  but  de  ta  doctrine?  —  De  ne  rien 
savoir ,  de  ne  point  entendre  et  de  ne  pas 

voir.  — à  cause  de  tout  cela  je  veux 

l'acheter-;  t'ai-je  acheté?  —  La  chose  est 
incertaine.  —  Nullement;  je  t'ai  acheté  et 
l'argent  est  donné.  —  Je  m'abstiens  et  je 
considère, —  Quoi  qu'il  en  soit,  suis-moi, 
puisque  tu  es  mon  esclave.  —  Qui  sait  si 
tu  dis  la  vérité?  —  Le  crieur,  l'argent  et 
ceux  qui  sontici.  — Y  a-t-il  quelqu'un  ici? 
— Je  vais  tout  à  l'heure  te  mener  au  moulin 
et  je  le  persuaderai  par  un  argument  un  peu 
rude  que  je  suis  ton  maitre.  *  Dans  l'or- 
dre logique  des  idées,  le  scepticisme  ne 
mérite  pas  une  plus  sérieuse  réponse  que 
cette  nioquprie  de  Lucien.  Dans  l'appli- 
cation des  opinions  humaines  aux  intérêts 
de  la  société,  le  scepticisme,  cette  théorie 
de  l'égoïsme,  veut  être  dénoncé  comme 
im  travers  coupable ,  et  comme  une  des 
erreurs  les  plus  malfaisantes  et  les  plus 
idiotes  qui  puissent  s'attacher  aux  flancs 
de  l'humanité. 

L'homnie  et  le  monde  ont  besoin  de 
foi.  La. foi  est  r;;ptitude  que  possède 
fhumanifé  à  croire  aux  principes  et  aux 
ftlées  dont  elle  n'a  pu  se  procurer  encore 
la  certitude  et  la  démonstration.  L'hurna- 
îiité  se  sert  tant  de  la  science  que  de  la  foi 
pour  la  conquête  de  la  vérité  ;  elle  aspire 
et  croit  à  ce  qu'elle  ne  sait  pas ,  parce 
qu'elle  veut  le  savoir.  La  foi  est  un  élan 
de  l'a  me  qui  se  précipite  en  avant,  et  pré- 
cède, en  la  préparant ,  la  victoire  de  l'in- 
telligence. 

Quand  la  philosophie  grecque  eut  ac- 
compli ses  phaseset  ses  destinées,  Athè- 
nes et  Alexandiie  purent  se  glorifier  d'a- 
voir (îlaboré  toutes  les  idées  de  l'esprit 
humain.  Aussi  Julien  et  Procl us  étaient 
sincères  lorsqu'ils  disaient  reconnaître 
dans  le  christianisme  la  reproduction 
d'une  sagesse  déjà  connue.  Seulement  ils 
ne  s.enlaient  pas  que  cette  sagesse,  sous  la 


forme  chrétienne ,  se  régénérait  et  gran- 
dissait en  s'appliquant  aux  intérêts  du 
genre  humain. 

Quand  la  bataille  d'Actium  eut  donné 
le  monde  à  Octave,  la  société  antique  fut 
à  bout,  et  la  pourpre  de  la  monarchie 
iiï:périale  tomba  sur  les  épaules  d'un 
corps  destina  à  mourir.  Rome,  qui  s'était 
faite  la  tête,  la  forme  et  le  nom  du  monde, 
n'avait  plus  d'action  et  de  puissance;  elle 
n'avait  plus  rien  à  concevoir  et  à  désirer, 
signe  visible  de  dépérissement  et  de  ruine. 
L'empire  se  défendait  sur  les  bords  du 
Khinetdu  Danube,  et  n'avaitplus  d'autres 
prospérités  que  d'être  lent  à  se  laisser  en- 
vahir. Les  particuliers  ne  se  trouvaient  pas 
plus  d'avenir  que  l'empire  même;  ils  son- 
geaient à  jouir  de  leurs  biens  et  à  conser- 
ver leurs  jouissances;  l'artnepouvantplus 
s'inspirer  des  choses  dont  il  était  le  con- 
temporain, s'épuisait  dans  l'imitation  des 
beautés  grecques  et  de  la  grandeur  égyp- 
tienne. La  philosophie  employait  surtout 
ses  forces  à  comprendre  et  à  relever  le 
polythéisme  ;  elle  savait  le  passé  et  ne 
pouvait  se  résoudi-e  à  reconnaître  l'avenir 
dans  le  christianisme. 

La  philosophie  antique  était  plus  cho- 
quée des  formes  du  christianisme  que  du 
fond.  Elle  n'était  pas  offusquée  d'enten- 
dre dire  qu'il  n'y  avait  qu'un  Dieu,  puis- 
qu'elle avait  toujours  caché  et  conservé 
celte  véritésouslesformesdu  polythéisme; 
l'immortalité  de  l'ame  ne  la  scandalisait 
pas,  puisqu'elle  l'enseignait;  elle  conce- 
vait l'égalité  des  hommes  entre  eux  et 
pouvait  en  montrer  la  déclaration  dans 
ses  écrits.  Mais  elle  était  indignée  d'enten- 
dre ces  vérités  proclamées  nouvelles  et 
inconnues  avant  l'apparition  des  chrétiens; 
la  manière  dont  elles  étaient  enseignées 
et  prêchées  la  soulevait  également  ;  elle 
ne  concevait  rien  à  ces  hommes  qui  mé- 
pris;;ient  la  science,  voulaient  humilier  les 
esprits  et  enflammer  les  âmes  ;  elle  ne 
pouvait  se  résoudre  à  voir  l'intelligence 
complète  des  choses  détrônée  par  les  in- 
tolérantes ardeurs  dun enlhousiasjiie qui 
ne  lui  semblait  tomber  que  sur  une  des 
faces  de  la  vérité  ;  elle  avait  d'invincibles 
répugnances  pour  ces  hommes  fanatiques 
qui  croyaient  si  énergiquement  à  des  pro- 
positions auxquelles  elle  s'clevuit  par  l'es- 


prît ,  et  dont  cUo  (îlaborait  depuis  lon(j- 
temps  la  dénioiisti'alioii  ;  ses  répulsions 
n'étaient  pas  moins  excitées  par  le  syni- 
l)oIe(l(i  eeite  loi,  (jucparla  l'oiinén^e,et  la 
sublime  infamie  de  la  croix ,  lui  ctait  un 
étonn(Mnenl  qui  se  tournait  en  horreur  et 
en  colère. 

11  veut  schisme  entre  l'intelligence  et 
la  loi  ;  mais  l'humanité  qui  avait  surtout 
besoin  alors  de  croire  et  de  se  prendre 
à  des  affirmations  vivifiantes  ,  passa  du 
côté  de  la  foi,  et  la  philosophie,  conscien- 
cieuse du  passé,  mais  incapable  de  l'ave- 
nir, se  voyait  tomber  avec  une  doulou- 
reuse surprise  dans  le  délaissement  et 
le  mépris. 

La  philosophie  antique  comprenait 
tout  alors,  hormis  l'avenir  et  la  foi.  A  ces 
yeux  la  société  humaine  ne  pouvait  avoir 
d'autre  désiret  d'autre  destinée  que  l'im- 
mobilité sur  ses  anciens  fondemens  ;  pour 
elle  un  changement  n'était  pas  nécessaire, 
et  de  plus  elle  ne  soupçonnait  pas  aux 
idées  la  force  de  l'accomplir  ;  voilà  quelle 
fut  sa  faiblesse  et  sa  faute.  Athènes  et 
Alexandrie,  en  possession  de  toutes  les 
traditions  et  de  toutes  les  disciphnes  du 
monde ,  s'éteignaient  dans  l'ignorance  de 
la  puissance  de  l'humanité. 

La  foi  poursuivait  ses  triomphes.  Elle 
avait  surtout  été  répandue  et  fixée  dans 
les  cœurs  par  un  homme  de  Tarse  qui, 
après  avoir  traversé  les  lettres  grecques 
et  la  secte  pharisienne  de  l'hébraïsme, 
tomba  dans  le  christianisme  par  une  de 
ces  péripéties  dont  les  grandes  âmes  sont 
capables.  Saint  Paul  ne  prêcha  la  foi  avec 
tant  d'autorité  que  parce  qu'elle  l'avait 
envahi  et  le  possédait  avec  une  puissance 
insurmontable.  Aussi  jamais  l'humanité 
ne  fut  plus  vivement  haranguée  que  par 
cet  homme;  il  crie  aux  Romains, aux  Co- 
rinthiens comme  aux  Hébreux,  qu'il  faut 
croire ,  qu'il  faut  s'élever  par  la  foi  à  Dieu 
et  à  la  vie  éternelle  ;  il  ne  nie  pas  les  vé- 
rités fournies  par  la  raison  et  la  philoso- 
phie, mais  il  les  pénètre  et  les  revêt  des 
rayons  et  des  ardeurs  de  la  foi  ;  non-seu- 
lement il  est  intelligent,  mais  il  est  inspiré; 
il  est  rationnellenient  fanatique,  et  avec 
une  autorité  fulminante,  il  pousse  au  pied 
de  la  croix  toutes  les  âmes  de  l'humanité. 
Le  monde  fut  changé,  puisqu'au  lieu 
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de  délibérer  sur  Dieu  et  sur  l'immortalité 
de  l'âme,  il  y  crut.  Les  âmes  étant  ainsi 
attéctécs,  l'intelligence  dut  reprendre  ses 
travaux  et  la  science  dut  reconnnencer. 
Après  Auguste  ,  Tibère  et  Néron ,  la  foi 
se  préparait  à  conquérir  le  monde  ;  après 
Charicmagnc  et  Philippe -Auguste  ,  la 
raison  so  préparait  à  venir  le  partager 
pour  le  changer. 

La  foi  et  l'examen  philosophique  sont 
deux  dispositions  de  l'esprit  humain;  ces 
deux  dispositions  se  développent  ensem- 
ble ,  mais  inégalement  ;  l'homme  et  l'hu- 
manité ont  des  momens  où  la  foi  est  plus 
vive  que  l'intelligence ,  d'autres  où  l'intel- 
ligence les  préoccupe  plus  que  la  foi. Mais 
les  objets  de  la  foi  et  de  l'intelligence  sont 
toujours  les  mêmes  ;  Dieu ,  l'immortalité 
et  le  bonheur. 

La  philosophie  moderne  a  eu  cet  avan- 
tage dès  son  début  sur  lasagesseantique, 
qu'elle  spéculait  en  présence  d'une  reli- 
gion supérieure  au  paganisme,  et  qu'elle 
avait  pour  appui,  non-seulesient  ses  pro- 
presforces,  mais  les  convictions  plus  éle- 
vées de  la  société.  Aussi  elle  eut  du  pen- 
chant et  de  la  facilité  à  se  montrer  dogmati- 
que,etsaplusgrandeambition  fut  d'établir 
dogmatiquement  Dieu,  les  idées,  l'âme  et 
l'immorli-.lité. 

La  théologie  officielle  s'en  irrita  :  n'eût- 
elle  pas  tort  de  s'en  irriter?  Car  enfin  on 
lui  apportait  des  preuves  nouvelles  à  l'ap- 
pui de  cette  vérité  dont  elle  était  la  gar- 
dienne et  l'interprète  ;  mais  elle  méconnut 
la  force  ascendante  et  les  virtualités  effi- 
caces de  la  philosophie  moderne;  elle  ne 
comprit  pas  plus  sa  vertu,  que  l'École 
d'Alexandrie  ne  comprit  la  puissance  du 
christianisme  et  le  schismede  l'intelligence 
et  de  la  foi  reparut. 

L'homme  qui  a  le  plus  contribué  à  ré- 
pandre dans  la  société  française  ce  schisme 
de  l'intelligence  et  de  la  foi,  est  sans  con- 
tredit Pascal.  Il  semble  que  cette  puissante 
tête  dès  qu'elle  ne  s'applique  plus  à  la  géo- 
métrie, et  dès  qu'elle  se  met  à  considéi'er  la 
religion,  doute  sur-le-champ  d'elle-même 
et  des  lois  de  l'intelligence.  Alors  Pascal 
n'a  plus  d'autre  manière  de  raisonner  que 
Je  fuir  le  raisonnement  ;  la  raison  est  à 
ses  yeux  l'irréconciliabie  ennemie  de  la 
foi,  et  la  science  lui  semble  un  démenti 
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ht  reljj^ion.  îl  entre  dans  un  désespoir  I  loire  que  la  nature:  «Je  vois  des  mnlti- 


(ie 

aiïreux,  il  se  prend  à  lui-même  ,  à  tout 
ce  qui  l'environne ,  à  ses  semblables  qu'il 
ne  trouve  pas  mieux  instruits  que  lui, 
mais  qu'il  voit  misérables  comme  lui,  im- 
puissans  comme  lui.  «  Je  vois,  s'écrie  l'in- 
2.  fortuné ,  qu'ils  ne  m'aideront  point  à 
»  mourir  ;  je  mourrai  seul  ;  il  faut  donc 
»  faire  comme  si  j'étais  seul. Or,  si  j'étais 
»  seul  je  ne  bâtirais  pas  de  maison  ,  je  ne 
»  m'embarrasserais  pas  dans  les  occupa- 

>  tions  tumultuaires ,  je  ne  chercherais 

>  l'estime  de  personne;  mais  je  tâcherais 

>  seulement  de  découvrir  la  vérité.  »Non, 
jamais  plus  lamentables  paroles  n'ont  pu 
contrister  l'humanité  en  l'éj'jarant.  Quelle 
douleur  et  quelle  pitié  de  voir  le  grand 
Pascal  désirer  la  vérité  non  pour  s'aider 
à  vivre,  mais  pour  s'aider  à  mourir,  ne 
plus  chercher  l'estime  de  personne,  et 
abandonner  la  société  pour  mieux  trou- 
ver Dieu!  Pascal  ne  s'arrêtera  pas  dans 
cette  voie  funeste  :  comme  il  a  méconnu 
la  société,  il  méconnaît  la  nature  :  «  La 
»  nature  ne  m'offre  rien  qui  ne  soit  ma- 
j>  lière  de  doute  et  d'incertitude.  Si  je  n'y 
»  voyais  rien  qui  marquât  une  divinité  , 
}>  je  me  déterminerais  à  ne  rien  croire. 
»  Si  je  voyais  partout  les  marques  d'un 
»  créateur  ,  je  reposerais  en  paix  dans 
»  la  foi.  Mais  voyant  trop  pour  nier,  et 
>  trop  peu  pour  m'assurer,  je  suis  dans 
»  un  état  à  plaindre  et  où  j'ai  souhaité 
»  cent  fois  que  si  un  dieu  soutient  la  na- 
»  ture ,  elle  le  marquât  sans  équivoque , 
»  et  que,  si  les  marques  qu'elle  en  donne 
s  sont  trompeuses ,  elle  les  supprimât 
»  tout-à-fait;   quelle  dît  tout  ou  rien, 
»  afin  que  je  visse  quel  parti  je  dois  sui- 
»  vre.»Mais  Pascal,  vous  n'y  songez  pas, 
vous  répudiez  un  des  plus  solides  appuis 
de  l'humanité,  la  science.  Vous  outragez 
Dieu  dans  la  rature  qui  est  son  voile,  dans 


ludesde  religions  en  plusieurs  endroits 
»  du  monde  et  dans  tous  les  temps.  Mais 
»  eile.».  n'ont  ni  morale  qui  puisse  me 
»  plaire,  ni  preuves  capables  de  m'arré- 
»  ter.  Et  aussi  j'aurais  refusé  également 
»  la  religion  de  Mahomet  et  celle  de  la 
»  Chine  et  celle  des  anciens  Romains,  et 
î  celle  des  Egyptiens ,  par  cette  seule  rai- 
»  son,  que  l'une  n'ayant  pas  plus  de 
ï  marques  de  vérité  que  l'autre  ,  ni  rien 
»  qui  détermine ,  la  raison  ne  peut  pen- 
»  cher  plutôt  vers  l'une  que  l'autre.»  Au 
milieu  de  cet  embarras  Pascal  rencontre 
dans  une  partie  du  monde,  un  peuple 
particulier ,  séparé  de  tous  les  autres 
peuples  de  la  terre,  et  dont  les  histoires 
précèdent  de  plusieurs  siècles  les  plus  an- 
ciennes que  nous  ayons. 

Pascal  voit  que  ce  peuple  est  tout  com- 
posé de  frères  ; 

Que  ce  peuple  est  le  plus  ancien  qui 
soit  dans  la  connaissance  des  hommes  ; 

Que  ce  peuple  est  gouverné  par  une  loi 
la  plus  ancienne  du  monde,  la  plus  par- 
faite et  la  seule  qui  ait  toujours  été  gardée 
sans  interruption  dans  un  état. 

Ainsi  Pascal  aurait  refusé  également 
la  religion  de  Mahomet  ,  celle  de  la 
Chine,  des  Romains  et  des  Égyptiens  ; 
sa  raison  n'aurait  pas  plus  penché  vers 
l'une  que  vers  l'autre,  parce  que  l'une 
n'aurait  pas  plus  de  marques  de  vé- 
rité que  l'autre.  Mais  quelles  sont  donc 
les  marques  de  la  vérité?  Il  semblerait 
d'abord  que  rencontrer  dans  la  religion 
de  Mahomet,  dans  celle  de  Confucius,  et 
de  l'Egypte  l'enseignement  d'un  seul  Dieu 
sous  des  formes  diverses  n'est  déjà  pas 
chose  si  malheureuse  pour  l'établissement 
de  la  religion.  Mais  à  quel  signe  particu- 
lier s'attache  donc  Pascal  pour  reconnaî- 
tre la  vérité  supérieure?  A  l'antiquité, 
la  science  qui  est  son  culte ,  et  croyez-  1  Donc ,  si  la  tradition  hébraïque  n'était 


vous  que  les  siècles  en  passant  n'aient  pas 
rendu  le  voile  plus  transparent  et  le  culte 
plus  intelligent?  Quoi  !  pour  être  chrétien 
vous  commencerez  à  fermer  les  yeux  de- 
vant la  nature!  Mais  la  nature  est  un 
point  entre  l'homme  et  Dieu  par  lequel 
Dieu  affecte  l'homme  et  par  lequel 
l'homme  pressent  Dieu.  lîéias!  Pascal 
continue  et  ne  traitera  pas  mieux  l'his- 


pas  la  plus  ancienne ,  la  vérité  du  chris- 
tianisme lui  manquerait.  Heureusement 
Pascal  raisonne  mal  ;  la  loi  mosaïque 
n'est  pas  la  plus  ancienne  de  toutes ,  et 
elle  s'est  trouvée  moralement  supérieure 
aux  traditions  qui  l'ont  précédée,  précisé- 
ment parce  qu'elle  en  est  sortie.  La  mo- 
bilité progressive  de  l'histoire  échappe  à 
notre  auteur  aussi  bien  que  l'intelligence 
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delà  natiiro;  ot  jamais  le  dirislianis'.nc 
n'a  vW  |)liis  coinpioinis  qiu?  par  les  élo- 
quentes convulsions  du  scepticisme  et  du 
désespoir  de  Pascal. 

La  science  et  la  loi  ne  doivent  pas  être 
séparées  dans  la  vérité  des  choses.  iVlais 
il  importe  de  connaître  et  de  définir  les 
conditions  de  leur  alliance. 

Il  ne  i'aut  pas  qu'une  science  immobile 
demeui-e  aliacliée  à  la  fortune  d'une  ioi 
inmiubile.  La  nature  des  choses  est  éter- 
nelle et  depuis  l'orijjine  des  temps  elle  se 
déroule  sous  l'œil  de  l'honmie  pour  s'en 
faire  pénétrer  et  dompter.  Or  l'homme 
s'assiniile  les  choses  en  les  croyant  et  en 
les  comprenant. 

Pourquoi  le  christianisme  a-t-il  trouvé 
la  puissancedeconvertir  l'humanité?  C'est 
que,  indépendamment  de  sa  propre  vertu, 
il  avait  été  secouru  dans  sa  tâche  par 
cette  philosophie  antique  qui  se  portait 
son  anlajjoniste.  Les  travaux  et  les  dis- 
cussions de  cette  philosophie  avaient  peu 
à  peu  chan^jé  les  dispositions  intellec- 
tuelles de  l'humanité,  qui  put  alors  em- 
ployer ses  forces  pour  croire  à  la  vérité 
et  non  plus  pour  croire  à  l'erreur. 

Le  christianisme  a  rendu  ce  service  au 
monde  de  mettre  dans  les  âmes,  dans  les 
têtes  des  hommes,  et  d'élever  au-dessus 
de  toute  dispute  sérieuse  ces  trois  vérités, 
l'unité  de  Dieu ,  l'immortalité  de  l'ame , 
l'éjjalité  des  hommes  entre  eux. 

Ces  trois  vérités  ayant  pris  possession 
pour  toujours  des  esprits  et  des  cœurs , 
la  science  moderne  put  prendre  une 
marche  plus  rapide  et  prétendre  à  de 
glus  grands  résultats  que  ceux  obtenus 
par  la  science  antique. 

La  science  moderne  interroge  la  nature: 
tantôt  elle  explique  les  faits  par  les  lois 
qu'elle  pressent  ;  tantôt  elle  redresse 
les  lois  incomplètes  qu'elle  ne  foit  qu'en- 
trevoir par  les  foits  qu'elle  étudie.  Dans 
cette  double  épreuve  elle  est  profondé- 
ment religieuse  ;  elle  porte  Dieu  dans  ses 
conceptions,  dans  ses  hypotlièses  et  dans 
ses  études,  puisqu'elle  cherche  partout  les 
lois  de  l'unité  et  les  raisons  de  l'analogie. 

La  science  moderne  explore  l'histoire. 
Elle  cherche  la  signification  de  la  suite 
des  temps,  la  raison  des  événemens  ,  la 
cause  des  choses ,  les  idées  que  représen- 


tent le;»  hommes,  l'esprit  des  nations, 
renchaîneiuent  de  leurs  siiccessions ,  l'o- 
riginalité des  peuples, leurs  ressemblances 
et  leur  solidarité  :  elle  honore  Dieu  dans 
l'histoire  en  cherchant  à  construire  l'unité 
des  destinées  humaines,  et  la  fraternité 
des  hommes  égaux  entre  eux. 

La  science  moderne  étudie  l'homme , 
pas  l'homme  abstractivement  considéré  , 
mais  l'hotnme  complet,  corps  et  ame,  le 
tempérament  comme  le  caractère,  les 
nerfs  et  le  sang  comme  les  idées  et  le  gé- 
nie ;  elle  se  détourne  de  plus  en  plus  des 
pu(;ril!tés  laborieuses  de  l'autopsie  sco- 
laslique  pour  étudier  la  vie  dont  l'énergie 
et  les  richesses  deviendront  un  magnifique 
témoignage  de  l'àme  et  de  la  Divinité. 

La  science,  non  pas  la  science  morte , 
mais  la  science  vivante,  non  pas  athée , 
mais  religieuse  ,  non  pas  sceptique,  mais 
animée  de  toutes  les  croyances  fondamen- 
tales de  la  foi ,  et  pouvant  dire  comme 
Napoléon  ,  et  mieux  encore,  qu'elle  sent 
en  elle-même  l'infini, la  science  tient  donc 
aujourd'hui  le  sceptre  des  choses  humai- 
nes. Et  quelle  sera  surtout  la  méthode  et 
la  forme  de  ses  travaux  ?  —  La  solitude 
et  le  mystère?  —  Non,  l'association  et  la 
publicité. 

C'est  par  l'association  que  les  résultats 
de  la  science  s'enchaînanl  les  uns  aux  au- 
tres, peuvent  se  trouver  égaux  aux  pro- 
blèmes immenses  et  divers  qui  doivent 
être  résolus.  Nier  dans  les  affaires  hu- 
maines,au  dix-neuvième  siècle,  le  principe 
de  l'association,  ne  serait  pas  moins  étran- 
ge que  si  l'on  niait  aujourd'hui  la  gravi- 
tation dans  la  physique,  ou  la  circulation 
du  sang  dans  la  physiologie. 

Le  mystère  serait  aussi  impuissant  au 
dix-neuvième  siècle  que  la  solitude  :  au- 
jourd'hui ce  n'est  plus  la  vérité  qui  se  ca- 
che dans  l'ombre,  mais  ferreur. 

Dans  l'association,  quand  le  but  qu'elle 
se  propose  est  grand  et  juste,  les  idces  et 
les  passions  s'épurent  et  se  fortifient. 
Comme  les  passions  et  les  idées  sont  les 
deux  formes  les  plus  puissantes  de  l'hu- 
maine activité,  l'application  légitime  de 
cette  puissance  est  le  premier  devoir  de 
l'homme  et  de  la  société.  Quelques-uns 
se  sont  efforcés  d'éluder  celte  grande  so- 
lution par  un  petit  expédient  :  ils  oui  re^ 
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présenté  îes  passions  et  les  idées  comme 
dangereuses  en  elies-mêmes,  comme  un 
inconvénient  dont  il  fallait  accepter  le 
moins  possible  ;  ils  n'ont  pas  cherché  aux 
passions  et  aux  idées  un  vigoureux  exer- 
cice et  une  noble  nialière  ;  ils  ont  tenté  de 
rétrécir  les  idées  et  d'endormir  les  pas- 
sions, et  ils  ont  voulu  ameuter  contre  elles 
ce  qu'ils  ont  pu  rassembler  de  petites  ir- 
ritalions  ,  et  de  petits  raisonnemens. 
Mais  la  nature  des  dioses  ne  se  laisse  pas 
réduire  par  de  semblables  menées.  Les 
passions  dans  leur  essence  sont  la  vie 
de  l'homme  :  elles  sont  le  feu  élémentaire 
et  central  qui  le  nourrit  et  le  dévore ,  le 
hrûleetle  régénère.  Les  passions  ont  des 
voisines  d'un  autre  trempe  et  d'une  au- 
tre espèce,  les  idées,  dont  le  caractère  est 
la  nécessité.  Les  idées  dans  leur  essence 
sont  la  loi  de  l'homme;  elles  sont  la  règle 
impérieuse  et  calme  qui  le  mène  pour 
s'en  faire  obéiï-,  et  n'est  jamais  satisfaite 
que  par  une  entière  obéissance.G'estainsi. 
Ceux  qui  s'irriteraient  que  les  passions 
fussent  ardentes  et  les  idées  nécessaires, 
n'éteindraient  pas  l'ardeur  des  passions 
et  ne  fléchiraient  pas  la  nécessité  des 
idées;  seulement  ils  pourraient  nous  don- 
ner à  soupçonner  que  ni  leur  esprit  ni 
leur  cœur  ne  sont  la  proie  d'un  excès  de 
grandeur  et  de  générosité. 

—  Mais  n'est-il  pas  un  but  si  saint  et  si 
vrai  qu'en  y  tournant  les  passions  et  les 
idées,  cette  application  les  grandisse  à 
coup  sûr  en  les  purifiant?  Oui,  il  est 
quelque  chose  de  si  un  et  de  si  vaste ,  de 
si  infini  et  de  si  simple,  de  sipositif  et  de  si 
sacré  que  dans  son  sein  il  y  a  place  pour 
toutes  les  pensées  et  pour  tous  les  senti- 
mens,  pour  toutes  les  vocations  d'ame  et 
de  génie,  pour  tous  les  dévouemens,  tou- 
tes les  ambitions,  pour  toutes  les  modes 
et  pour  toutes  les  vibrations  de  la  vie, 
c'est  l'humanité.  Dans  la  théogonie  de 
l'antique  Egypte,  quand  Osiris  et  îsis  ont 
établi  le  règne  d'une  nature  bienfaisante 
et  bonne,  et  triomphé  de  Typhon,  paraît 
Hermès,  le  trois  fois  grand  Kermès. 
C'est  le  dieu  des  idées ,  de  la  science ,  et 
du  spiritualisme  le  plus  éthéré,  et  puis 
c'est  encore  le  dieu  des  honmies ,  de  la 
politique  et  de  la  société  :  il  a  inventé  l'é- 
critui^e  et  rien  ne  s'écrit  que  dans  lui  et 


par  lui ,  aussi  tout  ce  qui  s'écrit  de  grand 
et  de  sacré  compose  le  livre  infini  d'Her- 
mès. Il  dirige  la  pensée  dans  ses  élance- 
mens  les  plus  subtils  comme  dans  ses  ma- 
nifestations les  plus  positives  ;  il  mène  et 
guide  les  âmes  dans  toutes  les  sphères 
qu'elles  doivent  parcourir;  il  conduit  les 
hommes  dans  toutes  les  destinées  de  la 
vie  humaine.  Il  est  l'intelligence,  il  est  la 
loi ,  il  est'^'idée ,  il  est  le  fait,  il  est  Dieu , 
il  est  homme.  Qu'est  il  donc  enfin?  Il  est 
l'humanité. La  voilà  cette  humanité  com- 
prise par  la  sagesse  égyptienne  dans  sa 
grandeur  et  son  immensité,  contenant 
tout ,  identique  à  Dieu  sous  une  forme  in- 
férieure et  terrestre  par  la  médiation  de 
la  nature. 

Servez  donc  l'humanité ,  vous  tous  qui 
êtes  ses  membres  e.t  devez  être  ses  soldats  ; 
Croyez  à  tout  ce  qui  est ,  à  Dieu  comme 
à  l'homme ,  à  la  terre  comme  au  ciel ,  au 
bonheur  comme  à  l'immortafité  ;  arrachez 
de  votre  cœur  l'égoïsme  comme  un  dard 
empoisonné.  Alors,  par  un  effet  naturel, 
vous  serez  délivré  du  scepticisme:  vous 
croirez  à  ce  que  la  science  etsesdévelop- 
pemens ,  à  ce  que  l'humanité  et  ses  des- 
tinées ont  d'infini.  Cette  foi  vous  donnera 
du  dévouement  ;  l'exercice  de  ce  dévoue- 
ment augmentera  votre  foi.  Et  ce  culte 
rendu  à  l'humanité  par  l'harmonieuse  as- 
sociation des  facultés  humaines,  vous  en- 
verra des  pressentimens  de  la  divine  vé- 
rité.       Lerminier,  du  collège  de  France. 


DOCUilIENS  STATISTIQUES. 


PRIX  MOYEN  DES  BLES  DANS  TOUTE  LA  mANCK, 

iiiinimum  et 

maximum ,  établis  sur 

les  tableaux 

régulateurs 

officiel 

>,  pendant  les  13  dernières 

aiinccs. 

(Ces  prix  sont  relevés  de  septembre  à  septembre  de 

cliaque  année.) 

M 

nimum. 

Maximum, 
f.    c. 

i  16  09  fh. 

De  sept.  i?,2\ 

a  sept. 

1822 

I.    c. 

13  58  i 

1  H'ii 

1823 

15  55 

18  96 

1823 

1H24 

14  99 

15  71 

^824 

1825 

14  33 

15  01 

1825 

182fi 

15  04 

15  78 

-1820 

1827 

15  21 

16  71 

1827 

1828 

18  3t 

21  67 

1828 

1829 

20  92 

24  S9 

1821» 

1830 

21   13 

21  96 

1830 

1831 

21   34 

23  29 

1831 

1832 

21  78 

27  97 

1832 

1833 

16  19 

18  67 

1833àfinféy.1831 

14  81 

15  an 

'  De  spplenibre  18;îl  .'i  fin  Kvrier  liWÎ  le  blé  s'est 
Tn;iinteiui  de  22  i'i  2;>  f.  ;  de  iii;ii-s  à  (in  jnin  de  relie 
dernière  «innée,  il  est  monté  de  21  f.  (t7  jns([ir;^ 
27  f.  ii7 ,  et  est  tombé  on  juillet  à  25  15,  et  eu  août 
à  21  78. 


LÉGISLATIOIV  ET  JURISPRUDENCE. 

Chemins  communaux.  —  Tout  habitant  d'une 
commune  est  recevabie  à  intenter  de  son  ehef,  sans 
l'intervenliou  du  maire ,  une  action  à  l'effet  d'être 
maintenu  dans  la  jouissance  d'un  chemin  qu'un  au- 
tre habitant  a  fermé  par  une  barrière ,  sous  prétexte 
qu'il  en  est  propriétaii-e  exclusif.  (Cour  de  cass., 
12  février  1834.) 

Domicile  réel.  —  Dans  une  commune  (le) 
est  nécessaire  pour  avoir  droit  au  partage  des  Uieus 
comnmnaux.  Mais  uu  conseil  de  préfecture  ne  peut 
connaître  de  la  questiou  de  savoir  si  rhabitanl  qui 
réclame  son  droit  de  partage,  a  réellement  son 
domicile  dans  la  commune.  Les  tribunaux  sont  seuls 
compétens  pour  décider  la  question.  (Cous.  d'Etat, 
25  janvier  1834.) 

Expropriation  pour  cause  d'utilité  pu- 
blique. Indemnité.  —  Un  arrêt  de  la  cour  de 
cassation,  en  date  du  28  janvier  1834,  a  interprété 
et  appliqué,  en  faveur  des  propriélaires  expropriés 
pour  la  confection  d'un  chemin  de  fer,  les  règles  et 
principes  consacrés  par  la  loi  du  7  juillet  1833. 

1'  que  les  indemnités  réglées  par  le  jury  seront , 
préalciblement  à  la  prise  de  possession ,  acquittées 
entre  les  maius  des  ayant  droit.  (Art.  53  de  la  loi.  ) 

2°  Que  les  significations  et  notifications  d'actes  et 
de  jugemens,  prescrites  par  ladite  loi,  seront  faites  à 
la  diligence  du  préfet  du  département  de  la  situation 
des  l)iens,  tant  par  huissier,  que  par  tout  agent  de 
l'administration ,  dont  les  procès- verbaux  feront  foi 
en  justice.  (Art.  55  de  la  loi.) 

3°  Que  les  plans,  procès-verbaux ,  certificats,  si- 
gnifications, jugemens,  contrats,  quittances  et  au- 
tres actes  faits  en  exécution  de  ladite  loi  du  7  juillet 
4833 ,  seront  visés  pour  timbre,  et  enregistrés  gra- 
tis, lorsqu'il  y  aura  lieu  à  la  formaUté  de  l'enregis- 
trement. (Art.  58  de  la  loi.) 

Instruction  publique.  Écoles  particulières. 

—  Les  curés  ou  vicaires  qui  tiennent  une  école 
d'enseignement ,  avec  une  rétribution  même  volon- 
taire, ne  sont  point  dispensés  de  l'autorisation  de 
l'université,  et  sont  passibles  des  peines  prononcées 
pour  contravention  aux  réglemens  universitaires. 
(C.  de  Cass.,  1 8  décembre  1 833.  ) 

Jurés  ,  jury.  Déclaration.  Réponse  aux  ques- 
tions.—Lorsque  le  jury  déclare  à  l'audience  qu'il  a 
oublié  de  faire  mention  des  circonstances  atté- 
naantes ,  au  bas  de  ses  réponses ,  la  cour  d'assises 
ne  peut  le  renvoyer  dans  sa  chambre  pour  réparer 
cet  oubH.  (C.  de  Cass.,  2  janvier  1834.  ) 

Propriétaires  ,  et  locataires.  Baux  écrits. 

—  Les  baux  écrits  sont  de  deux  espèces  :  1"  ceux 
sous-seing  privé ,  qui  doivent  être  faits  en  double , 
pour  leur  validité  ;  2°  ceux  passés  devant  notaire , 
et  que  l'on  nomiae  authentiques. 

U  est  très-important  pour  1  es  baux  sous  leing- 
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privé  de  ne  pas  négliger  la  formalité  de  l'enregislre- 
ment,  qui  donne  une  date  certaine  au  bail,  et  eu 
vertu  de  laquelle  le  propriétaiie  a  sur  tous  les  meu- 
bles de  son  loc  itaire  uu  privilège  ,  non-seulement 
pour  tous  les  teinies  échus,  mais  encore  pour  tous 
ceux  qui  restent  à  écheoir.  jusqu'à  l'expiration  du 
bail  ;  au  lieu  que  dans  le  cas  où  le  bail  n'a  pas  date 
certaine,  le  propriétaire  u';)  de  privilège  que  pour 
les  loyers  d'une  année,  à  partir  de  l'expiration  de 
l'année  courante. 

Le  bail  par  écrit  est  de  plein  droit  au  terme  fixé 
entre  le  b::illeur  et  le  preneur ,  sans  qu'il  soit  besoiu 
de  donner  congé.  ]\Iais  si  le  propriétaire  laisse  le 
locataire  continuer  la  jouissance  de  sa  location ,  uu 
nouveau  b^il  s'opère  entre  les  parties  par  tacite  re- 
conduction. Le  prix  du  bail  reste  le  même ,  mais  sa 
durée  n'est  plus  que  celle  des  baux-verbaux,  pour 
lesquels  le  congé  l'fcut  être  donné  ou  reçu  selon  les 
règles  consacrées  par  l'usage  des  lieux,  qui  varie 
dans  les  différentes  parties  de  la  France  ;  mais 
l'usage  consacré  â  Paris ,  et  qui  est  le  plus  général, 
fixe  à  six  semaines  le  délai  pour  les  congés  des  ap- 
parteinens  de  400  fr.  et  au-dessous;  à  trois  mois, 
pour  les  apparlemens  au-dessus  de  400  fr.  ;  à  six 
mois ,  pour  les  maisons  entières ,  les  corps  de  logis 
entiers ,  les  boutiques  et  les  magasins,  quel  que  soit 
le  prix  du  loyer. 
Bail,  denier  à  Dieu,  congés  et  dcménagemcns. — 
Les  droits  et  obligations  respectifs  des  proprié- 
taires et  des  locataires  se  règlent  par  des  principes 
généraux  dont  voici  l'exposé  :  1°  Les  baux  peuvent 
se  consentir  verbalement  ou  par  écrit.  —  2"  Le 
bail  verbal  a  la  même  force  entre  les  parties  que  s'il 
était  par  écrit  ;  mais  comme  la  mauvaise  foi  de  l'une 
ou  de  l'autre  partie  peut  donner  lieu  à  des  contesta- 
tions, et  le  faire  considérer  comme  non  avenu,  il 
est  de  la  prudence  de  la  part  du  propriétaire  et  du 
locataire  de  rédiger  par  écrit  leurs  conventions.  — 
3°  D'après  l'usage,  le  bail  verbal  est  conclu  lorsque 
le  locataire  a  donné  des  arrhes  connues  sous  le  nom 
de  denier  à  Dieu,  qu'il  ne  les  a  point  retirées  dans 
les  vingt-quatre  heures,  et  que  le  propriétaire  ne 
les  a  point  restituées  dans  le  même  délai.  —  4°  La 
durée  d'un  bail  est  fixée  par  l'usage ,  aux  termes 
de  l'art.  1759  du  code  civil ,  et  le  locataire  ne  peut 
quitter  les  lieux  qu'après  un  congé  reçu  ou  donné  à 
des  époques  fixées.  Cet  usage  varie  selon  beaucoup 
de  localités ,  mais  l'usage  le  plus  général  est  celui 
qui  est  consacré  à  Paris.  —  5=  Le  délai  est  de  six 
semaines  pour  les  appartemens  de  400  fr.  et  au- 
dessous,  mais  ces  six  semaines  ne  doivent  être 
comptées  qu'avant  l'un  des  quatre  termes  de  l'an- 
née. Ainsi  un  locataire  ne  peut  donner  ou  recevoir 
le  congé  que  le  15  novembre,  pour  le  1"  janvier  ; 
le  1 5  février ,  pour  le  1  "  avril  ;  le  1 5  mai ,  pour  le 
1"  juillet;  le  15  août,  pour  le  1<='  octobre.  —  G» 
Les  congés  doivent  être  donnés  par  le  ministère 
d'un  huissier ,  et  jamais  sur  la  dernière  quittance 
de  loyer,  comme  beaucoup  de  propriétaires  ont 
l'habitude  de  le  faire.  —  7°  Les  congés  doivent  être 
donnés  pour  le  premier  jour  du  trimestre;  mn's 
l'usage  a  établi  que  le  locataire  peut  jouir  d'un  délai 
de  grâce  pour  déménager  ;  ce  délai  est  de  huit 
jours  pour  les  congés  donnés  à  six  semaines ,  et  do 
quinze  jour»  pour  ceux  donnps  à  trois  mois. 

RONDONP-EAU. 


ECONOMIE  USUELLE. 


HABITATIONS. 


Ciment  hydraulique  de  moleme.  —Ce 
cimenta  été  découvert, en  '1 SSI  ,par  M.  Morot, 
qui  a  voulu,  avantde  le  livreraux  constructeurs, 
se  convaincre  par  des  essais  réitérés,  qu'il 
pouvait  soutenir  la  comparaison  avec  les  cimens 
romains  déjà  connus,  et  à  la  tête  desquels  doit 
être  placé,  sans  contredit,  celui  ditdePoniUy. 
En  i  832,  des  ingénieurs  df s  ponts-et-chaus- 
sées  ont  employé  ce  ciment  pour  des  travaux 
hydrauliques,  notamment  auxpon  set  pertuis 
de  Nogent-sur-Seine,  Celles,  Plamès,  etc.  Une 
année  après  l'achèvement  de  ces  construc- 
tions ,  et  l'hiver  ayant  passé  dessus  ,  elles  ont 
été  trouvées  dans  le  meilleur  état  possible ,  et 
même  ont  paru  avoir  acquis  un  degré  de  du- 
reté vraiment  remarquable.  Enfin,  sur  le  rap- 
port avantageux  de  la  société  géologique  de 
Paris,  ce  ciment  vient  en  dernier  lieu,  d'être 


employé  avec  succès  pour  enduits  et  rejointoie- 
mens  dans  les  bâtimens  de  l'institution  des 
Sourds  et  Muets.  Nous  croyons  donc  pouvoir 
dès  à  présent  donner  de  la  publicité  à  la  décou- 
verte de  M.  Morot,  en  attendant  que  l'expé- 
rience nous  permette  d'assigner  à  ce  nouveau 
produit  la  place  qu'il  convient  de  lui  donner 
dans  le  nombre  déjà  si  considérable  des  ci- 
mens romains. 

Quant  à  l'emploi  du  ciment  de  M.  Morot , 
il  est  le  même  que  celui  indiqué  pour  le  ciment 
de  Pouilly. 

Les  personnes  qui  désireraient  faire  des  es- 
sais avant  de  l'employer,  auront  toute  facilité 
à  cet  égard,  en  s' adressant  à  l'entrepôt,  rue  du 
faubourg  Sain-Martin,  n°  88,  où  l'on  se  pro- 
cure ce  ciment  au  prix  de  1 32  francs  le  mètre 
cube. 


ALIMEIMS. 


Comparaison    des    divers    modes   de 

PÉTRISSAGE  ,     rendement     DES     FARINES. 

—  M.  Gaultier  de  Laubry  a  fait  plusieurs 
séries  d'expériences  pour  déterminer  :  1  °  les 
avantages  comparatifs  du  pétris  a gp.  à  bras 
et  par  machines  ;  2°  la  quantité  de  pain 
fournie  par  un  sac  de  farine.  Sept  pétrins 
mécaniques  ont  été  soumis  à  la  eommiss  on  ; 
les  deux  meilleurs  offrent  de  très  grandes  dif- 
férences dans  leur  constiuction  et  leur  mode 
d'action ,  Tun  étant  formé  d'un  axe  horizontal 
qui  porte  des  plans  inclinés  en  hélice  ;  les- 
quels remuent  et  divisent  la  pâte  dans  tous  les 
sens ,  l'autre  comprimant  au  contraire  la  pâte 
avec  un  cylindre  horizontal.  Cependant ,  avec 
ces  deux  appareils,  la  quantité  et  la  nature  du 
pain  obtenu  ont  été  semblables.  M.  Gaultier 
a  reconnu  quela  quantité  d'air  renfermée  dans 
un  même  poids  de  pâîe  fabriquée  au  pétrin 
ou  à  bras,  était  la  même,  et,  contrairement  à 
l'opinion  reçue,  que,  pendant  cette  opération , 
non-seulement  il  n'y  avait  pas  d'air  absorbé , 
mais  qu'il  y  avait  dégagement  d'acide  carbo- 
nique. L'expérience  a  prouvé  que  l'emploi  du 
pétrin  à  cylindre  lui-même,  dont  le  contact 
«doit  le  plus  refroidir  la  pâte ,  n'abaissait  pas 
la  température  sensiblement  plus  que  le  pétris- 
sage à  bras  d'hommes.  Sous  le  rapport  de  la 
salubrité  et  de  la  santé  des  ouvriers,  le  pétris- 
sage mécanique  l'eraporie  beaucoup  sur  le  pé- 
trissage à  bras  ;  le  nombre  des  ouvriers  em- 
ployés reste  le  même;  leur  travail  devient 
moiûs  pénible,  mais  un  peu  plus  assidu.  Quant 
au  rendement,  avec  certains  pétrins  il  est  le 


même ,  et  avec  d'autres  il  est  de  ^  220'  moins 
considérable.  L'administration  a  fixé  depuis 
long-temps  le  rendement  du  sac  de  farine  de 
326  livres  ou  155  kilog.  à  -102  pains  ronds  de 
2  kilog. ,  admettant ,  d'après  de  nombreuses 
et  anciennes  expériences ,  que  les  bonlangers 
obtenaient  réellement  ^05  ou  106  pains.  Ce- 
pendant, le  rendement  moyen  de  la  première 
s. rie  d'expériences  de  la  commission  du  con- 
seil de  salubrité  n'a  été  que  de  iOl  pains,  plus 
258  gratib'mes;  dans  la  deuxième  série  d'expé- 
riences, il  a  été  prouvé  que ,  pour  les  farines 
de  1 830,  le  rendement  moyen  n'éiait  que  de 
98  pains  ;  une  diminution  paraît  exister  réel- 
lement ,  même  pour  les  farines  pures.  Mais  le 
résultat  donné  par  les  expériences  nouvelles, 
est  dû ,  au  moins  en  partie ,  au  mélange' de  fé- 
cule de  îiomme  de  terre  avec  la  farine,  ce  que 
l'on  ne  peut  plus  aujourd'hui  reconnaître  à 
l'éclat  et  au  brillant  des  grains  de  la  fécule  , 
comme  on  le  faisait  quand  le  mélange  n'était 
opéré  qu'à  la  pelle  ;  depuis  quelques  années 
les  meuniers  passent  la  fécule  fous  la  meule 
avec  les  farines,  et  la  première  n'est  plus  re- 
connaissable  à  l'œil.  Indépendamment  d'une 
diminution  dans  la  quantité  du  pain,  M.  Gaul- 
tier dit  que  le  mélange  de  fécule  altère  aussi 
la  qualité  de  la  pâte ,  quand  il  a  lieu  dans  la 
proportion  de  plus  de  ^  /20  ;  la  pâte  devient 
plus  courte;  elle  lève  moins  bien ,  et  au  lieu 
d'un  gonflement  uniforme,  elle  présente  tou- 
jours dans  le  milieu  de  la  surface  supérieure 
cui  pain  une  dépression  d'autant  plus  forte  que 
la  proportion  de  fécule  est  plus  grande. 
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Après  avoir  établi  l'avantag:e  de  la  noavelle 
manutention  sur  l'ancienne,  il  nous  reste  à 
prévenir  Its  renseii,'neniens  (|ui  pourraient 
nous  (Mre  demandes  sur  le  prix  des  pétrins. 

I\l.  llaize,  mécanicien,  rue  du  Faubourg- 
Saint-Mariin,  n°  98,  mentionné  honorable- 
ment à  l'exposition  des  objets  d'arts  indus- 
triels, a  su  établir  des  pétrins  mécaniques  à 


l'usage  de  toutes  les  conditions ,  aux  prix 
suivans  : 

Pour  faire  en  un  quart -d'heure  de  50  à  100 

livres  de  pâte  à  la  fois ,  •!  30  fr. 

De  ^ no  à  200  livres,  200 

De  200  à  300  livres,  250 

De  5  à  600  livres ,  40a 


BOISSONS. 


Pousse  des  tins,  —  La  pousse  ou  le 
pousse  est  une  maladie  qui  attaque  les  vins  pen- 
dant les  chaleurs  de  l'été  avec  les  apparences 
d'une  fermentation.  Les  vins  qui  éprouvent 
celte  altération  sont  connus  dans  divers  pays 
sous  le  nom  de  vins  poussés  ,  tournés ,  cuits, 
refiouiUis,  évhaiulés ,  absinthes ,  etc.  Le  vin 
poussé  est  souvent  trouble  ;  sa  couleur  parti- 
cipe à  la  fois  du  jaune  brun ,  du  rouge  et  du 
noir.  Il  a  toujours  une  saveur  désagréable, 
plate ,  fade ,  amère  et  calcinée  ;  quelquefois 
styptique,  atrameniaire  et  tirant  sur  le  pourri, 
si  on  débouche  le  vase  qui  contient  le  vin 
poussé ,  il  s'en  échappe  du  gaz  avec  bruit  et 
sifflement  et  la  liqueur  paraît  éprouver  un 
mouvement  de  fermentation.  Lorsque  l'altéra- 
tion est  avancée,  on  trouve  dans  les  bouteilles 
un  dépôt  noirâtre  ou  bleuâtre  et  comme  pul- 
vérulent; dans  les  tonneaux  une  grande  partie 
de  la  lie  se  trouve  mêlée  avec  le  vin.  La  pousse 
n'attaque  généralement  que  les  vins  rouges  ; 
cependant  les  vins  blancs  n'en  sont  pas  toujours 
exempts.  C'est  le  plus  souvent  dans  la  seconde 
aimée  que  les  vins  tournent  à  la  pousse.  Le  vin 
pousse  ordinairement  aux  époques  de  la  feuil- 
laison de  la  vigne ,  de  la  floraison  et  de  la  ma- 
turité du  raisin ,  c'est-à-dire  vers  les  mois  d'a- 
vril de  juillet  et  de  septembre.  Les  vins  géné- 
reux et  les  vins  faibles  ne  poussent  pas.  La 
pousse  se  manifeste  souvent  après  la  graisse, 
autre  maladie  du  vin ,  quelquefois  même  après 
la  pousse  le  vin  sacétifie  (tourne  à  l'aigre).  Ro- 
zier  indique  comme  moyen  de  recoimaitre  si 
im  vin  tourne  à  la  pousse  ou  s'il  s'acétifie  :  d'a- 
dapter et  de  luter  à  la  bonde  du  tonneau  une 
vessie  à  moitié  vide  ;  elle  se  remplit  de  gaz  si 
le  vin  est  disposé  à  la  pousse  ;  dans  le  cas  de 
l'acétification  l'air  de  la  vessie  est  absorbé. 
L'analyse  du  vin  poussé  démontre  que  cette  li- 
queur a  perdu  une  portion  de  ses  principes 
conslituans  on  qu'ils  ont  subi  une  décomposi- 
tion. Pour  rendre  au  vin  les  élémens  qu'il  a 
perdus,  il  faut  appliquer  un  remède  qui  ait  les 
qualités  suivantes  :  -l"  De  restituer  au  vin  le 
tartre  et  l'acide  carbonique  libre  qu'il  a  per- 
dus. 2"  De  séparer  les  sels  et  les  nouveaux 
composés  nuisibles  qui  s'étaient  formés  dans 
le  vin  au  détriment  de  ses  principes.  3'^  De 
précipiter  les  corps  insolubles  et  hétérogènes 
suspendus  dans  la  liqueur.  4"  Révivifier  la  cou- 
leur. 5°  De  substituer  un  arôme  agréable  au 
goût  de  pourriture  dont  le  vin  est  imprégné. 


—La  plupart  des  recettes  proposées  jusqu'àce 
jour  pour  guérir  cetîe  maladie  sont  illusoires 
ou  ne  remplissent  qu'en  partie  les  conditions 
précédentes.  M.  Il kri'in  propose  un  procédé 
qui  a  donné  de  bons  résultats.  — Prenez  pour 
un  hectolitre  de  vin  poussé  ,  acide  sulfurique 
à  66  degrés  (  huile  de  vitriol  ) ,  de  8  à  16 
grammes  (2  à  4  gros  )  ,  acide  tartrique  en 
poudre,  30  à  45  grammes  (i  à  1  ■1/2  once)  , 
Racine  d'angélique  en  petits  morceaux,  4 
grammes  (  1  gros  ) ,  iris  de  Florence ,  4  gram- 
mes (  1  gros ) ,  benjoin ,  2  grammes  (1/2  gros) 
quelques  framboises  dans  la  saison.  Mettez  les 
aromates  dans  un  petit  sac  de  toile  line,  versez 
d'abord  acide  sulfurique  dans  k  tonneaii  et 
remuez  fortement  ;  ajoutez-y  ensuite  l'acide 
tartrique  et  mêlez  encore.  Introduisez  enfin 
par  la  bonde  le  petit  sac  contenant  les  aroma- 
tes ,  en  le  suspendant  au  moyen  d'une  ficelle 
que  vous  attacherez  en  d'abois ,  afin  de  pou- 
voir le  retirer  lorsque  le  vin  aura  pris  suffisam- 
ment le  parfum  ;  fermez  légèrement  la  bari- 
que  avec  le  bondon ,  laissez  le  en  cet  état 
pendant  trois  semaines  ou  environ  1  mois  ;  le 
vin  aura  repris  sa  couleur,  sa  limpidité  et  sa 
qualité  primitive  ;  alors  vous  pourrez ,  si  vous 
le  jugez  à  propos  ,  le  transvaser  et  le  clarifier 
comme  à  l'ordinaire.  Si  le  vin  n'était  pas  en- 
core limpide  ,  attendez  pendant  quehiues 
jours  après  quoi  vous  le  collerez  et  vous  sou- 
tirerez. Dans  le  cas  où  le  vin  serait  très-forte- 
ment altéré ,  il  faut  augmenter  la  dose  d'acide 
sulfurique ,  de  manière  cependant  à  ne  pas 
excéder  30  grammes  (1  once)  par  h'^.ctolitre.  Il 
faut  toujours  cesser  de  verser  l'acide  dès  que 
l'effervescence  occasionée  par  cette  addition 
commence  à  diminuer.  Si,  au  contraire,  le  vin 
n'avait  qu'un  commencement  d'altération , 
on  pourrait  le  rétablir  en  y  mettant  seulement 
une  once  d'acide  tartrique  en  poudre  par  hec- 
tolitre. Si  l'on  a  de  bonne  lie  fraîche  d'un  vin 
généreux  et  fin,  il  sera  très  avantageux  de 
la  mettre  dans  le  tonneau  contenant  le  vin 
poussé.  Le  tonneau  où  l'on  fait  l'opération  ne 
doit  pas  être  rempli  à  plus  des  3/4 ,  et  on  prati- 
quera à  côté  de  la  bonde  un  fausset  de  4  milli- 
mètres (2  lignes)  de  diamètre  qu'on  ouvrira 
de  temps  en  temps,  mais  le  moins  possible.  Si  le 
vin  poussé  est  en  bouteille ,  il  faut  le  transva- 
ser dans  un  tonneau.  En  réduisant  au  quart  la 
dose  des  substances  prescrites  ,  on  guérit 
facilement  les  vins  qui  n'ont  contracté  que  le 
goût  d'amertume  ou  d'absinthe,  ou  même 
ceux  qui  commencent  à  devenir  gras.  En  gé- 
néral il  ne  faut  pas  tarder  à  consommer  les 
vins  rétablis  par  ce  moyen. 
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AGRICULTURE  ET  INDUSTRIE   COMPAREES. 

Tableaux  comparatifs  des  dix  dcpartemîns  les  plus  industriels  et  des  dix  dèpartcmens   les  moins 
industriels  de  la  France,  la  Corse  exceptée,  à  cause  de  la  différence  des  mœurs  de  ses  habitans, 

l"  TABLEAU  DES  DIX  DEPARTEMENS  QUI  PAIENT   LE  PLUS  DE  PATENTES  EN  CINQ  ANS, 

SUR  1,000    HABITANS. 


NOMS 
des 

DIX  DEPARTEMENS 

les  plus 
industriels. 


Seine 

Rhône 

Bouches-du-Rhône. 

Gironde 

Seine-Inférieure. . 

Marne 

Seine-et  Oise.    .  ; 

Loiret 

Hérault 

Côte-d'Or 


Population 
en  1827. 


1,013,373 
410,575 
326.302 
533,151 
688,295 
323,045 
440,871 
304,228 
339,560 
367,143 


PATENTES 

â 

'  payées 

.2      c 

en  5  ans. 

2     !j-= 

' 

^3    C^-G 

de  1826 

2     g 

à  1830. 

S      ^ 

tn 

Ir. 

fr. 

26,739,094 

26,386 

4,020,834 

9,652 

2,706,829 

8,295 

8,951,954 

7,343 

4,547,363 

6,606 

1,502,951 

4,624 

1,902,634 

4,315 

<, 227,585 

4,035 

^  ,3.i5,033 

3,931 

1,332,496 

3,629 

49,266,773 

10,351 

3         •'v    jT'^- 

s  ^ 

li||.: 

Ht 

'^  ^^ 

^  t  .^   £  ..o 
y  a  S  ^(H 

e  -o  —  -î  ce 

1       £  S" 

■^  l^ 

tr,       §  "  "" 

c-,n 

ô    "  "^ 

« 

^ 

742 

1,366 

282 

93 

4,479 

27 

62 

5,262 

35 

68 

7,914 

26 

229 

3,005 

73 

66 

4,924 

39 

114 

3,860 

83 

60 

5,070 

28 

31 

40,953 

40 

40 

9,178 

23 

4.505 

3,162 

626 

3,877 

45,428 

9,323 

20,698 

9,428 

8,334 

5,314 

40,865 

33,956 

15,297 


l].'   TABLEAU  DES  DIX  DEPARTEMENS  QUI  PAIENT    LE    MOINS    DE   PATENTES  EN  CINQ  ANS, 

SUR   4,000   HABITANS. 


- 

PATEiNTES 

ïï 

•ï 

-s 

NOMS 

Population 

payées 

< 

•  ï  s5i 

■  ^    c  oc 

pport 
latior 

r 

des 

en  4827. 

en  5  ans, 
de  4826 

-S  Z.-â 
3     8 

TS 

■5  —  -î  05 

^"3  g 

-S    Sr^ 

DIX  DEPARTEMENS. 

q 

—  3  '^ 

ij   — 

à  1830. 

tn 

la 

1  "^ 

£    ra    ^ 
o        ^ 

Creuse 

252,932 

fr. 

499,444 

tr. 

788 

43 

1 9,456 

t  .   3 

84.311 

Corrèze 

284,882 

242,053 

849 

20 

44,244 

<x    5 

56,976 

Cotes-d'i-lNord  .  .  . 

581.684 

SOS,  203 

873 

85 

•  6,843 

8 

72,710 

Loire  (Haute-)  .  .  . 

285,673 

259,594 

909 

44 

20,405 

4 

285,673 

Lot 

280,515 
350,014 

290.512 
371 ,758 

4,0.'55 
8,062 

32 

49 

8,766 
7,143 

6 
4 

46,752 

87,503 

Aviyron 

Cantal 

262,013 

285,928 

4,091 

24 

4  2,476 

2 

431,006 

Puy-de-Dôme.  .  .  . 

566,573 

655,283 

1,157 

46 

12,316 

7 

80,939 

Lozère . 

438,778 

4  62,777 

4,173 

26 

5,337 

2 

69,3S9 

Morbihan 

427,453 

616,003 

4,208 

56 

7,633 

43 

32,882 

Totaux 

3,430,517 

3,491,555 

4,018 

362 

9,476 

51 

67,265 

Ces  tableaux  démontrent  d'une  manière  ef- 
frayante l'influence  désastreuse  de  l'industrie 
patentable  sur  les  populations  ouvrières.  Ils 
prouvent  péremptoirement  que ,  dans  nos  dix 
déparlemens  les  plus  industriels  ,  où  en  cinq 
ans  il  a  été  payé  pour  49,266,773  francs  de  pa- 
tentes, ce  qui  donne  10,351  francs  par  mille 


habitans ,  il  y  a  eu  un  accusé  de  crime  contre 
les  propriétés  sur  trois  mille  cent  soixante-deux 
habitans ,  et  un  suicide  sur  sept  mille  six  cent 
trois  ;  tandis  que  dans  les  dix  départemens  les 
moins  industriels  delà  France,  qui,  réunis  en- 
semble, n'ont  payé  en  cinq  ans  que  pour 
3,491 ,555  francs  de  patentes ,  ce  qui  u'a  fait 
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que  1 ,018  francs  pour  mille  liabilans ,  il  n'y  a 
eu  qu'un  accusé  de  crime  contre  les  propriéîés 
sur  neuf  mille  (piahe  cent  soixante-sei/e  liabi- 
lans, et  un  suicide  sur  soixante-sept  mille  deux 
cent  soixante  cinq. 

Gonuuent,  après  une  démonstration  mathé- 
malicpie  aussi  évidente,  pourrait-on  douter 
encore  de  la  supériorité  de  la  situation  des 
masses  dans  les  pays  agricoles  relativement  ù 
celle  où  elles  sont  placées  dans  les  pays  indu- 
striels? Vainement  nous  dira-t-ou  que  les 
ouvriers  industriels  rei-oivent  de  plus  forts  sa- 
laires que  les  ouvriers  agricoles  :  qu'importe  à 
leur  bonheur  ce  surcroît  de  salaire  si ,  nonob- 
stant cela,  leurs  recettes  sont  encore  de  plus 
en  plus  insuffisantes  pour  eux ,  et  si  leurs  be- 
soins sont  toujours  de  plus  en  plus  grands  que 
leurs  salaires?  Quel  bien  leur  fait  l'élévation 
de  leurs  salaires  si,  en  la  recevant,  ils  se 
trouvent  encore  plus  misérables? 

Economistes  aveugles ,  qui  méconnaissez  la 
priorité  de  l'agriculture,  et  la  sacrifiez  vo- 
lontiers à  l'industrie  manufacturière ,  recon- 
naissez enfin  que  l'extension  des  travaux  agri- 
coles peut  seule  poser  un  terme  au  malheur 
des  classes  ouvrières ,  sans  cesse  victimes  des 
imprudefites  entreprises  des  enthousiastes  de 
la  grande  industrie  et  de  l'avidité  des  grands 
spéculateurs  ! 

Les  ouvriers-artisans  gagnant  plus,  en  géné- 
ral, que  les  ouvriers-agriculteurs,  et  ceux  des 
villes  gagnant  de  plus  fortes  journées  que  ceux 
des  campagnes  quand  le  travail  ne  leur  man- 
que pas,  on  peut  évaluer  communément,  dans 
la  France,  que  le  salaire  d'un  ouvrier,  de  sa 
femme  et  de  ses  enfans  ou  de  son  vieux  père, 
peut  s'élever  environ  à  800  fr.  par  année,  sur 
quoi  il  faut  que  sa  femme  et  ses  enfans  vivent 
ainsi  que  lui. 

Dans  les  grandes  villes ,  l'ouvrier  paie  tout 
plus  cher  que  dans  les  campagnes;  il  est  obligé 
d'acquitter  les  octrois  sur  ce  qu'il  consomme , 
et  d'acheter  chèrement  du  bois  pour  se  chauffer 
et  ponr  faire  cuire  ses  alimens.  Son  loyer  est 
plus  cher,  le  petit  jardin,  la  vache  ou  la  chèvre 
de  l'habitant  des  campagnes  ne  peuvent  venir 
à  son  secours;  le  pain  qu'ilraange,  pétri  par  le 
boulanger,  est  plus  dispendieux  que  le  pain 
fabriqué  par  la  ménagère;  l'habitation  conti- 
nuelle avec  des  gens  qui  vivent  mieux  que  lui, 
en  accroissant  ses  désirs,  rend  ses  besoins  plus 
considérables. 

D'autre  part ,  l'habitant  des  campagnes  vit 
avec  plus  de  frugalité  que  celui  des  villes;  il 
mange  beaucoup  moins  de  viande,  mais  plus 
de  pain  et  de  lailage;  son  vêtement  est  ordi- 
nairement plus  grossier  ;  son  logement  est 
moins  cher  ;  son  chauffage ,  toujours  moins 
dispendieux  ,  lui  est  souvent  fourni  gratuiîe- 


ment  par  le  bois  sec,  la  bruyère  et  le  chaume 
qu'il  fait  ramasser  par  ses  enfans  ou  par  sa 
femme;  ceux-ci  ramassent  aussi  des  fruits  sau- 
vages qui  lui  servent  à  préparer  des  boissons 
fermentées ,  il  ne  va  guère  au  cabaret  ou  au 
billard  que  le  dimanche  :  la  vie  de  l'ouvrier 
des  campagnes  est  donc  moins  dispendieuse 
que  celle  de  l'ouvrier  des  cités. 

Voici  comment  ou  peut  établir  en  France , 
dans  nos  grandes  villes,  la  dépense  nécessaire 
d'une  famille  d'ouvriers  composée  du  chef,  de 
sa  femme  et  de  trois  enfans,  ou  de  deux  enfans 
et  d'un  vieillard. 

4  •  Nourriture. 

Pain  à  d  6  onces  par  personne ,  pour  ciuq  per- 
sonnes pendant  oG5  jours,  'Jl'i  kilo^raninies  à  62 
centimes  et  demi  chacun ,  faisant  eu 
tout  2%f.40c. 

Viande,  œufs,  fromage,  légumes 
ou  assaisonnement  ,  sel  compris,  à 
50  centimes  par  jour  pour  ciuq  indi- 
vidus, pendant  365  jours,  182    50 

Boissons  fermentées  à  25  cenlimes 
par  jour  pour  la  famille  yi     25 


Total  pour  la  nourritme. 

2°  Logement. 

Habitation ,  50  f. 
Feu  et  lumière,  40 
Impositions  directes ,  i  0 
Renouvellement  et  entre- 
tien du  mobilier ,  30 

3"  Vétemens. 

Habits  et  linge  à  raison  de 
50  fr.  pour  lui ,  50 

De  30  fr.  pour  sa  femme,      30 
Et  de  60  fr.  pour  ses  trois 
enfans ,  60 

4*  Dépenses  imprévues. 

Ustensiles,  tabac,  etc. 


570    15 


130 


iAO 


19    85 


860 


Total , 

Voilà  pour  rou\Tier  dans  l'aisance,  dont  les 
outils  de  travail  lui  sont  fournis  par  celui  qui 
l'emploie  ou  lui  sont  payés  par  un  surcroit  de 
salaire. 

Supposez-le  dans  la  gêne,  il  ne  réduira  ni 
sur  sa  dépense  en  pain,  ni  sur  le  prix  de  son 
logement,  ni  sur  celui  de  son  chauffage;  il  ré- 
duira sur  l'accessoire  de  sa  nourritme,  sur  les 
boissons  fermentées,  et  surtout  sur  les  vêle- 
mens  et  l'entretien  du  mobilier;  sur  toutes 
ses  dépenses,  il  ne  pourra  qu'à  grand'peine 
opérer  moins  d'un  huitième  ou  environ  100  f. 
de  réduction.  Si  lui  et  sa  famille  ne  gagnent 
pas  7()0  fr.,  il  sera  dans  la  misère  et  aura  be- 
soin de  l'assistance  publiquo* 


128 

Ces  760  fr.  peuvent  lui  provenir  de  son 
travail  pendant  300  jours,  à  1  fr.  50  cent,  par 
jour  450  fr. 

De  celui  de  sa  femme,  pendant  200 
jours,  à  90  cent.  1 80 

Et  de  celui  de  ses  enfans  pendant 
260  jours,  à  50  cent.  1 30 

Total  des  salaires  gagnés  dans 
l'année  760 

Au  dessons  de  ce  gain ,  la  famille  de  Toa- 
vrier  des  villes  est  dans  la  misère. 

En  partant  de  là  pour  fixer  la  dépense  né- 
cessaire de  l'ouvrier  de  nos  villes,  nous  recon- 
naîtrons que  h  première  base  à  déterminer  est 
le  pris  du  pain. 

On  oaicule  généralement  que  l'hectolitre 
de  froment  rend  80  kilogrammes  de  pain  ,  et 
qu'il  est  accordé  3  fr.  de  manutention  aux 
boaiaii^rers  pour  ces  80  kilogrammes 

Sur  80  kilogrammes  à  32  c  1  /2,  prix  actuel, 
faisant  26  fr.  l'hectolitre,  on  doit  donc  déduire 
3  fr.  pour  frais  de  manutention  :  reste  23  fr. 
pour  le  prix  du  blé-froment  consommé  par 
les  ouvriers  de  nos  villes.  Le  prix  de  la  mou- 
ture et  du  blutage  se  trouve  payé  par  la  vente 
des  déchets  en  son  fourni  par  le  blé  en  sus  de  la 
farine. 

Ce  prix  de  23  fr.  est  beaucoup  plus  élevé 
que  celui  que  le  blé  avait  autrefois,  s'il  faut 
s'en  rapportera  M.  le  baron  Charles  Dupin  , 
qui  nous  a  dit  que  le  pain  ne  se  vendait,  en 
^  SI  5,  que  30  c.  le  kilogramme,  et  en  1 790  que 
23  c.  ;  ce  qui  porte  le  prix  du  froment ,  en 
1 8-1 5,  à  21  fr.  l'hectolitre,  et  en  1  790  à  !  5  fr. 
40  c.  ;  prix  du  froment  en  1 788,  mais  non  eu 
^790,  comme  l'a  dit  M.  Dupin,  puisqu'en 
-1790  l'hectohtrede  froment  valait  20  fr.,  et  le 
pain  29  c.  le  kilogramme. 

Ce  prix  eût  dû  s'accroître  en  raison  de  l'ac- 
croissement de  la  masse  des  valeurs  mobilières 
en  circulation,  combiné  avec  l'accroissement 
du  nombre  des  consommateurs ,  si  la  culture 
ne  s'était  étendue  et  perfectionnée  dans  la 
France. 

Par  malheur,  l'ouvrier  est  sujet  à  des  mala- 
dies, et  souvent  il  manque  de  travail  ;  alors  il 
ne  peut  obtenir  la  somme  moyenne  de  760  fr. 
indispensable  pour  lui  et  sa  famille  ;  lors  même 
qu'il  l'obtient,  il  est  contraint  de  subir  pour 
dOO  fr.  par  anaée  de  privation  quand  il  paie 
le  pain,  principal  objet  de  sa  dépense,  au  prix 
moyen  de  32  c.  i  12  le  kilogramme  :  il  serait 
donc  bien  désirable  que  le  prix  du  pain  pût 
être  réduit  à  29  c,  un  cent,  de  moins  qu'en 
i  8^  5,  époque  où  la  journée  de  travail  était 
aussi  chèrement  rétribuée  qu'a-jjourd'hai  dans 
nos  grandes  villes. 


EC9i\e&aB   RVRALE. 


Cette  économie  de  3  c.  1  \2  par  kilogramme 
de  pain  s'élèverait,  sur  912  kilogrammes,  à 
34  fr.  20  c;  mais  elle  ne  pourrait  être  obtenue 
que  si  le  prix  du  froment,  au  lieu  d'être  de 
23  fr.  l'hectolitre ,  était  réduit  à  20  fr. ,  prix 
auquel  le  pain  vaudrait  encore  dans  les  villes, 
28  c.  3(4  le  kilogramme. 

Il  faudrait  que  l'ouvrier  ne  payât  le  pain  que 
21  c.  -1  \2  le  kilogramme  pour  que  son  aisance 
et  celle  de  sa  famille  fiassent  complètes,  et  il 
serait  nécessaire  pour  cela  que  le  froment  pût 
être  récolté  et  vendu  par  le  fermier  au  prix  de 
-1 4  fr.  20  c.  l'hectolitre  ;  prix  auquel ,  depuis 
1772,  il  n'est  jamais  tombé  dans  la  France,  si 
ce  n'est  dans  quelques-uns  de  ses  déparlemens 
pris  isolément. 

La  moyenne  du  prix  du  froment ,  dans  les 
seize  années  qui  se  sont  écoulées  du  ■l^'' jan- 
vier ^8^5  au  3^  décembre  \  830 ,  s'élève  à 
20  fr.  10  e.  l'hrctolilre;  on  ne  peut  guères  es- 
pérer que  ,  dans  l'état  actuel  des  choses ,  le 
froment  tombe,  année  moytinne,  aa-dessous 
de  ce  prix .-  nous  fixerons  donc  le  prix  désirable 
du  froment ,  dans  le  moment  actuel ,  à  20  fr. 
par  hectolitre ,  par  rapport  au  salaire  possible 
de  l'ouvrier  des  villes,  qui ,  ainsi  que  l'ouvrier 
des  campagnes,  verrait  le  nombre  de  ses  jour- 
nées employées  diminué  et  son  salaire  res- 
treint, si  le  fermier  et  le  propriétaire,  gênés 
par  une  baisse  trop  forte  sur  les  prix  de  leurs 
grains,  étaient  contraints  de  réduire  leurs  dé- 
penses. 

La  dépense  de  l'ouvrier  des  campagnes  et 
de  sa  famille  est  moindre  que  celle  de  l'ouvrier 
des  villes,  parce  que  ses  usages  sont  différens: 
elle  ne  peut  guère  s'établir  que  comme  il  suit , 
à  l'époque  actuelle,  quand  le  pain  des  boulan- 
gers vaut  dans  les  villes  32  c.  ^  [2  le  kilo- 
gramme. 

i'  iSourriture. 

Pain  de  ménage ,  à  raison  de  \  9  onces  par  per- 
sonne, qui ,  pour  cinq  personnes  pendant  365  jours, 
font  t,(j84  kilogrammes,  estimés  à  28  ceatirnes 
seulement  par  kilogramme,  parce  que  ce  pain  ren- 
ferme d'autres  grains  que  du  froment,  cela  fait  pour 
le  pain  seulement  303f  52  c. 

Laitage ,  légumes,  viande,  assaison- 
nemens ,  sel  compris ,  à  25  centimes 
par  jour,  pour  cinq  persomies  pendant 
Î65  jours ,  9i     25 

Boissons  fermentées ,  à  1 0  centimes 
par  jour  pour  tout  le  ménage ,  36    50 


Total  pour  la  nourriture , 

2°  Logement. 

Une  maison  avec  un  petit 

jardia ,  40  f.  | 

Pour  feu  et  lumière ,  <0 

Impots  directs ,  5 

Entretien  du  mobilier,  15 


431 


70 


AUKlCeLTrftE    ET    l.\DL'STHJE   COMPARÉES. 

3°  Vétemens. 


129 


IlabiU  et  liui;;e ,  h  raison  de 
35f.  pour  Icchefde  nicnnge,    35 
De  2U  fr.  pour  sa  fcmiiie,    20 
Et  de   15  fr.  par  chaque 
enfant,  au  nombre  de  trois,    45 


.    V'jO      » 


4*  Dépenses  imprévues. 
Ustensiles ,  tabac  ,  etc.  <  3    73 


Dépense  totale  de  l'ouvrior  de» 
campagnes  avec  sa  famille ,    620      » 

Qaand  Touvrier  des  campagnes  est  assuré 
d'obtenir  cette  somme  de  620  fr.,  et  qu'il  ga- 
gne en  outre  le  prix  de  ses  oulils,  il  se  trouve 
au-dessus  du  besoin,  tellement  (jue  si  la  dimi- 
nution du  prix  du  froment,  en  entraînant 
celle  des  autres  grains  destines  à  sa  nourriture. 
lui  permet,  comme  à  l'ouvrier  des  villes  .d'é- 
conomiser de  35  à  40  fr.  sur  ce  principal  ob- 
jet de  consommation,  il  se  trouve  proportion- 
nellement dans  une  plus  grande  aisance  que 
lui,  puisqu' alors  son  revenu  est  accru  d'un 
vingtième  au-dessus  de  ses  besoins  babituels. 
Il  commence  à  faire  de  petites  économies  et  à 
acheter  une  chèvre,  une  vache. un  cochon  ou 
quelques  petits  lots  de  terre,  tandis  que  le  re- 
venu de  l'autre,  accru  dans  une  moindre  pro- 
portion, ne  suffit  pas  encore  po'ir  lui  procurer 
l'aisance  des  familles  de  sa  classe  ,  qui  ne  la 
trouvent  que  quand  elles  ont  la  possibilité  de 
dépenser  860  fr.  dans  leur  année;  et  remar- 
quez bien  que  cette  somme  de  860  fr.  pour 
l'ouvrier  de  nos  villes,  et  celle  de  620  fr.  pour 
l'ouvrier  de  nos  carapaînes,  ne  les  placent, 
relativement  à  leurs  habitudes  sociales ,  que 
dans  un  degré  d'aisance  analogue,  bien  que 
620  fr.  soient  plus  facilement  et  plus  sûrement 
gagnés  dans  nos  villages,  où  l'ouvrage  appliqué 
au  sol  ne  manque  presque  jamais,  que  860  fr. 
ne  le  sont  dans  nos  cités ,  où  mille  circon- 
stances peuvent  le  rendre  de  plus  en  plus  rare, 
les  produits  des  fabriques  étant  toujours  d'un 
débit  moins  certain  que  ceux  des  exploitations 
agricoles. 

Yeut-on  savoir  ce  qu'il  faut  de  travail  à  la 
famille  laborieuse  de  nos  campagnes  pour  ob- 
tenir 620  fr.,  le  voici: 

Trois  cents  journées  du  chef  de  famille 
à  1  fr.  25  cent.  375  f_ 

Deux  cents  journées  de  sa  femme  à  75  c.    \50 
Et  deux  cent  cinquante  journées  d"en- 
fans,  à  38  centime ,  95 


Total  snffisaot  pour  mettre  au  village 

une  famille  d'ouvriers  dans  l'aisance.    620 


Supposez  maintenant  que  la  famille  agricole 
possède  ou  loue  quelques  ares  de  terre  sur 
lesquels  elle  exerce  son  industrie,  et  que 
leur  exploitation  la  mette  à  portée  de  nourrir 
une  vache  ou  (pielques  chèvres,  d'élever  un 
porc  et  des  volailles;  aussitôt  celte  industrie 
accroît  son  aisance,  et  la  pl.ice  au  niveau  du 
petit  proprit'laire,  du  petit  fermier  et  de  l'arti- 
san du  villaire .  dont  le  talent  rend  le  salaire 
plus  considérable  que  celui  du  simple  terras- 
sier ,  et  dont ,  pour  l'ordinaire ,  la  position  io- 
ciale  est  meilleure  que  celle  du  journalier  de 
nos  villes ,  parce  qu'il  '"aui  à  celui-ci  plus  d'a- 
vances pour  s'établir  avec  succès  :  c'est  donc 
moins  du  jonmalier  de  la  campagne  que  de 
celui  des  \illes  qu'il  est  urgent  de  prévenir  le 
paupérisme,  et  c'est  surtout  dans  l'intérêt  de 
ce  dernier  que  le  prix  des  grains  serait  le  plus 
utilement  diminué,  si  cela  était  possible. 

Cette  diminution  importe  beaucoup  moins 
an  j()uri'.alier  de  la  camp^.gne  qu'à  celui  des 
villes,  parce  que,  pourvu  que  le  prix  des  grains 
ne  soit  pas  exorbiiant,  il  trouve  autant  de  bé- 
néfice dans  ses  travaux  agricoles  mieux  payés, 
qu'il  pourrait  en  obtenir  d'une  légère  diminu- 
tion dans  le  prix  des  grains  ,  qu'il  supplée 
souvent  avec  des  légumes  qu'il  récolte  lui- 
même. 

C'est  donc  en  définitive  le  prix  désirable  du 
froment ,  par  rapport  à  la  classe  ouvrière  des 
villes,  qu'il  importe  d'obtenir,  aujourd'hui 
surtout,  où  la  concurrence  étrangère  tend  sans 
cesse  de  plus  en  plus  à  restreindre  le  débit  au 
d«liorides  produits  de  nos  manufactures. 

Sous  ce  rapport,  le  prix  de  20  francs  l'hec- 
tolitre de  froment,  indiqué  comme  le  prix 
désirable ,  serait  utilement  diminué  lui  mê- 
me, s'il  était  possible  de  le  produire  au- 
dessous  en  quantité  sufSsante;  mais  nialheu- 
reusement  cela  ne  saurait  être  dans  l'état  ac- 
tuel des  choses. 

La  nature  de  notre  sol,  les  besoins  des  ou- 
vriers de  nos  campagnes,  progrès  ifs  en  raison 
de  l'instruction  qu'ils  acquièrent,  chaque 
année  ,  de  plus  en  plus,  et  l'augmentation  de 
la  masse  des  valeurs  en  circulation ,  rendent 
nécessaire  le  maintien  du  prix  du  froment  à 
20  fr.  l'hectolitre ,  pour  qu'il  continue  à  être 
produit  suftisamment  dans  la  France. 

Ce  n'est  donc  pas  à  ravaler  le  prix  des 
grains  qu'il  faut  s'attacher,  mais  il  faut  venir 
au  secours  de  la  population  ouvrière  de  nos 
cités ,  en  en  faisant  refluer  l'excès  dans  nos 
campagnes,  qui  manquent  encore  de  bras,  et 
qui  n'attendent  qu'un  surcroît  de  travail  pour 
devenir  de  plus  en  plus  productives. 

Baion  Bigot  de  Murogcss. 
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ASSOLEMEiXS. 


Nouveau  mode  d'ensemencement  des 
cÉitÉALEs. —  La  rareté  des  fourrages,  et  leur 
prix  généralement  élevé  cette  année,  donne! a 
quelque  mérite  à  la  notice  suivante  sur  le  nou- 
veau mode  d'ensemeiKiement  des  blés. 

Depuis  quatre  ans ,  M.  Boquet ,  instituteur 
à  Dammartin ,  à  qui  sa  modique  fortune  ne 
permet  qu'un  as-olemeiit  de  vingt  ares,  sème 
ses  blés  d'hiver  du  15  juin  au  -15  juillet.  La 
semence,  à  raison  d'un  hecto'itre  et  demi  par 
hectare ,  est  composée  de  moitié  blé  et  moitié 
orge.  Celui  connu  sous  le  nom  d'orge  nu  serait 
lepréférable,  à  raison desamaturitéplus  hâtive. 

A  la  fin  de  septembre,  ou  mi-octobre,  l'or- 
ge étant  en  maturité  et  le  blé  déjà  grand  , 
M.  Boquet  fauche  à  deux  pouces  de  terre  ,  et 
se  procure  par  cette  première  récolte  un  fou- 
rage  abondant  et  une  demi-récolte  d'orge.  Le 
blé  ne  tarde  pas  à  repousser ,  il  taie  vigoureu- 
sement pendant  l'hiver;  la  récolte  hâtive  est 
d'autant  plus  complète  que  les  épis  d'une 
grande  dimension  sont  généralement  fournis 
de  quatre  rangs  de  grains. 

SYLVICULTURE. 

DÉFRICHEMENT  DES  FORÊTS.  —  Le  sol  fo- 
restier de  la  France  s'étend  sur  une  surface 
de  6,400,000  hectares  ,  ce  qui  équivaut  à  plus 
du  9"  de  la  superficie  totale  du  royaume. 

On  peut  défricher  -1,400,000  hectares  de 
bois  sans  nuirf  à  la  température  du  climat ,  ni 
aux  besoins  des  habitans. 

On  parviendra  facilement  à  obtenir ,  par 
imebonneciilture,  dans  les  cinq  millions  d'hec- 
tares de  buis  restant ,  un  volume  de  matière 
ligneuse  égal  à  celui  que  rendent  toutes  les 
forêts  actuelles. 

Les  résultats  du  défrichement  seront  : 

1  "  Le  repeuplement  des  coteaux  et  des  mon- 
tagnes dont  le  déboisement  a  été  tant  de  fois 
déploré.  Les  propriétaires ,  les  capitalistes  , 
les  cultivateurs  et  ouvriers  s'empresseront  de 
planter  des  bois  dans  les  sols  peu  propres  à  l'a- 
griculture. Déjà  les  plantations  de  cette  sorte 
de  terrains  s'exécutent  sur  une  grande  échelle 
dans  douze  à  quinze  déparlemens. 

2°  Le  développement  du  travail  et  la  création 
d'un  produit  brut  sur  une  surface  défrichée  de 
1 ,400,000  hectares  ,  produit  qui  peut  s'élever 
à  -1 80  fr.  par  hectare  annuellement  et  en  tota- 
lité à  252,000,000  fr. 

3°  Le  produit  net  sera  de  84,000,000  fr. 

4°  La  dépense  annuelle  d'une  culture  qui 

ÉDUCATION,  EIVGRAIS  ET  TRAITEMENT  DES  ANIMAUX. 


MM.  Camille  Beauvais,  agriculteurs  aux 
bergeries  royales,  toujours  empressés  d'en- 
courager par  leur  exemple  les  innovations  ra- 
tionnelles, ont  promis  au  Comité  de  tenter 
cette  année  ce  mode  d'ensemencement.  Nous 
invitons  d'autant  plus  les  cultivateurs  notables 
à  suivre  cet  exemple  ,  qu'il  est  sans  inconvé- 
niens  dans  les  années  humides ,  et  ne  présente 
que  des  avantages  certains  dans  des  années  de 
sécheresse. 

M.  Boquet  a  désiré  prouver  qu'un  ver  qui 
pénètre  dans  la  tige  du  blé ,  lors  de  sa  florai- 
son ,  est  la  seule  cause  des  maladies  des  grains 
connues  sous  le  nom  de  noir  et  de  carie  ; 

Que  dans  son  système  d'ensemencement,  le 
grain  étant  déjà  formé  dans  l'épi  à  l'époque  à 
laquelle  le  ver  se  développe  de  sa  larve,  il  ne 
pouvait  attaquer  la  tige  déjà  trop  dure;  —il  en 
conclut  qu'avec  son  mode  d'ensemencement 
le  chaulageet  le  bain  de  vitriol  deviennent  inu- 
tiles; mais,  comme  ils  sont  sans  inconvénient, 
nous  ne  cesserons  d'en  recommander  l'usage. 

CD. 


s'étendrait  sur  un  million  d'hectares  parmi  les 
forêts  restantes  serait  de  vingt  millions  de 
francs ,  à  raison  de  vingt  francs  de  bois  soumis 
à  cette  culture ,  somme  qui  formera  des  sa- 
laires d'ouvriers  et  dont  l'équivalent  sera  l'ac- 
croissement des  produits  forestiers. 

5" Les  montagnes  étant  reboisées,  les  sources 
des  fontaines  redeviendront  plus  abondantes. 

6"  Le  défrichement  des  forêts  situées  dans 
des  plaines  basses  étant  exécuté ,  l'air  en  sera 
plus  sain  et  la  température  moyenne  de  notre 
région  en  sera  sensiblement  élevée. 

7"  La  répartition  des  forêts  sera  moins  iné- 
gale qu'elle  ne  l'est  dans  l'état  actuel ,  car 
certains  départemens  ne  possèdent  qne  le  quin- 
zième de  leur  étendue  boisée,tandisque  d'autres 
en  ont  le  tiers.  Il  importe  toutefois  de  prendre 
les  précautions  suivantes  ; 

'I  °  Ne  pas  permettre ,  quant  à  présent ,  le 
défrichement  des  coteaux  et  des  plateaux  éle- 
vés ;  2°  défendre  aux  propriétaires  de  défricher 
plus  d'un  dixième  par  an  de  l'étendue  super- 
ficielle de  leurs  bois  situés  en  plaine. 

Une  permis^on  indéfinie  et  subite  amènerait 
une  perturbation  dans  les  revenus  des  particu- 
liers et  de  l'état  et  serait  suivie  de  fautes  graves 
nées  de  l'irréflexion  et  de  l'inexpérience. 

NOIROT. 


"'  Feuilles  d'arbres  qui  peuvent  servir 

DE  nourriture  AUX  BESTIAUX  A  DÉFAUT  DE 

FOURRAGE.  —  Ijis  circoiistances  particulières    ture  des  bestiaux  par  le  moyen  des  fourragea 


provenant  d'une  localité  ou  d'une  saison  peu- 
vent rendre  à  peu  près  impossible  la  nourri- 


INSTRUMENS. 


ordinaires.  Les  feuilles  d'arbres  peuvent  les 
suppléer  :  les  .uiiinniix  ne  les  niant!;t'nt  |)as  tou- 
tes avec  le  même  em[»ressement  ;  mais  ils  ne 
répugnent  pas  à  s'en  nom  rir.  Ces  feuilles  sont 
particulièrement  celles  du  frêne  ,  érable  ,  sy- 
comore,  eoehéne ,  préau,  bouleau ,  charme  , 
peuplier,  tilleul,  chêne,  hêtre,  maronuier 
d'Inde,  vigne  et  lierre. 

Les  chevaux  recherchent  la  fougère,  et  tous 
les  bestiaux  mangent  facilement  les  pousses  des 
genévriers  et  des  bruyères .  mais  il  faut  (ju'el- 
les  aient  été  trempées  deux  ou  trois  jours  dans 
l'eau. 


Des  dangers  comme  pâturage  de  la 
luzerne  verte  et  du  sarraztn  en  fleur. 
— ^  Il  eut  suffi  sans  doute  des  importantes  ob- 
servations de  M.  Ivart  pour  convaincre  des 
dangers  auxquels  on  expose  les  auimaux  d'éla- 
bles ,  et  les  mouton*  surtout,  en  les  livrant 
inconsidérément  à  la  pâture  des  sarrazins  en 
fleur.  De  nouveaux  accidens  qui  nous  sont  si- 
gnalés, imposent  au  Comité  l'obligation  de  re- 
venir sur  ce  que  ce  mode  d'alimentation  a  de 

IMSTRUMEWS. 
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re- 


pernicieux, et  A  inviter  les  cullivateurs  à 
doubler  de  surveillance  à  cet  éirard. 

Il  croit  eu  outre  utile  de  lein-  rappeler  tout 
ce  qui  a  été  dit  des  précautions  à  prendre  lors- 
(jue  le  printenqis  permet  de  rcmeltre  les  ani- 
maux d'étable  à  la  nourriture  des  fourrages 
verds.  Le  trèlle,  la  luzerne,  ne  doivent  être 
donnés  qu'avec  le  plus  grand  ménagement. 
Les  bestiaux  ne  doivent  être  conduits  sur  le 
pré  que  quelques  heures  afirès  le  lever  du  so- 
leil ,  jamais  pendant  les  rosées ,  ni  par  des 
temps  hiunides;  enfin ,  si  malgré  les  plus  sages 
précautions  ,  il  se  manifestait  des  symptômes 
de  météorisation ,  il  rappelle  que  le  plus  simple 
de  tous  les  moyens  conseillés  jusqu'à  ce  jour 
dans  les  cas  de  météorisation  ,  consiste  à  ifaire 
bouillir  deux  cuillerées  de  cendre  dans  un  litre 
d'eau  pour  en  faire  avaler  l'infusion  claire  à  l'a^ 
nimal  malade.  Par  déduction,  il  est  probable 
qu'un  gros  de  soude,  de  potasse,  un  peu  de  savon 
en  dissolution  dans  un  litre  d'eau ,  produi- 
raient des  résultats  aussi  favorables.  Le  Co- 
mité invite  MM.  les  artistes  vétérinaires  à  lui 
transmettre  leurs  observctlions  sur  ce  mode  de 
traitement. 


Tombereau  mécanique  ,  ou  Machine  à 
transporter  les  terres.  —  Yingt-quaire  socié- 
tés agricoles,  ageiices  forestières  et  conseils 
municipaux  ,  ont  attesté  avant  nous  les  avan- 
tagesqui  peuvent  résulter  [»our  l'agriculture  de 
l'emploi  du  tombereau  mécanique  de  M.  Pau- 
lin Palissart  (  de  Gimont ,  département  du 
Gers  )  ;  nous  avons  assisté  à  Texpérience  pu- 
blique qui  en  a  été  faite  à  Paris,  et  nous  joi- 
gnons avec  plaisir  notre  approbation  à  toutes 
celles  données  à  cette  invention. 

Déjà ,  plusieurs  fois ,  nous  avons  cité  les 
nombreux  avantages  queretirerait  l'agriculture 
d'un  système  d'irrigations  bien  entendu  ;  mais 
ce  ne  serait  pas  assez  pour  le  succès  de  parvenir 


à  se  procurer  l'eau  suffisante ,  si  l'on  n'avait 
ensuite  à  la  répandre  que  sur  des  terrains  iné- 
gaux et  mal  aplanis:  oucomprend  en  effet  que 
dans  cette  position  l'eaa  déversée  sur  (es  ter- 
rains aurait  inondé  les  parties  caves  avant 
d'avoir  arrosé  les  parles  supérieures.  Dans 
cette  circonstance,  d'abord  ,  le  tombereau  de 
M.  Palissart  devra  rendre  d'importaus  services. 
IMais  ce  n'est  pas  le  seul  service  cpie  cette,  ma- 
chine nouvelle  est  appelée  à  rendre  à  l'agri- 
culture :  toutes  les  fois  qu'il  s'agira  de  ciiarger 
et  décharger  rapidement  des  terres  meubles , 
dessa])!es  ,  des  engrais  pulvérulens,  cette  ma- 
chine ,  simple  à  manœuvrer ,  peut  offrir  une 
grande  économie  de  temps.  Son  prix  est  de 
350  fr.  prise  à  Gimont. 
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EXPOSITION  DES  PRODUITS  DE    L'INDUSTRIE    FRANÇAISE. 

T  Article.  —  Var  un  Membre  du  Jury  d'examen. 


Nous  avons  esquissé  dans  un  premier  article 
l'état  où  se  trouvaient  nos  industries  à  l'épo- 
que de  la  dernière  exposition,  en  i  827;  nous 
pouvons  aujourd'hui,  grâce  aux  avantages  de 
notre  position  particulière,  offrir  à  nos  lecteurs 
un  avant-goût  de  l'exposition  de  \  834,  pour 
tout  ce  qui  concerne  l'industrie  parisienne.  Le 
département  de  la  Seine  présente  à  lui  seul  le 
tiers  des  produits  qui  figurent  dans  nos  exhibi- 
tions périodiques.  Ces  produits  ont  ,en  géné- 
ral, un  caractère  d'originalité  remarquable  par 
leur  élégance ,  leur  finesse  et  leur  extrême  va- 
riété. On  les  recherche  avec  empressement 
dans  tous  les  pays  du  monde ,  et  ils  servent 
habituellement  de  modèles  aux  produits  ana- 
logues qu'on  fabrique  dans  l'étranger.  Aumo 
ment  où  nous  écrivons ,  sur  près  de  quinze 
cents  exposans  ,  environ  mille  ont  été  admis , 
le  jury  s'étant  montré  sévère  pour  tout  ce  qui 
ne  portait  pas  l'empreinte  d'une  véritable  in- 
vention ou  d'un  notable  perfectionnement. 
Plusieurs  expo«ans  se  sont  malheureusement 
attachés  à  imaginer  des  choses  bizarres  ,  ou  à 
tenter  des  tours  de  force ,  plusôt  que  de  se  li- 
vrer aux  travaux  réguliers  d'une  production 
digne  de  trouver  des  débouchés.  Quelques-uns 
ont  apporté  des  objets  dont  la  création  a  dû  être 
fort  dispendieuse,  des  cathédrales  en  plumes 
de  coq,  des  corsets  de  quinze  cents  francs, 
une  revue  de  la  garde  nationale  présentant 
dix  raille  hommes  ,  en  relief,  imités  au 
moyen  Aecheveux,  des  tapis  composés  de  l'as- 
semblage de  cinq  ou  six  cents  peaux  de  clîats, 
des  pendules  en  albâtre  ridiculement  brillan- 
tées,  et  une  foule  d'autres  niai>eries  indu- 
strielles, dontlejury  a  cru  devoir  décourager  la 
fabrication,  en  refusant  à  leurs  auteurs  l'ad- 
mission au  concours. 

Parmi  les  produits  les  plus  remarquables  et 
qui  assureront  à  notre  pays  une  supériorité  in- 
contestable en  Europe,  il  faut  ranger  en  pre- 
mière ligne  les  instrumens  de  musique  et  prin- 
cipalement les  pianos.  On  en  comptera  près  de 
cent  au  concours  général ,  parmi  lesquels  on 
ne  saurait  dire  qu'il  y  en  ait  un  seul  de  mé- 
diocre. Tous  les  fadeurs  se  sont  surpassés ,  et 
nos  jeunes  virtuoses  n'auront  que  l'embarras 
du  choix.  Pianos  longs, pianos  courts,  pianos 
droits  et  courbes,  à  deux  ou  à  trois  cordes, 
avec  ou  sans  échappement ,  tous  ont  été  exé- 
cutés avec  une  rare  perfection.  Nous  doutons 


qu'on  aille  désormais  beaucoup  au-delà ,  et  si 
nous  ne  devions  nous  interdire ,  pour  le  mo- 
ment du  moins ,  de  citer  des  noms  propres, 
déjà  nous  serions  en  mesure  de  signaler  aux 
suffrages  du  public  la  plupart  des  outeursdont 
les  pianos  nous  ont  charmés.  Nous  sommes 
certains  que  la  salle  des  instrumensde  musique 
sera  la  plus  fréquentée  de  toute  l'exposition.  Il 
s'est  fait  dans  cette  belle  industrie  une  véritable 
révolution  depuis  d  827.  La  dernière  heure  des 
pianos  âgés  de  cinq  ans  a  sonné;  il  n'y  en  a 
pas  un  seul  qui  ne  doive  être  renouvelé,  et  ceux 
même  qu'on  a  fabriqués  depuis  les  journées  de 
juillet  devront  être  envoyés  à  la  campagne  ou  à 
l'hôtel  Bullion,  s'ils  ne  sont  pas  des  premiers 
maîtres. 

Le  même  progrès,  si  ce  n'est  un  plus  grand, 
a  été  remarqué  dans  la  fabrication  des  meu- 
bles. On  s'est  un  peu  éloigné  des  bois  indigènes 
pour  donner  la  vogue  à  certains  bois  des  îles , 
tels  que  le  palissandre  avec  des  filets  blancs  ou 
des  incrustations  de  couleur.  Cependant  quel- 
ques fabricans  sont  demeurés  fidèles  au  culte 
de  l'acajou ,  et  ont  cherché  dans  le  perfection- 
nement des  formes  les  chances  de  succès  que 
d'autres  ont  cru  avoir  trouvées  dans  le  chan- 
gement de  matière  première.  La  manie  du  go- 
thique et  le  genre  cathédrale  ont  fait  place , 
sans  disparaître  entièrement ,  à  un  style  plus 
régulier  et  moins  bizai're.  Les  meubles  ont  ac- 
quis une  grande  simplicité;  les  dorures  sont 
devenues  à  peu  près  hors  de  mode.  Nous  ne 
répondons  pas  qu'onne  voie  à  l'expositionquel- 
ques  ornemens  de  mauvais  goût ,  et  même 
plus  d'un  ameublement  absurde  ;  mais  on  n'a 
pas  cru  devoir  refuser  l'eîU'-ée  du  temple  de 
l'Industrie  à  quelques  schismatiques ,  qui  re- 
viendront sans  doute ,  éclairés  par  l'exemple , 
à  de  meilleurs  principes.  M.  Aguado  doit  per- 
mettre, dit-on,  qu'on  apporte  un  fcourfoir  tout 
entier,  de  la  composition  d'un  de  nos  plus  grands 
ciseleurs ,  et  qui  présente  plusieurs  millions  de 
diamans,  à  facettes  d'acier,  taillés  avec  une 
unité  admirable,  ouvrage  moitié  plaisant,  moi- 
tié sévère ,  qui  trouvera  peu  d'imitateurs.  La 
femme  d'un  de  nos  marécliaux  de  France,  le- 
quel n'est  pas  en  France,  doit  permettre  aussi 
que  de  très-beaux  meubles,  commandés  par 
elle,  figurent  à  l'exposition.  L'ébénisterie  pa- 
risienne est,  sans  contredit,  la  première  du 
monde. 
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Les  cliûles  ne  vionneul  qu'apiôs,  mais  en 
proiuièie  Uj;ne.  Le  jour  de  leur  apparition 
sera  un  beau  jour  pour  les  fenuiies.   Elles 
trouveroul  de  (pioi  satisfaire  leur  insatiable 
avidité  pour    cette  denrée  de  première  né- 
cessité. Tel  cliàle  qui  coûtait  quatre  cents 
francs  en  1827,  sera  donné  pour  trois  louis  en 
1 831.  Les  plus  beaux  cbàles  fabri(iués«tt  lamr, 
et  qu'on  payait  mille  francs  à  la  dernière  ex- 
position vous  les  aurez,  mesdames,  pour  moins 
de  cent  écus.  Nous  avons  déjà  signalé  ce  fabri- 
cant habile ,  qui  sait  copier  les  plus  beaux  cliâ- 
les  de  l'Inde ,  au  point  qu'on  peut  s'y  mépren- 
dre ,  et  qui  donne  pour  six  cents  francsceque 
l'Inde  et  la  contrebande  ne  livrentpas  à  moins 
de  4  ou  5tX]0  francs.  On  ne  s'est  pas  contenté 
de  cette  pâle  imitation  ;  on  a  voulu  rivaliser 
avec  l'Inde  elle-même,   faire  son   travail, 
imiter  ses  milliers  d'espouJins ,  et  l'on  y  a 
réussi  en  employant  de  petites  filles  de  douze 
ou  quinze  ans  que  j'ai  été  voir,  moi  qui  vous 
parle ,  à  sept  ou  hait  lieues  de  Paris ,  dans  ces 
liideux  repaires  crottés  où  elles  travaillent  de- 
puis le  matin  jusqu'au  soir  pour  gagner  douze 
sous  par  jour.  C'est  là  qu'on  fait  les  cachemires 
français  espoidinés  qu'il  ne  faut  pas  confondre 
avec  les  châles  tondus,  et  dont  la  différence 
n'a  pas  besoin  d'être  expliquée  à  des  femmes. 
Vous  en  verrez  quelques-uns   de  vraiment 
beaux,  surtout  s'ils  appartiennent  à  ce  fabri- 
cant de  Sèvres,  près  Paris,  qui  se  ruine  de- 
puis cinq  ou  six  ans  à  créer  ces  chefs-d'œuvre. 
Que  ne  fait  il  des  clulles  à  dix  écus ,  ce  f^aiel 
«le  la  fabrication  ?  Je  vous  dirai  son  nom  quel- 
que jour,  si  vous  ne  le  devinez. 

Lesfabricans  de  papiers  peints  ont  fait  aussi 
de  grands  progrès.  Quelques-uns  ont  exposé 
des  dessins  admirables,  de  véritables  modèles 
qui  semblent  retouchés  au  pinceau  et  qui  se 
font  à  la  mécanique  comme  les  plus  vils  de- 
vants de  cheminée.  Ces  exposans  seront  en 
très-grand  nombre ,  et  ils  assurent  que  leurs 
ouvrages  l'emporteront  sur  tout  ce  qui  se  fait 
de  pareil  en  Angleterre.  Nous  ne  sommes  pas 
éloignés  de  le  croire.  Les  papiers  peints  an- 
glais sont  généralement  monotones  et  pèchent 
parle  dessin,  par  le  goût ,  défaut  capital  pour 
des  articles  de  goût ,  tels  que  les  tentures ,  dé- 
cors et  ornemens  de  ce  genre.  Nos  exposans 
de  ISSi-  se  sont  peut-être  trop  adonnés  à  l'i- 
milation  de  la  manière  de  Boucher;  il  y  a  trop 
d'oiseaux,  trop  d'arabesques ,  trop  de  mignar- 
dise dans  quelques-uns  de  leurs  papiers  ;  mais 
en  revanche  on  ne  saurait  voir  rien  de  plus  vif 
et  de  plus  brillant  que  leur  coloris.  Cet  im- 
mense progrès  est  dû  aux  perfectionnemens 
que  la  chimie  tinctoriale  a  éprouvés  depuis 
dix  ans,  progrès  tels,  que  de  vieilles  couleurs 
comme  le  bleu  égyptien,  ont  été  retrouvées, 
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sans  parler  de  celles  qu'on  a  inventées . 
(ju'on  améliore  chaque  jour. 

La  lithographie  a  envoyé  fort  peu  de  chose. 
Quelques  progrès  qu'on  ait  signalés  dans  celte 
mervv"illeuse  industrie,  aujourd'hui  plus  avan- 
cée en  France  (ju'en  aucim  lieudumonde,  il  y 
a  eu  untempsd'arrêt  dont  il  sera  facile  «rfe  juger 
à  la  prochaine  exposition.  Soit  que  les  grands 
entrepreneurs  lithographes  ne  croient  plus 
avoir  besom  d'exposer  pour  se  faire  connaître, 
soit  qu'en  effet  ils  se  bornent  à  exploiter  au- 
jourd'hui leur  industrie  sous  le  rapport  pure- 
ment commercial,  les  échantillons  qu'ils  ont 
présentés  au  jury  d'admission  du  département 
de  la  Seine  étaient  fort  ordinaires.  Nous  pou- 
vons même  assurer  ici,  en  passant,  qu'il  en 
sera  de  même  pour  beaucoup  d'industries  dont 
les  grands  titulaires   commencent  à   croire 
qu'il  est  au-dessous  de  leur  réputation  de  se 
commettre  avec  des  rivaux  naissans,  ou  moins 
avancés.  Quelques  fabricans  que  nous  irour- 
rions  cilern'ont  pas  jugé  à  propos  d'apparaitre 
cette  année,  parce  que  leurs  opinions  politi- 
ques ne  sont  point  favorables  au  gouverne- 
ment actuel.  C'est  chose  ridicule,  mais  très- 
vraie.  Il  sera  plus  facile  de  s'en  assurer  quand 
les  salles  de  l'exposition  seront  ouvertes. 

Pendant  plusieurs  jours ,  les  salles  d'expo- 
sition provisoires  de  l'Hôtel-de- Ville  ont  été 
jonchées  d'une  immense  quantité  de  fausse  bi- 
jouterie, blanche,  noire,  émaillée;  de  colliers, 
de  bracelets  et  de  pendants  d'oreilles  de  toutes 
les  formes  et  de  toutes  les  valeurs.  Des  chaînes 
en  similor  et  des  breloques  en  cuivre  doré 
couvraient  plus  d'une  table;  ce  qui  nous  a  le 
plus  frappé,  sous  le  rapport  du  goù»  et  de  la 
simplité,  c'est  surtout  le  jayer  et  la  bijouterie 
noire ,  accessible  à  toutes  les  fortunes  et  pro- 
pice à  toutes  les  toilettes.  La  coiUeilerie  Une, 
quoique  toujours  infiniment  inférieure  à  la 
coutellerie  anglaise ,  présente  quelques  pièces 
façon  d'Angleterre,  qui  annoncent  un  progrès 
dans  cette  branche  d'industrie  ;  mais  les  prix 
en  sont  encore  trop  élevés.  On  a  exposé  au>.si 
beaucoup  de  nouveaux  instrumens  de  chirur- 
gie, parfaitement  exécutés  ,  et  des  rasoirs  de 
luxe  auxquels  manque  la  sanction  de  l'expé- 
rience, irrécusiible  en  ces  sortes  d'affaires. 
Quelques  chirurgiens  ont  fait  présenter  des 
appareils  orthopédiques  de  leur   invention, 
qui  nous  ont  paru  très  -  in^^énieux  et  dignes 
du  plus  vif  intérêt.  Un  exposant  à  apporté  lui- 
même  un  appareil  assez  compliqué ,  au  moyen 
duquel  on  peut  préparer  soi-même  et  prendre 
partout  un  bain  de  vapeur  et  des  douches. 
D'autres  ont  inondé  les  galles  du  jury  d'une 
quantité  énorme  de  clysoirs  élastique?  ou  non 
élastiques,  de  vespasiennes  de  poche  el  d'une 
foule  d'autres  petits  instrumens  que  notre  sus 
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ceptibilité  nous  empêche  de  nommer,  mais 
non  pas  d'employer  au  besoin. 

Une  grande  lutte   aura  lieu  cette  année 
entre  les  arquebusiers  de  Paris.  Les  plus  ha- 
biles d'entre   eux  se   sont  ingéniés  depuis 
quelque  temps   à  perfectionner  les  armes  à 
feu ,  de  manière  à  permettre  une  plus  grande 
quantité  de  tirés  dans  un  temps  donné ,  avec 
de  moindres  cliances  de  ratés.  Sans  parler  des 
petits  perfeclionneraens  qu'on  à  fait  éprouver 
au  fusil  ordinaire,  deux  nouveaux  systèmes 
se  sont  partagés  l'attention  publique  et  l'en- 
thousiasme des  amateurs,  je  veux   dire  le 
système  Robert  et  le  système  Lefauclieux.  Ces 
deux  systèmes  ont  un  point  de  commun ,  c'est 
que  le  fusil  se  charge  par  la  culasse  ;  mais  ils 
diffèrent  pour  tout  le  reste  d'une  manière 
assez  notable  pour  être  au  moins  indiquée.  Le 
fusil  Robert  n'a  point  de  batterie  apparente  ; 
les  chiens  sont  contenus  dans  une  espèce  de 
platine  mobile  qu'on  élève  pour  introduire 
dans  le  canon  une  cartouche  garnie  de  son 
amorce ,  consistant  en  un  petit  tube  plein  de 
poudre  fulminante.  En  rabattant  la  platine , 
le  fusil  se  trouve  prêt  à  partir.  Ce  fusil  est  ex- 
trêmement commode  en  ce  sens{|u'il  est  tout  à 
la  fois  chargé ,  amorcé ,  armé ,  et  à  l'abri  de 
la  pluie;  mais  son  inconvénient  principal  est 
de  ne  pouvoir  être  chargé  qu'avec  des  car- 
touches préparées ,  et  de  s'encrasser  facile- 
ment. Le  fusil  Lefaucheux  est  plus  simple; 
sa  hatîerie  est  extérieure  comme  dans  le  fusil 
ordinaire  ;  seulement ,  au  moyen  d'une  vis  de 
pression ,  facile  à  lâcher  et  à  resserrer,  le  ca- 
non s'ouvre  par  la  culasse ,  fait  bascule  et  re- 
çoit la  cartouche  qu'il  faut  ensuite  amorcer 
avec  une  capsule  ordinaire  pour  l'enflammer. 
Le  mouvement  de  bascule  a  quelques  incon- 
vénieus,  et  la  culasse  est  sujette  à  ce  que  les 
amateurs  appellent  le   crachement;  mais  le 
fusil  Lefaucheux  a  l'avantage  de  pouvoir  se 
charger  à  la  baguette  et  de  sesnettoyer  avec  la 
plus  grande  facilité.  M.  Lepage  a  présenté  une 
arme  qui  tient  de  ce  système,  avec  quelques 
moditicalions.  Au  reste ,  la  lice  est  ouverte  ; 
et  il  y  a  lieu  de  penser  que  d'ici  à  peu  de 
temps  il  s'opérera  de  très-grands  changemens 
dans  la  fabrication  des  armes  à  feu. 

L'industrie  des  peaux  préparées  a  pris  un 
grand  essor.  Nos  maroquins  sont  générale 
ment  demandés  aujourd'hui  dans  toute  l'E'u- 
ropt ,  ainsi  que  nos  gants ,  dont  la  supériorité 
s'accroît  de  jour  en  jour.  Plusieurs  fabricans 
de  Paris  ont  exposé  des  gants  cousus  à  la  mé- 
canique ,  qui  nous  ont  paru  parfailement  so- 
lides, et  qui  pourront  êlre  vendus  à  bon  mar- 
ché. Nous  sommes  pers'sadés  que  cet  arlicie 
est  encore  maintenu  à  un  prix  trop  élevé ,  et 


qu'une  excellente  spéculation  serait  d'établir 
un  dépôt  où  les  consommateurs  paieraient  les 
gants  à  un  taux  raisonnable.  La  paire  de  gants 
glacés ,  bien  cousus  et  de  bonne  qualité ,  ne 
revient  pas  au  fabricant  à  plus  de  75  centimes, 
et  elle  se  vend  depuis  2  fr.  jusqu'à  3  fr.  30  c. 
Quelques  cordonniers  ont  exposé  des  boites 
sans  couture,  et  des  souliers  de  femme  d'un 
travail  admirable;  mais  la  palme  du  genre 
nous  semble  appartenir  jusqu'à  ce  jour  à  un 
artiste  de  la  rue  de  la  Paix,  dont  la  demeure 
est  assez  connue  des  dames ,  pour  qu'il  ne  soit 
pas  nécessaire  de  la  leur  indiquer. 

Que  dirons-nous  du  travail  de  l'écaillé  qui 
puisse  donner  une  juste  idée  de  la  réalité? 
Les  objets  préparés  avec  cette  matière  pre- 
mière se  multiplient  avec  une  grande  rapidité 
depuis  que  nous  en  exportons  dans  les  ci-de- 
vant colonies  espagnoles  de  l'Amérique  du 
Sud.  Il  a  paru  à  l'Hôtel-de- Ville ,  dans  les 
salles  d'examen  du  jury,  des  peignes  gigan- 
tesques, travaillés  à  jour  comme  de  la  den- 
telle et  très-curieux  du  moins  sous  ce  rapport, 
s'ils  ne  le  sont  sous  le  rapport  du  goût  Quel- 
ques fabricans  ont  même  essayé  d'imiter  ces 
peignes  en  teignant  la  corne  de  bœuf  au  moyen 
du  nitrate  d'argent  et  en  appliquant  un  vernis 
de  la  même  couleur  sur  de  la  tôle  de  fer. 

Les  ouvrages  d'horlogerie  ne  seront  pas 
nombreux  ;  mais  il  y  en  aura  quelques-uns  de 
fort  remarquables.  Un  horloger  de  la  rue  St- 
Antoine  a  inventé  une  montre  qui  marche 
pendant  huit  jours  sans  remontage,  et  qui  pré- 
sente la  même  exactitude  qu'un  chronomètre, 
quoiqu'elle  soit  de  moitié  moins  chère.  Ua 
autre  horloger  a  taillé  en  cristal  presque  toutes 
les  pièces  de  sa  montre,  qu'il  a  renfermées  dans 
une  cuvette  de  verre ,  de  manière  qu'on  peut 
étudier  avec  la  plus  grande  facilité  le  jeu  des 
différentes  pièces.  C'est  là  un  beau  travail 
d'artiste  dont  il  nous  semble  qu'on  pourrait 
tirer  parti  pour  l'instruction  publique.  Nous 
avons  moins  d'éloges  à  domier  aux  fabricans 
de  bronze  pour  pendules ,  qui  persistent  dans 
l'emploi  des  formes  gothiques ,  sauf  deux  ou 
trois  demeurés  plus  fidèles  aux  bonnes  tradi- 
tions. Si  les  départemens  ne  nous  envoient 
rien  de  meilleur  que  ce  que  nous  avons  vu  à 
l'Hôtel-de-Ville,  ce  n'est  pas  dans  les  salles  de 
l'exposition  qu'il  faudra  chercher  cette  année 
les  chefs-d'œuvre  de  la  bronzerie.  Un  seul 
établissement,  situé  rue  des  Trois-Bornes , 
dans  le  quartier  Popincourt,  contient  plus 
d'objets  remarquables,  dans  cette  partie,  que 
tous  ceux  qui  ont  été  proposés  au  jury  de 
Paris. 

Nous  ne  savons  pas  ce  que  nous  enverra ,  ' 
en  fait  de  soieries ,  la  fabrique  de  Lyon ,  mais 
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jusqu'ici  un  seul  exposant  de  Paris  a  présenté 
en  broderie  d'église  une  éfole  du  plus  beau 
travail,  Uu  seul  orfèvre  a  risqué  un  encensoir 
accompagné  d'un  ciboire  et  de  deux  petKs 
candélabîes  d'auiel.  La  passementerie  mili- 
taire est  un  peu  tombée  depuis  la  chute  des 
bruits  de  guerre;  elle  expédie  aujourd'hui  à 
l'étranger  une  partie  des  objets  que  le  refroi- 
dissement de  notre  zèle  belliqueux  laisse  sans 
débouché. 

Dans  les  tissus,  Paris  s'attache,  comme 
chacun  sait ,  à  certaines  spécialités  où  ses  fa- 
bricans  excellent  toutes  les  fois  qu'il  s'agit  de 
la  puretédudessinetdelafiuessedes  couleurs. 
Les  mousselines  imprimées ,  les  velours  bro- 
chés, les  blondes  de  soie,  les  chûlis,  les  cacJie- 
iniiien»es  nouvelles  sont  cdmirables.  On  a 
inventé  des  gazes  brodées  qui  imitent  la  blonde 
et  qui  coûte:;t  infiniment  moins.  La  peluche  , 
la  hideuse  peluche  qui  a  failli  causer  une  nou- 
velle insurrection  à  Lyon  et  qui  se  fait  aujour- 
d'hui à  Paris,  n'aura  pas  de  succès,  nous 
osons  l'assurer.  Ce  tissu  ,  surtout  lorsqu'il  est 
imprime ,  ne  manque  pas  d'un  certain  éclat, 
et  l'on  avait  commencé  à  s'en  servir  pour  des 
manteaux  de  femme,  pour  des  robes  de 
chambre,  pour  d;s  doublures  de  fantaisie; 
mais  on  s'?st  bientôt  aperçu  qu'il  était  sujet  à 
s'érailler  et  à  prendre  un  aspect  repoussant, 
par  la  continutlle  tendance  à  la  maladie  con- 
nue sous  !e  nom  de  rebrousse-poil, 

la  reliure  n'a  pas  soutenu  cette  aiinée  son 
antique  réputation.  Les  malheurs  dont  la  li- 
brairie a  été  atteinte  ont  dû  rejaillir  sur  l'art 
du  relieur,  et  l'effroyable  quantité  de  mauvais 
petits  livres  et  de  méchants  petits  romans  dont 
nous  sommes  inondés  n'est  pas  ce  qui  peut 
contribuer  à  le  relever.  Quel  est  l'homme  de 
bon  sens  qui  voi/drait  faire  relier  ce  qui  est 
destiné  à  mourir?  Les  petits  livres  et  les  petits 
journaux  ont  opéré  une  véritable  révolution 
dans  le  commerce  des  produits  de  la  pensée. 
La  science  n'est  plus  aujourd'luii  inféodée  à 
quelques  hommes;  elle  tend  à  se  répandre  ,  à 
féconder  toutes  les  intelligences  ;  et ,  au  lieu 
de  couler  dans  les  gros  hvres  comme  un  fleuve, 
elle  se  divise  en  i;ne  infinité  de  canaux  d'ir- 
rigation ,  c'est-à-dire  de  petites  brochures 
qu'on  fera  moins  relier  mais  qu'on  lira  davan- 
tage. Qui  ne  sait  que  quand  un  livre  est  relié, 
personne  n'ose  plus  y  toucher?  A  tout  prendre, 
nous  devons  pv  ut- être  nous  féliciter  de  celle 
décadence  de  l'art  du  relieur,  si  elle  est  un 
symptôme  des  progrès  de  l'iustruction  gé-, 
nérale. 

Une  grande  quantité  de  produits  chimiques 
ont  été  présentés  par  les  fabricans  du  départe- 
ment de  la  Seine.  Les  jaunes  de  clirôrae  ,  le 


sulfate  de  quinine,  certains  produits  amnoonia- 
caux,  des  engrais  artificiels,  une  magnifique 
collection  de  près  de  deux  cents  huiles  essen- 
tielles, dont  plusieurs  inconnues  jusqu'à  ce 
j  our  ;  des  acides  d'une  pureté  remarcpiable  ont 
été  soumis  à  l'examen  du  jury.  La  fai)ricalion 
du  savon  a  fait  aussi  (pielques  progrès.  Nous 
invitons  toutefois  le  public  à  se  dtfier  de  ces 
prétendus  savons  de  toilette,  plus  ou  moins 
parfumés,  qu'on  lui  vend  à  Irès-haut  prix  sous 
la  protection  des  brevets  d'invention,  et  qui 
ne  sont  autre  chose  que  des  savons  ordinaires 
dont  l'odeur  est  relevée  par  l'introduction  de 
quelques  parties  d'huiles  essentielles  préparées 
à  Grasse ,  seul  et  véritable  quartier-général 
de  la  parfumerie  française.  Ce  n'est  pas  la  rue 
Bourg-l'Abbé  qui  mériîe  la  célébrité  dont 
jouissent  ses  dépôts  de  savons  fins  et  de  parfu- 
merie ,  mais  la  ville  de  Grasse ,  et  quelques 
petits  bourgs'' de  la  partie  orienlale  du  dépar- 
tement du  Yar ,  qui  les  lui  envoient.  Sans  la 
routine,  le  mauvais  état  des  routes ,  et  la  len- 
teur de  notre  esprit  d'entreprise,  le  départe- 
ment du  Var  serait  aujourd'hui  un  des  plus 
riches  de  la  France. 

Parmi  les  plus  brillantes  indusSries  dont  les 
exposans  de  Paris  présenteront  les  produits  au 
palais  de  carton  qui  s'élève  pour  eux ,  il  faut 
placer  en  première  ligne  celle  des  tapis,  velou- 
tés et  moquettes  de  la  grande  fabrication ,  les 
vernis  et  les  stores  de  la  petite  et  les  étoffes, 
imitation  de  velours  pour  meubles.  Nous  n'a- 
vons pas  encore  vu  les  grands  tapis  ;  mais  nous 
pouvons  assurer  que  cette  industrie  a  fait 
quelques  progrès ,  sinon  pour  le  bas  prix ,  au 
moins  pour  la  vivacité  des  couleurs  et  la  ri- 
chesse des  dessins.  Les  grands  tapis  seront 
toujours  chers,  surtout  tant  que  durera  le 
droit  actuel  de  33  pour  cent  qui  pèse  sor  les 
laines  ;  les  moquettes  ne  sont  pas  très-solides; 
les  jaspésseuls,  véritables  tapis  de  la  petite  pro- 
priété exciteront  l'intérêt  général.  Une  maison 
de  la  rue  Pûchelieu  continue  d'exposer  des 
stores  déjà  remarqués  à  l'exposition  de  1827; 
mais  ces  stores  transparens  sont  aussi  trop 
chers  et  ils  ne  deviendront  réellement  popu- 
laires que  lorsqu'ils  seront  accessibles  aux  for- 
tunes médiocres.  C'est  là  une  vérité  dont  les 
fdbricans  devraient  se  pénétrer,  et  nous  avons 
vu  avec  regret  que  plusieurs  d'entre  eux 
avaient  sacrifié  à  l'espoir  de  briller  les  avan- 
tages d'une  fabrication  économique.  II  ne  suffit 
pas  de  faire  des  chefs-d'œuvre,  il  faut  leur 
trouver  des  acheteurs,  et  c'est  souvent  ce  que 
nos  plus  habiles  industriels  perdent  de  vue. 

Nous  voudrions  consacrer  quelques  lignes  à 
la  chapellerie;  mais  son  histoire  peut  se  ré.'-u- 
mer  en  deux  mots  :  les  chapeaux  de  feutre 
s'en  vont  pour  faire  place  aux  chapeaux  de 
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soie.  En  vain ,  on  assure  que  les  chapeaux  de 
soie  sont  sujets  à  pâlir,  à  prendre  l'eau ,  à  se 
remplir  de  poussière  ;  la  mode  a  prévalu.  Ces 
chapeaux  sont  d'ailleurs  plus  légers  ;  ils  coti- 
tent  moins  cher;  on  les  renouvelle,  il  est  vrai, 
plus  souvent  ,mais  c'est  un  plaisir  de  les  renou- 
veler. Quelques  fabricans  persistent  à  essayer 
du  castor,  c'est-à-dire  du  lièvre  et  du  lapin  ; 
que  Dieu  leur  soit  en  aide  !  nous  en  dirons  au- 
tant de  celte  foule  d'exposans  de  produits  di- 
vers, qu'on  ne  sait  dans  quelle  famille  ranger, 
fabricans  de  perruques ,  de  fausses  dents,  de 
manches  à  gigots ,  de  pommade  peur  teindre 
les  cheveux ,  d'élixirs  balsamiques  ,  anti-op- 
thalmiques,  anti-scorbuiiques  et  soporifiques  : 
hélas  !  c'est  ici  qu'il  faut  voir  combien  les  ri- 
dicules bien  exploités  donnent  de  profits  aux 
hommes  habiles  qui  connaissent  les  faiblesses 
de  l'hnmanité.  Que  de  corsets  ingénieusement 
composés  pour  dissimuler  ou  pour  feindre  ! 
j'en  ai  vu  un  qui  portait  cette  excellente  épi- 
graphe que  j'invite  les  dames  à  se  faire  tra- 
duire : 

Parcere  suljectis  et  deleUare  superhos  ! 

Nos  lecteurs  me  pardonneront  de  ne  pas  en- 
trer dans  de  plus  grands  détails  sur  ces  milffers 
de  riens  qui  ne  manquent  pas  d'importance. 
Ces  milliers  de  riens  noiurissent  des  milliers 
de  familles  :  éventails,  écrans,  cure-dents,  pe- 
tits portefeuilles,  cannes  articulées,  parapluies 
portatifs,  chancellLères  ,  lorgnons,  cachets  de 
fantaisie ,  boucles  d'oreille  en  perles  d'étain  , 
fleurs  en  coquilles ,  capucins  de  papier,  abat- 
jours  de  porcelaine:  comment  vousdiretout  ce 
qui  a  passé  sous  les  yeux  des  membres  du  jury! 
Toutcela  se  vend  et  s'achète;  vous  verrez  même 
que  souvent  on  achète  des  objets  ridicules  de 
préférence  à  des  articles  utiles.  Je  ne  vous  parle 
point  de  l'industrie  départementale,  dont  nous 
ne  connaissons  encore  rien  de  positif  en  ce  qui 
concerne  la  prochaine  exposition.  On  assure 
seulement  que  la  ville  de  Lyon  enverra  peu  de 
chose,  en  comparaison  d.e  ce  qu'elle  apportait 
aux  expositions  précédentes.  La  ville  de  Lyon 
est  malade  d'un  mal  sérieux,  qui  sera  difficile 
à  guérir  ;  elle  travaillait  pour  les  églises,  et  il 
n'y  a  plus  de  luxe  dans  les  églises  ;  elle  travail- 
lait pour  les  palais ,  et  il  y  a  de  l'économie  au- 
jourd'hui dans  les  palais.  Elle  faisait  seule  du 
taffetas,  et  on  fait  du  taffetas  à  Zurich,  en  Alle- 
magne ,  en  Angleterre.  Ville  glorieuse  et  in- 
fortunée !  faut-il  que  tant  de  patriotisme,  de 
talent  et  d'industrie ,  n'aient  abouti  qu'à  creu- 
ser un  abîme  où  l'ordre  social  actuel  a  fait  sa 
première  chute  !  il  s'en  relève;  que  notre  bon 
sens  le  soutienne  et  puissent  nos  législateurs  le 
préserver,  par  les  plus  sages  lois,d'une  atteinte 
nouvelle  ! 


On  espère  aussi  beaucoup  des  progrès  de  la 
fabrique  de  Lille,  deRauboix,  de  Saint-Quen- 
tin et  de  Tarare.  Louviers,  Elbœuf ,  Sedan  et 
quelques  villes  du  midi,  enverront  de  beaux 
draps  ;  Nîmes  promet  de  gracieuses  ccharpes, 
de  légers  tissus  de  soie,  des  foulards,  des  bas, 
des  blondes  élégantes,  ;  Mulhouse  des  toiles 
peintes  de  la  plus  rar.e  beauté  ;  Toulouse ,  de 
la  quincaillerie;  Angoulème,  Annonay,  de  su- 
berbes  papiers.  Nous  parlerons  en  détail  de 
tous  ces  produits  à  mesure  qu'ils  arriveront  à 
Paris,  et  nous  tiendrons  nos  lecteurs  au  cou- 
rant de  tous  les  progrès  qui  seront  constatés. 
Celui  qui  écrit  ces  lignes  est  en  position  de  bien 
voir  et  de  juger  avec  impartialité  ;  il  sera  fidèle 
à  ses  devoirs  de  juré.  13.... 

Etablissement  d'ateliers  modèles.  — 
On  ne  peut  se  le  dissimuler,  quelque  soit  l'a- 
mour-propre  national ,  les  Anglais  l'emportent 
sur  nous  dans  un  grand  nombre  de  fabrica- 
tions ;  ils  font  mieux  ,  et  à  meilleur  marché. 
Contredire  hautement  cette  vérité  que  la  bonne 
foi  avoue  tout  bas  ,  pour  ne  point  décourager 
nos  ouvriers ,  cela  peut  être  le  résultat  d'une 
idée  patriotique  et  louable,  mais  qui  n'est 
point  la  nôtre  ;  il  nous  paraît  plus  rationnel  de 
rechercher  les  causes  de  l'infériorité  de  nos 
produits  et  d'indiquer  les  moyens  d'assurer 
leur  perfection.  Un  Anglais  vaut  un  Français, 
un  Français  un  Allemand ,  un  Italien ,  un  Es- 
pagnol ;  partout ,  en  Europe  du  moins  ,  un 
homme  en  vaut  un  autre  ,  c'est  une  maxime 
proverbiale.  Or,  comme  la  valeur  des  hommes 
ne  peut  réellement  s'estimer  que  par  lem-s  pro- 
duits ,  voyons  pourquoi  les  produits  de  l'in- 
dustrie française  sont  dans  certaines  parties 
inférieurs  à  ceux  de  l'Angleterre  et  même  de 
la  Suisse ,  tandis  qu'il  devrait  y  avoir  à  peu 
près  égalité. 

Nous  ne  sommes  pas  les  premiers  qui  ayons 
agité  cette  importante  question  ;  d'autres  sont 
entrés  avant  nous  dans  la  carrière,  leur  conclu- 
sion a  été  désespérante  pour  notre  industrie  ; 
ils  ont  prétendu  que  l'Angleterre  devait  sa  su- 
périorité à  ses  capitaux  accumulés ,  à  l'esprit 
actif  et  entreprenant  de  ses  hommes  opulens , 
à  son  esprit  d'association  ;  à  sa  situation  topo  - 
graphique,  à  son  sol  si  riche  en  métaux  et  en  fos- 
siles. Assurément  plusieurs  de  ces  raisons  sem- 
blent péremptoires,et  nous  convenons  qu'il  y  a 
bien  un  peu  de  tout  cela  dans  le  fait  avancé  ;  mais 
nous  pensons  qu'on  a  omis  un  des  points  essen- 
tiels, c'est  l'instruction  des  ouvriers  anglais, 
instruction  qui  leur  assure  une  supériorité 
marquée  sur  la  grande  majorité  de  nos  ou- 
vriers ,  qui  sont ,  il  faut  le  dire ,  plus  ignorans, 
non-seulement  que  les  ouvriers  anglais ,  mais 
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que  ceux  de  Suisse,  il'AUemaj^ne,  et  même 
assez  souvent  que  ceux  de  celle  ténébreuse 
Espagne,  le  prototype  de  l'ignorance.  De  celte 
ignorance  fatale  nait  tout  naturellement  la 
présomi)tion ,  la  certitude  qu'ils  savent  tout  et 
qu'il  n'y  a  rien  de  bon  dans  ce  (ju'ils  ignorent. 

En  examinant  d'ailleurs  chacune  des  raisons 
données ,  nous  verrons  qu'elles  ne  sont  ab- 
solument pas  sans  réplique  ;  tandis  (jue  celle 
quenous  ajoutons  nous  semble  de  nature  à  n'é- 
pouser aucune  restriction. 

D'abord ,  l'accumulation  des  capitaux  :  il 
nous  semble  ,  à  nous ,  que  c'est  prendre  l'effet 
pour  la  cause.  L'Angleterre  n'a  point  les  mi- 
nes du  Pérou  en  sa  possession ,  et  les  aurait- 
elle  ,  on  sait  combien  l'Espagne  s'est  enrichie 
avec  les  mines.  C'est  l'industrie  qui  a  fait  les 
capitaux  de  l'Angleterre ,  soyons  industrieux 
et  l'on  citera  aussi  nos  capitaux. 

L'esprit  actif  de  ses  riches  :  nous  rendons 
justice  aux  capitalistes  anglais  ;  mais  que  chez 
nous  l'industrie  présente  des  chances  de  suc- 
cès, et  nos  riches  voudront  les  courir  ;  ils  les 
courront  à  peine  de  devenir  pauvres  relative- 
ment aux  nouveaux  riches  que  l'industrie 
créera. 

L'esprit  d'association  :  il  fera  des  progrès 
chez  nous  :  ce  qui  l'a  modéré  ,  c'est  la  non- 
réussite  de  plusieurs  associations  industrielles, 
non-réussite  qui  a  été  motivée  par  la  difficulté 
de  trouver  de  bons  élémens  de  fabrication ,  et 
ces  bons  élémens  ce  sont  les  ouvriers  instruits. 

La  5ituation  topographique  :  la  nôtre  est 
plus  belle  ,  plus  avantageuse.  Pourquoi  une 
île  serait-elle  plus  favorable  au  développement 
de  l'industrie  ?  L'histoire  nous  apprend-elle 
que  de  tout  temps  les  insulaires  ont  été  plus 
industrieux  que  les  habitans  de  la  terre  ferme? 
Les  anciens  habitans  de  la  Grande-Bretagne 
étaient-ils  plus  avancés  que  les  Gaulois  ? 

Son  sol  riche  en  métaux  :  Les  Anglais  ont 
su  tirer  parti  de  leur  sol  ;  mais  ce  sol  n'est  pas 
tellement  riche  qu'ils  ne  soient  obligés  d'avoir 
recours  au  fer  de  Suède,  leur  étain  est  peut-être 
le  seul  produit  qui  ne  se  retrouve  pas  ailleurs 
en  qualité  pareille.  S'ils  se  chauffent  avec  la 
houille ,  si,  par  une  suite  de  travaux  et  d'expé- 
riences, ils  sont  parvenus  à  employer  ce  fossile 
avec  avantage  dans  la  fabrication  du  fer,  peut- 
être  avec  les  mêmes  travaux  et  la  même  expé- 
rience, auraient-ils  réussi  de  mêmeavec  le  char- 
bon de  bois  ;  nous  avons  d'ailleurs  des  houil- 
liers  ;  créez  des  moyens  de  transport  et  vous 
aurez  aussi  du  coke  partout. 

Nous  savons  bien  qa'ily  aurait  peut-êtrequel- 
que  chose  à  répondre  à  ces  objections  ;  mais, 
en  somme,  ce  n'est  pas  dans  les  causes  que 
nous  venons  de  poser  que  gît  la  sirpériorité  de 


l'Angleterre,  c'est  selon  nous,  à  ses  admira- 
bles ouvriers  qu'elle  la  doit.  Nous  sommes 
d'autant  mieux  fondés  aie  croire,  que  les  in- 
génieurs ,  constructeurs  anglais  ,  ne  l'empor- 
tent nullement  sur  les  nôtres  en  savoir,  et  que, 
même  avec  des  matériaux  anglais ,  nos  con- 
structeurs ne  peuvent  atteindre  la  même  per- 
fection. 

Cette  vérité  que  c'est  l'ignorance  de  nos  ou- 
vriers qui  est  la  seule  entrave  au  perfectionne- 
ment de  notre  fabrication  a  été  tellement  sentie, 
que,  depuis  nombre  d'années,  c'est  vers  leur  ins- 
truction que.  tendent  inutilement  les  efforts  de 
nos  philantropes.  On  a  fait  des  cours  de  géo- 
métrie appliquée,  on  a  publié  des  journaux 
industriels ,  tout  cela  n'a  produit  que  fort  peu 
de  chose.  Les  ouvriers  qui  ne  savent  pas  lire  ne 
peuvent  en  profiter  ;  ceux  qui  savent  lire  ne 
veulent  pas  lire.  Celui  qui  lit  rarement  n'est 
point  apte  à  percevoir  des  idées  par  ce  moyen 
de  transmission.  Il  en  est  de  môme  des  figures 
qui  accompagnent  les  textes  :  les  personnes 
étrangères  au  dessin  ne  les  comprennent  point. 

Il  ne  faut  point  pour  cela  suspendre  la  pu- 
blication des  journaux  industriels,  tôt  ou  tard 
elle  amènera  des  résultats  avantageux  ;  mais 
seule  elle  ne  fera  pas,  de  long-temps  du  moins, 
des  ouvriers  inîelligens.  Il  n'y  a  peut-être  pas 
un  ouvrier  qui  soit  allé  dans  une  bibliothèque 
publique  demander  le  volume  qui  concerne  son 
état  :  il  n'y  en  a  pas  un,  bien  certainement,  qui 
ait  compulsé  les  annales  des  arts  et  manufac- 
tures d'Oreilly ,  où  tant  de  bonnes  choses  sont 
enfouies;  et  peu  d'entre  eux,  nous  le  craignons, 
lisent  avec  attention  les  nouveaux  perfection- 
nemens  que  publie  mensuellement  le  Journal 
des  Connaissances  utiles. 

Qu'on  ne  nous  objecte  pas  que  l'ouvrier  an- 
glais se  comporte  à  cet  égard  comme  l'ouvrier 
français.  Ce  serait  une  erreur ,  l'ouvrier  an- 
glais, lit ,  médite,  il  est  au  courant  de  ce  qui 
concerne  son  art.  Les  Français  ne  lisent 
pas,  il  faut  donc  chercher  ailleurs  que  dans 
les  livres  les  moyens  de  répandre  l'instruc- 
tion industrielle  jusqu'au  fond  du  département 
le  plus  arriéré  :  c'est  le  but  que  nous  nous  pro- 
posons d'atteindre  par  le  moyen  des  ateliers 
modèles.  Ce  que  nous  venons  d'exposer  était 
nécessaire  pour  repondre  à  l'avance  à  des  ob- 
jections qu'on  n'aurait  pas  manqué  de  nous 
fair^. 

Pour"  qu'un  ouvrier  comprenne,  appré- 
cie un  perfectionnement,  il  faut  qu'il  ait 
dans  la  main  ou  sous  les  yeux  l'objet  perfec- 
tioimé.  Souvent  même  il  faut  qu'il  ait  la  faculté 
de  voir  en  détail,  et  si  c'est  un  outil,  de  le  voir 
fonctionner;  c'est  dans  cette  vue  qu'on  a  fondé 
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l'institution  du  Conservatoire  des  arts  et  mé- 
tiers. On  a  voulu  que  l'ouvrier  de  Paris  pût 
aîler  à  des  jours  fixes  prendre  connaissance 
des  perfectionnemeris  survenus  dans  son  art. 
Ce  fut  une  idée  grande ,  généreuse ,  paîrioti- 
qiie ,  et  le  Conservatoire  des  arts  et  métiers  a 
déjà  rendu  et  rend  encoie  tous  les  jours  d  emi- 
nens  services  :  c'est  une  vaste  arcliive  ouverte 
à  l'industrie  ;  là ,  celui  qui  veut  perfectionner , 
qui  veut  recuier  les  bornes  de  son  art ,  va  con- 
sulter ce  qui  a  été  fait,  il  suit  le  progrès  en 
comparant  les  objets  de  même  nature  et  qui 
sont  aussi  ceux  qu'il  veut  améliorer;  il  voit  la 
rotite  qu'on  a  saivie,  les  essais,  les  tâtonne- 
mens,  il  voit  ce  qu'on  a  tenté  avec  ou  sans 
succès ,  il  évitPi^  de  prendre  telle  direction,  elle 
n'a  conduit  à  rien;  il  suivra  cette  autre  qui  a 
déjà  amené  de  bons  résultats;  il  saura  s'il  est 
dans  la  bonne  voie;  il  ne  perdra  point  son 
temps  et  ses  capitaux  à  essayer  ce  que  d'autres 
ont  essayé  avant  lui;  riche  de  leur  expérience, 
il  suivra  In  ligne  droite  qui  mène  au  progrès. 
Voici  le  bien  immense  que  produit  le  Conser- 
vatoire ;  poî'.r  l'homme  instruit ,  avancé ,  pour 
celui  qui  a  du  génie  c'est  un  trésor,  ce  n'est 
rien  pour  l'ouvrier,  rour  l'homme  du  monde 
c'est  un  .spectacle ,  un  musée. 

Ce  ne  sont  donc  point  des  ramifications  du 
Conservatoire  des  arts  et  métiers  de  Paris  que 
nous  demandons  pour  les  chefs-lieux  de  dépar- 
temens  et  d'arrondissemens ,  mais  bien  des  ate- 
liers-modèles, qui  sont  totalement  distincts  des 
Conservatoires-archives  et  qui  manquent  à 
Paris  comme  ailleurs,  expliquons  notre  idée  : 

Nous  entendons  par  atelier-modèle  la  réu- 
nion dans  un  local  approprié  de  tous  les  outils 


les  plus  parfaits,  dont  on  se  sert  dans  chaque 
profession.  Lesquels  outils  ne  seraient  point 
rangés  sur  des  tablettes ,  mais  mis  à  la  portée 
de  la  main  et  dans  la  place  à  peu  près  qui  leur 
est  assignée  dans  l'arrangement  ordinaire 
d'une  boutique. 

Cette  idée  semble  d'abord  gigantesque; 
mais  eu  la  développant  nous  pensons  qu'elle  se 
renfermera  dans  des  limites  très-ordinaires  et 
faciles  à  atteindre.  Donnons  un  exemple  et  sup- 
posons que,  dans  un  chef-lieu  de  préfecture, 
la  ville,  ou  mie  association  de  philanlropes , 
accordent  une  maison  pour  l'établissement;  au 
rez-de-chaussce.sila  maison  m'offre  six  cham- 
bres, je  ne  les  demande  point  spacieuses,  je 
les  demande  éclairées  par  une  seule  croisée , 
je  trouverai  ateli<^r-modè!e  du  forgeron  ,  ate- 
liers-modèles du  fondeur,  du  charron,  du  fer- 
blantier ,  de  l'armurier  et  du  charpentier  qui 
aura  d'ailleurs  la  cowr  et  le  hangar  s'il  y 
en  a. 

Au  premier  étageje  placerai  le  tourneur, 


le  menuisier  en  bâtimens;  le  menuisier  en 
meubles  ,  ébéniste ,  le  menuisier  constructeur 
de  machines ,  le  serrurier  limeur  ,  l'opticien. 
Au  second  étage  je  placerai  le  mouleur ,  le 
cordonnier ,  le  lithographe ,  le  coutelier ,  le  re- 
lieur ,  le  doreur. 

Les  chambres  des  combles  me  serviront  d'ar- 
chives ou  conservatoire,  et  de  bibliothèque. 
Ainsi  dans  une  seule  maison,  de  grandeur  or- 
dinaire ,  je  placerai  les  dix-huit  ateliers-mo- 
dèies  des  professions  les  plus  répandues,  ap- 
portant d'ailleurs  des  modifications  dans  le 
choix ,  selon  les  besoins  des  localités. 

Dans  mon  alelier-modèle  de  forgeron ,  j'au- 
rai une  forge  à  bâtis  circulaire ,  abordable  de 
tous  côtés ,  un  soufflet  Privât ,  un  soufflet  Ra- 
bier,  un  ventimètre  ,  un  tuyère  à  réservoir, 
d'eau  fraîche,  une  plaque  d'àtre  à  huit  sens, 
des  servantes  brisées,  etc.,  etc.  Dans  l'atelier 
de  menuisier  j'aurai  un  établi  d'Eremberg, 
ou  de  Fressinet;  des  mèches  à  percer  des  trous 
de  tous  les  diamètres ,  des  villebreqrins  à  per- 
cer les  mortaises  carrées ,  des  rabots  sans 
coins ,  des  presses  à  bascules ,  des  valets  à  vis, 
etc. ,  etc.  Dans  i'atelier  du  serrurier ,  j'aurai 
les  étaux  à  pied  ,  ouvrant  carrément ,  sans  vis 
traversant  les  branches ,  les  étaux  mobiles  et 
à  chanfreiner  et  limer  les  surfaces  plates  et 
minces  dont  nous  avons  rendu  compte.  Les 
filières  à  coussinets  en  tête,  les  trusquins  à  tra- 
cer dans  les  angles,  etc. 

Enfindanschaqueaîelier-modèle,  tout  cequi 
aura  été  jugé  progrès,  soit  par  la  société  d'en- 
couragement ,  soit  par  l'approbation  du  public. 
Cesinstrumens  seront  livrés  à  l'examen  des  ou- 
vriers qui  pourrontde  suite, s'ils  ont  apporté  la 
matière  à  ouvrer,  les  mettre  à  l'essai  sous  l'ins- 
pection du  conservateur  de  l'atelier,  moyennant 
une  légère  rétribution  si  l'établissement  n'est 
pas  riche,  ou  sans  rétribution  si  cela  est  possi- 
ble. Dans  tous  les  cas ,  il  y  aura  toujours  une 
planche  sur  l'établi  du  menuisier ,  un  morceau 
de  fer  dans  l'étau  du  serrurier,  du  charbon 
dans  la  forge  du  forgeron ,  etc.,  etc. 

On  conçoit  qu'avec  des  ateliers  pareils,  ou- 
verts tous  les  jours  ou  a  des  époques  rappro- 
chées, il  sera  impossible  que  les  bonnes  métho- 
des de  fabrication  restent  ignorées.  Un  pro- 
verbe d'atelier  dit  :  les  bons  outils  font  la 
moilié  de  l'ouvrage.  Il  sera  loisible  à  tout  ou- 
vrier d'avoir  les  meilleurs  outils  :  le  petit  me- 
nuisier de  village,  avant  de  faire  sou  étabU  , 
voudra  avoir  vu  l'établi-modèle  de  la  ville,  et 
le  jour  du  marché  il  aura  soin  d'aller  puiser  les 
c«nnaissances  qui  lui  seront  nécessaires;  le 
i'Qrgeroii  avant  de  construire  son  grand  et  dis- 
pendieux soufflet,  qui  a  si  peu  de  force,  ira 
tirer  la  brauloire  du  petit,  soufflet  Kabier ,  et 
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lorsqu'il  aura  senti  avec  ledos  de  sa  main  gaii  - 
che  ,  qui  est  sou  ventiinètre,  que  ce  petit  souf- 
flet donne  un  vent  beaucoup  plus  fort ,  plus 
nourri ,  plus  égal  que  son  grand  soufllet;  il 
construira  un  soufUet  Rabier ,  parce  qu'il  aura 
intérêt  direct  à  le  faire  et  qu'il  ne  pourra  pas 
douter  après  qu'il  aura  vu.  Nous  ne  pousse- 
rons pas  plus  loin  nos  exemples;  la  chose  est 
tellenieni  patente  (lu'elle  sera  sentie  tout  d'a- 
bord, non  -  seulement  par  les  travailleurs, 
mais  encore  même  par  les  personnes  étran- 
gères à  la  pratique  des  arts. 

Loisque ,  dans  une  profession  quelconque , 
il  surviendra  un  perfectionnement,  je  ferai  dé- 
cider par  un  conseil  composé  des  plus  anciens 
et  des  plus  habiles  de  chaque  profession ,  qui 
le  feront  gratuitement  et  qui  tiendront  à  hon- 
neur de  faire  partie  de  ce  conseil ,  si  l'instru- 
ment proposé  est  vraiment  plus  avantageux 
que  celui  de  l'atelier;  si  le  conseil  juge  qu'il 
n'y  a  pas  progrès ,  je  n'exposerai  pas  l'instru- 
ment dans  mon  atelier-modèle  ;  si  le  conseil 
juge  qu'il  y  a  progrès,  je  ferai  l'acquisition  de 
cet  instrument  et  je  l'exposerai  à  la  place  de 
l'instrument  qu'il  aura  surpassé  et  qui  sera 
monté  dans  le  Conservateire  archive;  car  si 
vous  exposez  tous  les  instrumens  qui  parais- 
sent ,  vous  faites  encombrement,  confusion  , 
et  le  but  de  l'atelier-modèle  est  manqué  ;  il  ne 
doit  contenir  qu'un  instrument  de  même  es- 
pèce ;  mais  le  plus  avantageux,  le  plus  servia- 
ble ,  et  le  moins  cher  s'il  est  possible  ;  car  les 
outils  chers  n'ont  aucun  mérite;  avec  de  l'ar- 
gent on  fait  tout  ce  qu'on  veut. 

Voici  quels  seraient  les  ateliers- modèles  qui 
nous  manquent  et  que  nous  réclamons  de  tou- 
tes nos  forces.  Mais  la  moitié  de  notre  tâche 
seulement  serait  remplie ,  si  nous  nous  con- 
tentions d'indiquer  cette  voie  presque  unique 
de  perfectionnement  sans  poser  en  même 
temps  les  moyens  de  l'ouvrir,  en  faisant  com- 
prendre qu'elle  n'entraînerait  pas  des  dépen- 
ses impossibles. 

Loyer  de  la  maison  dans  les  chefs-lieux  de  dé- 
partement, -1,000  fr. 

Achat  des  outils  par  an,  300 

Achat  de  matières  premières ,  par 
an,  50 

Abonnemens  aux  principaux  écrits 
industriels ,  par  an ,  50 

Traitement  de  l'inspecteur  chargé 
de  l'entretien  du  local,  sous  l'ins- 
pection du  directeur  non  payé ,        600 

Faux  frais ,  dépenses  imprévues ,         1 00 


Total  , 


2,100 


Cette  dépense  serait  un  peu  moins  considé- 
rable dans  les  chefs-lieux  d'arrondissement , 
elle  serait  peut-être  même  fort  réduite  dans 
certaines  villes  où  il  se  trouve  bon  nombre  d'a- 
mateurs fortunés  et  de  riches  fabricans,  qui  se 
feraient  un  devoir  et  un  plaisir  d'enrichir  l'a- 
telier-modèle de  leur  ville. 

Voici  l'entretien  ;  mais  le  fonds,  l'établisse- 
ment primitif  qui  pourvoit  à  ses  frais?  une  as- 
sociation pliilantropique,  sij  le  gouvernement 
est  assez  aveuglé  sur  ses  intérêts  les  plus  chers 
pour  ne  point  s'emparer  de  cette  idée  et  lui 
donner  les  développemens  qu'elle  est  suscep- 
tible de  recevoir. 

Si  les  fonds  d'établissement  manquent ,  on 
pourra  y  suppléer  par  un  emploi  bien  entendu 
des  fonds  destinés  à  l'entretenir;  seulement 
l'atelier  en  sera  pas  aussitôt  complet,  et,  dans  ce 
cas,  on  devra  d'abord  s'attachera  n'avoir  de 
complet  que  les  ateliers-modèles  d'une  ou  deux 
professions  :  une  fois  l'avantage  de  cette  insti- 
tution apprécié ,  les  corps  d'état  dont  l'atelier- 
modèle  ne  sera  pas  encore  établi  sentiront  !a 
nécessité  de  l'avoir,  et  une  cotisation  men- 
suelle en  fera  les  frais. 

Indépendamment  de  l'avantago  que  l'ins- 
truction industrielle  retirerait  des  ateliers-mo- 
dèles ,  la  morale  publique  aurait  beaucoup  à 
gagner  à  cette  institution ,  qui  serait  un  lien , 
un  noyau  de  réunion  entre  les  citoyens  d'une 
même  profession,  qui  seraient   appelés  à  se 
réunir  pour  nommer  les  membres  du  jury  d'ad- 
mission. Une  émulation  louab:e  et  profitable 
au  pays  s'établirait  de  profession  à  profession. 
L'inventeur  d'un  procédé  perfectionné  rece- 
vrait la  récompense  de  son  travail  et  par  l'ho- 
norable citation  deson  nom,  et  par  la  demande 
qui  lui  serait  faite  d'un  exemplaire  pour  tous 
les  ateliers- modèles  de  France  :  nous-mêmes 
nous  nous  ferons  un  devoir  de  populariser  cette 
invent  ion,et  cette  insertion  dans  nos  colonnes  se- 
rait en  pleine  harmonie  avec  notre  titre  etlebut 
que  nous  nous  eftorçons  d'atteindre.  Alors  rien 
d'utile  ne  nous  resterait  inconnu  :  centre  na- 
turel de  tontes  les  associations  >  de  tous  les  co- 
mités ,  nous  en  recevrions  les  communications 
et  nous  leur  rendrions  en  échange  les  avanta- 
ges de  notre  immense  publicité.  Qui  peut  cal- 
culer le  bien  qui  résulterait  de  ces  efforts  ré- 
ciproques et  simultanés...?  Nous  n'hésitons 
pas  un  instant  à  le  proclamer  :  l'établissement 
des  ateliers-modèles  changerait  en  peu  d'an- 
nées la  face  industrielle  de  la  France. 

Paulin-Désormeaux  , 
Ancien  directeur  du  Journal  des  Ateliers, 
correspondant  de  l'Ecole  des  Arts  et  Mé- 
tiers de  Châlons. 
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Nouvelle  machine  a  mouler  la  bri- 
que. —  Nous  nous  sommes  demandé  souvent 
si  la  population  nombreuse  du  département 
du  Nord  était  due  à  la  richesse  de  son  sol ,  ou 
à  la  facilité  de  construire  résultant  de  l'in- 
génieuse activité  des  fabricans  de  briques. 
Celte  considération  paraît  déterminante  si 
l'on  compare  dans  leurs  états  statistiques 
nos  deux  plus  riches  départemens  ,  celui  du 
Nord  et  celui  de  la  Seine-Inférieure.  Dans  ces 
deux  départemens,  terreins  également  fertiles, 
liabitans  laborieux ,  agriculteurs  et  manufac- 
turiers. Cependant ,  dans  le  département  de 
la  Seine-Inférieure ,  sept  ports  de  mer ,  po- 
sition commerciale  admirable ,  596  raille  hec- 
tares de  superficie,  et  seulement  700  mille 
habitans. 

Dans  le  département  du  Nord,  au  contraire, 
deux  ports  de  mer  au  lien  de  sept ,  560  mille 
hectares  au  lieu  de  596  mille,  les  ravages  sans 
nombre  de  toutes  guerres  et  de  toutes  inva- 
sions ;  néanmoins  ,  un  million  d'habitans. 

Toutes  ces  considérations  mûrement  médi- 
tées ,  n'est-il  pas  permis  de  conclure  en  faveur 
des  avantages  qui  résultent  de  la  grande  facilité 
de  construire  par  ia  brique,  produite  si  rapi- 
dement et  à  si  bas  prix  dans  le  département 
du  Nord? 

Enfin,  ne  pourrions-nous  pas  appeler  à  l'ap- 
pui de  cette  assertion  le  développement  prodi- 
gieux que  vient  d'acquérir  Londres  depuis 
plusieurs  années  ?  N'est-ce  pas  par  la  fabri- 
cation rapide  et  économique  de  ses  briquete- 
ries ,  que  celte  capitale  immense  est  parvenue 
à  laisser  pour  long-temps  en  arrière  Paris,  qui 
ne  sait  s'accroître  que  par  des  monumens  en 
pierres  de  taille  ou  des  constructions  à  prix 
énormes? 

Mais  ce  n'est  pas  sous  le  seul  rapport  de  la 
consîruciiou  des  villes  que  la  fabrication  de  la 


brique  doit  être  considérée  :  les  campagnes 
attendent  enfin  des  habitations  plus  commodes 
et  les  défrichemens  demandés  aux  chambres 
vont  nécessiter  la  construction  d'habitations 
nouvelles  sur  beaucoup  de points.Qu'on  ne  nous 
objecte  pas  que  dans  beaucoup  de  cantons 
l'impossibilité  de  cuire  la  brique  rend  sa  fabri- 
cation inutile  ;  les  témoignages  des  hommes 
les  plus  recoramandables  qui  nous  assurent 
avoir  vu  des  bâtimens  en  briques  crues  de  la 
plus  haute  antiquité ,  ne  nous  laissent  aucun 
doute  sur  la  sécurité  de  l'emploi  de  ces  bri- 
ques pour  toute  espèce  de  construction. 

Nous  nous  bornerons  aujourd'hui  à  la  ques- 
tion de  la  fabrication;  cette  condition  remplie, 
nous  expliquerons  en  temps  utile  par  quels 
moyens  faciles  et  peu  coûteux  ou  peut  arriver 
à  l'enduit ,  et  à  l'imperméabilité  de  la  brique 
crue  ;  comment  aussi,  après  l'avoir  animalisée 
légèrement  avec  des  urines,  on  peut  en  ob- 
tenir à  bas  prix  le  noir  recherché  aujourd'hui 
par  l'agriculture. 

L'un  des  membres  du  Comité  a  vu  fonction- 
ner la  machine  à  mouler  dont  nous  donnons 
ici  le  modèle,  et  cette  ingénieuse  construction 
ne  laisse  rien  à  désirer  :  la  terre  préparée  et 
marchée ,  amincie  mécaniquement  sous  le  cy- 
lindre mouleur  ,  est  ensuite  convertie  en 
briques  et  lancée  au  loin  par  de  petits  chariots 
qui  reviennent  à  tour  d'ordre  reprendre  leur 
position. 

Nous  ne  donnons  que  le  plan  pour  la  des- 
cription détaillée  de  cette  mécanique ,  qui , 
brevetée,  ne  pourrait  être  légalement  imitée 
pendant  la  durée  du  brevet  ;  elle  est  du  prix 
de  800  francs  :  ses  inventeurs  sont  MM.  ïer- 
rasson-Fougère,  demeurant  au  Teil,  et  Plenay, 
à  St-Etienne,  auxquels  doivent  s'adresser  les 
fabricans  ou  les  propriétaires  qu'intéresserait 
cette  invention.  Claudot  Dumont. 
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CoETBO  (Morbihan).  —  Le  départ  de  deux  pro- 
fesseurs de  l'Institut  agricole  de  Coëtbo  a  donné 
lieu  à  de  faux  rapports,  à  des  versions  malveillan- 
tes sur  l'existence  de  cette  grande  école  rurale; 
pour  toute  réponse  à  des  bruits  sourds  et  vagues , 
nous  publions  la  lettre  ci-dessous  adressée  au  comi- 
té par  le  directeur  M.  de  Bechenec. 

Cette  lettre  est  parfaitement  d'accord  avec  l'en- 
qnéte  locale  provoquée  par  M.  Emile  de  Girardin , 
à  l'effet  de  reconnaître  et  d'établir  la  vérité  de  cer- 
taines allégations  que  les  faits  eux-mêmes  ont  dé- 
menties. 

Ah  surplus,  ceux  des  lectem-s  du  Journal  des 
CoMiaissances  utiles  qui  auront  parcouru  la  notice 
sur  M.  de  Fellemberg ,  publiée  au  commencement 
de  cette  livraison,  et  qui  auront  vu  à  quelles  injus- 
tices et  calomnies  la  vie  de  cet  homme  de  bien  fut 
toujours  en  butte ,  en  raison  même  du  bien  qu'il 
faisait ,  ne  s'étonneront  pas  que  les  détracteurs 
acharnés  que  rencontre  tout  ce  qui  est  généreux , 
grand,  utile,  n'aient  pas  fait  d'exception  pour 
Vlmtitut  agricole  de  Coetbo. 

Le  directeur  de  l'Institut  gratuit  agricole  de  Coetbo 
à  M.  Emile  de  Girardin. 

t  Je  réponds  aux  lettres  que  je  reçois  de  vous  ; 
il  y  a,  je  vous  le  répète,  vraiment  lieu  de  regretter 
que  les  observations  du  grand  nombre  de  souscrip- 
teurs que  compte  dans  les  villes  le  Journal  des 
Connaissances  utiles ,  vous  aient  contraint  de  re- 
noncer à  l'insertion  périodique  du  rapport  sur 
rinstilut  agricole  de  Coëtbo ,  que  je  vous  adresse 
mensuellement,  en  même  temps  que  les  procès- 
verbaux  du  Conseil  de  direction  ;  la  publication 
régulière  de  ce  rapport  eût  â  elle  seule  prévenu  ou 
du  moinsdétniit,  aussitôtque  semés, les  bruits  inar- 
ticulés qu'une  malveillance  occulte  propage  contre 
un  établissement  qui  n'a  à  redouter  que  les  attaques 
qu'il  ignore,  que  les  coups  frappés  dans  l'ombre. 
J'appelle  de  tous  mes  vœux  l'Enquête  et  la  Publi- 
cité :  elles  seules  pourront  faire  apprécier  l'impor- 
tance de  l'Institut  de  Coétbo,  la  réalité  du  désinté- 
ressement de  ses  fondateurs,  et  la  difDculté  de  la 
tâche  à  laquelle  vous  m'avez  associé. 

j>  Quelque  peu  précises  que  soient  les  accusations 
dont  l'Institut  agricole  de  Coëtbo  est  l'objet  depuis 
le  dépa  rt  des  deux  professeurs  remplacés  par  MM. 
Lautour  et  Doncker,  j'y  répondrai  selon  l'ordre 
dans  lequel  les  reproduit  votre  lettre  ;  mais  avant 
de  les  aborder ,  je  vous  le  répéterai  :  si  l'Institut  de 
Coëtbo,  ne  sous  l'inQuence  de  prévisions  exagérées 
qui  prédisaient  sa  chute  avant  sa  naissanee ,  a  eu 
dèi  l'origine  à  lutter  contre  de  très-graves  difQcul- 
tés ,  toutefois  les  obstacles  ne  te  sont  pas  présentés 
là  où  on  les  avait  signalés  ;  les  inconvéniens  préten- 
dus résultant  de  l'impossibilité  du  maintieo  de  l'or- 


dre et  de  la  discipline  parmi  un  grand  nombre  de 
jeunes  gens  dans  la  plénitude  de  làge  des  passions, 
ceux  plus  grands  de  l'abandon  des  instrumens,  du 
soin  des  manipulations  et  des  cultures  à  des  mains 
aussi  inexpérimentées,  ont  été  heureusement  sur- 
montés, et  sous  ce  rapport  l'Institut  se  présente  au- 
jourd'hui sous  l'aspect  le  plus  satisfaisant  aux  nom- 
breux étrangers  qui  le  visitent;  la  plus  sérieuse  dif- 
Gculté  est  venue  du  choix  de  beaucoup  d'élèves 
entièrement  dénués  de  vocation  et  d'aptitude ,  en- 
voyés par  leurs  parens  en  désespoir  d'eux-mêmfs. 
Ce  serait  là  le  sujet  d'un  grave  reproche  encouru 
par  plusieurs  conseils  et  correspondans  d'arrondis- 
semens  chargés  de  la  présentation  des  candidats, 
de  n'avoir  pas  mis  assez  de  soin  dans  les  choix  qu'ils 
ont  faits ,  assez  de  conscience  dans  les  recomman- 
dations qu'ils  ont  données  ;  il  s'en  faut  de  beaucoup 
que  tous  les  élèves  aient  justifié  les  cerliflcals  de 
bonne  conduite  et  d'aptitude  qui  leur  avaient  été 
délivrés,  bien  qu'ils  fussent  revêtus  des  signatures 
du  maire,  du  curé  de  la  commune,  du  corres- 
pondant et  de  vingt-cinq  sociétaires  noîahles  de  l'ar- 
rondissement dans  lequel  résidait  le  candidat.  Beau- 
coup de  sujets  vicieux  ont  dû  être  d'abord  ren- 
voyés; ils  n'ont  pas  craint  d'abuser  de  la  délicatesse 
des  motifs  qui  ont  fait  garder  au  Conseil  de  direc- 
tion le  silence  sur  les  causes  de  leur  renvoi,  et  pour 
justifier  leur  départ,  plusieurs  d'eatr'eux,  j'en  ai 
les  preuves  écrites  de  leurs  mains ,  se  sont  fait  les 
plus  violens  détracteurs  de  l'Institut  qui  s'était  gé- 
néreusement empressé  de  les  admettre. 

»  J'aborde  les  faits  de  votre  lettre. 

B  27  sur  400  élèves  ne  sont  pas  partis  le  \  1  mars 
comme  on  Va  écrit,  dites-rous,  aux  Correspondans 
de  la  Société  :  «  3  seulement,  qui  partageaient  l'o- 
pinioa  des  deux  professeurs  qui  se  sont  retirés,  les 
ont  suivis;  4,  dont  la  conduite  n'avait  pas  été  satis- 
faisante ,  ont  été  renvoyés.  A  la  date  de  ce  jour  25 
avril,  il  reste  90  élèves  à  l'Institut;  des  élimina- 
tions doivent  encore  avoir  lieu ,  car  on  ne  peut 
conserver  ceux  dont  la  conduite  n'est  pas  irrépro- 
chable, ceux  qui  n'ont  pas  l'aptitude  et  la  capacité 
nécessaires,  ceux  enfin  qui  ne  pourraient  justifier 
ce  que  la  Société  attend  d'eux;  mais  la  très-grande 
majorité  est  animée  du  meilleur  esprit,  elle  est 
pleine  de  zèle ,  de  persévérance  et  du  désir  de  se 
distinguer  dans  la  carrière  qu'elle  s'ouvre. 

»  Quelques  élèves  se  sont  plaints  d'être  l'objet 
d'une  exploitation  ait  profit  j^ersonnel  du  proprié- 
taire de  Coelbo,  et  qu'on  abusât  de  leur  temjjs  et 
de  leur  travail  manuel  aw  détriment  de  leurs  études 
théoriques.  »  La  vérité,  pour  se  faire  jour  ici ,  n'a 
besoin  que  d'invoquer  le  témoignage  des  profes- 
seurs et  des  90  élèves  que  compte  l'Institut.  Ce  té- 
moignage, vous  l'avez  invoqué  vous-mêmes  à  di- 
verses reprises.  Les  travaux  pratiqués  ont  déjà  été 
réduits  à  deux  périodes  de  3  heures,  ce  qui  produit 
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à  peine  cinq  heures  par  jour  da  travaux  effectifs  ; 
s'ils  n'ont  pas  été  plus  réduits  eqcore,  le  motif  en 
est,  vous  le  savez,  dans  la  résistance  qu'y  ont  tou- 
jours apportée  les  deux  professeurs  auxquels  succè- 
dent MM.  Doncker  et  Lautour. 

»  Maintenant  qu'aucune  opposition  n'a  lien  dans 
le  Conseil  de  direction  ,  ces  deux  périodes  sont  ré- 
duites chacune  à  deux  heures  de  travail  effectif;  les 
élèves  sont  exemptés  de  certains  travaux  subalter- 
nes qui  ont  servi  d'épreuve  à  leur  vocation  :  des 
hommes  de  peine  rétribués  en  seront  désormais 
chargés. 

s  Ainsi  donc  les  élèves  n'exécutent  véritablement 
que  les  travaux  utiles  à  leur  instruction,  confor- 
mément à  ce  principe  fondamental  de  toute  école 
d'apiculture  pratique  qui  veut,— que  les  travaux  de 
grande  culture  et  que  la  conversion  de»  produits 
agricoles  en  produits  manufacturés  soient  toujours 
confiés  aux  élèves ,  quelque  dommage  que  porte 
leur  inexpérience,  aux  cultures,  iostrumens,  ap- 
pareils et  produits  livrés  à  la  nécessité  de  les  in- 
struire. 

»  Si  je  ne  réponds  pas  pins  directement  à  ce  pré- 
tendu gripf,  que  le  travail  des  élèves  est  l'objet 
d'une  exploitation  de  «m  part,  voire  délicatesse 
appréciera  la  mienne  en  cette  circonstance  ;  vous 
vous  êtes  convaincu  vous-même  sur  les  lieux  que  le 
travail  d'élèves  inexpérimentés,  au  moins  pendant 
la  première  a  juée ,  loin  de  m'étre  profitable ,  n'a- 
vait été  pour  moi  qu'une  série  de  pertes  sous  tou- 
tes les  formes,  mauvaises  cultures,  ia&trumens 
brisés,  arbres  renversés,  recolles  détruites,  etc.; 
la  justice  m'a  été  unanimement  rendue  que  je  les  ai 
toutes  impassiblement  subies. 

»  Enfin  de  tous  les  on  dit,  celui  qui,  selon  vous, 
paraît  être  le  plus  généralement  accrédité  et  avoir 
trouvé  le  plus  de  consistance ,  est  la  fermeture  de 
l'Institut  de  Coëlbo ,  pour  cause  d'insuffisance  dei 
cotisations;  ce  bruit  qui  devrait  le  premier  et  le 
plus  vivement  m'alarmer,  ne  m'inquiète  pas  ;  j'ai 
votre  parole  que  les  fonds  ne  manqueront  point 
pour  soutenir  un  établissement  aossi  national ,  je 
n'ai  pas  le  droitd'endouter,  j'y  compte.  Je  partage 
votre  coufîavicfi  dans  les  3 4,0U0  souscripteurs  du 
Journal  des  Connaissances  utiles ,  qui  s'empressè- 
rent en  4832-1833,  avant  que  l'Institut  leur  fût 
connu,  avant  qu'il  fût  fondé  de  répondre  à  votre 
premier  appel,  et  de  verser,  sur  la  foi  de  votre 
seule  parole ,  la  cotisation  d'UN  franc  ! 

3>  Quel  plus  utile  emploi  pourraient-ils  faire  d'une 
aussi  modeste  somme  1 

•>.  J'ai  d 'jà  pu  apprécier  qu'aucun  sacrifice  per- 
sonnel ne  vous  coûterait  pour  soutenir  et  consofider 
l'Institut  agricole  de  Coëtbo  ;  ma  confiance  en  vous 
commande  mon  dévouement. 

»  Assurément ,  l'Institut  agricole  de  Coëtbo  n'a 
pas  élé  parfait  à  son  début ,  il  n"est  pas  encore  ce 
qu'il  doit  être,  c'est  une  œuvre  de  temps  et  de  pa- 
tience; comme  la  nature  qui  ne  donne  ses  produits 
qu'avec  lenteur ,  tous  les  résultats  ne  doivent  s'at- 
tendre que  de  l'avenir;  mais  si  quelque  chose  a  lieu 
d'étonner,  c'est  qu'au  milieu  de  tant  d'obstacles, 


d'entraves  et  de  difficultés,  il  présente  un  ensemble 
anssi  satisfaisant  ;  chaque  mois  écoulé  montre  des 
progrès  notables  :  je  puis  maintenant  vous  affirmer  j 
qu'ils  seront  plus  rapides  encore ,  car  ils  ne  ren-  ! 
contreront  plus  d'obstacles  de  la  part  des  deux  pro-  j 
fesseurs  dissidens  qui  se  sont  retirés.  MM.  Doncker 
et  Lautour,  qui  leur  ont  succédé,  comprenuent 
que  l'enseignement  agricole  ne  doit  pas  se  borner 
à  de  simples  cours,  que  les  élèves  en  outre  doivent 
être  constamment  guidés  et  surveillés  dans  leurs 
études  et  dans  leurs  travaux ,  que  c'est  une  œuvre 
de  dévouement  de  leur  part  comme  de  la  nôtre,  et 
que  tout  leur  temps  appartient  à  l'insfruction  si- 
multanément théorique  et  pratique  des  élèves. 

»  De  grands  efforts  et  des  sacrifices  restent  en- 
core à  faire  ;  mais  le  succès ,  je  vous  le  répète,  n'est 
point  douteux  :  les  élèves  ont  la  ferme  volonté  de 
s'instruire ,  les  professeurs  actuels  sont  animés  du 
même  dévouement  que  celui  qui  nous  fait  agir  ; 
l'esprit  public  ne  saurait  abandonner  l'établisse- 
ment qui  lui  doit  la  vie  ;  la  malveil'ance  qui  l'atta- 
que sera  vaincue  aussitôt  qu'il  sera  bien  connu 
qu'aucun  intérêt  personnel  pécuniaire  ou  autre  ne 
vous  lie  à  l'Institut  agricoie  de  Coëtbo;  que  le  seul 
désir  d'un  mieux-être  général  vous  anime  dans  la 
haute  question  des  progrès  agricoles  cooimedans 
celle  des  Caisses  d'épargnes  qui  vous  doivent  déjà 
en  si  grand  nombre  leur  propagation. 


Le  directeur  de  l'Institut  agricole  de  Coëtbo, 
H. DE  Becheneg. 


Cahors  (Lot),  —  Un  de  nos  Sociétaires,  M. 
Soubira  ,  après  avoir  fait  le  voyage  de  Cahors  à 
Paris  pour  s'assurer  de  l'eiaclitude  de  nos  asser- 
tions sur  les  avantages  que  présentent  les  place- 
mens  faits  à  la  Banque  de  prévoyance,  et  en 
même  temps  pour  examiner  et  étudier  le  système 
et  les  garanties  de  celte  B"nque  centrale  et  com- 
plémentaire des  caisses  d'épargnes,  s'est  déterminé 
à  placer  20,000  fr.  sur  sa  tête  dans  des  compagnies 
quasi-viagères.  Son  capital  peut  se  dràip/er  (  dix 
fois  plus)  par  suite  d'extinctions  sans  préjudice 
pour  sa  famille  assurée  de  le  retrouver  intégral. 

M.  Soubira,  nous  écrit -on  de  Cahors,  est 
maintenant  le  plus  ardent  promoteur  de  cette  bien- 
faisante institution  appelée  à  mettre  la  fortune  et 
la  moralité  des  familles  à  l'abri  des  revers  et  de  la 
dissipation.  M.  le  comte  O'Donnell,  maître  des 
requêtes  au  Conseil  d'Etat,  continuera  de  répondre 
aux  demandes  de  renseignemens  qui  lui  seront 
adressées  sur  cet  important  élablissement. 

Paris.  Eèclamation.  —  Les  nouveaux  soufflet» 
à  vent  continu,  dont  M.  Palhey  est  l'importa- 
teur en  France ,  et  que  le  Jowiial  des  Connais- 
sances utiles  a  mentionnés  dans  sa  livraison  de 
février,  page  49,  sont  brevetés,  et  comme  tels  ne 
peuvent  être  imités  sans  contrefaçon. 


ÉVËKAT,  Imprimeur,  rue  du  €adraii,  n.  16. 
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Mojeij  de  devernif  les  tableaux  ,  1  49.  •—  Ma>tic  pour  Jes  bou- 
teilles, liO.  —  Étaiicliemeut  des  sources  vives,  id. 

ÉCOMÇMIG   HtlSALE. 

Dt$  diverses  sorte»  de  dïpeutej  ^  ngiieulture,  151.  —  Iq- 
structioM   sur    la  récolte  des  ioius  ,  iJ.  —  Moyen  d'obtenir  de? 


pommes  de  terre  mangeables  en  avril  et  mai ,  1  54.  —   Du  rlioix 
(les  aiiloraux  de  labour,  le/.  —  Li(jueur  dn  lioliéiuieu  ,  155. 

liCONOSHK    INDUSTRIELLE. 

Exposition  des  produits  de  l'industrie  ,  3°  article,  par  n* 
tuenibre  du  jury  d'examen,  156.  —  Oordiers  ,  l'i.bricaus  d« 
toiles  ,  etc.  ;  li(jueur  (i'Ackerman  ,  1(>l.  —  (^(iji>lructeurs  de 
bateaux  :  de  la  meilleur^  forme  des  baleanx,  \G'2.  —  Doreur» 
sur  cuivre,  etc.  ;  boullliluire  pour  argeiiter  Je  cuivre  ,  /</. — 
Dessinateurs,  liiodeurs  :  Moyen  4e  poncer  ifs  étoffes  ,  1()0. — ■ 
Hquarri>srurs  ;  désiufectiou  iiistai^tanée  ,  1f>2.  —  Fabricans 
de  cristaux,  163.  —  Marbriers  :  confection  de  moulures  à  la 
mécanique,  iii.  — Savonniers  :  Verriers,  id.  —  t^oinuiercê  : 
iJoulVe,  lti4. 

COM»T£    REKDU. 

BullettD  mensuel  d^  la  correspondance  des  Comtti.i, 
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Le1>"lçvcrdusoleil»4  h.  5m.  couclierT  h.32ni. 
10  —  ;i3h.  39ni.  —  8  h.  Ûm. 
2")  —  !i3h.  SSin.  —  8  h.  4ra. 
30  —  H4h.    Ira.      —       8  h.   8m.       ,         _     ^ 

Les  jours  croissent  du  I"  an  21  de  17  m. ,  et  décroissent  du  22  iiu  {"  juillet  de  4  m.  ' 


N.  L.  Lune  le    7.  à  10  h,    6  m.  du  malla. 
P.  o.     —     le  14,  à    1  h.  21  m.  du  soir. 
P    L.     —     le  21 ,  à    8  h.  31  m.  du  malin. 
D  Q.     —     le  29,  à    2  h.    6  m. du  matin. 


HisToinB  DE  FRANCE.  —  CALENDRiER  HÏSTORIQÎJE.      —      mois  de  juin. 


i"juin  1815).— CbampdsMai, dans  lequel ISapo- 
léon  prèle,  sur  le  livre  des  Evangiiea,  serment  de 
fidelilé  aux  coQslitutions  de  l'empire,  modifiées  par 
l'ace  additionuel,  et  reçiit  eu  échange  celui  du 
peuple  français ,  représenté  par  les  électeurs ,  par 
des  dépulcs  des  gardes  nalionales  et  par  ceux  de 
l'armée. 

2  juin  17[}3.  —  Proscription  des  Girondins,  dé- 
crétée par  la  Convention  sous  la  dictée  de  Coulhon 
et  de  !Marat. 

3  juin  1783.  —  Mort  de  Cociiiu  ,  curé  de  Saint - 
Jacquea-du-Haul-Pas,  et  Ibadaleur  de  1  hospice 
qui  porte  son  nom. 

4  jiii»  1814,  —  Publication  de  la  Charte  consti- 
tutionnelle en  France. 

5  juin  1783.  —  Première  expérience  des  globes 
aérostaliques,  faite  à  Annonay,  par  les  frères  ]\Iont- 
golQer,  .devant  l'assemblée  des  états  du  Vivarais. 

()  jiiiH  \  820.  —  Condamnation  de  Louvel ,  assas- 
sin du  duc  de  Berry. 

7  juin  1815.  —  Ouverture  des  chambres  législa- 
tives qui  siégèrent  pendant  les  Cent  .Tours ,  et  où 
l'on  remarquait  MM.  Laf^iyette,  Lanjuinais,  Du- 
pont de  l'Eure,  Garât,  Barrère,  Merlin  de  Douai, 
Dupin,e{c. ,  tous  députés. 

8  j»i)!  1795.  —  Mort  du  dauphin  de  France, 
qu'on  a  depuis  appelé  Louis  XVII. 

y  juin  1760.  —  Établissement  de  la  petite  poste 
il  Paris. 

10  juin  1793.  —  Loi  rendue  par  la  Convention 
poi:r  l'organisation  du  ^Iiiseum  c'histoire  naturelle 
(Jardin  des  Plantes;  ,  consacré  à  l'enteigncmenlde 
la  sdencede  la  nature  d  jus  toute  son  étendue. 

11  juin  1809.  —  Le  pape  Pie  VU  laoce  contre 
Napoléon  une  bulle  d'excommunication. 

1 1  juin  1811 . — Concile  tenu  à  Paris  pour  aviser 
à  faire  ce?ser  la  vacance  de  plusieurs  sièges  dont  le 
pape,  détenu  à  Savone,  rtfusait  de  donner  aux 
évoques  titulaires  l'iuslitulion  canonique. 

il  juin  1798. — Prise  de  l'ile  de  Malle  par  Napo- 
léon, durant  sa  navigation  vers  l'Egypte. 

13  jji.ii  1769.  —  Soumission  de  l'île  de  Corse  à 
la  France,  par  le  lieutenan! -général  (depuis  maré- 
chal)  de  Vaux,  sous  lequel  servaient  le  baron  (de- 
puis maréchal)  de  Vioméuil,  le  comte  de  Marbeuf, 
Duinouriez,  etc. 

14  jîtiu  1 8Û0.  —Bataille  de  Marengo. 

14  jtiiîi  1800.—  Mort  de  Desaix,  tué  pendant  la 
bUaiile  de  IVIarengo.  Au  même  moment,  son  com- 
pagnon d'armes,  l'illustre  Kléber,  laissé  en  Egypte 
pour  y  conmiander  les  restes  de  l'armée  expédition- 
naire, était  frappé  mortellement  au  Caire  par  un 
jeune  fanatique  musulman,  nommé  Soieyman,  et 
venu  d'Alep  tout  exprès  pour  engager  contre  Klé- 
ber ce  qu'il  appelait  le  covibat  ftactr. 

iijuin  1807.  —Bataille de  FriedlanJ. 


16  juin  1.*)99.  —  Arrêt  du  parlement  de  Paris 
contre  les  duels.  On  avait  calculé  que ,  depuis  l'a- 
vénement  du  roi  (  Henri  IV  ) ,  on  comptait  4,000 
gentilshommes  tués  en  combat  singulier. 

17  jiùH  1789. —  Les  députés  du  tiers-état  se  con- 
stituent en  Assemblée  nationale  sous  la  présidence 
de  Bailly  et  d'après  les  inspirations  de  Mirabeau. 

1 8  jfiin  1 81 5.  —  Bataille  de  Waterloo. 
19juiJi1790.  — L'assemblée  constituante^  sur 

une  proposition  appmée  par  plusieurs  des  mem- 
bres de  l'ancien  ordre  de  la  noblesse ,  entre  autres 
Charles  Lameth,  de  Lafayette,  de  Tsoailles,  Ma- 
thieu de  Montmorency,  décrète  l'abolition  de  la 
noblesse  héréditaire  et  des  titres  honorifiques. 

20  juin  1789.  —  Serment  du  jeu  de  Paume, 
prêté  parles  membres  de  l'Assemblée  qui  s'était 
déclarée  constituante  peu  de  jours  avant ,  et  à  la- 
quelle la  cour  voulait  interdire  ses  réunions. 

21  juin  1791.  —  Arrestation  de  Loais  XVI  à 
Varennes. 

22  juin  1812.— Déclaration  de  guerre  de  ?sapo- 
léon  à  l'empereur  de  Russie. 

22  juin  1815.—  Seconde  abdication  de  Napo- 
léon. 

24  juin  1827.  -  Ordonnance  royale,  rendue 
sous  le  ministère  Villèle,  qui  rétablit  la  censure  en 
Fiance. 

25  juin  1807.—  Entrevue  des  empereurs  de 
France  et  de  Russie  sur  le  Niémen,  après  la  bataille 
de  Fricdiand. 

25  juin  1795.  —  Création  du  bureau  des  longi- 
tudes, décrétée,  sur  le  rapport  du  représentant 
Greg  ire,  par  la  Conveniion,  qui  place  dans  ses 
attributions  1  Observatoire  de  Paris,  le  charge  de 
rédiger  la  connaisscnce  des  temps ,  de  faire  chaque 
année  un  cours  d'astronomie,. de  publier  des  obser- 
vations astronomiques  et  météorologiques,  etc. 

26  juin  1683.  —  Bombardement  d'Alger  par 
Duquesne,  envoyé  par  Louis  XIV  pour  veuger  la 
France  des  pirateries  pratiquées  par  les  barbares- 
qu^'s. 

28  juin  1756.  —  Prise  de  Port-Mahon,  que  dé- 
fendaient les  Anglais,  parle  maréchal  de  Richelieu. 
Cette  victoire  exciia  une  ivresse  générale  en  Fran- 
ce ;  mais  Louis  XV  resta  seul  inaccessible  à  c*t 
enthousiasme.  Il  ne  sut  même  adresser  à  son  géné- 
ral victorieux  d'autre  question  que  celle-ci  :  ((  Com- 
ment avez-vous  trouvé  les  figures  de  Mahon.  » 

23  juin  1669.  —  Étsblisseraent  de  l'Opéra  en 
France,  parle  sieur  Perrin,  qui  obtient  de  Louis 
XIV  des  letlres  patentes  pour  rétablissement  d'une 
académie  de  musique  ou  d'un  théâtre  chantant. 

30  juin  1670.  —  Mort  d'Henriette  d'Angleterre, 
duchesse  d'Oiléans,  célébrée  par  Bossuet  dans  la 
plus  connue  de  ses  oraisons  funcbiés. 


ÈCONOMÏE  GEISÉKALE. 


GALERIE  DES  nORîMES  UTILES. 


/îg.  (•.«. 


PESTALOZZÏ 


Quel  est  le  voyageur  qui,  en  parcourant  la 
Suisse  de  i  806  à  1 826 ,  n'a  point  été  attiré 
dans  la  pelile  ville  d'Yverdun ,  par  la  réputa- 
tion alors  européenne  de  Pestalozzi  et  de  son 
institut  ?  C'était ,  en  quelque  sorte ,  un  but  de 
pèlerinage  à  la  mode,  comme  les  glaciers ,  les 
îles  BoF;  ornée  ou  les  eaux  de  Baden,  Rien  ne 


prouve  mleax  l'ascendant  de  la  vertu,  même 
sur  les  cœurs  les  moins  faits  pour  la  compren- 
dre. Mais  aussi  le  même  exemple  démontre 
malheureusement,  avec  trop  d'évidence,  que 
le  monde  se  contente  souvent  d'admirer  , 
comme  un  objet  de  pure  curiosité,  les  hommes 
et  les  choses  qu'il  se  garde  biea  d'encourager 
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OU  d'imiter,  quoiqu'il  s'empresse,  par  une  pu- 
deur involontaire ,  de  rendre  hommage  à  leur 
mérite.  Complimenté  par  les  empereurs  et 
les  rois,  Pestalozzi  n'en  reçut  aucun  secours 
efficace  et  n'en  vit  pas  moins  s'éteindre  entre 
ses  mains  l'établissement  qui  avait  été  sa  pre- 
mière pensée,  et  le  but  verslequelillenditlout 
d'abord  avec  persévérance,  au  prix  de  sa  for- 
tune et  de  sa  vie. 

Né  dans  une  famille  qui  avait  jadis  quitté 
l'Italie  àla suite  des  persécutions  duigées con- 
tre les  partisans  de  la  réforme ,  Pestalozzi  ne 
connut  point  son  père.  Celui-ci,  qui  exerçait  la 
profession  de  chirurgien,  mourut,  laissant  une 
veuve  presque  sans  fortune  et  un  fils  en  bas 
âge.  Sur  son  lit  de  mort,  il  les  recommanda 
tous  deux  à  une  servante  depuis  long-temps 
attachée  àleur  famille;  et  l'engagement  solen- 
nelpris  par  celle-ci  futaccompli  avecitrtégrilé. 
Ainsi  la  jeunesse  de  Pestalozzi  s'éleva  sous  les 
auspices  du  dévouement  domestique  le  plus 
touchant,  et  se  forma  par  l'influence  toute  ex- 
ceptionnelle de  deux  femmes  qui  vivaient  dans 
la  retraite  'il  se  mêlaient  peu  à  la  société  de 
leur  ville  natale.  Pourquoi  s'étonner  si  la  sen- 
sibilité fut  la  faculté  dominante  de  son  carac- 
tère ?  Ne  trouve-t-on  pas  dans  ces  habitudes 
contractées  dès  l'enfance  l'explication  de  cette 
inhabileté  àla  pratique  du  monde,  de  celte 
abnégation  des  intérêts  personnels  qui  distin- 
guèrent éminemment  Pestalozzi.  D'un  côté, 
il  eut  sans  cesse  devant  les  yeux  l'exemple  des 
sacrifices  continuels  que  ses  institutrices  s'im- 
posaient en  sa  faveur;  de  l'autre,  il  fut  par 
elles  retenu  loin  des  jeux  qui  réunissaient  les 
garçons  de  son  âge.  Lui-même  racontait  sou- 
vent, avec  une  bonhomie  pleine  d'originalité, 
comment  leur  bonne  servante,  en  l'habillant 
le  matin  ,  lui  défendait  expressément  d'aller 
courir  avec  quelques  camarades ,  de  peur,  di- 
sait-elle ,  de  gâter  les  beaux  habits  que  sa 
mère  n'avait  pas  les  moyens  de  remplacer. 

C'est  vers  la  théologie  que  se  dirigèrent  les 
premières  études  de  Pestalozzi.  Il  avait  un  on- 
cle ecclésiastique ,  et ,  par  ses  soins,  il  suivit , 
dans  les  écoles  de  la  ville ,  les  cours  qu'on  ap- 
pelle en  France  humanités.  Inférieur  à  ses 
condisciples  dans  tous  les  travaux  qui  exigent 
de  l'attention  et  de  la  minutie ,  il  les  surpassa 
toujours  dans  l'art  de  rendre  et  de  développer 
ses  idées.  Du  reste  ,  il  se  trouva  mêlé  à  une 
génération  distinguée  sous  le  rapport  de  la  ten- 
dance religieuse  et  politique;  car,  à  cette  épo- 
que, la  jeunesse  se  laissait  volontiers  aller  au 
vif  mouvement  qui  poussait  la  société  vers  de 
prochaines  et  fondamentales  améliorations. 
Remarqué  par  ceux  qui  s'étaient  jetés  avec  le 
plus  de  chaleur  dans  celle  (,|"eclion  ,  il  con- 


tracta avec  plusieurs  d'entre  eux  des  liaisons 
que  la  conformité  des  vues  pliilantropiques  ci- 
menta, surtout  quant  à  Lavater,  dont  l'eslime 
et  l'amitié  semblent  une  évidente  garantie  des 
vertus  de  Pestalozzi.  Toutefois  ce  dernier  ré- 
pétait f  cuvent  que  le  départ  de  la  plupart  de 
ses  amis  pour  Paris,  où  ils  allèrent  achever 
leurs  études  ,  et  leur  sfjour  dans  cette  grande 
et  luxurieuse  capitale,  furent  pour  eux  une 
occasion  fatale  de  corruption.  Un  seul  échappa 
à  cette  épidémie  morale;  mais  il  revint  de  son 
voyage  avec  une  expérience  qiie  son  ami  était 
loin  d'avoir  acquise ,  de  son  côté,  dans  la  pe- 
tite ville  et  dans  le  cercle  restreint  où  il  était 
renfermé.  Aussi  ce  jeune  homme,  resté  fidèle 
aux  vertus  ou  plutôt  aux  mœurs  de  sa  patrie  , 
quelque  temps  après  et  lorsqu'il  gisait  déjà  sur 
son  lit  de  mort,  conseilla-t  ilà  Pestalozzide  re- 
enoncer  à  la  théologie  et  à  la  politique.  Cesdeux 
carrières,  selon  lui,  n'étaient  pas  faites  pour  son 
ami,  et  la  vie  qui  paraissait  devoir  lui  conve- 
nir de  préférence'  était  celle  d'un  cultivateur, 
mêlée  de  travaux  d'éducation  et  d'industrie. 

Yoiiàdonc  Pestalozzi  qui,  plein  d'une  naïve 
coi^fiance  dans  cet  avis  d'un  mourant,  se  tourne 
vers  la  campagne.  Son  mariage  avec  une  riche 
demoiselle  de  Zurich  ami;ne  la  réalisation  des 
projets  qu'il  vient  aussitôt  de  former.  îl  achète 
des  terres  dans  une  partie  de  la  contrée  encore 
inculte  ;  il  eu  entreprend  ledéfrichement,  réu- 
nit à  cette  l'Xploitation  agricole,  déjà  si  diffi- 
cile ,  quelques  tentatives  de  manufacture  ,  et , 
pour  réaliser  dans  son  entier  la  vocation  qui 
lui  a  ctéas'ignée,  cherche  et  rassemble  de  tou- 
tes parts  une  cinquantaine  d'enfans  pauvres , 
qu'il  entreprend  d'instruire  et  de  former.  Que 
lui  manquait-il  pour  réussir  ?  Les  premières 
notions  des  trois  arts  ondes  trois  sciences  qu'il 
embrassait  ainsi  dans  ses  efforts  inexpérimen- 
tés. Aussi  leur  conséquence  fut  d'endommager 
la  fortune  du  novice  philantrope,  de  telle  sorte 
qu'il  fut  obligé  de  fermer  son  école  de  bienfai- 
sance. 

Riais  l'impulsion  était  donnée ,  et  le  génie 
de  Pestalozzi  s'était  éveillé  soqs  l'influence  de 
ces  premiers  essais.  S'il  dut  renoncer  à  la  pra- 
tique, ce  fut  pour  continuer  sa  marche  dans  la 
théorie.  A  cette  époque  parut  son  admirable 
ouvrage  :  Léonard  H  Gcrirude ,  roman  par  la 
forme ,  mais,  pour  le  fond  et  l'intention,  traité 
de  morale  et  d'éducation ,  plein  de  vues  neu- 
ves et  profondes  ,  appel  plein  d'onction  aux 
vertus  du  peuple ,  qu'il  a  pour  mission  de  ré- 
veiller et  d'enhardir. 

Si  le  sens  moral  de  ce  livre  ne  fut  pas  géné- 
ralement compris,  si  son  succès  fut  dû  bien 
plutôt  à  des  peintures  de  manirs  vraies  et  naï- 
ves, qu'à  son  importance  philosophique,  il 
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n'en  procura  pas  moins  ù  ]\'stal()zzi ,  dans  les 
hautes  rou;i()iis  do  la  sock'tc' ,  des  amis  dont  il 
n'veilla  les  sciilinieiis  louables,  etdos  [letpêcu- 
teurs  qui  prirent  à  t.ljliededetriiire  les  bonnes 
impressions  ainsi  semées  sur  un  terrain  où 
leurs  efforts  devaient  les  empôclier  de  fructi- 
fier. Parmi  les  admirateurs  de  Pestalozzi  se 
trouvait  I.copold,  prand-duc  de  Toscane,  dont 
la  correspondance  témoii^ne  dtidosirqu'il  avait 
éprouvé  d'engager  Peslalozzi  à  réaliser  fn 
{^rand,  au  sein  de  ses  états,  it;s  idées  éloquem- 
nicnt  [troeiamées  dans  son  preniior  ouvfai,'e. 
Mais,  appelé  au  trône  d'Autriche  par  la  mort 
de  .iosefih  H ,  le  nouvel  empereur  trouva  dans 
sa  cour  des  gens  clairvoyans  qui  lui  déniontt-è- 
rent  comment  l'amélioration  du  peuple  était 
en  opposition  avec  les  intérêts  de  la  noblesse, 
et  comment  le  démagogue  Suisse  avait  caché  , 
sous  des  seniblans  de  pure  philanlropie,  l'alta 
(pie  la  plus  virulente  qu'on  pnt  diriger  contre  la 
caste ,  dont  lui ,  empereur  ,  devait  protéger 
l'existence  et  le  pouvoir.  De  ce  jour  cessèrent 
toutes  relations  entre  Its  deux  correspondans. 

A  Léonard  et  Gertrude  succédèrent  plu- 
sieurs autres  livres ,  tous  écrits  dans  le  même 
esprit,  tous  dirigés  vers  un  but  de  bien  public. 
Amesurequeles  événemens,dontla  révolution 
française  hâtait  le  cours ,  se  précipitaient  vers 
un  avenir  qui  promettait  à  l'Europe  de  bien- 
faisantes réformes,  Pestalozzi  sentait  en  lui  sa 
verve  de  patriote  s'échauffer  sous  les  iuspira- 
lions  d'une  philosophie  généreuse.  Il  prit  enfin 
une  part  active  à  la  politique  de  son  pays,  com- 
battit ,  par  les  journaux  et  les  brochures ,  pour 
les  modifications  que  le  temps  avait  rendu  né- 
cessaires dans  la  constitution  du  canton  de 
Zuricb ,  petite  république  où  une  aristocratie 
de  citadins  et  de  bourgeois  joui^^sait  avec  or- 
gueil de  tous  les  privilèges  qui  relevaient  au- 
dessus  du  peuple  de  la  campagne.  Pestalozzi 
et  son  parti ,  qui  comptait  encore  Lavaterdans 
ses  rangs,  ne  furent  point  écoutés  :  les  patri- 
ciens ne  voulaient  rien  accorder,  parce  qu'ils 
espéraient  conserver  intégralement  leur  puis- 
sance. Pourtant  la  révolution  envahissait  peu  à 
peu  tout  ce  qui  s'opposait  à  sa  marche  entraî- 
nante. Pestalozzi  montrait  l'exempledes  Fran- 
çais ,  en  criant  bien  haut  qu'avec  eux  seule- 
ment était  le  salut  de  la  Suisse  et  de  la  liberté  ; 
mais  c'était  des  alliés  qu'il  voulait  en  eux  et 
non  des  maîtres.  Aussi  repoussait-il  toute  in- 
tervention de  leur  part  dans  les  affaires  de  sa 
patrie.  Ce  fut  en  vain.  Les  patriciens  étaient 
trop  entêtés ,  les  campagnards  trop  impatiens, 
et  les  Fi-ançais  furent  appelés  à  Zurieli.  Pesta- 
lozzi ,  en  butte  à  i'animosilé  des  deux  partis , 
pritlafuitejusqu'an  moment  011  il  trouva,  clans 
le  gouvernement  central  établi  par  les  vain- 


queurs ,  de  justes  appréciateurs  de  son  mérite 
et  de  ses  vertus. 

On  sait  quelle  fut  la  latte  héroïque  soutemie 
par  les  petits  cantons  contre  nos  soldats;  on 
sait  quels  sanglans  ravages  promenèrent  sur 
toute  leur  surface  les  armées  rivales  de  la 
France,  de  l'Autriche  et  de  la  Russie.  Parmi 
les  plus  tristes  événemens  de  cette  guerre 
cruelle ,  l'incendie  de  Stauz  fut  un  des  plus 
déplorables.  Tout  fut  brûlé ,  la  population  dé- 
cimée ou  dispersée ,  et ,  au  milieu  des  ruines 
f  ncorc  fumantes ,  on  ne  voyait  plus  errer  que 
des  orphelitiF,  sans  parens  et  sans  asiles.  Lors- 
que le  gouvernement  central  de  la  nouvelle 
république  helvétique  demanda  à  Pestalozzi 
quelles  fonctions  il  désirait  remplir  :  —  Je  venx 
èire  maître  d'école,  répondit-il,  et  c'est  à 
Slauz  que  m'appelle  ma  vocation. 

Bientôt,  en  effet ,  il  arrive  sur  les  lieux  du 
désastre.  Un  couvent,  édifice  de  pierre,  a 
seul  survécu  aux  maisons  de  bois  que  la  flamme 
a  dévorées.  C'est  là  qu'il  s'établit,  qu'il  re- 
cueille tous  les  enfans  que  le  vagabondage  lui 
amène  de  toutes  les  vallées  des  Alpes  environ- 
nantes. Ses  aides  sont  une  vieille  servante  et 
un  capucin,  dont  les  préjugés  religieux  se 
taisent  pour  lui  permettre  de  seconder  les  pro- 
testans  dans  celte  (ruvre  de  charité.  Adminis- 
tration, ménage,  instruction,  Pestalozzi  pour- 
voit aux  détails  et  à  l'ensemble  avec  une  ad- 
mirable activité  :  à  voir  ainsi  toutes  ses  facul- 
tés en  exercice ,  et  les  penchans  de  sa  nature 
appelés  à  se  développer ,  on  conçoit  que  dans 
la  suiteil  aîtpu  se  rappelercette  époque  comme 
la  plus  heureuse  de  sa  vie.  Des  subsides  four- 
nis par  le  gouvernemeet ,  et  quelques  dona- 
tions particulières  soutinrent  l'institution  qu'il 
avait  improvisée  ;  et ,  en  deux  ou  trois  mois , 
sa  renommée  était  si  grande  déjà,  que  de  toutes 
parts  on  accourait  pour  le  visiter.  Zschokke ,  à 
cette  époque  l'un  des  membres  du  gouverne- 
ment, fut  chargé  de  lui  faire  un  rapport  sur 
les  charitables  travaux  de  Pestalozzi ,  et  c'est 
en  cette  circonstance  que  commença  une  ami- 
tié dont  le  zèle  ne  s'est  depuis  jamais  démenti. 

En  ramenant  les  Autrichiens  dans  les  val- 
lées de  r  Unterwald ,  les  vicissitudes  de  la 
guerre  chassèrent  Pestalozzi  et  ses  élèves  de 
leur  asile.  Quelques-uns  d'entre  eux  pourtant 
lui  restèrent  attachés ,  et  il  les  retrouva  lors- 
que, peu  de  temps  après  ,  il  fut  installé  ,  tou- 
jours par  les  soins  bienveillans  du  gouverne- 
ment ,  dans  le  Ch.àteau  de  Berthoud  ,  où  sa 
méthode  d'éducation  put  tntin  prendre  de 
nouveaux  développemens. 

La  Suisse  n'était  alors  qu'un  satellite  qui 
tournait  avec  une  obéissance  presque  passive 
autour  d'un  astre  dont  les  oscillations  gouver,. 
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«aient  les  siennes.  A  chaque  révolution  da 
pouvoir  en  France  répondait,  par  contre-coup, 
une  modification  analogue  dans  la  constitution 
politique  de  la  Suisse.  Le  gouvernement  uni- 
taire ou  central  s'écroula  presque  au  même 
instant  que  le  directoire ,  et  Bonaparte  fut 
choisi  par  les  cantons  comme  médiateur  rela- 
tivement aux  nouveaux  arrangemens  qu'il 
s'agissait  de  prendre.  Pestalozzi ,  élu  par  les 
campagnes  de  Zurich  et  de  Berne  pour  les 
représenter  auprès  du  preœier  consul,  vint 
donc  à  Paris  :  la  il  fut  très-bien  reçu  par  Bo- 
naparte, qui,  souriant  aux  généreuses  illusions 
de  sa  bouhommie,  repoussa  fort  explicitement 
les  projets  que  lui  soumit  Pestalozzi ,  en 
lui  disant  que  lui ,  aussi  ,  avait  eu  de  beaux 
rêves  ,  mais  qu'il  en  était  revenu  depuis  long- 
temps. Puis,  interdisant  amicalement  la  poli- 
tique au  pauvre  Suisse  ,  il  le  condamna  à 
s'occuper  exclusivement  d'éducation. 

Toutefois  Napoléon  avait  reconnu  l'homme 
supérieur  et  son  intérêt  le  suivit  dès  lors,  au- 
tant du  moins  que  le  lui  permirent  ses  hautes 
occupations,  dans  les  diverses  phases  de  sa  car- 
rière d'instituteur ,  qui ,  du  château  de  Ber- 
thoud ,  le  conduisit  à  celui  de  Munchenbuch- 
see,  puis  à  celui  d'Yverdun  ,  où  son  institut 
devait  acquérir  ses  développemens  les  plus 
remarquables.  En  effet,  il  envoya,  près  de  ce 
dernier ,  un  disciple  de  Pestalozzi ,  M.  Naef , 
bjmme  fort  distingué  ,  qui  fut  chargé  à 
Paris  de  l'établissement  et  de  la  direction 
d'une  école  d'enfans  -  trouvés ,  destinés  à 
former  ce  que  Napoléon  appelait  des  capo- 
raux.  Un  jour,  il  y  eut  un  examen  au- 
quel ce  dernier  assistait  en  personne  ,  accom- 
pagné de  plusieurs  de  ses  courtisans.  Très- 
satisfait  de  ce  qu'il  avait  vu ,  l'empereur  disait 
au  prince  de  T... ,  l'un  des  dignii aires  de  l'é 
tat  ;  —  C'est  excellent  ;  cela  mérite  d'être 
encouragé.  —  Croyez  moi ,  sire  ,  répondit  le 
diplomate,  c'est  trop  pour  cette  classe.— Ce  fut 
l'arrêt  de  dissolution  de  cet  utile  établissement. 
Un  généreux  Américain,  M.  Maclure,  qui  l'a- 
vait entendu  prononcer,  en  tira  parti  au  profit 
de  son  pays;  car  ses  généreuses  propositions 
décidèrent  M.  Naef  à  porter  ses  idées  et  sa 
capacité  sur  le  sol  des  Etats-Unis. 

A  l'exemple  de  Napoléon,  quelques  souve- 
rains appelèrent  chez  eux  des  disciples  de  Pes- 
talozzi, pour  y  fonderdes  instituts  sur  le  modèle 
du  sien.  On  en  a  vu  en  Russie,  en  Prusse,  en 
Espagne,  etc.  ;  mais  nulle  part ,  je  crois ,  ils 
n'ont  atteint  de  développemens  remarquables. 

Une  sœur  de  l'empereur  de  Russie ,  depuis 
mariée  au  roi  de  Wurtemberg ,  vi«t  un  jour 
à  Yvcrdun.  Ce  qui  captiva  surtout  son  alteation 
fat  une  clasïc  d'enfans  encore  fort  jrnines. 


Comme  eile  clemaudaiî  à  P-  sîalozzi  s'il  croyait 
réellement  que  l'on  pût  déjà  s'occuper,  d'une 
manière  rationnelle,  deréducalion  des  hommes 
à  un  âge  aussi  tendre  ;  celui-ci  la  pria  de  lui 
accorder  un  séjour  et  un  examen  de  quelques 
heures.  Puis  il  lui  fit  passer  en  revue  tous  les 
exercices  de  cette  classe  et  lui  en  expliqua 
l'enchaînement  et  la  portée.  De  telle  sorte  que 
la  prince.vse  enchmiée  lui  demanda  d'abord 
deux  instituteurs  pour  ses  propres  enfans,  et 
plus  tard  des  renseignemens  pour  l'établisse- 
ment ,  à  Stuttgart ,  d'une  école-modèle. 

Ce  fut  d'après  cette  école  et  d'après  les  inst  ruc- 
tionspuisées  dans  un  séj  our  auprès  de  Pestalozzi 
qu'un  Anglais  Greaves,  conçut  l'idée  des  in- 
fant-schools,  fondées  vers  1 821  dans  son  pays,el 
dont  l'imitation  commence  à  se  naturaliser  en 
France.  Seulement,  nossaUes  d'«si/e  sont  loin 
de  réaliser  la  pensée  de  Pestalozzi.  J  usqu'à  pré- 
sent, elles  n'ont  guère  eu  qu'un  but:  placer  sous 
une  surveillance  continue  de  malheureux  en- 
fans  que  la  nature  des  travaux  de  leurs  parens 
condamnait  jusqu'à  présent  au  vagabondage. 
Si  l'on  essaie  de  remplir  les  longues  heures  de 
la  journée  par  quelques  occupations  qui  fas- 
sent diversion  à  leurs  jeux ,  on  le  fait  sans 
méthode  et  sans  discernement. 

Quanta  Pestalozzi,  il  voulait  prendre  leshom- 
mes  au  berceau,  pour  ainsi  dire,  afin  que  l'édu- 
cation put  suivre  le  développement  de  leurs 
facultés  dès  leur  naissance  en  quelquesorte.  Son 
but  était  moins  d'instruire  que  de  former.  C'est 
ce  que  Montaigne  a  si  bien  exprimé  en  disant: 
«  J'aime  mieux  que  mon  élève  ait  sa  tête  bien 
faite  que  bien  pleine.  »  Aussi ,  Pestalozzi  ne 
cherchait  point  à  donner  à  son  élève  des  con- 
naissances positives  ,  mais  une  aptitude  à  les 
acquérir.  Le  calcul,  le  dessin,  le  chant,  etc.  n'é- 
taient pas  pour  lui  un  but,  mais  un  moyen  de 
développement ,  l'occasion  la  plus  propre  à 
exercer  le  coup-d'œil ,  la  main  ,  la  voix .  l'in- 
telligence, la  faculté  de  comparer,  d'abstraire, 
de  déduire  des  conséquences. 

Plusieurs  ouvrages  élémentaires  ,  qu'il  a 
laissés ,  et  pa^mi  lesquels  il  faut  citer  surtout 
son  Manuel  dus  Mcres ,  et  la  Science  des 
Grandeurs,  par  M,  Joseph  Schmidt,  l'un  des 
disciples  les  plus  recommandables,  attestent  à 
cet  égard  ses  vues  et  la  manière  dont  il  comp- 
tait les  applifjuer.  Malheureusement,  trop  sou- 
vent préofîcupé  des  embarras  où  le  plaçait  la 
marche  incertaine  de  son  institut ,  Pestalozzi 
n'a  pu  ,  dans  toutes  les  parties,  achever  l'ap- 
plication et  le  développement  de  ses  idées. 
Riais  le  principe  est  là  :  c'est  un  germe  qui 
est  confie  aux  hommes  voués  à  l'éducation  et 
qui  tôt  ou  tard  poussera  les  fruits  que  l'hu- 
manité a  droi*  d'en  allendîe. 
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DÉPRÉCrVTION    DKS    ^  V!,H(  RS     «KTALM- 

QiiKs.  —  Vers  le  cominencement  du  XI\  *■ 
siècle ,  le  niaïc  d'aii^eiit  en  Fiance  valait  à 
francs.  Cha(me  période  de  I  il)  années  a  dou- 
blé sa  valeur  nominale  ,  qui ,  de  nos  jours,  est 
arrivée  à  plus  de  5i  francs.  Cetle  proijression 
décroissante  ne  semble  encore  ni  devoir  s'ar- 
rêler,  ni  même  se  rallentir  ;  or,  à  supposer 
qu'une  somme  invariablement  lîxée  en  rente 
ou  en  capital  perde  .  cliaque  année  ,  dans  une 
proportion  semblable  moitié  d'ini  pour  cent 
de  sa  valeur  relative,  les  proiluits  de  l'agricul- 
ture actuellement  vendus  50  Francs  en  coûte- 
ront plus  de  58  dans  3.>  ans.  On  les  payera 
69  francs  dans  70  ans  ,61-100  francs  lorsque 
ce  dernier  espace  de  temps  sera  doublé. 

Ainsi ,  par  le  renchérissement  inévitable  de 
toutes  choses ,  ou ,  si  l'on  veut ,  par  la  dépré- 
ciation naturelle  des  espèces  métalliques ,  une 
famille  qui  posséderait  maintenant  à  titre  in- 
commidablr  ,  5,000  fr.  de  rente  perpétuelle, 
serait,  en  1 973,  appauvrie  de  moitic  ;  en  21 1 3, 
des  trois'(juarts  ;  1 40  ans  après,  des  SFi)t  h ui- 
tiémes,  et  successivement,  sans  doute,  dans  la 
même  proportion.  Le  temps  (jui  ronge  les  in- 
stitutions humaines  ,  dévore  ,  par  dessus  tout , 
les  renies  perpétuelles.  Grâce  à  ce  décroisse- 
raent  forcé  du  signe  monétaire,  i  milliards 
de  francs,  dont  nous  sommes  endettés,  ne  se- 
ront qu'une  bagatelle  dans  4  ou  500  ans  ;  et, 
vraiment ,  nous  aurions  tort  de  prendre  faut 
de  souci  du  rachat  de  cet  arriéré  s'il  y  avait  la 
moindre  probabilité  qu'il  parvint  à  nos  arrière- 
neveux  dans  son  intégrité  présente.  La  dette 
anglaise  ,  cinq  fois  plus  forte  (jue  la  nôtre ,  cé- 
derait ,  elle-même,  sans  secousse^  à  cet  amor- 
tissement naturel,  si  le  gouffre  des  emprunts 
pouvait  être  hermétiquement  fermé. 

Le  rentier ,  qui  reçoit  cinq  pour  cent  de  ses 
capitaux,  peut  se  maintenir  au  niveau  du  pro- 
priétaire foncier,enréservant,cha(iue année,  la 
cinquième  partie  desa  rente,  pour  la  placeràin- 
térêts  composés.  Decette  sorte  il  doublerait  son 
capital  en  42  ans;  mais  pour  obtenir  ce  résultat, 
trois  conditions  pour  le  moins  sont  indispen- 
sables :  volonté  ferme  de  s'imposer  la  retenue; 
posssibilité  d'en  trouver  instantanément  un 
emploi  productif  d'intérêts  à  4  pour  0/0;  autre 
possibilité  de  réunir  exactement  à  la  masse  , 
l'intérêt  des  placemens  partiels.  La  Banque 
DE  pRÉ\'OYANCE,  quc  nous  ne  recommande- 
rons jamais  trop  souvent  et  trop  vivement , 
offre  ces  avantages. 

RESULTATS  COMPARÉS.  —  Le  budget  de 
^  835  s'élève  en  France,  pour  l'année  courante, 
à  ^  milliard  30  millions.  La  population  du 
royaume  étant  de  Ji  millions  «i'ii^ibilaiis,  c'c^t 


par  tête  32  f.  18  c.  d'impôt. —En  Angleterre, 
les  taxes  i>oiu'  iS'M  sont  de  49  millions  ster- 
ling )  I  milliard  225  millions  de  fr.) .  la  poj)u- 
lalion  de  2i,5CO,G00  babitans ,  c'est  50  f. 
d'impôt  par  tête. 

Au  cours  actuel  des  grains  en  France  (13  f. 
l'bect.  ) ,  chaque  individu  serait  obligé  de 
vendre  2  hect.  1/2  de  blé  pour  payer  son  im- 
p(»t. 

En  Angleterre  le  prix  du  blé  étant  plus  élevé 
(21  f.  50  c  riiect.  )  ,  il  ne  faudrait  à  chaque 
im[)0sé  (pie  2  hect.  1/3  de  blé  pour  acquitter 
ses  taxes. 

Ainsi  le  Français  est  imposé  en  zrgent  34 
pour  0,0  moins  que  l'Anglais.— Mais,  eu  égard 
à  la  valeur,  il  lui  en  faudrait  une  quantité  7  1  p 
pour  0,0  plus  grande  qu'à  l'Anglais,  pour  ac- 
quitter son  impôt. 

iSupnosons  maintenant  à  chacun  x\n  revenu 
de  1,000  f.  — Après  son  impôt  payé,  il  restera 
au  Français  967  f.  82  c. — A  l'anglais  il  ne  res- 
tera que  950  f. 

Avec  ses -1,000  f.  le  Français  achètera  77 
hect.  de  î)lé  à  13  f.  —  L'Anglais  ne  pourra 
s'en  procurer  que  \6  hect.  -I  /2. 

PnoGRhssiox  DES  PATENTÉS.  —  L'accrois- 
sement  des  patentes  depuis  -1 802  est  dans  une 
proportion  qui  a  dépassé  toutes  les  prévisions. 
Des  recherches  de  M.  Millot,  il  résulte  que 
le  chiffre  gér.éral  des  patentés  en  1802  était  de 
791 ,500.  \  oici  la  loi  d'accroissement  que  ce 
chiffre  a  suivie  depuis  le  consulat  :  En  1817  , 
il  s'est  élevé  à  S  't7,1 00  ;  1 829  ,  à  1 ,101 , 1 93  ; 
en  18  52  ,  à  1 ,118,50f).  De  la  coinparaison  âi.'. 
ces  chiffres ,  qui  permet  de  mesurer  cVunc 
main  si  sûre  les  progrès  du  commerce,  de  l'in- 
dustrie ,  et  les  développeniens  crois.sans  des 
affaires  et  des  transactions  ,  il  résulte  que  les 
quinze  années  de  consulat  et  d'empire  n'ont 
produit  qu'une  augmentation  de  56,000  dans 
le  nombre  des  patentés.  Ainsi  cette  période  de. 
guerre  et  de  gloire  fut  stérile  et  slationnaire 
pour  les  intérêts  commerciaux.  Au  contraire, 
de  1817  à  1S29,  nous  voyons  le  nombre  des 
patentés  s'accroilre  de  253,(00  ;  c'est  qu'alors 
comme  aujourd'hui  tous  les  efforts  se  sont  ap- 
[tliqués  aux  inlérèls  desmamifactures,  de  l'in- 
dustrie et  du  commerce  favorisés  par  l'emploi 
des  nouvelles  forces  motrices,  par  l'ingénieuse 
et  puissante  application  des  machines.  De  1 829 
à  1832  la  progression  croissante  du  chiffre  des 
patentés  ne  s'est  po:nt  démentie.  L'enlrauie- 
mentversla  vie -eommerciale  et  industrielle 
est  donc  si  prononcé,  qu'au  milieu  des  faillites 
et  des  hcenciemens  d'ouvriers  en  ^830,  il  y  a 
encore  eu  accroissement  de  1 8,000 patentés  en 
deux  ans. 


ECONOMIE    USUELLE. 


HABITATÏOIVS. 


Construction  des  planchers, — Le  mode 
aussi  simple  qu'économique  que  l'on  propose, 
consiste  à  garnir  l'inlervalle  des  solives  ,  avec 
de  la  sciure  de  bois,  bien  sèjhe  ,  el  forlenient 
lassée. 

Le  premier  et  principal  avanlajJte  qu'il  pré- 
setile  est  sa  légèreté ,  comparalivemcnt  au 
plâtre  qu'on  emploie  ordinairement  avec  une 
telle  profusion  que  ce  poids  détermine  i'ort  sou- 
vent la  ruine  des  b.1timens;  el  en  effet,  une 
maison  à  quatre  étages  qui  sera  supposée  avoir 
20  pieds  carrés  de  planchers  multipliés  par  4 
étages  donnent  1 ,603  pieds  de  surface ,  or ,  il 
entre  dans  chaque  plancher  ordinaire  une 
épaisseur  moyenne  de  i  pouces  de  plâtre  ,  et 
souvent  plus,  et  le  plaire  œuvré  pesant  environ 
-140  livres  par  pied  cube,  cela  donne  533  pieds 
cubes  pesant  le  poids  énorme  de  74,(320  livres. 

Voici  maintenant  l'économie  de  poids  (jui 
résulte  de  ma  méthode. 

La  sciure  de  bois  pèse,  l'une  dans  l'autre, 
1 7  livres  8  onces  le  pied  cube ,  lorsqu'elle  est 

AMlMEAS. 


bien  comprimée  :  533  pieds  cul)e8  né  pèseront 
donc  (jue  8,283  livres  (juand  on  aura  déduit 
un  douzième  pour  un  jjouce  de  plâtre  environ, 
qu'il  fau.ha  conserver  pour  garnir  les  lattes  du 
plafond  ,  ce  qui  réduira  à  4H!)  pieds  cubes  la 
quantité  de  sciiue  à  employer,  nous  trouverons 
donc  plus  de  60  milliers  de  soulagement,  au 
poids  (jui  écrase  les  fondejuens  et  les  nmrs. 

Le  second  avantage  est  de  présenter  une 
économie  très-notable  et  qui  peut  être  évaluée 
aux  trois  quarts. 

Le  troisième  est  d'être  plus  chaud  en  hiver 
et  aussi  frais  en  été  ,  d'absorber  le  plus  que 
possible  le  bruit  (pii  se  fait  à  l'étage  supérieur, 
el  notamment  celui  des  pas.  Enlin  de  n'être 
pas  un  repaire  pour  les  rats  et  les  souris  ,  qui 
sont  une  cause  de  dégradation  pour  les  murs, 
et  dont  le  bruit  est  toujours  incommode. 

Gh.  Fkisard  ,  Membre  de  la  société 
libre  d'émulation  de  Hoxœii. 

Cet  avis  ne  concerne  que  les  personnes  qui 
persistent  à  faire  des  planchers  hourdés  pleins. 


Avis  aux  consommateurs  uesel:  ceux 
qui  achètent  le  sel  marin  a  la  mesure 

LE   l'AlE.NT   -18    A   20   POUR    '100    PLUS   CHER 
gUE   CEUX    QUI    l'achètent    au    POIDS.    — 

Dans  quelques  départemens,  on  a  l'habitude 
d'acheter  les  sels  marins  à  la  mesure;  cepen- 
dant la  valeur  de  ces  sels ,  ou  l'effet  qu'ils  pro- 
duisent, est  relatif  à  leur  poids,  et  c'est  pour 
celte  raison  que  l'impôt  se  perçoit  sur  le  poids 
et  non  sur  la  mesure.  Il  s'ensuit  qu'une  mesure 
de  sel  léger  vaut  moins,  contient  moins  de 
parties  salantes  même  que  la  mesure  en  sel 
lourd  ;  aussi  paie-t-on  moins  de  droits  pour  la 
l»remière  que  pour  la  seconde.  Par  exemple,  le 
poids  commun  de  l'heclolitredesel  marin  ordi- 
naire estde;85  kil.;tandisqu'ily  adesselscreux 
ou  fabriqués  avec  art,  dans  le  but  de  les  obtenir 
aussi  légers  que  possible ,  dont  l'hectolitre  ne 
pèse  que  70  kil. 

Le  droit  de  85  kil.  étant  de  ...  25  fr.  50  c. 

Celui  de      70  kil.  étant  de  *  .  .  21       » 

Différence .    4  fr.  50  c. 

Il  y  a  doné,  pour  le  marchand  qui^  acquit- 
tant ie  droit,  vend  à  lamesure ,  4  fr.  50  c.  à  ga- 
gner par  hectolitre,  en  livrant  du  sel  qui  ne 
pèse  que  70  kil.  rhectolitrc.  De  là  vient  que 
les  sels  légers  sont  si  recherchés  par  les  mar- 
chands (jui  a[tprovisionncnt  les  départemens 


oîi  l'on  vend  à  la  mesure  ;  mais  ce  bénéfice  est 
partagé  avec  les  producteurs,  qui  vendent  leurs 
sels  d'autant  plus  chers  qu'ils  sont  plus  légers. 
C'est  le  consommateur  qui  fait  les  frais  de  cette 
industrie,  contre  laquelle  il  appartient  au  Joiu- 
nal  des  Coiiiiaissaiices  utiles  de  les  prémunir. 

Du  PRÉJUGÉ   EN  faveur:  DES  SELS  ROUX, 
VERTS   OU    GRfS,   QUI   RÈGNE    ENCORE   DANS 

LES  campagnes. — Le  sel  marin,  pur  ou  purgé 
de  toutes  substances  étrangères,  étant  très-blanc 
de  sa  nature,  il  en  résulte  que  tout  sel  coloré, 
soit  roux,  vert,  ou  gris,  n'est  pas  pur,  et  l'est 
d'autant  moins  que  ces  nuances  sont  plus  fon- 
cées. Chacdn  peut  s'en  assurer  en  faisant  dis- 
soudre une  livre  de  chacune  de  ces  espèces  de 
sel  dans  de  l'eau.  La  valeur  relative  de  diaque 
espèce  sera  en  raison  de  la  plus  ou  moins 
grande  quantité  de  dépôt  terreux  que  l'on 
trouvera,  après  avoir  décanté,  au  fond  de  cha- 
que vase.  Il  importe  d'autant  plus  au  consom- 
mateur d'acheter  les  sels  les  plus  purs,  que 
l'itnpol  se  percevant  sur  le  poids,  sans  dis- 
tinction de  qualité,  pèse  sur  les  substances  ter- 
reuses ,  et  que  le  sel  le  moins  pur  est  réelle- 
ment le  plus  cher.  Cependant  il  y  a  en  Breta- 
gne ,  en  Tout-aine  et  en  Flandre ,  mèrae  dans 
les  environs  de  Paris ,  des  populations  où  ré- 
gnent encore  des  préjugés  en  faveur  de  l'une 
ou  l'autre  de  ces  nuances ,  au  point  qu'il  ai- 


Hve  quelquefois,  dans  les  marais  salans ,  (lue 
l'on  nicle  le  sel  avec  la  vase  pour  lui  donurr 
une  teiule  plus  foiicce;  (anilis  que  les  rafli- 
neurs  llauiauils  leif^ueul  leurs  eaux  avec  de 
l'oxidc  de  ier  ou  une  décoction  de  racine  de 
chicorée,  pour  donner  une  leinte  rousse  au  sel 
raffiné  à  l'usai^^e  des  canjpaf^nes,  où  l'on  croit 
que  ce  sel  vaut  mieux  que  le  blanc,  parce  que, 
disent-ils,  il  est  plus  cuil.  Ce  préjuiré,  plus  in- 
différent que  le  précédent,  a  probablement  la 
même  origine,  l'intérêt  particulier.  Les  raffi- 
neurs  étant  dans  le  cas  de  laisser  chômer  leurs 
fourneaux,  le  fer  des  chaudières  t-e  rouille,  et 
l'oxide  teint  l'eau  des  résiilus.  Pour  ne  pas  per- 
dre cette  eau,  on  aura  dit  aux  gens  des  cam- 
pa.i^nes  que  le  sel  roux  <pii  en  provient  a  plus 
de  force  que  le  blanc.  C'est  sur  de  send)lables 
erreurs  qu'auront  agi  les  propriétaires  des  ma- 
rais salans  les  plus  vaseux ,  ainsi  que  les  mar- 
chands qui  préfèrent  vendre  des  sels  qui  n'exi- 
gent aucun  soin  de  propreté  et  auxquels  on 
peut  ajouter  des  matières  leneuses  sans  que 
cela  paraisse.  Il  importe  d'éclairer  les  popula- 
tions sur  leurs  véritables  intérêts  dans  la  con- 
sommation du  sel,  dont  on  dit  l'impôt  déjà  si 
lourd. 

Préparation  du  café  pour  les  pau- 
vres   ET    pour    les    personnes    QUI    ONT 

l'estomac  faible,  la  santé  délicate  et 

LE   GENKE    NERVEUX   IRRITABLE.  —   Prenez 

deux  livres  de  café  de  la  qualité  la  plus  odo- 
rante, et  mettez-le  dans  la  brùloire.  Quand  il 
aura  pris  chaleur, joignez-y  quatre  livres  d'orge 
de  belle  qualité,  bien  propre,  et  lorsque  le  tout 
sera  torréfié  au  point  convenable ,  concentrez- 
le  dans  un  vase  neuf  bien  vernissé ,  en  le  cou- 
vrant d'abord  d'un  papier,  et,  par  dessus, 
d'un  linge  qui  empêche  l'évaporation  de  la  va- 
peur aromatisée. 

Quand  le  mélange  sera  refroidi ,  mettez-le 
en  poudre  dans  le  même  vase ,  et  conservez-le, 
pour  l'usage  ordinaire,  bien  bouché  et  dans  un 
lieu  sec,  à  l'abri  du  contact  de  l'air. 

Ce  mélange,  qui  acquiert,  par  sa  concentra- 
tion, le  goût  et  !e  parfum  d'un  café  de  qualité 
médiocre,  lui  est  infiniment  préférable  pour 
l'économie,  et  surtout  pour  la  santé. 

Les  personnes  d'une  poitrine  délicate  "se 
trouvent  bien  de  son  usage,  et  il  nourrit  et  for- 
tifie singulièrement,  sans  aucun  inconvénient, 
celles  qui  en  prennent  habituellement,  en 
guise  de  café  au  lait. 

Procédé  éprouvé  long-temps  dans  ma  fa- 
mille. Caya. 

Fabrication  d'un  bon  vinaigre  de 
MÉNAGE.  —  M.  Braconnot  de  Nancy  conseille 
de  prendre  de  1 5  à  3U  bouteilles  ordinaires,  se- 
lon la  consommation  du  ménage  ;  de  mettre 
dans  chacune  une  cuilleiée  de  vin  fait  de- 


IIAniTATIONS.  H7 

puis'an  moins  six  mois,  d'exposer  ces  bouteilles 
iléhoucliées  à  la  tempéraliu-e  de  20  degrés. 
Loisfiu'an  bout  de  cinti  à  six  jours  cette  petite 
quantité  sera  réduite  en  vinaigre,  on  y  ajou- 
tera progressivement  du  vin  par  deux  cuille- 
rées,  tous  les  six  jours,  jusqu'au  tiers  de  la 
bouteille ,  et  ensuite  par  quatre  cuillerées,  jus- 
qu'à ce  qu'elles  soient  remplies.  On  obtiendra 
ainsi  de  très-bon  vinaigre. 

Moyen  simple  de  distinguer  les  bons 
CHAMPIGNONS  DES  MAUVAIS.  —  Lorsqu'on 
aura  à  préparer  des  champignons  comestibles, 
il  faudra  prendre  la  moitié  d'un  oignon  blanc 
ordinaire,  dépouillé  de  sa  membrane  externe; 
on  le  mettra  cuire  avec  les  champignons.  Si  la 
couleur  de  l'oignon  s'altère,  qu'elle  devienne 
bleuâtre  ou  brune,  tirant  sur  le  noir,  c'est  un 
signe  évident  que  parmi  les  champignons  il  y 
en  a  de  vénéneux;  si  après  une  ébullition  con- 
venable l'oignon  conserve  sa  couleur  blanche, 
on  n'a  à  craindre  aucun  accident. 

SlMPLIFlCAlIOX  DE  L'aPPAREIL  DE  ZINC, 

2)our  Vaugmeniatioii  de  la  crème,  nentionué 
au  Journal  des  Connaissances  utiles  (livraison 
de  juillet  1833  ,  pcujc  186  ).  —  L'augmenta- 
tion de  crème  que  l'on  obtient  par  le  procédé 
indiqué,  s'obtient  également  par  l'emploi  du  ca- 
lorique, c'est-à-dire  de  l'eau  chaude  qui  faci- 
lite l'ascension  de  la  crème  ;  par  conséquent , 
on  peut  obtenir  le  même  résultat  sans  avoir 
besoin  d'un  appareil  en  zinc;  et  pour  recueillir 
une  plus  grande  quantité  de  crème ,  il  suffit; 
d'adopter  la  méthode  suivante: 

Les  vases,  qui  servent  habit neilement  à 
mettre  le  lait  dont  on  veut  sf^parer  la  crème  , 
doivent ,  à  l'instant  même  où  on  les  emplit , 
être  placés  dans  un  baquet  de  bois  de  huit  à 
dix  pouces  de  profondeur  ,  ayant  près  de  son 
fond  une  ouverture  pour  l'écoulement  des 
eaux ,  fermée  par  une  cannelle  de  bois  ou  par 
un  bouchon. 

Vingt-quatre  heures  après  ,  on  verse  dans 
le  baquet  de  l'eau  chaude ,  mais  seulement  à 
un  pouce  de  hauteur,  puis  on  attend  six  à  huit: 
miimtes  avant  d'achever  de  remplir  le  baquet 
d'eau  chaude  jusqu'au  bord  des  terrines;  cette 
précaution  est  indispensable  pour  que  la  cha- 
leur ne  les  fasse  pas  fendre. 

Lorsque  les  terrines  sont  refroidies  depuis 
trois  à  quatre  heures ,  la  totalité  de  la  crème 
est  montée  et  on  l'enlève  de  la  manière  accou- 
tumée ,  qui  n'est  pas  aussi  prompte  que  le 
procédé  anglais,  maisqiù  n'occasionne  aucune 
perte  de  crème. 

C'est  ainsi  qu'avec  la  modique  dépense  d'un 
baquet  eu  bois ,  on  sera  certain  d'obtenir  toute 
la  crème  contenue  dans  le  lait ,  et  l'on  jouira 
facilement  de  l'augmentation  que  procure  le 
procédé  anglais.  Ji .  C. ,  de  Dijon. 
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OBJETS  ET  PROCEDES  USUELS. 


Instruction  sur  les  indices  de  la  bonne 
ou  mauvaise  qualité  des  foins  ,  pailles 
et  avoines,  et  autres  denrées  servant  a 
LA  NOURRITURE  DES  CHEVAUX. — Caractères 
ilisiinctifs  du  hou  foin.  —  Le  foin  varie  dans 
sa  qualité  eldans  son  espèce,  suivant  le  lieu  où 
il  croît ,  mais  le  l)on  foin  porte  avec  lui  les  ca- 
ractères physiques  auxquels  il  n'est  fi,uère  pos- 
sible de  se  méprendre  :  couleur  légèrement 
verte  ou  au  moins  tirant  sur  celle  de  la  feuille 
qui  meurt;  tiges  minces,  déliées,  souples, 
difficiles  à  casser,  garnies  autant  que  possible 
de  leurs  feuilles  et  de  leurs  fleurs;  odeur  agréa- 
ble et  légèrement  aromatique  ;  saveur  douce  et 
plus  OH  moins  sucrée  ,  mais  ne  laissant ,  dans 
aucun  cas ,  une  impression  aigre  et  acerbe. 

Caracicres  disiindifs  du  mauvais  foin.  — 
On  fait  deux  distinctions  des  mauvais  four- 
rages: -l"  ceux  (lui  sont  composés  essentielle- 
ment de  plantes  qui  ne  jouissent  pas  de  pro- 
priétés nutritives,  et  qui  ne  peuvent  produire 
que  répuisement  de  l'animal  qui  s'en  nourrit; 
2°  ceux  qui  contiennent  de  bonnes  plantes , 
mais  qui  sont  mélangés  d'une  certaine  quantité 
de  végétaux  acres  et  vénéneux ,  qui ,  introduits 
dans  l'estomac,  troublent  ses  fos^iCtions  et  cau- 
sent des  indigestions  ({uelquefois  mortelles. 

Le  foin  de  mauvaise  (pialité  de  !a  première 
sorte  se  reconnaît  à  ses  tiges  et  à  ses  feuilles 
grossières ,  dures ,  coriaces  et  ligneuses  ;  il  a 
souvent  une  teinte  d'un  vert  très-foncé,  et  sur- 
tout il  n'a  point  d'odeur  ;  sa  saveur  est  fade  et 
aqueuse  ;  conservé  sur  la  langue ,  et  soumis  à 
la  mastication,  il  ne  laisse  aucune  impression 
sucrée  ni  douce. 

Le  foin  de  mauvaise  qualité  de  la  seconde 
sorte,  c'est-à-dire  celui  qui  contient  des  plan- 
tes vénéneuses  et  nuisibles,  telles  que  les  re- 
noncules, les  ciguës,  etc.,  se  distingue  à  son 
odeur  souvent  nauséaljonde ,  et  surtout  à  sa 
saveur  acre  et  brûlante. 

En  général,  le  foin  de  mauvaise  qualité ,  eu 
égard  à  la  nature  des  plantes,  est  celui  qu'on 
obtient  des  prairies  basses ,  humides ,  maréca- 
geuses, où  domine  la  famille  des  jons,  ro- 
seaux ,  des  laîches  ;  plantes  dures ,  grossières , 
qui  ne  font  que  surcharger  inutilement  les  or- 
ganes digestifs  et  causer  des  maladies  aux  che- 
vaux. Ce  mauvais  fourrage  ne  borne  pas  là  ses 
funestes  effets ,  car  lorscju'aux  plantes  qui  vien- 
nent d'être  nommées  se  joignent  celles  des  fa- 
milles des  renonculacées ,  des  ciguës  ,  qui  por- 
tent toutes  plus  ou  moins ,  des  qualités  véné- 
neuses ,  ce  n'est  plus  un  mauvais  aliment ,  mais 
un  poison,  qui  est  offert  aux  chevaux. 
Il  ne  suffit  point ,  pour  que  le  foin  soit  une 


nourriture  bonne  et  saine  qu'il  soit  dégagé  des 
mauvaises  plantes  qui  altèrent  sa  qualité  et  en 
font  un  aliment  nuisible  à  la  santé  et  à  la  con- 
servation des  chevaux;  les  foins,  même  les 
meilleurs ,  sont  sujets  à  plusieurs  modes  d'alté- 
ration. On  sait  que  la  coupe ,  la  fanaison ,  la 
fermentation  et  l'engrangement  des  foins  in- 
fluent beaucoup  sur  leur  bonnes  ou  mauvaises 
qualités.  Tels  sont  ceux  qu'une  trop  forte  des- 
siccation ,  une  exposition  trop  longue  au  soleil, 
une  coupe  tardive ,  un  emmagasinement  pen- 
dant plusieurs  années  (passé  dix-huit  mois  ou 
tout  au  plus  deux  ans,  le  foin  n'est  plus  qu'une 
mauvaise  nourriture)  ont  rendus  secs,  cassans 
et  dépouillés  de  toute  substance  nutritive  :  ceux 
que  des  pluies  ou  un  temps  humide  pendant 
la  récolte,  une  dessiccation  incomplète ,  l'en- 
grangement dans  un  lieu  humide,  l'exposition 
aux  injures  du  temps,  ont  rendus  échauffés , 
poudreux  et  moisis;  on  les  reconnaît  à  leur 
odeur   forte  et  nauséabonde,  à  leur  saveur 
désagréable ,  à  leur  couleur  d'une  teinte  noire  : 
ceux  que  des  débordemens  de  rivières  ont  en 
veloppés  d'une  couche  de  matière  terreuse  de 
la  couleur  de  la  vase  ;  alors  le  foin  est  sec ,  cas- 
sant ,  décoloré ,  incrusté  de  terre  ;  ce  sont  les 
foins  rouilles.  C'est  une  maladie  qui  attaque  les 
«iges  des  graminées;  onl'appelleen  agriculture, 
charbon,  carie  ou  nielle. 

Tous  les  foins  qui  portent  avec  eux  les  dif- 
férens  caractères  qu'on  vient  d'indiquer  ,  fus- 
sent-ils d'ailleurs  ,  quant  à  la  nature  des  plan- 
tes, d'une bor.ne  qualité,  doivent  être  rejetés, 
comme  avariés  et  nuisibles  à  la  santé  des  che- 
vaux. 

Lalu'zerne ,  le  sainfoin ,  peuvent ,  sans  incon- 
vénient ,  remplacer  le  foin  ;  mais  il  faut ,  autant 
que  possible,  que  ces  différentes  espèces  soient 
mélangées;  elles  constituent  alors  une  bonne 
nourriture;  à  l'égard  du  trèfle,  il  ne  peut,  dans 
aucun  cas ,  être  donné  seul  ;  quand  on  est  for- 
cé de  l'employer ,  on  doit  toujours  le  mélanger 
avec  d'autres  fourrages ,  dans  lesquels  il  ne 
doit  entrer  que  pour  un  quart  ou  un  tiers  au 
plus. 

Caractères  disiinctifs  de  la  bonne îwiUe. — 
La  paille  à  fournir  aux  chevaux  doit  être  de 
froment.  On  reconnaît  la  bonne  paille  aux  ca- 
ractères suivans  :  les  tuyaux  sont  minces  et 
flexibles,  ils  conservent  leurs  feuiUes;  leur  cou- 
leur est  d'un  blanc  mat  ou  d'un  jaune  doiéj 
ils  sont  luisans;  leurs  épis  sont  garnis  de  leurs 
balles  ou  calices  ;  si  la  paille  est  fraîchement 
battue ,  son  odeur  est  agréable ,  sa  saveur  douce 
et  sucrée.  Quelques  plantes  graminées  ou  lé- 
gumineuses se  trouvent  interposées  à  la  base 
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des  tuyaux  :  ony  trouve  aussi  le  liseron  et  quel- 
ques autres  bonnes  lieibes;  on  lui  donne  ilans 
ce  cas  le  nom  de  [v.ille  (buna^euse,  cl  e'esl 
celle  qu'on  doit  préférer  pour  la  nourriture  des 
chevaux. 

Il  est  assez  rare  que  des  herbes  nuisibles 
croissent  parmi  la  paille  ,  néanmoins  il  serait 
possible  d'eu  reneonlrer  dans  certains  cantons. 
Tel  est  l'hièble,  qui  croit  dans  les  terres  lui- 
niides;  l'ivraie,  qui  abonde  dans  les  années 
pluvieuses.  Ces  plantes,  surtout  lorsqu'elles 
sont  i,^unies  île  leur  graines ,  peuvent  être  très- 
nuisibles  à  la  santé  des  ciievaux ,  et  on  doit  sé- 
vèrement les  proscrite. 

AUciulion  des  pailles.  —  Une  partie  des  dé- 
tails fournis  à  l'article  des  foins  de  mauvaise 
qualité,  trouvent  ici  leur  applicalion;  nous  ne 
les  reproduirons  pas  pour  éviter  des  répétitions 
inutiles. 

Les  vieilles  pailles  sont  noires  et  ont  contrac- 
té une  odeur  plus  ou  moins  liésagréable.  Elles 
doivent  être  rejetées  connue  mauvaise  nour- 
riture. Les  pailles  anciennement  battues  sont 
la  proie  des  souris  et  des  rats  ,  j|ui  dévorent 
les  parties  nutritives  et  imprègnent  ce  qu'ils 
ontdédaii^né  de  leurs  émanations  dégoûtantes. 
La  paille  qui  est  dans  cet  état ,  ne  peut  être  que 
très-nuisible  aux  chevaux,  et  ne  peut  plus  être 
utilisée  que  [four  litière. 

Caractèrea  dlsiinciij's  de  la  bonne  avoine. — 
Il  y  a  de  l'avoine  de  plusieurs  espèces  :  quelle 
qu'ensoit  la  variété ,  il  faut ,  pourtjn' elle  jouisse 
de  la  propriété  d'un  bon  aliment,  qu'elle  soit 
pesante,  qu'elle  coule  et  s'éeh;![)pe  facilement 
des  doigts;  que  son  écorce  soit  brillante  et  lus- 
trée; qu'elle  soit  sans  odeur  bien  sensible;  que 
son  amande  soit  serrée ,  blanche  et  laisse  en 
l'écrasant  dans  la  bouche  une  saveur  agréable 
et  farineuse,  qu'elle  soit  débarrassée  de  ses 
balles  ou  calices  ;  qu'elle  ne  soit  pas  mélangée 
de  mauvaises  graines ,  surtout  celle  de  la  fausse 
moutarde  ou  sauve,  ou  de  corps  étrangers, 
terre,  plâtras,  cailloux, etc., etc. ,  l'hectolitre 
de  bonne  avoine  doit  peser  50  kilogrames. 

Caractères  distindifs  de  la  mauvaise  arol- 
}i<?.  —  Est  impropre  à  la  nourriture  du  cheval, 
l'avoine  qui  serait  altérée  par  un  trop  fort  mé- 
lange de  graines,  telles  que  celles  delà  sauve, 
du  coquelicot,  de  la  jacée  ,  du  bluet.  Ce  mé- 
lange, qu'on  ne  peut  pas  toujours  éviter,  et 
qui  tient  à  la  nature  du  terrain  qui  a  produit 
l'avoine ,  s'il  excède  un  dixième ,  rend  l'avoine 
non  recevable.  Doit  être  également  rejetée, 
celle  dans  laquelle  on  aurait  introduit  des  corps 
étrangers ,  poussière ,  plâtras ,  terre ,  etc. ,  etc. , 
celle  qui  sera  altérée  par  différentes  causer;, 
telles  que  les  pluies ,  l'hunilditc  dont  on  use 


poiu-  la  faire  eiiller.  (]eite  mauvaise  avoine 
oiTre  les  signes  siuvans  :  elle  est  chargée  de 
corps  étrangers,  son  écorce  est  molle,  bour- 
soufllée  ou  ridée,  d'une  couleur  éteinte;  elle 
est  légère  à  la  main ,  quoiqu'elle  soit  volumi- 
neuse; elle  est  spongieuse  au  lieu  d'être  cou- 
lante; son  grain  cassé  olïre  une  farine  noirâtre; 
son  odeur  est  forte  et  désagréable,  elle  laisse 
dans  la  bouche  une  im[»ression  poudreuse  et 
pi(pianîe  :  l'usage  ne  peut  qu'en  être  nuisible 
au\ ehe\aux. 

Espèces  de  grains  dont  l'avoine  peut  suppor- 
ter le  mélange  :  l'orge,  la  vesce,  la  gesse,  la 
bisaillo,  les  féverolles,  les  fèves,  le  mais,  l'é- 
peautre,  les  pois ,  le  seigle,  peuvent  être  mé- 
langés avec  de  l'avoine.  Toutes  ces  espèces  lé- 
gumineuses ou  graminées  forment  un  aliment 
aussi  sain  quepruhtable  au  cheval,  moyennant 
une  proportion  modérée  qui  n'excède  jamais 
de  moitié  la  (niantité  d'avoine  dans  la  composi- 
tion de  La  ralion.  L'avoine  peut  aussi  souffrir 
le  mélange  du  feaugrec ,  du  sarrasin  ,  du  che- 
nevis ,  du  froment;  mais  connue  ces  semences 
sont  très-échauffantes  ,  elles  ne  peuvent  y  en- 
trer ([ue  dans  une  porportion  très-faible,  et  qui 
n'excède  jamais  le  sixième  de  la  ration. 

Caractères  distindifs  du  son  dehonne  qua- 
lité.—  Le  son  à  donner  aux  chevaux  doit  pro- 
venir de  la  mouture  du  homent  ;  il  doit  être 
frais  et  récent ,  farineux ,  inodore  et  d'une  sa- 
veur douce. 

. .  ,    ,  .     r: 

Altération  du  son.  — Le  son  subit  des  alté- 
rations au  bout  de  trois  ou  quatre  mois ,  au  {)lus, 
de  conservation ,  (pickpie  soin  qu'on  prenne  de 
le  mettre  dans  un  magasin  sec  et  aéré.  Le  sou 
est  échauffé  ou  aigre  toutes  les  fois  qu'il  a  été 
exposé  à  l'action  île  la  fermentation ,  ce  (pii  ne 
maufjue  jamais  d'arriver  après  le  terme  de  con- 
servation indiipié  ci-dessns,  et  même  avant , 
lorsqu'il  est  placé  soit  à  l'humidité,  soit  à  la 
chaleur,  et  surtout  s'il  est  amoncelé  en  gros 
tas.  Dans  l'élat  de  fermentation  il  offre  une 
saveur  aigre,  et  les  animaux  le  refusent.  A 
cette  fermentation  succède  bientôt  la  putridité; 
alors  il  se  boursouftle ,  se  prend  en  grosses  mas- 
ses ,  exhale  une  odeur  de  pourri ,  et  devient  la 
proie  des  insectes. 

Recette  d'encre  a  marquer  le  linge. 

—  Le  Journal  des  Connaissances  utiles  (  livr. 
de  janvier  '1833)  a  indiqué  un  procédé  jtour 
marquer  le  linge.  Il  est  sans  contredit  le  plus 
facile  à  préparer  par  la  [)lu|)art  des  persoiuies 
(jui  désirent  faire  usage  de  cette  manière  de 
manpier  ;  mais  cette  encre  a  l'inconvénient 
de  disparaître  ;li[)rès  quehpies  lavages.  Celle 
dont  la  formule  suit  u'a  i>as  cet  iiiconvéïiicnt. 
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ÉCONOMIE  USUELLE. 


Ecm  préparatoire. 

Prenez  ;  Sous-carbonate  de  soude,  i  once. 
Gomme  arabique ,  2  {^roy. 

Eau,  i  once. 

On  fait  dissoudre  ces  deux  substances  dans 
la  quantité  donnée  d'eau ,  et  l'on  se  sert  de 
cette  solution  pour  gommer  le  linge  à  l'endroit 
que  ion  veut  marquer  et  sur  lequel  on  écrit 
ou  l'on  imprime  à  l'aide  d'un  cachet  en  bois 
dur  ou  d'une  plume  peu  fendue  ,  avec  l'encre 
suivant  le  procédé  ci-décrit. 

Prenez  :  Nitrate  d'argent  fondu,       2  gros. 
Eau  distillée,  6  gros. 

Gomme  arabique,  1  gros. 

Comme  cette  encre  est  presque  incolore,  on 
peut  la  colorer  avec  un  peu  de  noir  de  f innée 
ou  d'encre  dite  de  la  Chine. 

Les  traits  que  l'on  forme  avec  cette  prépa- 
ration ne  tardent  pas  à  paraître  lorsque  le  linge 
est  exposé  au  soleil ,  où  ils  acquièrent  un  noir 
foncé  qui  résiste  très-bien  à  l'action  des  les- 
sives ordinaires. 

La  seule  précaution  qu'il  y  ait  à  prendre  est 
de  ne  pas  trop  gommer  la  pièce  de  linge ,  afin 
que  l'encre  puisse  la  pénétrer;  une  fois  les  traits 
noirs  bien  sechés,  on  peut  laver  le  morceau 
afin  de  détruire  l'action  que  la  soude  pouj'iait 
exercer  sur  le  tissu. 

Cette  recette  est  garantie  par  l'expérience 
que  j'en  ai  faite. 

Eug.  Lagassé,  pharmacien. 

Moyen  de  dévernir  les  tableaux.  — 
Pour  dévernir  un  tableau  quand  le  vernis  est 
devenu  jaune  et  presque  sans  transparence , 
on  en  frotte  peu  à  peu  toute  la  surface  avec 
les  doigts ,  que  l'on  a  dégraissés  avec  un  peu 
de  résine.  Le  vernis  se  réduit  en  poussière  , 
et  finit  par  s'enlever  tout  entier.  Si  le  tableau 
est  d'une  dimension  un  peu  considérable  , 
on  se  sert  d'un  petit  morceau  de  peau;  mais 
dans  tous  les  cas  il  faut  très-souvent  essuyer 
la  poussière  pour  voir  si  on  n'attaque  pas  la 
peinture. 

On  peut  aussi  enlever  le  vernis  avec  un 
mélange  de  quantités  égales  d'esprit  de  vin  , 
d'essence  de  térébenthine  et  d'huile;  ou  trempe 
deux  petits  tampons  de  coton  cardé  ,  l'un  dans 
le  mélange  d'es  >rit  de  vin  et  d'essence  et  l'au- 
tre dans  de  l'huile,  on  frolte  d'abord  avec  celle- 
ci  la  placeque  Vondèvemit,  et  on  imbibe  légè- 
rement avec  l'autre  morceau  de  coton  en  frot- 
tant très-légèrement  :  si  oncontinuait  trop 
long-temps,  on  pourrait  enlever  une  partie  de 
la  peinture  ;  on  arrête  l'effet  du  mélange,  en 
imbibant  de  suite  la  place  avec  du  coton. 

Le  vernis  fait  avec  le  mastic  et  l'essence  de 
térébenthine  s'enlève  facilement;  il  est  beau- 


coup plus  difficile  d'opérer  sur  un  vernis  au 
copal  et  à  l'huile. 

Quand  les  tableaux  ont  été  pendant  long- 
temps exposes  à  l'humidité,  la  loile  est  souvent 
si  altérée  qu'elle  se  déchire,  les  bords  en  si 
uiauvais  état  qu'on  ne  peut  la  clouer  sur  un 
châssis  ;  si  alors  la  peinture  adhère  encore  et 
partout  fortement  à  la  toile,  il  suffit  delà  coller 
sur  une  autre  ;  mais  quand  la  couleur  com- 
mence à  se  séparer  par  écailles ,  il  faut  néces- 
sairement enlever  la  vieille  toile. 

Mastic  ou  goudron  pour  les  bou- 
teilles, —  La  meilleure  composition  à  em- 
ployer pour  fermer  hermétiquement  des  bou- 
teilles de  verre  qui  contiennent  des  liqueurs 
susceptibles  de  s'évaporer,  est  la  suivante  : 

Quatre  parties  de  colophane,  quatre  parties 
de  poix-résine  et  une  de  cire. 

On  fait  fondre  la  cire,  on  y  ajoute  les  ré- 
sines ,  et ,  quand  le  tout  est  bien  liquide ,  on 
y  plonge  le  goulot  des  bouteilles,  et  l'on  tourne 
la  bouteille  sur  elle-même  horizontalement  , 
afin  que  la  couche  du  goudron  s'étende  avec 
égalité. 

Quelques  négocians  de  la  Champagne  don- 
nent de  la  transparence  et  uneconleui-  agréable 
au  goudron  en  «joutant  deux  parties  de  gomme 
laque  au  mélange  indiqué  ci-dessus  ;  cette 
substance  aide  à  la  transparence  et  rend  le  gou- 
dron moins  friable. 

Etanciiemens  des  sources  vives.  — 
Dans  les  constructions  d'écluses  et  de  ponts 
où  l'on  est  gêné  par  les  sources  que  l'on  dé- 
couvre et  qui  souvent  gagnent  les  ouvriers  :  on 
y  remédie  au  moyen  de  norias  et  de  vis 
d'Archimède,  ce  qui  occasionne  souvent  une 
dépense  de  plus  de  i  0,009  fr.  Il  existe  un 
moyen  plus  économique ,  ce  n'est  pas  de  bou- 
cher ou  de  tarir  la  source ,  mais  de  l'entourer 
d'une  maçonnerie  légère  surmontéf^  de  tuyaux 
en  terre  caite,  et  d'en  faire  un  véritable  sy- 
phon  :  deux,  trois  sources  nécessiteront  la 
construction  de  ces  appareils  toujours  moins 
coûteux  que  les  épuisemens. 

A  celte  idée  ingénieuse  qui  nous  est  com- 
muniquée ,  nous  ajoutons  qu'on  étanclie  subi- 
tement les  sources  d'eaux  vives  au  moyen  du 
ciment  de  Pouilly  :  il  suffit  de  jeter  sur  la 
source  un  mélange  de  ce  ciment,  du  sable  et 
des  pierres  concassées  :  la  prise  et  le  durcis- 
sement instantanés  de  cette  espèce  de  béton 
arrête  aussitôt  la  saillie  de  l'eau.  M.  Julien, 
ini?éniet  r  des  ponts  et  chaussées  à  Nevers,  a 
réitéré  ces  essais  ,  et  les  a  appliqués  toujours 
avec  le  même  succès  à  ses  travaux  hydrauli- 
ques  du  pont  aqueduc  de  l'AlUer. 


ÉCOrVOMIE   KtRALE. 


NOTIOXS  GÉNÉRALES. 


DRS    DIVEnSES    SORTES    DE    DÉPENSES    EN 

AGKicrLTri'.E.==  L'un  de  nos  correspoiidans, 
agronome  disliiigiié ,  M.  J.-C.  Leroux,  dans 
une  lellre  (ju'il  nous  adresse  ,  classe  ainsi  les 
diverses  dépenses  d'une  exploitation  aj:;ricole. 

-l"  Dépenses  qui  se  recouvrent  cliaque  an- 
née, en  entier,  inlégralemenL 

2'^  Dépenses  qui  ne  se  recouvrent  que  par- 
tiellement, par  annuités. 

3°  Dépenses  qui  ne  rentrent  qu'en  masse,  et 
à  une  époque  plus  ou  moins  éloignée. 

4"  Dépenses  qui  s'incorporent  à  la  valeur  du 
fonds  ,  et  ne  se  retrouvent  qu'avec  elle  par  la 
vente ,  dans  la  supposition  faite  de  conditions 
de  réussite  d'une  affaire  de  culture. 

La  première  sorte  de  dépenses  est  la  plus 
urgente  ;  il  faut  pouvoir  y  suffire  largement. 
C'est  d'elle  que  provient  le  revenu  et  le  béné- 
fice annuel  de  l'entreprise. 

La  deuxième  sorte  de  dépenses  ne  doit  se 
faire  qu'ensuite,  avec  un  capital  indépendant 
de  celui  consacré  à  la  première  sorte.  Et  si 
pour  un  marnage  ,  par  exemple ,  on  compte 
rentrer  dans  le  capital  en  dix  ans ,  en  sus  des 
intérêts,  et  qu'on  ne  veu'Ue  débourser  que 
'l  0,000  fr. ,  il  faut  compter  que  cette  somme 
employée  en  une  première  année  ,  permettra 
ensuite  une  dépense  en  marne  de  -1 ,000  fr. 
par  an ,  sans  ajouter  à  la  mise  dehors  de 
-10,000  fr. .  puisque  ces  i, 000  francs  sont  le 
dixième  de  la  première  mise  et  son  produit  ; 
mais  les  iO,,O00  fr.  restent  sortis. 

La  troisième  sorte  ne  doit  plus  être  mise  au 


rang  des  dépenses  du  cultivateur;  elle  est  de 
celles  du  spéculateur-propriétaire  ou  autre  ,  et 
elle  demande  un  fondsàpart.  C'est,  je  suppose, 
le  prix  d'une  plantation  qui  ne  sera  abattue  que 
soixante  eus  plus  tard.  Elle  peut  être  d'un 
avantage  considérable  ;  mais  il  faut  savoir  que 
l'on  ne  doit  pas  avoir  besoin  du  capital  em- 
ployé ,  avant  le  temps  de  l'abattage. 

La  quatrième  sorte  sera  la  construction  d'un 
chemin  ,  d'une  habitation ,  etc.  ;  cela  peut  être 
convenable,  et  donner  à  la  propriété  une  valeur 
supérieure  à  la  dépense  ;  mais  encore  il  faut 
avoir  un  fonds  disponible  ([u'on  puisse  laisser, 
car  il  ne  reviendra  que  si  l'on  vend. 

J'en  conclus  qu'un  fermier  ne  doit  faire  au- 
cune des  dépenses  de  troisième  et  quatrième 
sortes  ,  à  moins  qu'il  n'ait,  comme  pour  un 
chemin,  un  intérêt  assez  grand  à  le  faire,  pour 
compter  que  dans  le  cours  de  son  bail  il  eu 
sera  remboursé  ,  capital  et  intérêts,  par  les 
avantages  qu'il  en  retirera,  pour  la  facilité  de 
son  exploitation.  J'en  conclus  aussi  qu'un 
propriétaire  qui  entreprend  de  faire  valoir , 
ne  doit  rien  retirer  pour  ces  mêmes  dépenses, 
des  sommes  qu'il  reconnaît  nécessaires  à  celles 
des  deux  premièi  es  sortes.  Malheureusement, 
c'est  ce  qu'on  examine  rarement ,  et  tout  en 
faisant  des  dépenses  utiles,  très-avantageuses, 
même  comme  placement,  on  le  fait  intempes- 
tivement  comme  agriculteur ,  et  leur  résultat 
est  souvent  désastreux  pour  leur  auteur.  Il  est 
peu  de  propriétaires-agriculteurs  qui  ne  soient 
tombés  dans  cette  grave  erreur. 


TRAVAUX   DE  SAISON. 


Instruction  sur  la  récolte  des  foins. 
— La  récolte  des  foins  exige,  pour  être  bien  faite, 
quatre  ou  cinq  jours  debeau  temps,  sans  inter- 
ruption, et  ce  temps  augmente  d'un  ou  de 
plusieurs  jours,  chaque  fois  qu'il  pleut  dans 
cet  intervalle  ;  pour  être  moins  exposé  à  ces 
chances,  il  faudrait  abréger  le  temps  qu'exi- 
gent les  fanages,  avant  de  mettre  en  meule.  On 
a  indiqué  plusieurs  moyens  d'accélérer  la  des- 
siccation des  foins,  comme  de  les  diviser  plus 
qu'on  ne  le  fait  oniinairement,  de  les  placer 
sur  des  chevalets,  etc.;  mais  ces  divers  moyens 
ne  sont  guère  applicables  à  de  grandes  masses , 
et  augmentent  beaucoup  la  main-d'œuvre. 

La  méthode  la  plus  expéditive  de  faire  les 
foins  en  grand, est  celle  à  laquelle  on  a  donnéle 
nom  de  Klo^meyer,  «piieuest  l'inventeur;  elle 


est  décrite  à  l'article  du  fanage  des  trèfles,  par 
Thaër,qui  dit  que  cette  méthode  est  employée 
par  un  très-grand  nombre  de  cultivateurs  alle- 
mands, principalement  dans  la  Silésie,  Elle 
consiste  à  mettre  le  foin  en  meules,  quinze  ou 
vingt  heures  après  (lu'il  a  été  fauché,  sans  au- 
cun fanage,  en  le  tassant  et  le  foulant  unifor- 
mément "avec  soin.  La  fermentation  s'établit 
au  bout  de  cinq  ou  six  heures,  et  le  lendemain 
matin  la  chaleur  est  très-forte  au  centre  de  la 
meule;  alor^  il  faut  l'ouvrir  immédiatement, 
étendre  et  retourner  le  foin  avec  célérité.  Si  le 
temps  est  favorable,  le  foin  peut  à  la  fin  de  la 
journée  être  transporté  dans  la  grange,  sans 
aucun  risque.  Si  on  ne  peut  pas  le  rentrer  mi- 
médiatement ,  il  faut  le  remettre  en  meule;  et 
comme  il  est  alors  bien  sec ,  il  n'y  a  plus  de 
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fermentnlion.  Ce  foin,  qui  a  une  odeur  assez 
aromatique,  légèrement  miellée,  est  brun;  il 
ne  se  vendrait  pas  facilement,  mais  il  est  de 
hon  usage  quand  le  bétail  y  est  accoutumé. 

Tliaër  déclare  que  cette  méthode  est  re- 
commandable,  surtout  lorsque  la  tempéia- 
ture  est  pluvieuse,  quoique  enlremèlée  d'inler- 
vallesdebeau  temps;  mais  que,  (}!iand  le  temps 
est  tout-à-fait  sec,  la  méthode  ordinaire  est 
préférable. 

La  méthode  de  Klapmeyer  a  l'avantai^e  d'ac- 
célérer la  dessication,  au  moyen  d'  uie  fermen- 
tation énergique  et  rapide,  et  de  permettre  de 
rentrer  le  foin  le  troisième  jour  après  la  fau- 
chaison,  lorsque  le  temps  est  favorable;  mais 
elle  a  l'inconvénient  d'exiger  beaucoup  de  soin 
et  un  grand  nombre  de  bras.  En  effet,  si  la 
meule  n'est  pas  également  foulée ,  la  fermen- 
tation n'est  pas  uniforme;  s'il  règne  un  vent 
prononcé,  le  côté  exposé  au  vent  n'entrant  pas 
en  fermentation  en  même  temps  que  le  côté 
opposé,  il  faut  alors  défaire  la  meule,  étendre 
séparément  la  partie  qui  a  acquis  le  maximum 
de  la  fermentation ,  et  ensuite  reformer  et  tas- 
ser de  nouveau  celle  qui  n'est  pas  assez  fer- 
mentée;  de  plus,  on  est  obligé,  en  suivant  cette 
méthode,  de  déffure  les  meules  à  épofjue  iixe , 
quelque  temps  qu'il  fasse,  sans  (juoi  l'excès  de 
fermentation  produirait  une  décomposition  du 
principe  sucré ,  et  ôterait  au  foin  ses  principa- 
les qualités.  Lorsqu'il  pleut  pendant  cette  opé- 
ration, il  faut  attendre  de  nouveau  que  le  foin 
ail  séché  avant  de  le  rentrer,  et  lorsqu'il  a  été 
mouillé  après  la  fermentation ,  il  se  détériore 
plus  que  le  foin  qui  a  été  fané,  parce  (pie, 
comme  l'observe  ïhacr,  ce  foin  est  plus  facile 
à  péiiélrer  par  Veau  que  le  fohi  ordinaire,  le 
principe  sucré^  qui  a  été  développe  abondam- 
ment par  la  fermentation ,  èlanl  très-soMAe. 

Il  faut  remarquer  encore  que ,  même  dans 
les  temps  favora])les  et  sans  pluies,  en  suivant 
les  méthodes  ordinaires,!!  faut  quatre  jours  et 
souvent  plus  avant  de  mettre  en  meule,  d'où 
il  suit  que,  même  dans  le  beau  temps ,  le  foin 
est  trois  fois  au  moins  alternativement  mouillé 
par  la  rosée  et  séché  par  le  soleil ,  ce  qui  pro- 
duit toujours  une  altération  réelle. 

Voici  l'explication  détaillée  d'un  procédé  que 
j'ai  suivi,  au  moyen  duquel  il  suffit  d'une  jour- 
née de  beau  teuqts  pour  assurer  le  fourrage 
contre  les  intempéries. 

A  la  fin  de  juin,  un  jour  où  le  temps  était 
assez  beau,  et  où  le  soleil  a  brillé  souvent,  on 
a  fauché  de  bonne  heure  l'herbe  d'un  pré  bas 
et  assez  frais,  situé  dans  un  clos  qui  m'appar- 
tient. A  onze  heures,  on  a  fané  ce  foin  en  le  di- 
visant le  plus  possible;  vers  cincj  heures^on  l'a 
réum  d'elwrd  en  rôles,  puis  ensu.ite  en  cercles 
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concentriques,  autour  de  remplacement  des- 
tiné à  la  formation  de  la  meule ,  suivant  la  mé- 
thode ordinaire.  Sur  l'emplacement  destiné  à 
la  formation  de  la  meule,  j'ai  fait  placer  six 
{terches  de  six  mètres  (ou  i 8  pieds  et  demi 
de  longueur,  enfoncées  légèrement  dans  le 
sol  par  leurs  bases,  sur  la  circonférence  d'un 
cercle  de  deux  mètres  de  diamètre ,  et  réunies 
à  leur  sommet  par  un  lien,  en  sorte  <iu'elles 
formaient  une  pyramide  à  six  arêtes  ABCE 
G  {fnj. '67  ci  6S). 


La  meule  est  censée 
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Plan  de  la  pyraïuide  intérieure  et  base  de  la  meule. 

Le  foin  a  été  amoncelé  par  couches  succes- 
sives autour  des  perches,  sur  une  épaisseur 
d'un  mètre  et  demi  à  la  base  ,  diminuée  pro- 
gressivement jusqu'au  sommetdela  pyramide. 
On  aménagé  trois  ouvertures  HH,  IIII,  à 
travers  la  base  de  la  meule,  et  une  au  sommet 
de  la  pyramide,  du  côté  de  l'est,  pour  établir 
des  courans  d'air;  on  a  facilité  l'établissement 
des  ouvertures  transversales  de  la  base,  en  at- 
tachant à  trois  des  perches  de  la  pyramide,  à 
un  demi-mètre  au-dessus  du  sol,  des  bfitons 
tle  deux  mètres  de  longueur  LL,  places  hor^ 


/îux  Amis  de  jios  doclrines, 

L'Esprit  do  parti  est  toujours  vomi  au  secours  des  journaux  qui  ont  encouru  la  sé- 
vérité des  lois,  il  a  payé  leui'S  amendes,  il  les  a  soutenus  contre  l'opinion  ([ui  les 
condamnait;  l'Esprit  public,  pour  une  fois  que  des  publications  généreuses 
et  désintéressées  réclament  son  appui,  so  laissera-t-il  solliciter  vainejiicni?..,  Man- 
quera-t-il  à  la  confiance  et  à  l'appel  de  ceux  qu'il  a  si  vivement  animes?  laissera-t-il 
redire  qu'il  n'y  a  en  P'rance  de  dévoûment  et  d'union  que  dans  les  esprits  exaltés  par 
les  passions  des  partis,  et  de  récompense  que  pour  ceux  qui  les  llattent  ou  qui  les 
exploitent... 

Nous  n'avons  cessé  de  combattre  cette  opinion  funeste,  destructive  de  l'enthou- 
siasme et  du  noble  patriotisme  qui  seuls  font  les  hommes  capables  et  les  choses  du- 
rables;— l'Esprit  public  d'une  nation,  c'est  là  ce  qui  constitue  son  type,  sa  valeur,  sa 
nationalité  ;— dès  qu'il  s'altère,  elle  a  dégénéré ,— elle  n'engendre  plus  que  la  médio- 
crité et  l'égoisme,  que  le  provisoire  et  la  spéculation; — dès  qu'une  nation  n'a  plus 
d'Esprit  public,  l'esprit  de  tous  s'étiole,  sa  grandeur  décroît,  l'ordre  s'ébranle ,  et 
l'anarchie,  ce  scrofule  des  peuples,  s'étend  et  se  transmet  jusqu'à  ce  que  beaucoup 
de  sang  versé  par  le  sabre  ou  par  la  hache  l'achève  ou  la  régénère...  fatale  extré- 
mité ! 

Les  premiers,  en  1831 ,  lorsque  l'Esprit  de  parti  était  dans  sa  plus  grande  effer- 
vescence, nous  avons  tenté  de  prendre  l'initiative  de  l'ordre  et  de  la  conciliation,  nous 
avons  essayé  de  faire  une  diversion  aux  passions  haineuses ,  aux  théories  absolues , 
en  rappelant  la  France  agitée  au  soin  de  ses  inlérêtsmaiéricls;  en  substituant  au  mot 
mal  compris  de  liberté,  celui  mieux  défini  de  bien-ctre  (jcncral;  en  nous  adressant 
enfin  à  son  Esprit  public  ,  quand  tout  le  monde  doutait  de  lui  ! 

Dans  notre  ardeur  à  répandre  l'instruction,  le  respect  des  lois,  l'amour  de 
l'ordre ,  l'habitude  de  l'épargne  et  de  la  prévoyance ,  —  à  prendre  en  cause  les  inté- 
rêts de  l'agriculture  trop  délaissée,  — à  stimuler  de  toutes  parts  une  noble  et  utile 
émulation,  nous  avons  accueilli  et  satisfait,  sans  exiger  l' envoi  préalable  des  fonds, 
toutes  les  demandes  qui  nous  ont  été  faites  de  nos  publications,  car  elles  n'avaient 
pour  but  que  de  distraire  et  d'éclairer  les  esprits  ,....  nous  avons  donné  à  tous  sans 
compter....  et  lorsque  nous  avons  compté,  le  20  novembre  18Ô5,  un  déficit  do 
250,000  fr.  d'abonnemens  ou  de  publications  non  payés  fut  constaté.  (  Voir  le 
compte-rendu  joint  à  la  livraison  de  décemb7-e  ISôù,  certifié  et  signé  par  les  commis- 
saires-liquidateurs. ) 

Un  tel  déficit  ne  nous  a  pas  découragés  de  notre  œuvre  patriotique  puisque  nous 
l'avons  poursuivie....  70,000  fr.  sur  cette  somme  ont  été  recouvrés,  et  réduisent  la 
perte  à  160,000  fr. 

Cette  perte,  l'Esprit  public  dans  lequel  nous  avons  mis  toute  notre  confiance,  et 
qui  s'empressa  de  répondre  à  notre  premier  appel ,  nous  lalssera-t-il  en  supporter 
tout  le  poids ,  condamnera-t-il  sévèrement  notre  bonne  foi  parce  qu'il  s'est  trouve' 
des  gens  pour  en  abuser? 

Non;  l'Esprit  pubhc n'oubliera  point  que,  pendant  ce  temps  oîinous  ne  comptions 
pas,  nous  provoquions  de  toutes  parts  l'établissement  des  caisses  d'épargnes,  nous 
les  dotions  ,  nous  jettions  les  bases  de  l" Institut  gratuit  agricole  de  Goéibo ,  nous  ré- 
glions les  études  du  Lycée  professionnel,  nous  prêtions  notre  appui  à  tout  ce  qui 
paraissait  le  mériter;  nous  donnions  l'impulsion  et  l'exemple  aux  publications  à 
bon  marché....  dans  le  sacrifice  de  nos  intérêts  personnels  qui  nous  sera  assez  re- 
proché comme  une  faute  par  beaucoup  tX abonnés ,  nos  sociétaires,  ceux  qui  sym- 
pathisent vraiment  avec  nous,  n'y  verront  qu'une  preuve  de  la  sincérité  de  notre 
(léyoviment  à  toutes  les  améliorations, 


Tel  est  notre  confiance  dans  l'Esprit  public  qui  a  fait  la  popularité  de  nos  publi- 
cations, que  nous  avons  résisté  à  tous  les  conseils  qui  nous  ont  été  donnés  à  la  fin 
de  l'année  1853  d'en  augmenter  le  prix  pour  combler  le  déficit,  soutenir  l'Inslilut  de 
Coëtbo,  et  continuer  nos  dotations  aux  ('aisses  d'épargnes...  Le  prix  en  restera  le 
même  et  cependant  en  portant  le  Journal  des  Connaissances  utiles  au  pair  de  ses 
imitations  —  à  7  fr.,  cette  différence  de  3  fr.  sur  70,000  abonnés  comblerait  et  au- 
delà  le  déficit! 

Quand  nous  avons  fondé  l'Institut  de  Coëtbo,  nous  avons  voulu  que  la  cotisation 
d  UN  FRANC  fut  iacultative,  afin  de  n'imposer  aucune  charge  qu'à  ceux-là  qui  la  pou- 
vaient porter  librement. 

Nous  resterons  fidèles  à  ces  principes,  le  prix  d'aucune  des  publications  de  la 
Société  nationale  ne  sera  augmenté,  ce  serait  en  priver,  peut-être,  les  lecteurs  qui 
en  ont  le  plus  grand  besoin ,  ceux  que  leur  bon  marché  tente ,  et  qui  n'ont  jamais 
eu  que  celles-là!  tnais  nous  demanderons  à  tous  ceux  de  nos  Sociclaires  pour  les- 
quels UN  DON  ne  sera  pas  vn  sacrifice,  de  contribuer  à  combler  le  déficit  de 
460,000  francs  creusé  par  une  mauvaise  foi ,  que  nous  aurions  eu  honte  de  prévoir, 
et  même  de  reconnaître  sous  les  traits  en)prunlésdu  patriotisme. 

La  souscription  que  nous  provoquons  n'est  pas  destinée  aux  paiemens  d'amendes, 
ni  de  frais  de  condamnation  judiciaire,  aucun  intérêt  politique  ne  s'y  mêle;  elle  n'a 
qu  un  but,  —  celui  de  mettre  un  terme  à  des  sacrifices,  qu'il  ne  serait  pas  juste  que 
nous  fissions  seuls , — (îe  resserrer  plus  étroitement  encore  les  liens  qui  unissent  en- 
tr  eux  les  membres  de  la  Société  nationale,  dont  les  fondations  n'ont  pas  été  ébranlées 
par  une  perte  si  considérable,  bien  qu'iuie  concurience  active  autant  que  variée  ait 
détourné  femporairement  cette  année  du  Journal  des  Connaissances  utiles,  un  assez 
grand  nombre  de  souscripteurs. 

Mais  ceux  des  sociétaires  qui  lui  sont  restés  fidèles  seront  aussi  les  plus  dé- 
voués; 1  appel  que  nous  leur  adressons  n'aura  pas  seulement  un  résultat  pécu- 
niaire, mais  encore  un  grand  effet  moral  dont  la  presse  périodique  gardera  le 
souvenir,  s'il  reste  prouvé  qu'il  n'y  a  pas  moins  à  recueillir  en  s'adressant  à  la 
Raison  publique,  et  au  Patriotisme  éclairé,  qu'en  sur-excitant  l'Esprit  départi  et 
en  affrontant  la  Légalité. 

Nous  serons  entendus  de  tous  les  amis  de  l'ordre  et  des  progrès  ; 

Ils  s'associeront  à  nos  sacrifices,  comme  nous  les  avons  associés  à  nos  fonda- 
tions utiles,  à  nos  pensées  généreuses!  Nous  n'avons  pas  d'amende  à  payer  au  fisc, 
mais  nous  avons  encore  du  bien  à  faire  au  pays!...  Et  si  notre  confiance  était 
déçue,  si  notre  appel  était  vain ,  après  notre  exemple ,  ce  bien  qui  oserait  l'en- 
treprendre?... 

Observations  :  La  difficulté  de  loutes  les  souscriptions,  celle  qui  nuit  le  plus  à  leur  spon- 
tanéité ,  c'est  latransmission  des  fonds ,  en  raison  du  prix  que  coûte  le  port  de  la  lettre  d'envoi; 
car  plus  la  somme  à  envoyer  est  faible,  plus  le  port  paraît  exorbitant. 

Attendu  l'impossibilité  d'éluder  celle  grave  objection,  nous  ne  pouvons  qu'inviter  ceux  de 
nos  Sociétaires  qui  répondront  à  notre  appel  de  joindre  eu  même  temps  à  leur  souscription  soit 
le  prix  de  leur  renouvellemesit  pour  1835,  soit  le  prix  de  ceux  des  ouvrages  annoncés  ci-contre 
qu'ils  n'auraient  pas  encore.  I!  n'esi  pas  superflu  de  faire  observer  que  les  six  fivraisons  du 
premier  semestre  ont  déjà  paru;   ce  sera  un  franc  de  poit  au  moins  d'épargné. 

La  Société  nationale  3i[t\)t\ïe  parliculièremenl  l'attention  des  souscripteurs  sur  son  Dirtion- 
tiaire  de  la  Langue  française ,  desliné  à  compléter  ses  publications  et  en  rendre  l'intelligence 
plus  facile.  Ce  volume,  ^composé  de  près  de  600  pages,  coûte  à  Paris  un  franc  et /Vauc  de 
2)ort.  par  la  poste  dans  les  départemens ,  i  f.  50  c. 

Les  souscriptions  étant  toujours  supposées  données  en  raison  proportionnelle  du  bien-être 
des  souscripteurs,  quelque  faibles  qu'elles  soient ,  toutes  seront  considérées  comme  une  même 
preuve  d'un  égal  esprit  public.  —  C'est  moins  par  leur  (piotité  (pie  par  leur  nombre  que  nous 
voudrions  qu'il  fut  répondu  à  notre  appel;  s'il  y  est  répondu,  connue  nous  osons  l'alteiKlre  , 
une  (elle  manifestation  de  î'opinion  publique  en  favea:  de  la  Presse  utile,  sera  un  si  beau 
triomphe  pour  elle ,  que  nous  demauderons  à  nos  souscripteurs  de  nous  permettre  de  publier 
leurs  noms.  Nous  les  prions,  à  cet  effet,  de  nous  transmettre  directeinent  leurs  souscriptions, 
en  précisant  bi.n  exactement  la  destination  de  chaque  somme ,  et  en  écrivant  lisiblement  leurs 
noms ,  qualités  et  adresses. 
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JOURIVAL   DES  COIM^AISSA^CES   UTILES,   AlVIMÉES  1831-1832,   nouvelle 

édition.  Prix  franc  de  port ''•       ^       " 

Cette  nouvelle  édition  contient  le  Code  du  Contribuable ,  ouvrage  couronné  par  la  Société 
nationale;  le  Code  rural,  œuvre  d'une  commission  ayant  pour  secrétaires- rédiideuri 
MM.  Malpeyre,  avocat  à  la  Cour  royale  de  Paris;  Rondonneau,  fondateur  du  dé|/ôl  des 
lois,  etc.;— plusieurs  traites  spéciaux  d'une  tiaule  portée  sur  la  culture  du  lin,  du  lab:tc,e;(;.;  im 
rowrs  d'agriculture  pratique,  par  M.  Massonfoitr  ;  un  tours  de  mécanique,  par  M.  Boquil- 
lon,  bibliothécairedu Conservatoire  des  arts  et  métiers,  avec  cent  dessinsexpiicttifs  par  M.  Le 
Blanc  ,  dessinateur  du  Conservatoire ,  etc.  Ce  volume ,  qui  ne  contient  q  l'un  très  pclii  nom- 
bre d'articles  choisis  et  irréprochables  de  la  première  édition ,  est  indispensable  à  tous  les 
souscripteurs  du  JournoZ  des  Connaissances  utiles  qui  en  conservent  la  collection. 

AIV1\ÉE  1833  ,  franc  de  port  par  la  poste 4       " 

JOURIVAL  DES  IIVSTITUTEURS  PRIMAIRES.  Par  an  ,  franc  de  port  par  la  pnele.       1    80 

Ce  Journal  ne  coûte  réellement  que  70  c. ,  la  poste  prélevant  50  c.  de  port,  et  le  timbre  , 
60  c.  11  est  réellement  publié  au-dessous  du  prix  coûtant.  A  ce  sacrifice  il  faut  encore  ajouter 
les  frais  de  sa  propagation  depuis  le  20  octobre  1833. 

DICTIOi\lVAIRE  USUEL  ET  PORTATIF  DE  LA  LANGUE  FRANÇAISE.   Prix 

un  volume  de  575  pages  renfermant  300,000  mots  à  Paris ,  un  franc  ,  et  franc  de  port       1    50 

Ce  livre  utile ,  s'il  en  fut  jamais  un,  contenant,  d'après  V Académie,  la  définition  et  l'or- 
thographe de  300,000  mots,—  les  principes  et  les  difficultés  du  langage,  est  assurément,  de 
tous  les  étonnans  problèmes  de  bon  marché  déjà  résolus  par  la  Société  nationale,  le  raoioi 
explicable.  Ce  volume ,  outre  l'excellente  grammaire  qu'il  renferme,  contient  575  pages. 
On  ne  saurait  se  former  une  idée  juste  de  cet  ouvrage  si  l'on  n'en  a  déjà  vu  des  exemplaires. 
La  seule  difficulté  que  rencontrera  peut-être  la  propagation  de  ce  manuel  du  langage  dans 
les  départemens  ,  sera  le  prix  d'affranchissement  de  la  lettre,  pour  l'envoi  d'une  si  faible 
somme  ;  ceci  confirme  cette  vérité  que  «  le  l)on  marché  n'est  possible  que  par  l'association.  » 
Dans  ce  cas ,  cinq  ou  six  personnes  peuvent  se  réunir,  soit  pour  faire  uce  demande  collective, 
soit  pour  se  taire  inscrire  chez  les  correspondans  du  Journal  des  Connaissances  utiles. 

ATLAS  PORTATIF  DE  FRANCE  ,  contenant  87  cartes.  Prix  à  Paris  un  franc  ,  franc 

de  port  par  la  poste,  gravé  sur  acier  par  P.  Tardieu 1     25 

80,000  exemplaires  de  cet  Atlas  sont  entre  les  mains  des  souscripteurs  du  Journal  des  CoU" 
naissances  utiles,  ce  qui  permet  facilement  de  le  juger  et  dispense  de  tous  détails. 


SOUS  PRESSE  :  Pour  paraître  le  -1"  Juillet. 

ATLAS  CLASSIQUE  UNIVERSEL,  contenant  87  cartes,  dont  9  doubles,  faisant  le 

complément  de  V Allas  de  France.   Prix   a  Paris  ,  2   fr.  ;    franc   de  port  par  la  poiie.    .       2     25 

V Atlas  classique  universel  de  géographie  ancienne  et  moderne,  qui  vient  d'être  terminé,  a 
été  dressé  par  1\I.  V.  Levasseur,  ingénieur -géographe  ,  anciennement  attac  he  au  cadastre.  Il 
contient  87  cartes  in-t8,  dont  9  doubles.  Un  planisphère  céleste,  le  système  salaire,  un 
tableau  de  la  hauteur  des  montagnes  du  globe  ,  une  carte  de  la  géographie  phj.vique,  un 
tableau  géologique,  complettent  la  géographie  ancienne  et  moderne  de  cet  Atlas.  Cette 
grande  quantité  de  cartes ,  et  la  manière  dont  le  travail  a  été  judicieusement  combine ,  a  per- 
mis de  donner  chaque  pays  sur  une  grande  échelle.  Ainsi,  pour  citer  un  exenipe,  Us  II  s 
Britanniques  forment  une  carte  générale  dp  l'Angleterre,  de  l'Ecosse  et  do  1  Irhmde;  mais, 
pour  étudier  les  détails  et  trouver  les  chefs-lieux  des  grandes  divisions  administratives ,  l'Ail  s 
contient  aussi  la  carte  de  l'Angleterre  propremeot  dite,  celle  de  l'Ecosse  et  celle  de  l'I'- 


lande.  I!  en  est  de  même  de  l'Italie  qui  forme  une  carte  générale,  et  qui  est  détaillée  dans 

trois  cartes  spéciales. 

La  géographie  est  une  science  qui  ne  s'onseiç^ne  point,  on  enseigne  seulement  la  manière 
de  l'apprendre.  Composée  de  faits  que  l'on  peut  considérer  comme  isolés  les  uns  des  autres 
puisqu'ils  ne  forment  point  cet  ensemble  qui  existe  dans  les  autres  sciences,  la  géographie  est 
presque  entièrement  du  domaine  do  la  luémoire.  On  s'est  donc  attaché  à  bien  disposer  le 
cadre  dans  lequel  doit  entrer  tout  ce  qui  interesse  la  science,  à  en  faire  ressortir  les  points 
les  plus  intéressans ,  et  à  donner  une  idée  générale,  mais  claire  et  précise,  du  pays  que  l'on 
étudie. 

Nomenchdnre  des  cartes. 


4 .  Planisphère  céleste  (double). 

2.  Système  solaire. 

3.  Tableau  orographique. 

4.  Géographie  physique. 

5.  Tableau  géologique. 

6.  Mappemonde  (double). 

7.  Monde  connu  des  anciens. 

8.  Géographie  des  hébreux. 

9.  Id.        d'Ératosthène. 

40.  Id.        d'Homère,  d'Hcziodc,  d'Hérodote. 

4 1 .  Europe  ancienne. 
4  2.  Asie  ancienne. 

Afrique  ancienne. 
Empire  d'Alexandrie. 
Id.      romain. 
Id.      grec. 
Gaul3  ancienne. 
Carte  des  Croisades. 
Europe  avant  les  Huns ,  370. 
Id.      aprèi  les  barbares ,  6^  siècle, 
du  temps  de  Charlemagne. 
après  Charlemagne. 
en t 100. 
en  1300. 

en  1 500  sous  Charles-Quint, 
en  1789. 


43. 
44. 
45. 
46. 
47. 
48. 

4  y. 

20. 
21. 
22. 
23. 
24. 
25. 
26. 

27.  Allemagne  en  1789 

28.  France  en  1789. 
29 
30 
31 
32 
33 


Id. 
Id. 
Id. 
Id. 
Id. 
Id. 


Id.      en  1813. 

Europe  moderne  (double). 

Fi'ance  en  départemens. 

Iles  britanniques. 

Angleterre. 
34.  Ecosse. 
85.  Irlande. 

36.  Suède  et  Norvège. 

37.  Russie  d'Euroj^e. 

38.  Confédération  germanique. 

39.  Bavière,  Wurtemberg,  Bade. 

40.  Danemark ,  Hanovre. 

41.  Prusse,  Saxe,  etc. 

42.  Autriche,  Hongrie. 

43.  Hollande. 


45.  Suisse. 

46.  Espagne ,  Portugal. 

47.  Italie. 

48.  Etats  sardes,  royaume  Lombarde- Vénitien. 

49.  Etaîs  de  l'Église,  Toscane,  etc. 

50.  Naples,  Sicile. 

51.  Turquie  d'Europe. 

52.  Grèce  moderne. 

53.  Asie  moderne  (double). 

54.  Turquie  d'Asie. 

55.  Turkcstan. 

56.  Perse,  Caboul,  Belouchistan ,  etc. 

57.  Inde  en-deça  du  Gange. 

58.  Inde  transgangétique. 

59.  Empire  chinois  et  japonais. 

60.  Chine  proprement  dite. 

61 .  Russie  d'Asie  ou  Sibérie. 

62.  Océa nie  (double). 

63.  Australie. 

64.  Malaisie. 

65.  Polynésie. 

66.  Micronésie. 

67.  Afrique  moderne  (double). 

68.  Barbarie. 

69.  Algérie. 

70.  Egypte,  Nubie,  Abyssinie. 

71.  Sénegambie. 

72.  Afrique  centrale. 

73.  Id.      australe. 

74.  lie  de  France ,  île  Bourbon. 

75.  Amérique  Septentrionale  (double). 

76.  Amérique  anglaise  ou  Canada. 

77.  États-Unis. 

78.  Mexique. 

79.  Antilles,  Guatimala. 

80.  Saint-Dominique. 

81.  Martinique,  Guadeloupe. 

82.  Amérique  méridionale  (double). 

83.  Colombie,  Guyanne. 

84.  Brésil.j 

85.  Pérou ,  Bolivia. 

86.  Chili,  Plata,  Buénos-Ayres. 

87.  Europe  avec  capitales  et  places  fortes  (d    ble) 

n 


44.  Belgique. 

On  remarquera  sans  doute  que  le  prix  de  l'Atlas  de  France  n'est  que  d'un  franc,  et  celui  de 
r Atlas  UNIVERSEL  de  deux  francs  ;  mais  le  premier,  quant  au  nombre  des  planches  doubles ,  aux 
détails  de  la  gravure  et  à  la  supériorité  d'exécution  et  de  tirage,  ne  saurait  être  comparé  au  second. 


PoM)'  paraUr$  le  ^  "  Septembre, 

Î^'ALMANACIÎ  DE  FJR.1NCE  DE  1835 ,  3"  ANNÉE.  Prix. 
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TKAVAl'X    ne   SAISON. 
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7onl;ilcmcnt  dans  la  dhootion  des  rayons  du 
cercle ,  el  supportes ,  à  l'aiiUe  oxlréiuitc  ,  par 
de  petits  piquets  lourcluis  K. ,  plantés  en  terre 
en  dehors  de  la  base. 

Cette  meule  avait  une  lar2:eur  de  5  mètres 
sur  6  mètres  trèièvation.  Comparée  aux  meu- 
les que  l'on  lait  ordinairement  dans  ce  pays, 
elle  était  moins  large  et  plus  élevée ,  et  avait 
surtout  le  sonunet  beaucoup  i)lus  aigu;  ce 
qui,  joint  à  la  rapidité  de  la  pente  de  sa  sur- 
face extérieure,  la  mettait  beaucoup  mieux  à 
l'abri  de  la  pénétration  par  les  eaux  pluviales. 

On  ne  peut  pas  donner  cette  forme  à  une 
meulequi  n'a  pas  d'appui,  parce  qnesonsommet 
étroit  et  élevé  serait  renversé  par  le  vent  ;  mais, 
dans  la  meule  que  l'on  vient  de  décrire,  le  foin 
qui  la  couronne  est  appuyé  contre  le  sommet 
des  perches ,  et  garanti  par  un  chapeau  coni- 
que en  paille  ]MM,  fixé  par  un  lien,  au  som- 
met de  la  pyramide.  Pour  donner  de  la  stabi- 
lité à  ce  chapeau,  et  pour  garantir  plus  effica 
cément  la  tête  de  la  meule ,  il  est  bon  d'y  placer, 
suivant  la  méthode  de  M.  de  Valcourt,  excel- 
lent agronome,  un  cerceau  NN,  muni  de  cinq 
à  six  cordelettes  NO,  auxquelles  sont  attachés 
des  petits  piquets  O,  que  l'on  fiche  dans  le 
corps  de  la  meule. 

Le  foin  employé  à  faire  cette  meule  a  été 
fané  de  la  manière  ordinaire,  une  seule  fois, 
trois  heures  près  la  fauchaison;  mais  il  serait 
mieux,  dans  l'application  de  cette  méthode, 
de  suivre  la  pratique  indiquée  par  sir  John 
Safnt-Clair,  comme  usitée  dans  le  comté  de 
Middlesex  (  qui  a  la  réputation  de  fournir  les 
meilleurs  foins  de  l'Angleterre).  Elle  consiste 
à  faire  étendre  et  diviser  le  plus  possible  le  foin, 
immédiatement  après  le  coup  de  faux ,  par  des 
femmes  qui  suivent  les  faucheurs;  on  fane 
ensuite  au  milieu  du  jour  comme  à  l'ordi- 
naire. 

Le  foin  de  la  meule,  disposée  comme  on 
vient  de  l'indiquer,  n'a  éprouvé  de  fermenta- 
tion que  sur  un  seul  point,  où  le  foin  était  pro- 
bablement plus  humide  et  trop  entassé;  sur 
tout  le  reste,  il  n'y  a  eu  aucun  échauffement. 
Au  bout  de  cinq  jours ,  elle  a  été  bottelée 
comme  les  autres ,  elle  était  de  près  de  deux 
cents  bottes  de  5  à  6  kil.  chacune. 

Si  l'on  ne  peut  pas  bolteler  immédiatement 
après  la  fermentation ,  il  faut,  pour  éviter  une 
trop  grande  dessiccation  par  l'effet  du  courant 
d'air  intérieur,  boucher,  avec  du  foin  arraché 
à  la  base ,  les  ouvertures  du  bas  et  celle  du 
sommet. 

Le  foin  produit  par  la  meule  que  je  viens  de 
décrire  est  beaucoup  plus  vert,  et  conséquera- 
ment  plus  nutritif  que  le  foin  des  autres  meu- 
les, qui  avait  reçu  la  pluie  pliisieurs  fois.  Plu- 


sieurs de  nos  collègues,  qui  l'ont  cxaniinc, 
l'ont  jugé  de  très-bonne  qualité. 

On  voit,  tl'après  la  desciiplion  qui  précède, 
qu'il  sul'titde  douze  heures  de  i)eau  leiujis  pour 
garantir  conq)létenienl  le  foin,  ainsi  récolté, 
de  la  mouillure  et  de  toute  inlltience  alniosphé- 
ritpie  ;  sous  le  rapport  de  la  dépense ,  il  y  a 
économie,  parce  que  les  frais  très-légers  (pi'exi- 
gent  le  transport  des  perches  et  le  placement 
de  la  pyramide  ne  peuvent  être  mis  en  compa- 
raison avec  la  main  d'cruvre  et  les  frais  de  fa- 
nages répétés  pendant  trois  jours  au  moins,  et 
qu'il  faut  souvent  nuilliplicrjus(iu'an  double 
et  même  plus  dans  les  temps  pluvieux. 

Je  suis  porté  à  croire,  d'après  ces  faits,  et 
d'après  l'avis  de  quelques  personnes  qui  ont 
vu  cet  essai ,  que  ce  procédé  a  des  avantages 
très-réels.  Il  est  à  désii  er  que  tous  les  cul- 
tivateurs en  fassent  l'expérience;  et  si, 
comme  nous  l'espérons ,  ils  obtiennent  les  mê- 
mes résultats,  ce  mode  de  préparation  devra 
être  adopté,  non-seulement  dans  les  années 
pluvieuses,  mais  même  dans  celles  où  le  temi)S 
sera  favorable,  parce  qu'il  permet  d'éviter  les 
chances  des  variations  subites ,  l'action  de  la 
rosée  et  une  partie  des  frais  ordinaires;  et  que 
de  plus ,  en  le  suivant ,  on  sera  assuré  d'avoir 
toujours  un  fourrage  de  très-bonne  qualité , 
parce  qu'il  conservera  mieux  qu'aucun  autre 
ses  principes  nutritifs. 

Je  ferai  observer  seulement  qu'il  faudra, 
dans  les  applications ,  avoir  égard  à  la  nature 
des  prairies  et  à  la  température  régnante  pen- 
dant la  récolte.  Mon  expérience  â  été  faite  par 
un  temps  froid  et  pluvieux;  il  serait  possible 
(ju'avec  un  temps  plus  chaud  la  fermentation 
eût  trop  d'énergie  ;  mais  il  serait  facile  de  pré- 
venir cet  inconvénient  en  suivant  les  mêmes 
principes,  c'est-à-dire  en  tassant  moins  le  foin, 
et  en  faisant  de  distance  en  distance  dans 
la  meule,  des  ouvertures  latérales  P,  P,  P.  P, 
par  l'enfoncement  d'une  pièce  de  bois  pointue, 
ou  bien  en  interposant,  à  différentes  hauteurs, 
des  lits  de  paille  sur  quatre  ou  cinq  pouces  de 
hauteur,  dans  les  parties  les  plus  épaisses  de  la 
meule,  c'est-à-dire  vers  sa  base.  Le  transport 
de  cette  paille  serait  bien  compensé  par  le  goût 
et  le  parfum  qu'elle  acquerrait  par  cette  inter- 
position. 

On  peut  d'ailleurs,  pour  la  plus  grande  sû- 
reté, quand  on  ne  craint  pas  la  pluie,  ajour- 
nera mise  en  meule  au  lendehiain,  après  un 
deuxième  fanage,  ou  bien,  ce  qui  vaudrait 
mieux  encore,  faucher  le  soir  et  faner  deux 
fois  le  lendemain  avant  de  former  les  meules. 
Pour  les  regains,  qui  sèchent  plus  dillicile- 
ment,  il  ftuit  trois  fanages,  parce  qu'en  au- 
tomne les  jours  sont  courts  et  les  rosées  abon- 
dantes. 
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Une  meule  faite  d'après  ce  nouveau  procédé, 
et  dans  les  dimensions  de  celle  qui  a  servi  à 
l'épreuve  qu'on  vient  de  citer,  contient  un  tiers 
environ  moins  de  foin  qu'une  meule  ordinaire 
et  pleine,  de  même  dimension,  et  moitié  moins 
que  les  ijrosses,  à  cause  du  vide  intérieur; 
mais  il  faut  remarquer  qu'en  général  il  y  a 
avantage,  pour  l'économie  de  main-d'œuvre, 
à  faire  des  meules  plus  multipliées  et  moins 
fortes  :  cependant  on  pourra,  si  l'on  veut ,  faire 
déplus  grosses  meules  de cesystèrae,endonnant 
un  plus  grand  diamètre  au  vide  intérieur,  ou 
bien  établir  deux  ou  trois  cavités  d'aérage  au 
lieu  d'une  seule.  Si  l'on  désirait  établir  des 
meules  longitudinales  permanentes,  suivant  le 
système  anglais,  on  le  pourrait  facilement,  en 
plaçant  plusieurs  courans  séparés,  dans  leur 
intérieur,  à  des  distances  convenables,  et  en 
ayant  soin  de  boucher  entièrement  toutes  les 
ouvertures  après  la  fermentation. 

Oii  pourra  employer  aussi  ce  procédé,  pour 
préserver  les  récoltes  de  céréales,  dans  les  an- 
nées pluvieuses,  en  formant,  avec  trois  ou  qua- 
tre perches  de  douze  pieds  seulement ,  de  pe- 
tites meules  concaves  à  grands  courans  d'air, 
dans  lesquelles  les  épis  tournés  vers  le  centre, 
seront  garantis  de  la  pluie,  et  cependant  suffi- 
samment aérés  pour  ne  pas  s'échauffer  :  pour 
que  les  épis  des  gerbes  du  premier  rang  ne 
posent  pas  sur  la  terre,  on  formera ,  sur  la  cir- 
conférence intérieure,  un  premier  rang  de  ger- 
bes, disposées  en  couronne,  de  manière  que  la 
tête  de  chacune  d'elles  repose  sur  la  base  de  la 
voisine  ;  on  placera  ensuite  le  premier  rang  de 
gerbes  dans  la  direction  du  cercle,  en  faisant 
porter  les  épis  sur  la  couronne  intérieure  dont 
on  vient  de  parler. 

La  récolte  étant  par  ce  moyen  abritée  com- 
plètement contre  tout  accident,  on  sera  libre 
d'en  différer  la  rentrée  autant  qu'on  le  voudra, 
sans  aucun  inconvénient. 
PoLONCEAU,  ingénieur  des  pontsetchaiissées. 


ECONOMIE   RUKALE. 


Moyen  d'obteniii  des  pommes-de-terre 
mangeables  en  avril  et  en  mai.  — m.  ca- 
mille Beauvais,  l'un  des  membres  de  notre  co- 
mité ,  fondateur  et  propriétaire  de  la  magna- 
nerie-modèle aux  Bergeries  (Seine-et-Marne), 
a  communiqué  un  fait  avantageuxà connaître. 
Se  trouvant  en  Angleterre  dans  le  courant  de 
mai ,  un  cultivateur  lui  fit  manger  d'excellen- 
tes pommes-de-terre  qui  lui  parurent  nouvel- 
les. Eloimé  d'une  telle  précocité,  il  demanda 
par  quel  moyen  on  obtenait  des  pommes-de- 
terre  déjà  mûres  dans  cette  saison  j  voici  la  ré- 
ponse que  lui  fit  son  hôte  : 

«  En  juin  ET  JUILLET  ,  je  plante  des 
pommes  de  terre  à  quatre  pouces  de  pro- 
fondeur au  moins ,  et  de  moitié  ou  deux  tiers 
plus  près  les  unes  des  autres  que  selon  l'usage 
ordinaire,  dans  une  terre  douce,  très-meuble 
et  bien  préparée  ,  et  on  les  soigne  à  la  manière 
ordinaire  jusqu'à  la  veille  des  premières  gelées. 
Alors  je  fais  couper  les  tiges  et  répandre  sur  la 
pièce  un  lit  de  bruyère ,  épais  de  dix  à  douze 
pouces,  assez  dense  pour  que  la  gelée  ne 
puisse  arriver  jusqu'à  la  terre.  Le  restant  des 
liges  blanchit  et  se  détruit  peu  à  peu;  en  avril 
et  mai  on  découvre  le  terrain ,  on  le  fouille  et 
on  y  trouve  des  pommes-de-terre  qui ,  quoi- 
que formées  à  l'automne  ,  sont  tendres  ,  aussi 
bonnes  et  aussi  fraîches  qu'il  soit  possible  de 
désirer.  » 

L'avantage  de  la  bruyère  dans  cette  opéra- 
tion est  qu'étant  sèche  et  légère,  elle  ne  cause 
que  lentement  la  destruction  des  tiges  des 
pommes-de-terre,  ne  suspend  pas  brusque- 
ment leur  végétation ,  et  laisse  aux  jeunes  tu- 
bercules le  temps  de  se  façonner.  Il  n'est  pas 
aisé  partout  de  se  procurer  de  la  bruyère ,  mais 
presque  partout  on  a  sous  la  main  ou  des  feuil- 
les sèches ,  ou  de  la  litière  également  sèche, 
qui  rempliraient  le  même  objet.  M.  C.  B.  a 
mis  ce  procédé  en  pratique  chez  lui ,  et  il  en 
est  fort  content. 
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Du  CHOIX  DES  ANIMAUX  DE  LABOUR. —  On 

a  beaucoup  agité  la  question  de  savoir  lequel 
du  bœuf  ou  du  cheval  devait  être  employé 
pour  les  lubou'-s;  et  pour  quelle  nature  de 
terrain  on  devait  préférer  telle  ou  telle  espèce. 
Nous  sommes  surpris  de  ne  pas  voir  entrer 
dans  cette  question  une  considération  acces- 
soire d'un  poids  égal  à  la  question  principale, 
nous  voulons  parler  de  la  nature  toute  diffé- 
rente d'engrais  produits  par  ces  deux  espèces 
d'animaux ,  et  puisque  la  question  n'a  pas  en- 
core été  étudiée ,  il  nous  est  permis  de  penser 
qu'ici  le  seul  instinct  a  dirigé  l'homme  dans 


le  choix  de  l'une  ou  de  l'autre  espèce  appli- 
quée aux  labours. 

En  effet,  dans  la  Beauce  et  la  Brie  ,  greniers 
de  la  Fr.  nce,  terres  fortes  ,  des  chevaux,  rien 
que  des  chevaux;  pas  un  bœuf  n'est  employé 
à  la  culture  :  et  pour  ces  terres  dites  froides, 
le  fumier  de  cheval  propre  à  diviser  la  glaise, 
et  à  la  réchauffer  ,  est  très-supérieur  à  celui 
des  bétes  à  cornes. 

Dans  la  Sologne ,  dans  les  Landes  ,  pays  sa- 
bleux; dans  le  midi ,  climat  brûlant ,  des  ter- 
rains légers  toujours  assez  pénétrés  du  soleil, 
ont  besoin  d'un  engrais  qui  les  relie,  et  là  ig 
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fumier  des  bêtes  à  cornes ,  plus  réduit  et  plus 
pâteux,  agit  dans  le  sens  du  besoin  de  fraîolieiir 
que  réclame  la  nature  de  ces  sols ,  auxquels  le 
fumier  de  cheval  serait  contraire. 

Disons  encore  que  le  sabot  du  cheval  doit 
souffrir  de  l'aridité  du  sable  ,  bien  moins  nui- 
sible au  pied  du  bd'iif,  composé  d'une  ma- 
tière beaucoup  plus  huileuse. 

Tout  démontre  donc  ici  qu'à  défaut  de  rai- 
son connue,  l'instinct  a  présidé  au  choix. 

Que  ces  raisons  ne  soient  pas  celles  détermi- 
nantes, toujours  au  moinssont-elles  fondées;  car 
qu'il  faille  trois  bœufs  pour  suppléer  à  deux 
chevaux,  tout  cultivateur  aurait  avantagea 
préférer  trois  bœufs  ,  qui  coûtent  beaucoup 
moins  cher  d'achat  et  de  nourriture  que  df'ux 
chevaux,  et  en  outre  fournissent  plus  d'en- 
grais et  donnent  à  fin  de  compte  plus  de  bé- 
néfice. 

Qu'un  terrain  pierreux  demande  des  ani- 
maux plus  patiens ,  moins  fougueux ,  pour 
opérer  sa  culture  sans  briser  les  socs  à  chaque 
pas,  ce  ne  peut  être  encore  une  raison  valable, 
car  si  le  bœuf  lire  aussi  fortement  que  le  che- 
val ,  il  faudra  toujours  que  l'instrument  cède, 
si  l'attelage  a  plus  de  puissance  que  le  soc  ou 
le  contre  n'ont  de  résistance. 

A^oici  notre  pensée  résumée. 

Si  la  nature  très-différenie  des  deux  engrais 
a  pu  jusqu'à  ce  jour  être  un  motif  détermi- 
nant, il  faut  que  cette  cause  cesse.  Eclairés 
par  l'expérience ,  il  est  devenu  facile  de  don- 
ner à  toute  espèce  d'engrais  la  propriété  que 
réclame  chaque  nature  de  terrain.  Aux  fumiers 
de  bêles  à  cornes ,  ajoutez  de  la  chaux  et  vous 
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augmenterez  leur  ardeur  et  leur  activité.  Aux 
fiuniers  du  mouton  et  du  cheval ,  ajoutez  de 
la  glaise  et  voas  tempérertz  leur  ardeur  en 
modifiant  leur  nature.  Lorsque  (elle  question 
sera  bien  comprise  ,  celle  des  labours  par  telle 
ou  telle  espèce  d'animaux  sera  bientôt  l•é^olue. 
Nous  n'hésiterons  pas  à  affirmer  que  le  laoour 
par  les  bcfufs  prendra  d'autant  plus  d'accrois- 
sement en  France,  qu'il  faudra  moins  de  che- 
vaux pour  les  charrois ,  car  là  repose  toute  la 
question  :  elle  tient  à  un  meilleur  mode  d'en- 
grais ,  et  à  une  meilleure  condition  des  routes 
et  des  canaux. 

Conclusion  que  nous  livrons  à  la  méditation 
des  hommes  voués  à  l'amélioration  des  instru- 
mensaraioires;— toujours  prêts  à  nous  rendre 
à  l'évidence,  nous  n'avons  pas  nié  la  bri.^ure 
fréquente  des  inslrumens  aratoires  dans  les 
terrains  pierreux;  maisce.te  rupture,  indé- 
pendante de  l'attelage,  nous  par.iît  encore  un 
de  ces  faits  qui  accusent  la  négligence  de 
l'agriculteur. 

Comment  n'a-t  on  pas  encore  pensé  à  don- 
ner aux  coiuresun  arc-boutant  élastique,  ser- 
vant au  double  but  de  dinamomètre  et  de 
modérateur  du  choc  ?  Us  ressorts  d'une  dili- 
gence ne  supportent  ils  pas  sans  brisure  des 
secousses  très-vives  jous  un  poids  de  8  à  9 
mille,  et  peut-on  jamais  comparer  à  la  rudesse 
de  ces  chocs  ,  l'eff  ri  de  deux  chevaux  au  pas, 
dans  des  terres  labou-ées  ?  Nous  croyons  celte 
idée  d'une  exécution  facile,  et  nous  saurons 
gré  aux  cultivateurs  qui  voudront  en  faire 
l'application,  et  nous  instruire  de  ses  résultats. 

Claudot  DcMONT. 
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Sur  la  liqueur  du  bohémien  contre 
la  météorisatiiindks  bestiaux.  —  m.  dar- 
blai ,  membre  de  la  société  d'agriculture  du 
département  de  la  Seine,  nous  remit ,  il  y  a 
plu!>ieurs  mois,  une  liqueur  vendue  sous  le 
nom  de  liqueur  du  Bohémien,  et  employée 
contre  lamétéorisation  des  bestiaux.  L'analyse 
nous  éclaira  bientôt  sur  la  composition  de  ce 
liquide.  On  sait  qu'il  existe  plusieurs  moyens, 
tels  que  l'usage  de  l'ammoniaque  ,  du  nitre, 
la  ponction  ,  pour  remédier  à  cette  affection  ; 
€t  quoique  le  médicament  dont  nous  allons 
parler  repose  aussi  sur  des  principes  à  peu 
près  semblables, comme  il  réussit  parfaitement, 
nous  croyons  que  les  pharmaciens ,  surtout  de 
la  province  ,  consultés  souvent  par  les  habi- 


tans  de  la  campagne  dans  les  cas  de  météori- 
sation  de  leurs  bestiaux  ,  nous  sauront  gré  de 
leur  avoir  donné  la  formule  de  celte  liqueur  , 
ou  du  moins  de  son  imitation  ,  qui  a  prodait 
de  très-bons  effets  dans  son  emploi. 

Prenez,   nitrate  de  potasse.,  i  once   3  gros. 
Teinture  de  gentiaue 
à  20  degrés.  ...  9  onces  4  gros. 

Eau  pure I  livre    4  onces. 

Liqueur  d'Hoffmann  3  ouces. 

Faites  dissoudre  le  sel  dans  l'eau  ,  puis 
ajoutez  la  teinture  et  la  licpieur  d'Iloffiiiann. 
La  dose  est  d'un  verre  pour  une  vache,  et  d'un 
petit  verre  pour  un  mouton. 
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EXPOSITION  DES  PRODUITS  DE    L'INDUSTRIE    FRANÇAISE. 

3^  Article.  —  Par  nn  Membre  du  Jury  d'examen. 


Le  jury  central  est  constitué.  Il  se  compose 
de  vingt-sept  membres,  parmi  lesquels  les 
hommes  sages  et  impartiaux  de  toutes  les  opi- 
nions regreitent  dene  pas  voir  figurer  les  noms 
deBlM.  Aragoet  C.  Beauvais.  L'examen  de  tous 
les  produits  de  l'exposition  a  été  partagé  en  huit 
commissions  différentes:  tissus, instrumens de 
précision  ,  métaux  ,  machines ,  produits  chi- 
miques, heaux-arts,  poteries  et  cristaux,  arts 
divers.  Chacune  de  ces  commissions  s'est  di- 
visée en  autant  de  sous-commissions  que  l'im- 
portance des  matières  a  pu  l'exiger,  et  la  com- 
mission des  tissus,  par  exemple,  la  plus  inté- 
ressante de  toutes,  u'a  pas  cru  devoir  se  par- 
tager en  mains  de  cinq  ou  six  sous- commis- 
sions. Ainsi  il  y  a  eu  sous-commission  des  lai- 
nes et  des  tissus  de  laine;  des  cachemires  et 
tissus  de  cachemires  ;  du  coton  et  de  ses  déri- 
vés ;  des  soies  et  des  soier  ies  ;  du  lin  e  l  du  chan- 
vre avec  les  toiles  et  batistes;  et  une  section 
unique  pour  les  tissus  divers  et  mêlés,  tels 
que  chapeaux,  tapis,  blondes,  etc.  Le  jury 
central  nous  semble  avoir  eu  raison  d'adopter 
le  principe  de  la  division  du  travail ,  et  d'ap- 
pliquer à  chaque  objet  spécial  des  hommes 
spéciaux.  Dans  toutes  les  sous- commissions,  il 
y  a  eu  un  rapporteur  chargé  de  faire  connaî- 
tre à  la  commission  principale  le  résultat  de 
ses  observations,  en  attendant  que  celle-ci 
nomme  un  rapporteur  général  pour  exposer 
les  faits  au  jury  tout  entier.  Nous  croyons  qu'il 
était  difficile  d'apporter  plus  de  soin  et  de  mé- 
thode à  cette  distribution  de  travaux  ,  et  nous 
devons  dire  que  le  jury  a  fait  preuve  d'un  zèle 
fort  honorable  ,  par  la  manière  dont  il  a  pro- 
cédé à  l'étude  des  produits.  Nous  suivrons, 
dans  cet  exposé ,  l'ordre  qu'il  a  adopté  ,  et 
nous  présenterons ,  dans  chaque  section ,  le 
résultat  des  observations  que  nous  avons  déjà 
faites  j'en  nous  réservant  de  les  compléter. 

Chides.  Au  premier  rang  des  tissus  qui  se 
sont  signalés  depuis  1 827  par  des  progrès  in- 
contestables, il  faut  citer  les  châles.  Les  châles 
sont  divisés  à  l'exposition  en  quatre  grandes 
classes  :  les  espoidinés  ,  fa«^on  de  l'Inde  ;  les 
châles  dits  cachrr.ùrcs  français,  découpés  à 
l'envers  j  les  châles  appelés ,  on  ne  sait  pour 


quoi,  ijK/oHs,  qui  ne  diffèrent  des  cachemires 
que  par  la  moindre  finesse  de  la  matière  ;  et 
les  châles  bourre  de  soie,  de  la  fabrique  de 
Lyon.  Un  seul  fabricant,  M.  Girard,  s'est 
exclusivement  livré  à  la  production  des  pre- 
miers ,  et  il  a  égalé  les  châles  de  llnde  par  la 
pureté  du  dessin  et  la  douceur  du  tissu.  Les 
châles  espoulinés  qu'il  expose  n'ont  cessé  d'at- 
tirer l'attention  publique  et  l'admiration  des 
connaisseurs.  Parmi  les  plus  habiles  fabricans 
de  cachemires  français ,  on  cite  en  première 
ligne  MM.  Deneirouse,  Gaussen  et  Hébert; 
après  eux,  MM.Eggly-Roux,  Polino,  Cham- 
bellan et  Duché.  Rien  n'égale  la  magnificence 
que  les  trois  premiers ,  et  surtout  M.  Denei- 
rouse ,  ont  déployés  dans  cette  belle  fabrica- 
tion. Les  plus  fameux  châles  de  l'Inde  ont  été 
imités  par  eux,  au  point  que  l'œil  leplus  exercé 
ne  saurait  distinguer  les  originaux  des  copies; 
et  quant  au  tissu  ,  sa  finesse  supporte  fort  bien 
la  comparaison  avee  les  plus  belles  sortes  du 
Thibet.  Le  découpage  seul  en  faitla  différence. 
Aussi  espère-t-on  que  désormais  les  femmes , 
certaines»  de  pouvoir  se  procurer  à  bas  prix  en 
France  les  chefs-d'œuvre  du  goût  oriental,  at- 
allacheront  moins  d'importance  aux  châles 
venus  de  l'Inde  ,  surtout  quand  elles  sauront 
qu'iUi'en  est  pas  de  ces  châles  comme  des  vins 
de  Bordeaux,  qui  deviennent  meilleurs  en 
voyageant. 

L'invention  des  châles  indotis  contribuera 
aussi  beaucoup  à  propager  l'usage  des  cliàles 
français.  Ces  nouveaux  châles  indous  ne  sont 
en  effet  que  des  cachemires  dont  le  dessin  est 
exactement  calqué  sur  les  modèles  indiens , 
mais  qui  sont  exécutés  avec  des  matières  moins 
fines.  La  différence  est  toutefois  très-difficile 
à  saisir  au  premier  coup  d'œil  ;  et  comme  ces 
châles  coûtent  moitié  moins  que  les  cachemi- 
res ,  lesquels  coûtent  deux  fois  moins  que  les 
espoulinés  indiens ,  il  en  résulte  que  la  consom- 
mation se  porte  de  préférence  sur  un  article 
qui  réunit  l'utile  à  l'agréable.  Aussi  les  châles 
indons  français  ont-ils  obtenu  la  vogue  depuis 
quelque  temps,  et  nous  ne  doutons  point  que 
leur  succès  ne  s'accroisse  de  jour  en  jour. 
Ainsi,  dans  les  siècles  reculés,  on  faisait  usage 
de  terre  grossière,  puis  la  faïence  a  paru  ,  puis 
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Vues  des  quatre  pavillons  de  l'Industrie.  —  De  l'Oliélisque  de  Luxor,  au  centre  ce  la  place.— 
A  droite  de  l'Obélisque  ,  les  Champs-Élisées.  —  A  gauche,  le  Jardin  des  Tuileries.  —  Sur 
le  dernier  plan,  le  palais  de  la  Chambre  des  Députés ,  le  palais  Bourbon  et  le  dùnie  dos 
Invalides. 
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la  porcelaine  ;  et  aiijoard'huî  ces  trois  sortes 
de  poteries  se  p"rlagent  les  consommateurs  de 
la  grande  ,  de  la  moyenne  et  de  la  petite  pro- 
priété- Les  châles  indous  sont  à  la  fabrication 
des  cachemires  ce  que  la  faïence  est  à  la  por- 
celaine. A  leur  suite  marchent  les  châles  bourre 
de  soie  de  la  fabrique  de  Lyon,  qui  ne  sont  pas 
encore  arrivés  à  l'exposition,  et  dont  nous  par- 
lerons dans  un  prodiain  article.  Nous  devons 
dire  un  mot,  en  attendant,  des  châles  de  laine 
imprimés  ,  qui  sont  très-sgréab!es  et  très-lé- 
gers ,  et  dont  un  exposant  appelé  M.  Mayer, 
a  présenté  le  plus  gracieux  assortiment.  Ces 
châles  varient  de  20  à  50  fr. ,  et  ils  ont  eu  leur 
part  des  progrès  élonnans  qu'on  doit  à  l'indus- 
trie des  impressions. 

Nous  croyons  donc  que  le  jury  central  éprou- 
vera quelque  embarras  à  concilier  son  désir 
d'èlre  équitable  envers  tous  les  expo^ans  qni 
se  sont  distingués,  avec  la  réserve  que  lui  im- 
pose le  devoir  de  ménager  les  récompenses, 
pour  qu'elles  ne  perdent  pas  de  leur  prix.  Pour 
être  équitables  nous-n>émes,  nous  devons 
rapporter  aux  libteurs  de  cachemires  une 
b  mne  partie  de  l'honneur  qui  revient  aux 
fabricans  de  châles.  Si  M.  Ilindenlang  et 
M.  Biétry  n'avaient  pas  poussé  jusqu'à  ses  der- 
nières limite-;  la  perfection  de  la  filature,  il  est 
probable  que  les  châles  attendraient  encore  les 
améliorations  remarquables  que  nous  venons 
dchignaler  dans  leur  fabrication.  Que  peut-on 
voir  en  effel  de  plus  beau  que  les  filés  de 
M.  HindeniaFfg  et  les  superbes  tissus  dont 
M.  Beauvisage  et  M.  Bouiarel  ont  varié  les 
couleurs  avec  un  si  rare  succès  ?  Et  cependant, 
nous  avons  appris  avec  un  vif  regret  que,  de- 
puis près  d'un  an ,  !a  consommation  des  cache- 
mires unis  pour  robes  avait  diminué  de  plus  de 
moitié.  On  n'en  demande  presque  plus,  soit  à 
cause  du  haut  prix  de  celte  étoffe,  soit  parce 
qu'elle  ne  drape  pas  avec  vigueur,  soit  peut 
être  à  cause  ne  la  rareté  des  jolies  femmes  qui 
seules  pîMiveut  les  porter  sans  en  être  écrasées 
Nous  citons  avec  iniéièt  la  filature  de  M.  Gai- 
gneau  de  Paris,  et  celle  de  M.  Vuilliamy  de 
INonanconrt  dans  le  déparlement  de  l'Eure, 
comme  tres-remarqu-'b  es  sous  le  rapport  de 
la  belle  exécntion  de>  {ils  po"r  chaînes,  trames 
et  lisses  de  p-^igne.  M.  Vuilliamy  mérite  sur- 
tout des  éloges  po;ir  s^s  trames  de  quatre-vingt- 
six  mille  mètres  au  kilograme. 

Draps.  —  Après  la  fabrique  de  châles  et  de 
cacliemires,  celle  de-  draps  nous  semble  devoir 
occuper  le  premier  rang.  Beaucoup  de  villes 
qui  avaient  pea  briilé  dans  ce  genre ,  paiaissent 
celte  année  avec  éclat,  et  les  vieilles  cités  ma- 
nufacturières cherchent  à  accroître  leur  an- 


tique réputation.  Le  mîdi  snrtoot  tend  à  s'éle- 
ver au  premier  rang  ;  et  ce  n'est  pas  sans  une 
vive  satisfaction  que  nous  citons,  parmi  les 
plus  distingués  de  l'exposition,  les  produits  de 
M.  Guibal  Anne  Veaute  et  surtout  ceux  de 
M.  Julien  Guibal  de  Castres.  M.  Guibal  Anne 
Veaute  est  l'inventeur  de  ces  draps  écono- 
miques et  forts ,  connus  sous  le  nom  de  cuirs 
de  laine,  dans  lesquels  on  introduisait  d'abord 
quelque  peu  de  fil  ou  de  coton ,  et  qui  se  fa- 
briquent aujourd'hui  tout  laine,  avec  un  rare 
succès.  Rien  de  mieux  en  ce  genre  que  les 
cuirs- laine  de  la  fabrique  de  M.  Julien  Guibal. 
Ce  manufacturier  a  appliqué  aux  croisés  le 
système  des  casimirs ,  et  il  n'emploie  que  des 
laines  du  midi  dans  sa  fabrication.  ACarcas- 
sonne,  à  Saint-Pons ,  à  Lodève,  les  draps  zé- 
phirs  pour  l'exportation  et  les  draps  ordinaires 
pour  l'armée  se  sont  perfectionnés  d'une  ma- 
nière surprenante.  Il  suffit  de  dire  que  quel- 
ques fabricans  sont  parvenus  à  fabriquer  de 
gros  draps  depuis  le  prix  dequarante-cinq  sous 
jusqu'à  dix  francs  l'aune,  substantiels  et  so- 
lides. Nous  espérons  que  les  suffrages  du  jury 
désigneront  à  la  reconnaissance  publique  ces 
hommes   persévérans  et  ingénieux  qui  ont 
principalement  travaillé  dans   l'intérêt    des 
classes  pauvres.  Nous  le  répétons  donc  de  peur 
qu'on  ne  l'oublie  :  on  peut  se  procurer  un  bon 
habit  pour  30  francs,  façon  comprise;  on  peut 
avoir  une  capote  de  drap,  trois  aunes,  pour 
moins  de  12  franc.  Avis  aux  laboureurs,  aux 
rouliers ,  aux  marins  ! 

Parmi  les  beaux  draps  fins  et  surtout  lés 
draps  noirs,  il  convient  de  citer  la  maison 
Bertèche  et  Lambquin,  quoiqu'elle  fabrique 
surtout  les  draps  de  choix  pour  l'armée  et 
plusieurs  draps  de  couleurs  autres  que  les 
noirs.  M.  Jensen  n'a  point  de  rivaux  dans  la 
fabrication  des  casimirs.  M.  Labrosse ,  MM.  Ba- 
cot  père  et  fils,  se  distinguent  cette  année 
d'une  manière  remarquable.  MM.  Leroy-Pi- 
card sont  très-renommés  pour  les  bons  draps 
ordinaires ,  ainsi  que  MM.  Raulin  père  et  fils 
et  Ducrotois.  L'éiuie  particulière  que  nous 
avons  pu  faire  des  prLx  de  tous  les  draps  nous 
a  convaincus  de  la  justesse  des  reproches 
adresssés  par  quelques  feuilles  publiques  à 
l'exagération  du  prix  auquel  les  tailleurs  ont 
élevé  les  habits.  Nous  pouvons  hardiment  as- 
surer que  de  fort  beaux  draps  noirs  sont  livrés 
à  25  francs  l'aune,  soit  à  raisoa  de  38  francs 
pour  une  aune  et  demie ,  mesure  nécessaire  à 
la  con  ection  d'un  habit.  En  portant  à  25  fraucs 
la  façon  et  la  doublure  de  cet  habit,  il  en  ré- 
sulte un  prix  de  revient  d'environ  63  francs. 
Supposez  une  prime  de  iO  pour  cent  pour  le 
profit  du  tailleur,  l'habit  devrait  denc  être  11- 
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vrc  à  70  francs.  Or,  l'expérience  prouve  que 
le  prix  d'im  habit  ordinaire  à  Paris  n'est  pas 
moindre  de  -100  francs,  ternie  moyen,  Pir 
conséquent  le  tailienr  jouit,  au  délrinient  du 
cotjsommaleur,  d'un  liéiicfice  (pii  permet! rait 
à  celui-ci  d'acheter  deux  habits  ;ui  lieu  d'un. 
On  peut  ju^^er  maintenant  du  tort  (pu'.  ces  in- 
termédiaires parasite.'i  causent  tout  à  la  fois  à 
la  production  et  à  la  consommation. 

La  ville  d'filbeuf  lutte  avec  celles  de  Lou- 
vitrs  ei  de  Sedan  pour  les  qualités  liues. 
MI\i.  Victoret  Aui,nisle  Grandiu,  i^liM.  Chef- 
drue  et  Chauvreux,  M.  Cliennevièrts  ont 
expose  des  draps  cachemires  de  première 
5ualité  à  50  francs  l'aune.  M.  Flavigny  n'a 
point  de  rivaux  pour  les  qualités  intermédiaires 
en  couleurs  pour  panlalouf.  Ses  apprêts  et  le 
lini  de  ses  nuances  laissent  peu  de  chose  à  dé- 
sirer. Je  serais  fort  embarrassé  de  classer  d'une 
maniÎMe  équitable  Ico  auteurs  et  fabricans  de 
ces  nouveautés  qui  ont  fait  irruption  dans  le 
f anctuaire  héréditaire  de  la  draperie ,  sous  le 
nom  de  draps  écossais,  mille  raies,  jaspés, 
zehri'S ,  vipérines,  coutils  de  laine,  niille- 
cùtes,  diagonales,  eiG.,  articles  fort  variés, 
dont  MM .  Chennevière ,  Charvet  et  Sevaistre 
'J'urgis  se  partagent  la  fabrication  et  le  débit. 
J'ai  vu  avec  plaisir  ce  mouvemeut  se  manifes- 
ter dans  l'industrie  d'Elbeuf,  qui  semble  vou- 
loir sortir  ^e  ses  habitudes  sédentaires ,  et  qui 
fait  avec  succès  des  incursions  sur  un  territoire 
nouveau.  MM.  Delarue  frères  ont  présenté  des 
cuirs-laine  double  croises  dans  le  genre  de 
ceux  de  Castres;  on  leur  doit  les  plus 
beaux  draps  de  billard  ordinaires  et  superfins 
qui existenten  France.  MM.  Avoux ,  Legrand- 
Durutlé,  Victor  Barbier  et  Vallée  frères,  Gaud- 
chant  frères  et  Javal,  méritent  une  mention 
honorable  pour  leur  excellente  fabrication. 

Ces  industriels  deviennent  de  jour  en  jour 
des  concurrens  plus  redoutables  pour  Louviers, 
où  cependant  le  feu  sacré  des  jielles  pro- 
ductions n'est  pas  près  de  s'éteindre.  Quoi  de 
plus  beau,  vraiment,  que  les  draps  fins  de 
MM.  Jourdain  Ribouleau,  Poitevin  et  fils,  Le- 
couturier,  Viollet  et  Yeuffrain,  et  les  bons  or- 
dinaires de  M.  Odiot-Dannet  etDannet  frères  ? 
MM.  François  Lemaire  et  Randoing,  d'Abbe- 
ville,  propriétaires  de  la  manufacture  de  draps 
fondée  en  -1 665  par  van  Robais ,  exposent  de 
jolies  amazones;  M.  Henriot  et  sa  sn'ur,  de 
Reims,  ont  envoyé  des  flanelles  qui  nous  sem- 
blent égales ,  sinon  supérieures ,  à  cel'.es  de 
l'Angleterre.  Les  draps  de  troupes  se  sont  aussi 
beaucoup  améliorés.  En  somme ,  la  fabrication 
des  draps  a  fait  d'immenses  progrès  dans  le 
midi;  elle  a  avancé  aussi  dans  le  nortl,  et  ti 


nous  ne  citons  pas  le  centie,  c'est  (|ue  réelle- 
ment, et  pour  des  causes  (pi'il  serait  trop  long 
d'énumérer,  le  centre  de  la  lYance  est  demeuré 
staiionnaire  sons  ce  rapport.  Malheureusement 
le  haut  prix  des  laines  n'a  pas  permis  une  très- 
grande  baisse  dans  les  prix.  On  annonce  tou- 
tefois ,  que  Ifi  droit  de  hO  pour  cent,  qui  pèse 
sur  cetle  matière  première,  sera  réduit  à 
20  pour  cea:  par  une  ordonnance  royale  qui  pa- 
raîtra dans  le  courant  de  ce  mois.  li  en  résultera 
bientôt  une  bais«^  dans  le  prix  des  draps,  des 
lapis,  des  casimiis,  dts  mérinos,  des  casto- 
rines,  et  de  cetle  immense  variété  dé  tissus 
doJit  la  la  laine  est  la  base. 

Les  progrès  que  M.  (kiolet  a  fait  faire  à  la 
filature  de  la  laine  ont  permis  d'obtenir  sur  les 
dérivés  de  ce  produit ,  des  résultats  aussi  bril- 
lans  que  pour  les  cachemires.  On  ne  saurait 
rien  voir  de  plus  gracieux  que  les  tissus  de 
laine  exposés  par  M.  Croco ,  et  les  mérinos  fa- 
briqués par  la  maison  Paturle-Lupin.  iM.  Au- 
ber,  de  Rouen,  a  ravi  aux  Anglais  l'art  du 
damassé  de  laine  pour  meubles ,  dont  eux 
seuls,  grâce  à  leurs  laines  longues,  fabri- 
quaient des  quantités  considérables.  Ses  licu- 
rines ,  ses  étoffes  rases ,  ses  russel-corde  et 
svper-corde  ont  obtenu  la  vogue ,  parce  qu'ils 
sont  de  vraies  conquêtes  dues  à  l'esprit  de  re- 
cherche et  d'industrie.  Nous  devons  une  men- 
tion aux  mérinos  écrus  de  M.  Tisserand,  ma- 
nufacturier à  ]\lel!o,  département  de  l'Oise. 
Les  siens  ne  sont  pas  les  plws  beaux ,  assuré- 
ment ;  mais  ils  ont  de  la  force,  et  ils  peuvent 
figurer  en  seconde  ligne ,  après  les  beaux  pro- 
duits delNHl.  Paturle-Lupin  ,  que  l'œil  le  plus 
exercé  confondrait  quelquefois  avec  des  cache- 
mires. —  Amiens  s'est  surpassé  dans  la  fabri- 
cation des  olèpines. 

Ce  serait  ici  le  moment  de  citer  les  indus- 
triels ou  plutôt  les  agriculteurs  qui  ont  exposé 
des  laines  indigènes  plus  ou  moins  fines  et 
perfectionnées.  Il  y  en  a  fort  peu  à  l'exposi- 
tion ,  soit  que  la  plupart  d'entre  eux  aient  at- 
tendu le  mois  de  juin  pour  obtenir  des  toisons 
plus  belles ,  soit  qu'en  réalité  l'élève  des  bes- 
tiaux n'ait  pas  fait  les  progrès  que  l'on  était  en 
droit  d'espérer.  Nous  peiisons  que  cet  état  fâ- 
cheux est  dû  à  la  protection  extravagante  dé 
30  pour  -100  accordés  aux  propriétaires  de 
troupeaux,  l^es  igooians  parmi  eux,  et  c'est 
le  plus  grand  nombre,  n'ont  profité  du  tarif 
que  pour  s'endormir  ,  sûrs  de  vendre  leurs 
laines  bonnes  nu  mauvaises,  puisque  le  mini- 
mum du  prix  à  déclarer  pour  l'introduction 
des  communes  étrangères,  était  de  ^  fr.  Il  en 
est  résulté  que  nous  n'avons  tiré  du  dehors 
que  des  laines  fines ,  et  que  nous  avons  lout-à- 
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fait  néglige  en  France  les  laines  ordinaires.  Or, 
les  laines  ordinaires  sont  la  base  des  tissus 
courans  à  l'usage  de  la  majorité  des  popula- 
tions ,  et  c'est  précisément  cette  espèce  qui  est 
restée  chère.  Cette  circonstance  a  été  très-fu- 
neste à  plusieurs  industries  ,  et  notamment  à 
celles  qui  alimentent  les  classes  laborieuses. 
Nous  n'en  citerons  qu'un  exemple.  ÎNos  fabri- 
ques liraient  jadis  de  l'Allemagne  une  espèce 
de  laine  grossière,  connue  sous  le  nom  de  poil 
de  Brème,  qui  appartient  à  un  mouton  de  basse 
taille,  élevé  dans  les  bruyères  du  ilolsteinet 
de  la  Prusse.  Celte  laine  ne  vaut  pas  plus  de  6 
à  7  sols  la  livre  ,  et  elle  est  taxée  à  raison  de 
7  sols  ,  c'est-à-dire  décent  pour  cent,  attendu 
que  la  douane  n'admet  pas  de  déclaration  ad 
valorem  au-dessous  de  1  fr.  Celte  iniquité  a 
suffi  pour  anéantir  à  peu  près  la  fabrication  des 
tissus  de  poil  de  Brème,  qui  conraenraient  à  se 
répandre,  et  que  le  bas  pri.K  de  la  matière  pre- 
mière rendait  surtout  accessibles  aux  classes 
pauvres.  Nous  sommes  heureux  d'annoncer 
que  cet  inique  Hu/nwHiïi  sera  prochainement 
aboli. 

Nous  voudrions  placer  après  les  lainages 
l'étude  des  soieries;  mais  les  soieries  ne  sont 
pas  encore  exposées ,  et  nous  ne  pensons  pas 
sans  un  profond  chagrin  au  coup  terrible  que 
leur  fabrication  a  dû  recevoir  des  derniers  évé- 
nemens.  Le  bruit  du  canon  ne  se  marie  pas 
avantageusement  à  celui  des  métiers;  et  sans 
perler  des  conséquences  matérielles  de  la 
grande  perturbation  qui  a  jeté  le  deuil  dans  la 
métropole  des  soieries  ,  nous  pouvons  affirmer 
que  plusieurs  de  ses  plus  habiles  fabricans  ont 
résolu  de  ne  plus  exposer.  Ils  ont  remarqué 
que  la  faveur  du  public,  et  jusqu'à  ce  jour 
celle  du  jury  ,  s'clait  aîlaclîée  de  préférence  à 
des  produits  extraordinaires,  phjtùt  qu'aux  ar- 
ticles d'une  bonne  fabrication  courante ,  et  ils 
en  ont  conclu  que  leur  devoir  était  de  se  reti- 
rer ,  plutôt  que  de  men  ir  par  l'exhibition 
d'une  pièce  curieuse  fabriquée  uniquement 
pour  la  circonstance.  Ainsi  je  puis  attesîerque 
dans  un  voyage  que  j'ai  fait  à  Lyon ,  quin?e 
jours  avant  la  dernière  catastrophe ,  j'ai  visité 
les  fabricans  les  plus  distingués  de  cette  ville , 
et  que  je  les  ai  trouvés  résolus  ànerien  envoyer 
à  l'exposition  «  V  oici ,  me  dit  l'un  d'eux ,  une 
«  chambre  remplie  de  taffetas  commims  à  3  f . 
«  50  c.  l'aune  ;  il  y  en  a  là  pour  75,600  fr. ,  et 
«  j'en  fais  tous  les  ans  pour  plus  à'xm  million. 
«  C'est ,  comme  vous  voyez  ,  une  fabrication 
«  considérahle  :  eh  bien!  à  Psris,  personne 
«  ne  daignerait  jeter  un  regard  sur  ces  tissus 
«  vulgaires,  les  seuls  que  l'on  vende  au  IMexi- 
«  que  et  aux  Etats-Unis,  qui  nous  en  com- 
«  mandent  chaque  année  pour  plus  de  lienle 


«  millions  v.  Un  autre  me  montrait  de  petits 
médians  velours  imités  de  ceux  de  Crevelt,  au 
moyen  d'un  mécanisme  nouveau,  de  son  in- 
vention ,  et  il  y  attachait  plus  d'importance 
qu'à  ses  plus  beaux  produiis ,  parce  quecelui- 
là^devait  devenir  l'ohjei  d'une  immense  impor- 
tation. Je  cite  ces  faits,  afin  qu'on  ne  se  hâte 
pas  trop  de  conclure  que  l'industrie  lyonnaise 
est  perdue ,  parce  que ,  peut-être ,  elle  aura 
peu  de  chose  à  l'exposition. 

Tissis  DE  COTON.  —  Tiois  genres  de  co- 
tonnades se  partagent  l'exposition  :  les  unLs- 
blsncs,  les  imprimés  de  Mulhouse  et  les  toiles 
peintes  de  Rouen.  Saint-Quentin ,  Troyes  et 
Tarare  excellent  dans  les  premiers,  le  Haut- 
Rhin  brille  dans  les  seconds ,  et  plus  d'une 
ville  dispute  à  la  Seine-Inférieure  ses  impres- 
sions à  bon  marché.  Un  mot  d'abord  des  fila- 
tures. Celte  industrie  est  en  progrès,  quoique 
toujours  inférieure  à  l'Angleterre ,  et  sauf  les 
filatures  de  Mulhouse  qui  pour  les  hauts  nu- 
méros fournissent  plutôt  des  échantillons  que 
des  masses ,  nous  sommes  forcés  de  convenir 
qu'il  reste  beaucoup  à  désirer  chez  les  autres. 
Le  tissage  nous  a  semblé  plus  avancé.  Les  ca- 
licos,  lesjaconas,  les  perkales,  les  mousselines 
mêmes  sont  fort  belles  ;  mais  les  bazins ,  les 
piqnés ,  les  coutils  sont  de  vingt-cinq  ans  en 
arrière  de  la  Grande-Bretagne.  Les  manufac- 
turiers de  Troyes,  qui  exposèrent  en  1827  de 
si  belles  étoffes  en  ce  genre ,  se  sont  arrêtés , 
découragés.  Saint-Quentin  lutte  avec  plus  d'é- 
nergie,  mais  n'a  pas  beaucoup  de  représen- 
tans  à  l'exposition.  Un  seul ,  M.  Picard,  a  en- 
voyé de  fort  belles  mousselines  rayées,  d'un 
blanc  admirable  M.  Yver  jeune  s'est  distin- 
gué surtout  par  le  fini  et  l'excellente  qualité 
de  ses  guingams.  .l'entrerai  dans  les  détails  de 
la  fabrique  de  Rouen,  dans  un  prochain  arti- 
cle. Cette  ville  est  en  rivalité  avec  Mulhouse, 
et  elle  prétend  à  la  suzeraineté  des  imprimés, 
parce  qu'elle  imprime  à  meilleur  compte; 
mais  la  question  n'esl  pas  tout  entière  dans  le 
prix  ;  elle  est  dans  les  qualités  et  surtout  dans 
la  solidité  des  couleurs  et  le  goût  des  dessins. 
Or ,  quelle  ville  de  France  peut ,  en  ce  mo- 
ment du  moins,  prétend?  e  à  la  supériorité  sur 
ÏMulhouse  pour  les  imprimés  de  tout  genre  ! 

.Te  ne  puis  me  défendre  d'une  vive  sympa- 
thie pour  les  industrieux  habitans  de  Mul- 
house, qui  sont  les  premiers  manufacturiers 
de  la  France.  Eux  seuls  réunissent  les  con- 
naissances chimiques ,  mathématiques ,  méca- 
niques, l'histoire  naturelle,  les  arts  du  dessin, 
les  saines  théories  économiques,  et  ils  ne  pro- 
fitent pas  de  leurs  richesses  en  égoïstes ,  sans 
daigner  jeter  un  regard  sur  l'araélioration  du 
sort  de  leurs  semblables. 

{La  suite  av  prochjjin  nvmèro.) 
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CORDIEHS,  TARRICANSDE  FILETS, 
DE  TOILES,  ET  'ITSSUS  DE  CHANVRE 
ET  LIIN  LioïKi  H  d'Akeiïmann. —  Tons 
les  tissus  de  chanvre  ou  de  lin  qui  sont  fré- 
quemment mouillés  par  l'eau  ne  tardent  pas , 
comme  on  sait ,  à  se  pourrir  et  à  être  proinp- 
tement  hors  de  service.  Parmi  les  moyens 
proposés  pour  les  garantir  efficacement  contre 
la  destruction  ,  le  tannage  des  fils  ou  tissus  , 
c'est-à-dire  leur  immersion  pendant  plusieurs 
jours  dans  une  eau  dans  laquelle  on  a  fait.in- 
fuser  de  l'écorce  ràpée  de  chêne  ou  tan  osî  un 
des  plus  eflicaces.  INous  avons  aussi  indi(;!!é 
l'emploi  du  sublimé  corrosif  comme  très-pro- 
pre à  garantir  les  filets,  les  étoffes,  les  corda- 
ges, contre  l'influence  de  la  pourriture.  A  ces 
moyens  nous  ajouterons  la  liqueur  d'Aker- 
mann  dont  on  fait  un  très-fréquent  usage  en 
Angleterre  pour  cet  objet.  Cette  liqueur  est 
formée  de  colle-forte,  de  savon,  d'alun  et  d'a- 
cide sulfurique.  Pour  la  préparer,  on  dissout 
dans  l'eau  du  savon  et  de  la  colle  forte;  par 
exemple  60  gram.  (  2  onces)  de  chaque  dans 
-1  litre  d'eau ,  et  on  y  ajoute  30  gram  (I  once) 
d'alun  en  poudre,  cet  alun  forme  un  précipité 
abondant.  C'est  alors  qu'on  verse  avec  précau- 
tion de  l'acide  sulfurique  du  commerce  éten- 
du de  quatre  fois  son  poids  d'eau  ,  jusqu'à  ce 
que  le  précipité  qui  s'est  formé  avec  l'alun 
soit  entièrement  redissous.  La  liqueur  prend 
une  couleur  d'opale,  parce  que  la  combinaison 
de  la  matière  grasse  du  savon ,  de  l'alumine, 
de  l'alun  et  de  la  colle-forte  n'est  pas  soluble 
dans  l'acide,  mais  y  reste  en  suspension  telle- 
ment intime  qu'elle  ne  se  précipite  plus.  C'est 
dans  cette  liqueur  qu'on  plonge  les  tissus 
qu'on  veut  rendre  indestructibles ,  en  ayant 
soin  de  les  faire  sécher  avant  de  les  employer. 

CONSTRUCTEURS  DE  BATEAUX.— 
De  la  meilleure  forme  DliS  bateadx.  — 

Dans  toutes  les  expériences  qui  ont  été  tentées 
jusqu'ici  pour  déterminer  la  forme  qui  offre  le 
moins  de  résistance  dans  le  mouvement  des 
corps  flottans,  on  a  fait  usage  d'appareils  si 
coûteux,  et  ces  appareils  ont  exigé  tant  de  pré- 
cision et  d'exactitude  dans  les  observations, 
que  peu  de  personnes  ont  pu  les  répeler  ou  en 
faire  de  nouvelles  malgré  les  nombreux  avan- 
tages qui  pourraient  en  résulter  pour  toutes  les 
personnes  intéressées  à  la  navigation  des  ca- 
naux. Le  grand  accroissement  de  vitesse  qu'on 
a  obtenu  depuis  peu  sur  les  routes  en  ff rayant 
nécessité  des  améliorations  correspondantes 
dans  le  transport  des  marchandises  par  eau,  les 
propriétaires  du  canal  du  Forth  et  de  la  Clyde 
ont  offert  à  M.  Robison,  sec.  de  la  Société  royale 
d'Edimbourg,  toutes  les  facilités  pour  entre- 
prendre de  semblables  recherclies  sur  une 


échelle  étendue  et  d'après  une  méthode  parti- 
culière. Dans  ce  but!M.  1\.  a  construit  quatre 
bateaux  tous  d'un  poids  égal  et  déplaçant  par 
conséquent  tous  un  volume  égal  d'eau,  mais 
dif  érens  par  leur  forme  et  leur  gabari,  et  par 
cousc(|uent  s'enfonçanl  à  diverses  profondeurs 
dans  le  litiuide  Les  résultats  des  observations, 
qui  sont  nombreuses,  ont  été  consignés  dans 
destabeaux,  et  en  les  comparant  entre  eux, 
I\l.  R.  est  parvenu  aux  deux  applications  pra- 
ti(iues  suivantes  :  -I"  tous  les  bateaux  (jui  doi- 
vent être  halés  ou  mus  par  machines  sur  des 
canaux  avec  de  petites  vitesses,  doivent  être 
effilés  dans  leurs  formes  à  la  partie  inférieure, 
autant  que  les  circonstances  le  permettront, 
quoique  cette  forme  augmente  nécessairement 
le  tirant  d'eau;  2"  tous  les  fois  que  les  bateaux 
sont  destinés  à  se  mouvoir  sur  les  canaux  avec 
une  vitesse  supérieure  à  celle  de  6  milles  (9,654 
met.)  à  l'heure,  il  est  préférable  que  la  forme 
de  ces  bateaux  soit  presque  plate  ;  circonstance, 
au  reste ,  qui  paraît  corroborée  par  ce  fait  que 
parmi  les  bateaux  à  vapeur  construits  en  An- 
gleterre, les  meilleurs  marcheurs  sont  ceux 
qui  sont  presque  plats  à  leur  fond ,  dans  la  plus 
grande  partie  de  leur  longueur  totale.  {Trans. 
of  the  soc.  ofurts ,  liait.  II.  -1833.) 

DOREURS  SUR  CUIVRE  :0UINCAIL- 

LERS  :  BOUILLITOIRE   POUR  AKGENTER    LE 

CUIVRE.— On  dissout  dans  de  l'acide  nitrique 
(eau  forte)  de  l'argent  lin  ,  en  employant  la 
moindre  (jiianiité  possible  d'acide  :  si  celui-ci 
est  pur  il  ne  reste  rien ,  si  au  contraire  il 
contient ,  comme  cela  arrive  presque  habituel- 
lement, un  peu  d'acide  hydrcclorique,  il  se 
fait  un  précipité  blanc  grumulé  comme  du  lait 
caillé;  on  y  verse  une  dissolution  bien  claire 
de  sel  marin  dans  leau ,  jusqu'à  ce  qu'il  ne 
se  produise  plus  de  précipité, et  on  lave  celui-ci 
à  plusieurs  fois  avec  soin  avec  de  l'eau  que 
l'on  sépare  cliaque  fois  que  le  précipité  est 
bien  déposé.  Pour  lOganmies  d'argent,  on 
mêle  le  chlorure  obtenu  avec  633  gr.  de  sel 
marin  blanc,  20  grammes  de  sel  ammoniac, 
80  gr.  de  sel  de  verre ,  20  gr,  de  sel  de  nitre , 
2  gr.  d'arsenic  blanc  ,  80  gr.  de  crème  de 
tarire. 

On  blanchit  les  pièces  à  argenteren  les  pas- 
sant dans  l'eau  forte  ,  et  quan  1  elles  ont  pris 
une  belle  teinîe  dorée ,  on  jette  d;ms  de  l'eau 
bouillante  une  petife  quan  ité  du  mélange,  et 
on  y  plonge  les  pièces  à  argenter ,  qui  se  cou- 
vrent d'une  couche  d'argent  très-brillante;  ou 
les  lave  avec  soin  et  on  les  sèche  tout  de  suite. 

M.  D'Arcet  a  publié  récemment  les  autres 
formules  suivantes  : 

Pour  10  grammes  d'argent,  332  gram.  d.e 
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crème  de  tartre ,  80  gjr.  de  sel  de  verre  el  de 
sulfate  de  zinc  ou  vitriol  blanc,  333  sçr.  de  Jel 
blanc,  etIOgr.  de  .sel  ammoniac.  On  mêle 
bien  ces  subslances ,  et  on  fait  avec  de  i'eaii 
une  pâte  au  moyen  de  laquelle  on  frotte  les 
pièces  bien  blancliies. 

Ou  bien  on  employé  10  .s;rammes  du  préci- 
pité d'argent  précité,  6  dé  et éme  de  tartre 
et  6  de  sel  blanc ,  le  tout  en  pondre  fine;  où  y 
ajoute  une  très-petite  quantité  de  sulfate  de 
fer ,  et  on  frotte  avec  ce  mélange  la  [lièce  à 
argent er  que  l'on  a  humectée  ,  on  lave  bien  et 
on  sèclîe  avec  un  inorceau  de  laine. 

On  peut  enfin  n'employer  quun  mélange  à 
parties  égales  de  précipité  d'argent  et  de 
crème  de  tartre  mis  eu  ])ouil!ie  avec  un  peu 
d'eau. 

Quand  dans  une  dissolution  d'argent  dans 
l'acide  nitrique ,  on  plonge  une  lame  de  cui- 
vre ,  l'argent  se  précipite  en  poudre  brillante, 
on  le  lave  bien  avec  de  l'eau  et  on  le  fait  sé- 
cher ;  il  sert  pour  les  compositions  suivantes  : 

i  gramme  d'argent  précipité,  8  de  crème 
de  tartre  et  de  sel  blanc  ,  et  2  décigramraes 
d'alun. 

Ou  frotte  avec  un  linge  mouillé  une  portion 
de  cette  poudre  sur  le  lué  al  bien  blanchi.  On 
opère  de  la  même  manière  avec  le  mélange 
suivant  : 

Ou  bioye  dans  un  mortier  qui  ne  soit  pas 
tïi  cuivre  une  partie  de  feuilles  d'étain  , 
Commes  celles  que  l'on  emploie  pour  l'éia- 
mage  des  glaces  ou  pour  recevoir  les  bâtons 
de  chocolat,  avec  deux  parties  de  mercure;  on 
y  mêle  bien  peu  ù  peu  une  partie  d'argent 
précipité  et  bien  lavé ,  et  on  ajoute  5  à  6  par- 
lies  d'or  calcinées  en  poudre  line. 

DESSINATEURS    :    BRODEURS    : 

MOVEN  DE  POAT.ER  LKS  ÉTOFFES  DESTI- 
NÉES A  LA  BROUEiiiE.  —  Tout  le  uîcude 
connaît  le  î>rocédé  ordinaire ,  usité  par  tout 
pour  poncer  un  dessin  sur  une  étoffe.  Après 
avoir  pitjué  avec  une  aiguille  tous  les  traits 
<Ui  dessin  ,  ou  passe  dessus  du  charbon 
pilé  et  tamisé,  enfermé  dans  un  nouet  de  toile; 
la  poussière  du  charbon  passe  à  travers  les 
trous  du  dessin  et  se  dépose  sur  l'étoffe.  Alors 
avec  une  plume  et  de  l'encre  noire  ou  blanche 
suivant  la  couleur  de  l'étoffe,  sur  laquelle 
doit  être  placée  la  broderie,on  suit  exactement 
les  traits  produits  par  le  poncé.  li  faut  être  des- 
sinateur pour  ne  pas  altérer  le  dessin ,  et  sou- 
vent avant  qu'il  soit  achevé  le  charbon  à  dis- 
paru, ce  qui  cause  beaucoup  d'embarras  à  ce- 
lui qui  opère.  Voici  un  procédé  d'nne  exécution 
facile  qui  n'exige  pas  qu'on  repasse  le  dessin 
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à  la  plume  ou  au  pinceau ,  ne  nuit  en  aucune 
manière  à  sa  pureté  et  épargne  le  temps  de 
poncer  une  seconde  fois,  puisque  le  dessin  ne 
se  peut  s'effacer. 

Pour  poncer  en  noir ,  on  fait  fondre  dans  un 
pot  de  ferre  du  mastic  en  larmes;  on  y  joint 
la  30"  partie  de  cire  ou  de  goudron ,  puis  on 
ajoute  du  noir  de  fumée  léger  suivant  la  nu- 
ance que  l'on  veut  obtenir.  On  remue  le  tout 
avec  une  spatule  de  fer,  et  lorsiiue  le  tout  est 
bien  mêlé  et  bien  fondu ,  on  le  coule  dans  des 
feuilles  de  papier  dont  les  bords  sont  relevés. 
La  conipasition  étant  bien  refroidie,  on  la 
pulvérise  et  ou  !a  ;ir;use  aussi  fin  que  possible. 
On  ponce  comiiie  u  l'ordonnaire  un  dessin 
quelconque  avec  cette  poudre ,  et  on  la  fixe 
ensuite  très  promptement  soit  en  faisant  passer 
l'éloffe  au-dessus  d'un  brasier  doux  soit  en  la 
repassant  avec  un  fer  chaud  ;  dans  ce  dernier 
cas,  on  a  soin  de  mettre  un  papier  sur  le  des- 
sin, afin  que  le  fer  ne  l'efface  pas  et  qu'il  reste 
net  et  correct. 

Pour  poncer  en  blanc ,  on  fait  fondre  du 
mastic  en  larmes  dans  un  pot  de  terre  vernissé 
sur  un  feu  très-doux  ,  on  y  met  la  ^O*"  partie 
de  cire  vierge ,  et  quand  le  tout  est  fondu  on 
y  mêle  du  sous-carbonate  de  plomb  de  pre- 
mière ([ualité  connue  dans  le  commerce  sous 
le  nom  de  blanc  d'argent,  autant  que  peuvent 
en  supporter  le  mastic  et  la  cire,  ayant  soin 
de  remuer  au  fur  et  à  mesure  que  l'on  verse 
le  blanc.  Le  tout  bien  mêlé,  on  procède  exac- 
tement comme  il  a  élé  dit  ci-dessus  pour  la 
composition  noire. 

EQUARISSEURS  :  Désinfections  ins- 
tantanée DES  MATIÈRES   PUTRIDES.  —  LcS 

dépôts  de  matières  fécales  et  les  chantiers 
d'équarissage ,  inévitables  dans  les  lieux  où 
s'agglomère  luie  grande  population,  ont  de 
tout  temps  attiré  à  Paris  la  surveillance  et  ex- 
cité la  sollicitude  de  l'administration.  La  décou- 
verte de  MiVL  Salmon  et  Payen  sera  donc  des 
plus  précieuses.  Dans  leurs  ateliers ,  le  sang 
des  chevaux  est  recueilli  avec  soin ,  et  lorsque 
la  peau  et  tous  les  produits  utiles  aux  arts  ont 
été  enlevés,  le  cadavre,  coupé  en  morceaux,  est 
porté  dans  une  caisse  de  fer ,  ainsi  que  lesang 
et  toutes  les  issues;  cette  caisse ,  assez  grande 
pour  contenir  4  Chevaux  ,  est  mise  en  commu- 
nication avec  une  chaudière  à  vapeur ,  dont  la 
tension  est  poussée  à  un  degré  convenable.  La 
vajjeur,  élevée  à  une  haute  température,  agit 
sur  les  chairs ,  les  détache  des  os,  et  blanchit 
ceux-ci  en  leur  enlevant  une  portion  de  la 
graisse  qu'ils  contiennent.  Dans  l'espace  d'une 
heure  et  demi  à  deux  heures,  l'opération  est 
terminée,  et  l'on  a  pour  résidu,  d'un  côté  des 
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os  pnrfaitenient  déoharnës,  et  de  l'aiilre  des 
oliairs  en  mannelado.  (  !es  chairs  ,  soumises  . 
comme  sont  les  1,'raines  oléaj^ineiises,  à  l'aclion 
de  la  presse  liydroiiciue ,  sont  entièrenien!  pri- 
vées des  parties  iicjuides,  et  transfornioçs  eu 
tourteaux  inodores  ([ui  peuvent  être  conservés 
pendant  un  temps  illimité  ,  et  transportés  pour 
servir  ;\  la  nourriture  des  animaux,  à  l'entrais 
des  terres,  ou  aux  produits  chimiques.  L'huile 
et  les  parties  acjueuses  sont  converties  e!i  en- 
grais par  le  procédé  suivant  employé  pour  les 
matières  fécales.  Ces  matières  ,  provenant  des 
vidanges,  sont  mêlées  à  une  poudre  carbonisée 
absorbante  (  la  composition  de  cette  poudre  , 
(|ui  est  à  vil  prix  ,  est  un  secret  )  (jui  les  dé- 
sinfecte presque  instantanément.  (  liapport  au 
conseil  de  salubrité.  ) 

FABRïCANS  DE  CRISTAUX.— Le  cristal 
auquel  on  donne  aussi  grand  nombre  de  formes 
élégantes  et  variées  que  la  taille  vient  enrichir 
se  fabrique  avec  du  minium  ou  oxide  de 
de  plomb.  Des  recherches  récentes  de  ^ADL 
Baudrimont  et  Pelouze  procureront  peut-être 
le  moyen  d'obtenir  du  cristal  qui  pourra  ser- 
vir à  une  grande  partie  des  mêmes  usages  en 
se  servant  de  sulfate  de  plomb  ou  galène  que 
l'on  n'employait  jusqu'à  présent  ponr  prépa- 
rer le  vernis  des  poteries  communes,  ou  de  sul- 
fure de  baryte  connu  sous  le  nom  de  spath- 
pesant,  et  qui  donne  un  verre  presqu'aussi 
dense  que  le  cristal  ordinaire. 

Les  proportions  (jui  paraissent  devoir  donner 
ce  beau  résultat  sont  à  peu  près  les  suivantes  : 
galène  100,  sel  de  soude  180,  et  la  quantité  de 
sable  suffisante  pour  obtenir  une  bonne  fusion. 

Du  sulfate  de  baryte,  sel  de  soude  48,  et  la 
quantité  de  sable  nécessaire  pour  obtenir  im 
beau  verre. 

Le  verre  de  sulfate  de  baryte  a  presqu'au- 
tant  d'éclat  que  le  cristal  base  de  minium  ;  il 
est  très  fusible  et  se  travaille  avec  facilité. 

Celui  qui  a  été  préparé  avec  la  galène  est  un 
peu  moins  pesant  que  le  cristal  ordinaire ,  il  a 
une  légère  teinte  que  ne  peut  manquer  de  lui 
donner  la  quantité  de  cuivre  que  contient  tou- 
jours le  sulfate  de  plomb. 

FABRÏCANS  DE  PLAQUÉ  :  Pla(;iiage 

DE    L' ARGENT  SLR   l'aCIER   A   BIRMINGHAM. 

—  Cette  opération  ayant  lieu  sur  des  la- 
mes de  couteau  ,  on  trempe  la  lame  dans 
une  dissolution  de  sel  ammoniaque;  on  la  cou- 
vre de  résine  et  on  la  plonge  dans  un  mélange 
fondu  de  plomb  et  étain.  Après  l'avoir  laissée 
xin  instant  dans  ce  bain,  on  la  plonge  dans  l'eau 
froide.  On  essuie  et  nettoie  la  lame  avec  un  j 
morceau  de  lini^^e,  on  découpe  d'une  feuille  i 


d'argent  Irès-minco,  mi  morceau  rectangu- 
laire capahlede couvrir  tout  unc<Ué  delà  lame, 
et  ou  rapj)li(|ue  sur  le  couteau  avec  «n  petit 
oulil  recouvert  de  drap.  La  feuille  prend  la 
forme  de  la  lame  mais  n'adhère  pas.  On  la  fait 
adhérer  en  promenant  dessus  un  peu  d'élain 
avec  un  cylindre  de  cuivre  fixé  à  une  tige  de 
fer,  et  chaufle  de  manière  à  cliarhonuer  légè- 
rement le  papier;  l'argent  adhère  de  suite. 
Alors  on  découpe  les  bords  et  on  applique  une 
feuille  sur  l'autre  coté.  Cela  fait ,  on  couvre  la 
lame  de  résine  et  on  fait  chauffer  jusqu'à  ce 
([u'elle  prenne  feu.  On  répèle  celte  opération 
plusieurs  fois,  on  nettoie  la  lame  avec  un  mor- 
ceau de  linge,  on  donne  le  lil  au  couteau  de 
manière  à  ireiilever  l'argent  que  sur  le  tran- 
chant ,  et  enfin  on  donne  le  blanc  à  l'argent  en 
frottant  avec  un  cuir. 

i\L\RBRïEP.S.  —  Confection  de  mou^ 
LERES.  —  M.  ]^)Or.rguignon ,  marbrier  a  Paris, 
a  récemment  pris  un  brevet  d'invention  pour 
un  procédé  à  l'aide  duquel  on  fait  sur  le  mar- 
bre des  moulures  et  cannelures  semblables  à 
celles  que  les  menuisiers  exécutent  sur  le  bois. 
Ce  procédé,  aussi  ingénieux  que  simple,  con- 
siste à  promener  sur  les  tranches  de  marbre  un 
mandrin  en  fonte  dont  le  côté  inférieur  pré- 
sente la  matrice  des  moulures  que  l'on  désire 
exécuter  :  il  est  percé  de  plusieurs  trous  desti- 
nés à  introduire  entre  ses  parois  et  celles  du 
marbre  du  sable  mouillé.  Les  avantages  de 
cette  invention  sont  tels  qu'à  l'aide  de  ctt  ap- 
pareil, qui  agit  sur  plusieurs  tranches  de  mar- 
bre à  la  fois ,  deux  manœuvres  peuvent  fdireen 
quelques  heures  ce  qui  aurait  employé  pendant 
plusieurs  journées  des  ouvriers  habiles;  l'ou- 
vrage étant  fait  n'a  plus  qu'à  recevoir  un  léger 
poli.  L'économie  qui  résulte  de  ce  mode  de 
travail  permettra  de  livrer  dorénavant  des  la- 
blettes  de  marbre  pour  croisées,  dessus  de 
meubles,  cheminées, etc. ,  ornées demoulures 
de  cannelures ,  aux  nièiues  taux  que  celles  dont 
les  arêtes  sont  rectangulaires ,  ce  qui  assurera 
un  avantage  immense  pour  ces  sortes  d'ou- 
vrages. M.  B,  a  réussi  à  faire  l'application  de 
son  procédé  aux  pièces  circulaires,  et  pour  ainsi 
dire  à  tourner  le  marbre  comme  le  tourneur 
ferait  une  pièce  d'acajou;  et  ces  pièces,  qui 
exigeaient  de  l'ouvrier  une  extrême  habileléet 
un  pénfele  travail  au  ciseau,  sont  maintenant 
exécutées  par  lui  avec  beaucoup  plus  de  préci- 
sion et  par  des  moyens  mécani.'iue*. 

SAVONNIERS  :  VERRIERS.  —  Dans 
les  Etats  -  Unis  d'Amérique  ,  on  vient  de 
mettre  en  usage  un  nouveau  mode  de  fa- 
brication de  la  potasse  dont  les  résultats  , 
en  liiême-lemps  qu'ils  sont  de  la  plus  haute 
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importance  ,  expliquent  le  secret  du  mode 
d'action  des  cendres  lessivées  employées  à  l'a- 
mendement des  terres. 

Jusqu'à  ce  jour ,  les  produits  en  potasse  que 
l'on  retirait  de  la  cendre  étaient  dans  la  pro- 
portion de  i  2  pour  0/0  à  peu  près  ;  75  à  78 
kilogrammes  pour  6G0  kilogrammes  de  cendres 
recuites. 

Aujourd'hui  ,  par  le  nouveau  mode  de 
M.  Parce ,  la  même  quantité  de  cendre  pro- 
duit 146  kilog.  potasse ,  au  lieu  de  78. 

L'ancien  procédé  consistait  à  laver  les  cen- 
dres à  l'eau  froide ,  comme  on  lave  les  maté- 
riaux destinés  au  salpêtre,  et  à  rapprocher  les 
eaux  de  lavages  jusqu'à  degré  propre  à  ia 
cristallisation. 

Le  nouveau  mode  consiste  à  alterner  dans 
des  petites  cuves  des  couches  de  chaux  vive  et 
de  cendre ,  la  chaux  à  un  pouce  d'épaisseur  , 
et  la  cendre  à  quatre  pouces ,  en  ayant  soin 
que  la  première  el  la  dernière  couches  soient 
établies  en  chaux. 


Sur  les  cuves  ainsi  disposées  ,  on  verse  de 
l'eau  très-chaude ,  au  lieu  de  l'eau  froide  que 
l'on  employait  à  l'ancien  système. 

Nous  comprenons  si  bien  les  avantages  de 
ce  nouveau  mode  d'opération  que  nous  en- 
conseiUons  l'application  à  l'état  du  salpétrier, 
qui  doit ,  en  agissant  ainsi ,  obtenir  la  disso- 
lution complète  du  nitrate  de  chaux  dont  les 
matériaux  salpêtres  sont  imprégnés. 

Nous  avons  dit  en  commençant  que  la  mé- 
thode nouvelle  d'extraire  la  potasse  expliquait 
comment,  après  leur  emploi  comme  lessivage, 
les  cendres ,  en  apparence  épuisées ,  présen- 
taient encore  de  si  grands  avantages  dans  leur 
emploi  comme  amendement.  Il  est  facile  de 
comprendre  aujourd'hui  comment  ces  résidus, 
conservant  encore  plus  de  moitié  de  la  potasse 
primitive ,  doivent  être  de  riches  et  puissans 
engrais ,  car  on  ne  peut  s'abuser  sur  les  effets 
des  sels  solubles  dans  la  végétation ,  et  no- 
tamment sur  ceux  de  salpêtre  et  de  potasse. 


COMMERCE. 


Soufre. — Le  souffre  de  la  Sicile  se  vend 
en  ce  moment  à  un  prix  si  élevé ,  qu'il  nous  pa- 
rait utile  de  rappeler  aux  spéculateurs  et  aux 
consommateurs ,  que  l'Islande  leur  en  offre  des 
quantités  considérables  et  en  très-bonne  qua- 
lité. Dans  presque  toutes  les  parties  de  l'ile  on 
rencontre  ce  produit  volcanique ,  en  plus  ou 
moins  grandes  quantités.  Mais  c'est  principale- 
ment à  Myvatn,  dans  la  partie  septentrionale, 
et  à  Krusewik ,  dans  la  partie  méridionale  de 
nie ,  qu'on  l'exploite  avec  le  plus  de  succès. 

Dans  les  mines  vivantes  (i)  près  du  lac  de 
My  vatn ,  on  rencontre  les  soufrières  ;  elles  for- 
ment une  colline  d'une  lieue  de  long  sur  un 
quart  de  lieue  ;  la  couche  de  soufre  est  d'une 
épaisseur  moyemie  de  deux  pieds.  Il  est  très- 
pur. 

A  Fremire-Names ,  à  quelques  lieues  à  l'est 
de  Myvatn ,  il  y  a  une  ancienne  soufrière ,  d'où 
les  habitans  exlrayèrent  autrefois  de  grandes 
quantités  de  soufre  qu'ils  vendirent  au  port  de 
llusevig.  Ce  soufre  était  de  très-bonne  quali- 
té. On  pourrait  en  extraire  encore  avec  suc- 
cès ,  en  cet  endroit. 

Dans  les  mines  mortes  du  lac  de  Myvatn  (2), 


(0  Ainsi  appelée  lorsque  le  feu  souterrain  existe 
encore. 


(2)  Celles  où  le  feu  est  éteint. 


on  rencontre  aussi  du  soufie  dont  les  couches 
n'ont  que  quelques  pouces  d'épaisseur. 

A  Krusewik  le  sol  est  analogue  à  celui  de 
SoJfatara  en  Sicile;  aussi  y  trouve-t-on  les 
mêmes  produits,  des  pyrites,  de  sels  alumi- 
neux ,  du  soufre  en  abondance ,  etc. ,  etc. 

Peu  éloignée  des  côtes  de  l'Ecosse ,  l'Islande 
doit  présenter  de  grands  avantages  en  ce  mo- 
ment, pour  l'achat  de  ce  minéral.  D'autres 
produits  pourront  encore  entrer  dans  la  com- 
position d'un  chargement,  ce  sont  : 

Le  duvet  d'edredon ,  provenant  de  i'eider 
(canard  à  duvel)  ;  les  poissons  salés,  les  laines, 
des  cuirs,  de  l'huile  de  poisson ,  du  suif,  des 
peaux  de  chiens  de  mer,  etc.,  etc. 

Si  les  articles  à  y  importer  ne  sont  pas  nom- 
breux ,  cet  inconvénient  est  compensé  par  une 
navigation  moins  dangereuse  et  moins  longue, 
par  conséquent  moins  dispendieuse  que  celle 
de  la  IMéditerranée.  Ce  serait  un  cabotage  au- 
quel des  petits  bàtimens  seraient  utilement 
employés. 

Les  articles  principaux  d'importation  con- 
sistent en  : 

P-lé  el  autres  céréales ,  tabac ,  eau-de-vie , 
étoffes  fines,  quincailleries,  denrées  colonia- 
les, etc. 

Le  commerce  y  est  libre. 

Prix  du  soufre  brut  :  en  iSoO.  (Entrepôt  du 
Havre  et  d'Anvers.)  14  fr.  0(0  kil.  j  en  1834, 
30  fr.  OiO  kil. 


SOCIETE  NATIONALE. 
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KOLLETIH  MEHSCEL  DB  LA  COBRC6POIIDA!«CK  DE»  COMITâS. 


MoRTAGHE  (  Orne  ).  —  Chaque  jour  disparais- 
sent les  traces  des  anciennes  TOies  agricoles  ;  mais 
entre  des  théories  admises ,  et  la  pratique ,  il  se 
passerait  de  longues  années ,  si  des  hommes  no- 
tables ne  consacraient  leur  grande  fortune  à  dé- 
montrer par  des  expériences  réitérées  les  avan- 
tages des  nouvelles  méthodes  auxquel'es  ne  peu- 
vent se  livrer  à  l'aveniure  des  propriétaires  peu 
aisés.  Nommons  donc  avec  orgueil  et  reconnais- 
sance les  hommes  mcritans  qui,  résidant  au  milieu 
de  leurs  domaines,  concourent  sclivementaiix  suc- 
cès des  nouveaui  modes  d'assolement  et  d'agricul- 
ture. 

M.  le  marquis  de  Puisaye,  à  Mortagne,  a  bien 
^oulu  nous  oiïiir  de  se  livrer,  à  ses  risques  per- 
sonnels, àtous  les  essais  praticables  dacslaspécialilé 
du  sol  de  ses  domaines.  Déjà  ses  travaux  et  ses  ob- 
servaiioni  depuis  quelques  aunées  garantissent  les 
fructueux  résultats  des  prairies  de  chicorées.  M.  de 
Pu  saye  s'est  convaincu  par  de»  expériences  sou- 
tenues que  cette  plante  fouragèra  convenait  à  lous 
les  sols,  anx  terres  légères  comme  aux  terres  for- 
tes, et  qu'à  l'élat  de  fourrage  vert,  elle  devait 
être  préférée  à  toutes  les  autres  prairies  artifi- 
cielles. 

M.  le  vicomte  de  Caudecoste  ,  adjoiat-maire  de 
Laigle,  s'est  livré  très  en  grand  à  la  culture  de 
la  carrotte.  Ses  expériences  ont  justifié  de  nou- 
veau les  craintes  déjà  exprimées  sur  cette  racine, 
qui ,  quelle  que  précieuse  qu'elle  soit ,  présente 
selon  lui  le  grave  inconvénient  d'appauvrir  la  terre 
plus  que  tout  autre  assolement.  iM.  de  Caude- 
coste nous  exprime  l'iionorale  désir  d'é'rc  toujours 
l'un  des  premiers  avertis,  lorsqu'il  s'agira  de  sa- 
crifices propres  à  seconder  l'agriculture. 

Saint -AiGNAN  (Sarlhe).  —  M.  le  comte  de 
Saint-Aignan ,  qui  a  distribué  gratuitement  celte 
année,  dans  son  canton,  un  grand  nombre  des 
Almanachs  de  la  Société ,  rend  compte  au  Comité 
de  l'état  prospère  de  l'agriculture  dans  le  dépar- 
tement de  la  Sartbe ,  et  indique  divers  moyens 
propres  à  augmenter  le  succès  du  Journal  des 
Connaissances  utiles. 

Sablé  (  Mayenne  ).  —  Dans  an  Mémoire  sur 
l'agricultore ,  adressé  à  l'Académie  des  Sciences 
par  M.  Triger,  on  établit  que  140  mille  hectoli- 
tres de  charbon  de  terre  ne  produisent  que  77 
mille  hectolitres  de  chaux.  Il  doit  y  avoir  évidem- 
ment erreur  de  chiffres  dans  ces  deux  rapports; 
HO  mille  hectolitres  de  charbon  de  lerre  doivent 
confectionner  de  5  à  600  mille  hectolitres  de  chaux 
par  les  fours  à  cuisson  continue. 


Le  Comité  se  fera  un  devoir  de  donner  à 
AIM.  les  propriétaires  tous  les  renseignemens  utiles 
à  cette  opération. 


L'inexactitude  avec  laquelle  sont  remises  les  li- 
vraisons de  tous  les  recueils  mensuels  sans  excep- 
tion ,  est  un  i'.it  qui  appelle  I  attention  de  tous  les 
directeurs  de  po^le,  sur  leurs  facteurs,  et  notam- 
ment sur  ceux  chargés  du  service  rural  des  com- 
munes ;  soit  qu'ils  trafiquent  des  livraisons,  ou 
bien  que  pour  éviter  la  fatigue  de  courses  trop 
longues,  ili  négligent  de  les  porter,  il  existe  un  fait 
constaté,  c'est  que  les  livraisons  parviennent  très- 
inexactemeut  dans  un  certain  nombre  de  circon- 
scriptions de  poste,  caries  réclamations  provien- 
nent presque  toujours  des  mêmes  points;  cela  s'ex- 
plique pour  beiucoup  de  communes  isolées  qui  ne 
reçoivent  ni  lettres  taxées  ni  journaux  quotidiens  ; 
on  s'épargne  alors  la  peine  de  letr  porter  le  mo- 
deste journal  qu'elles  reçoivent  mensuellement. 

Pour  obvier  à  cet  inconvénient  autant  que  possi- 
ble, la  Société,  dans  tous  les  départemens  oiî  elle 
a  pu  choisir  un  agent  sûr  et  dévoué,  lui  transmet 
chaque  mois  par  ballot  fous  les  exemplaires  desti- 
nés à  être  distribués  dans  sa  circonscription.  Cela 
n'empêche  pas  de  recourir  à  l'administration  des 
postes ,  mais  la  régularité  du  service  se  trouve  ainsi 
contrôlée  de  plus  près ,  et  les  souscripteurs  y  trou- 
vent cet  avantage,  qu'o» /ieft  cVun  jwrt  de  lettre 
tris-dispendieux ,  ils  n'ont  que  raffranclùssement 
d'idic  /étire  simple  à  pay?r  pour  s'adresser  ou  s'a- 
bonner à  M.M.  les  ageus  dont  la  liste  est  ci-contre. 

Tous  les  abonnemens  et  demandes  d'ouvrages 
publies  par  la  Société  doivent  leur  être  payées 
d  avance.  Ainsi ,  par  exemple,  la  Société  vient  de 
publier  un  Dietionnairc  usuel  de  la  langue  fran- 
çaise,  qui  contient .  dapiès  \'Acadèmie,la  défini- 
tion de  3  0,*JU0  mots,  avec  une  petite  grammaire, 
ou  résumé  de.s-  principes  et  des  diflie^tltés  du  lan- 
gage. Il  forme  un  volume  de  bOOpages,  et  ne  coule 
à  Paris  qu'uN  fraacI 

MM.  les  agens  delà  Société  qui  ont  les  frais  de 
transport  à  supporter  sont  autorisés  à  le  vendre 
i  f.  25  c,  au  lieu  de  1  f.  50  c.  qu'il  coûterait  à  leur 
expédier  par  la  poste,  en  outre  l'affranchissement 
de  la  lettre  de  demande,  ce  qui  ferait  au  moins 
2  f.  50  c.  Le  prix  des  exemplaires  doit  leur  être 
remis  d'avance;  aucune  demande  ne  Ifur  étant  ex- 
pédiée à  eux-mêmes  qu'elle  ne  soit  soldée.  Il  n'y  a 
pas  de  doute  que  le  dictionnaire  publié  par  la  So- 
ciélé  ne  compte  autant  de  souscripteur!,  qu'il  y  a 
en  France  de  lecteurs  de  tous  âges. 


NOMS  ET  RESIDENCES   DE  MM.   EES   AGENS  DE    LA  SOCIETE. 

Départemcvs  dont  te  servue  leur  est  confie. 


Ain 

Ardèche.    .  .  . 

Drôme 

Isère 

Jura. 

Loire 

Loire  (Hau(e-). 

Rhône 

Saône-et-Loire. 
Suisse  (la) .  .  , 

IS'ord 

Pas-de-Calais. . 
Somme 


^Henry  de  Payan,  à  Lyon , 
rue  de  la  Préfecture,  u"  5. 


Baly,  à  Lille,  rue  Basse,  n"  8. 


Calvados 

Eure 

Seine-Inférieure. 

Haule-Marne. 
Meuse.  .  .  . 
Vosges.  .  .  , 


Girard  ,  à  Rouen , 
quai  du  Ilùvre,  u'" 


18. 


Meurthe.   ,  .  . 

Moselle 

Rhin  (Bas-)..  . 

Alpes  (Hautes). 

Ardennes. .  .  . 


Ariége. 
Aude.  . 


Cher. 


C(')(e-d'Or. 
Dordogne. 
Doubs.  .  . 


Eure-el-Loir.    . 
llaute-Garonue. 

Gers 

Gironde 

Hérault 

Indre 


/  Gigault-d'Olinconrt ,  à  Rar-le- 
i     Duc,  rue  Rousseau ,  n  "  1  i) 

t  Breoon,  à  Meîz, 

i   rue  Fourniru,  n"  20. 

Ârnous ,  avocat  à  Gap. 

Lhuyer,  à  ChHrleville, 
rue  de  Flandres,  u°  164. 

.    Gabriel  Rocher,  chef  de  divi- 
sion à  la  préfecture,  à  Foix, 

Cousinet,  à  Carcassonne, 
grefIJer  du  tribunal. 

Boyer,  à  Bourges,  rue  Saint- 
MédardjQ"  ly. 

Oudot ,  négociant  à  Dijon. 

Courtey  Gis  aîné,  à  Périgueux. 

Lacrojx,;i  Besançon, 
rue  Neuve, c  "  20. 

Vigneron,  à  Chartres,  cloître 
?>oire-Da!iie,  n"  1. 

Lamarque,  à  Toulouse,  rue  du 
Petit-Sénéchal. 

Vignes,  chef  de  bureau  à  la  pré- 
fecture, à  Auch. 

Duprat ,    à   Bordeaux  ,    place 
Duuphiue,  n°  20. 

Reboul,  contrôleur  de  garaniie, 
à  Montpellier. 

Délibéré  Duret,  négociant,  à 
Chaleauroux,  grande  Rue. 


Landes Floche  aîné,  directeur  de  l'éjole 

mutuelle,  à  Mont-de-Marsan. 

lUe-et-Vilaine.  .    Lehir ,  avocat,  à  Rennes. 

Loir-et-Cher..  .    Duval  ,  directeur  d'assurances 
mutuelles,  à  Blois. 

Loiret BidauU,  percepteur,  à  Orléans, 

rue  du  Bourdon-Blanc,  n"  24. 

Lot-et-Garonne.    Ferretfiis,  commandant  de  la 
garje  nationale,  à  Agen. 

Maine  et-Loire..  Laiinay  - Gagnot ,  libraire,  à 
Angers. 

Marne Vasseur,  directeur  des  postes, 

à  Reims. 

Mayenne Larroder,  à  Laval,  «i  la  recette 

générale. 

Oise Boutereau ,  professeur,  à  Beau- 

vais ,  rue  de  l'Ecu. 

Orne Cord'homme,  avoué  à  Alençon, 

rue  du  Bercail. 

Puy-de-Dôme.  .  Guibail,  avocat,  à  Clerraont, 
place  Poterne,  n"  KJ. 

Pyrennées  (B.-).  Berterrêche,  marchand  de  nou- 
veautés , à  Bayonne. 

Pyrenn.  Oriental.  Lambert,  premier  commis  à  la 
direction  des  douanes,  à  Per- 
pignan. 

Pihin  (Haut).  ,  .    Piciffenger,  libraire  ,  à  Colniar. 
Saône  (Haute-). .    Ch.Doiloa, employé  dupayeur, 
(t  Vesoul. 

Sarthe CuJIier,  architecte  de  la  préfec- 
ture ,  au  Mans. 

Seine-et-Marne.    Le  Cerre,  huissier,  à  Melun. 

Deu.\-Sèvres.  .  .  Proust,  à  jSioit,  rue  dy  Petit- 
Banc,  u"  24. 

Tarn Corapayré,  eraploy**,  à  la  pré- 

feclurc,  à  Alby. 

Tarn-et-Garonn.    Laurens  fils  aîné,  à  Montauban. 

Var.    ......    Bernard,  conducteur  cies  ponts- 

ei-chaussées,  à  Draguignan. 

Vaucluse Campau ,  à  Avignon ,  plate  du 

Change. 

Vienne  (Haute-).  Honoré  Arnoul)  à  Limoges, 
rue  Vauban,  n"  15. 

Yonne Ijochat,  secrétaire  de  la  mairie, 

;i  Auxerre. 


AGENS  D'AUR()M)IS3EIVÏENT. 

Aisne Pour  l'arrondissement  de  Saint-Quentin.     Vielle  Venet  à  Saint-Quentin. 

Aube Pour  Tarroudissement  de  Bar  sur-Seine.     Lachapelle.à  Bar- sur-Seine. 

Charente -Inférieure.    Pour  Tarrondissement  de  La  Rochelle.   .     Fritz,  grande  rue  du  Port,  n''14,à 

La  Picchelle. 
Seine-et-Oise Poui- l'arrondisseiiient  de  Mantes lluan  Rabaille,  chez  M.  I^ecomte, 

entreposeur  à  Plantes. 


lIAT,    îîsprimenr  ,  yue  da  Cadran  j    n.  iO. 


--;~i-^---„>--.«iù^  _>■• 


Quatrième  Année.  lîîJïiS. 


E«î!iion  française. 


CONMISSMCES  ÏIllES.  ' 

r-RlX,  F11AN(]  DE  PORT  POUR  TOUTE  LA  FRANCE, 

PAK  AN  QUATEE  FEANCS. 

ON  SOUSCRIT  NM8 ,  RUE  DES  MOULINS ,  A  PARTS. 
Tl  paraîlane  Hyralïou  le  <5  de  chaqne  mois,  conienant  le  résumé  mensuel  ot  encycIopAliqnfl  de  tout  ce 
gui  10  publie  en  France  et  i  l'étranger  de  nouvean,  d'applicahîe  ,  d'usuel  et  d'utile. 


Numéro  7. — Sommaire  des  matières,  i— Juillet. 

CALENDRIER  HISTORIQUE. 
ieoHoms  «iKixAil.  S  écohohh  utiralb. 

Galerie  des  hommes  utiles  :Cbaptal,  163 — Résumf  des  voles  !  Comîces  el  concours  agricoles  :   M.  de  Rollischnd,  176.— 

des  conseils  niunicipux   sur   l'instruction  primaire.  166.   —  j  Institut  de  Grignou,  177— Moyen  défaire  périr  la  chrysalide 

Progrès  du  co.u.nercefrança;sde  1716  à  1832,  167.— Princi-  |  du  ver  à  soie,  179.— FalsiHealiou  des  charbons  .niinaliséi,  180. 
paux  articles  importés ,   id. — Bien-être  pupulaire  :   pas  rétro- 


grade, id.-^Des  canaux  entrepris  par  le  gouvernement,  id. 


ECONOMIE  USUELLE. 


Hygiîne  ;  préceptes  généraux  ,  169.  ^  Natation  ;  moyens 
d'empêcher  de  se  noyer,  173.  —  Fabrication  et  consomra;itio\i 
du  chocolat,  id.  —  Conservation  des  haricels  veits,  174.^ 
Boissons  économiques  et  de  saison,  175. — Avis  aux  proprié- 
taire de  cours  d'eau  et  d'étangs,  id. 


ÉCONOMIE  INDUSTRIELLE, 

Esposîlîon  des  produits  de  l'industrie  :  quatrième  article  par 
î  un  membre  du  jury  d'examen,  181. — Nîveau-rapporleur,  134, 
i   —Ecole  spéciale  du  commerce,  185. 

COMPTE  RENDU* 

BulîeHn  mensuel  de  la  correspondance  des  comités. 
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m 

JODKS 

2  g 

u  o 

3^ 

3S 

delà 

(U 

semaine. 

•a 

1 

<85 

mardi 

182 

2 

mercredi 

18» 

3 

jeudi 

180 

4 

vendredi 

179 

3 

samedi 

178 

6 

Dimanche 

177 

7 

lundi 

176 

8 

mardi 

173 

9 

mercredi 

174 

10 

jeudi 

173 

11 

vendredi 

172 

12 

samedi 

171 

13 

Dimanche 

170 

14 

lundi 

16ii 

13 

mardi 

168 

16 

mercredi 

167 

17 

jeudi 

166 

<8 

vendredi 

163 

19 

samedi 

164 

20 

Dimanche 

163 

21 

lundi 

162 

22 

mardi 

1(11 

23 

mercredi 

160 

24 

jeudi 

139 

23 

vendredi 

138 

26 

samedi 

157 

27 

Dimanche 

136 

28 

lundi 

133 

29 

mardi 

1,34 

30 

mercredi 

134 

51 

jeudi 

NOMS 
des  Saints. 


S.  Martial. 
Visitation  de  la  V. 
s.  Anatole,  év. 
T.  de  S.  Martin. 
Ste  Zoé,  m. 
S.  Tranquille. 
Ste  AnbierRs. 
Ste  Elisabeth. 
Sie  Victoire. 
Ste  Félicité. 
T.  de  s.  Benoît. 
S.  Gnalbert. 
S.  Turiaf ,  év. 
S.  Bonaventure. 
S.  Henri ,  emp. 
S.  Eustate. 
S.  Spérat. 
S.  Clair. 

S.  Vincent  de  P. 
Ste  Marguerite. 
S.  Victor,  m. 
Ste  Magdeleine. 
S.  Apollinaire. 
Ste  Christine. 
S-  Jac(iues,  in. 
S.  Christophe. 
Fêles 
na- 
tionales. 
S.  Abdon,  m. 
S.  Gcrmain-Aux. 


IMTERETS 

de  100  fr. 

à  3  pour  0  0 

pendant 


Jours. 
182 
183 
184 
183 
186 
187 
188 
189 
190 
191 

1*93 
194 
193 
196 
197 
198 
199 
200 
201 
202 
203 
204 
203 
206 
207 
208 
209 
210 
211 
212 


a  57 
2  58 


60 
61 
63 
64 
63 
67 
68 
69 
71 
72 
73 
74 
73 
77 
78 
79 
82 
83 
84 
83 
87 
89 
90 


REVENU 

EMILOl.        1 

.    -■» 

-v_^,. 

-     ^ 

^ 

■         — . 

Par 

Par 

Dépt 

lise 

Eparg. 

an. 

jour. 

9/10. 

1/10. 

fr: 

fr. 

c. 

fr. 

c. 

f.    c. 

9130 

23 

06 

22 

56 

•À    50 

9209 

23 

20 

22 

68 

2    52 

9230 

23 

34 

22 

80 

2    53 

9300 

23 

47 

22 

93 

2    54 

9330 

23 

61 

23 

03 

2    56 

9400 

23 

73 

23 

17 

3    57 

9450 

23 

89 

23 

30 

a    58 

9300 

26 

02 

23 

42 

2    60 

9530 

26 

16 

23 

.54 

3    61 

9600 

26 

.30 

23 

67 

2    63 

9650 

26 

43 

23 

79 

2    64 

5700 

26 

57 

23 

91 

2    63 

9730 

26 

71 

24 

04 

2    67 

9800 

2r, 

84 

24 

16 

2    68 

9850 

26 

98 

24 

28 

2    69 

9900 

27 

12 

24 

41 

2    71 

9930 

27 

26 

24 

53 

2    72 

10000 

27 

39 

24 

63 

2    73 

10050 

27 

53 

24 

78 

2    73 

10100 

27 

67 

24 

90 

a    76 

10150 

27 

80 

23 

02 

2    78 

10200 

27 

94 

23 

13 

2    79 

10250 

28 

08 

23 

27 

2    80 

10300 

28 

21 

23 

39 

2    85 

10350 

28 

33 

23 

52 

2    83 

10400 

28 

49 

23 

64 

a    84 

10450 

28 

63 

23 

76 

2    86 

10500 

28 

76 

23 

89 

2    87 

lO.T^O 

28 

90 

26 

01 

2    89 

10600 

29 

04 

26 

13 

2    90 

10650 

29 

17 

26 

26 

2    91 

î'ItODlJT 

de  «  io 
épargné, 

au  bout 
de  20  ans 

frT  "" 
27723 
27876 
28028 
28179 
2S33I 
28482 
28634 
28783 
28937 
29089 
29210 
29392 
29343 
29693 
29846 
29998 
30149 
50301 
50432 
30604  i 
30733 
30907 
31058 
41210 
31361 

31664 
31816 
31967 
32119 
.32270 


Le  1°' lever  du  soleil  à  4  h.  2  m.  coucher  8  h.  4  m. 
10  —  i4h.   9m.      —       8  h.   1  m^ 

20  —  à4h.  19m.      —       7  h.  53m. 

30  —  à4h.  31ni.      —       7h.40in. 


N.  L.  Lune  le    6 ,  à  9  h.  22  m.  du  soir. 

P.  Q.     —     le  13,  à  3  h.  24  m.  du  xvr. 

P.  L,      —     le  20,  à  7  h.  26  m.  du  soir. 

D,  Q.     —     le  28,  à  7  11.  17  in. du  soir. 


Le»  jours  décroisïcnt  pendant  ce  mois  de  89  minutes. 


HISTOIRE  DB  FRANCS.  —  CALENDRIER  HISTORIQUE.    —    mois  de  juillet. 


*"JttiffcH 804.  — Toussaint  Lonverture  donne 
nne  constitution  ré^lière  aux  hommes  de  couleur 
de  l'île  Saint-Domingue,  dont  il  proclame  l'indé- 
pendance. 

2  Juillet  4798.  —  Débarquement  de  l'armée 
française  en  Egypte  et  prise  d'Alexandrie.  —  Au 
moment  où  Bonaparte  touchait  terre ,  on  signala 
comme  ennemi  un  bâtiment  qui  paraissait  à  l'ouest. 
Fortune ,  s'écria-t-il ,  vi' abandonnerais-tu  !  Encore 
quatre  jours, ettout  est  saitré/Maisles  craintes  ces- 
sèrent bientôt  lorsque  l'on  reconnut  que  ce  bâtiment 
était  une  frégate  française ,  arrivant  de  Malte. 
.  2  Juillet  1 61 9.— Mort  d'Olivier  de  Serres,  auteur 
du  célèbre  Théâtre  d'agriculture ,  publié  vers  l'an- 
née 1600  et  qui  renfermait  tout  ce  qu'une  longue 
pratique  et  une  vaste  érudition  avaient  pu  lui  ap- 
prendre sur  le  premier  des  arts. 

S  Jxiillet  4315.  — Louis  X,  surnommé  le  Hutin, 
après  avoir  épuisé  tous  les  genres  d'impôts,  vendu 
les  offices  de  judicature ,  levé  des  décimes  sur  le 
clergé ,  publia  des  lettres  d'affranchissement  pour 
tous  les  serfs  de  ses  domaines.  Mais ,  loin  de  les  re- 
cevoir gratis,  les  malheureux  serfs  étaient  obligés  à 
les  payer  du  prix  des  effets  mobiliers  dont  les  lois  de 
ce  temps  leur  avaient  laissé  la  jouissance.  Toutefois 
c'est  de  cette  époque  et  de  ce  prince  que  date  l'é- 
mancipation des  communes. 

4  Juillet  1776.— Déclaration  d'indépendance  des 
États-Unis,  événement  qui  ne  peut  être  considéré 
comme  étranger  à  notre  pays,  puisque  les  colonies 
anglaises  durent  en  partie  à  notre  alliance  l'heureux 
succès  de  la  guerre  qu'elles  soutinrent  contre  leur 
métropole. 

5  Juillet  4 5G4.— Premier  établissement  des  Jé- 
suites à  Paris,  dans  une  maison  de  la  rue  Saint- 
Jacques  ,  léguée  à  leur  ordre  par  Guillaume  Duprat , 
évéque  de  Clermont  et  fils  du  fameux  caidinal. 

6  Juillet  4  809.  —Bataille  de  "Wagram. 

7  Juillet  4807.  —  Traité  de  Tilsitt  entre  la 
France  et  la  Kussie. 

7  Juillet  4845.  —  Entrée  des  alliés  à  Paris. 

8  Juillet  4  815,  —  Dans  la  nuit ,  on  fit  fermer  et 
garder  les  portes  des  deux  chambres ,  de  sorte  que 
les  membres,  ne  pouvant  se  réunir,  virent  expirer 
ainsi  leurs  pouvoirs. 

40  Juillet  4637. —  Enregistrement  des  lettres- 
patentes  portant  création  de  l'Académie  française. 
Le  parlement  stipula  expressément,  en  se  rendant 
aux  volontés  de  Richelieu  à  cet  égard,  que  l'Acadé- 
mie ne  pourrait  connaître  que  de  la  langue  française 
et  des  livres  qu'elle  aurait  faits  ou  qu'on  exposerait 
ù  son  jugement. 

4  4  Jui//et  4  789.  —  Disgrâce  de  Necker,  qui  reçoit 
de  Louis  X\T  une  lettre  par  laquelle  il  lui  était 
prescrit  de  s'éloigner  du  royaume  :  un  an  plus  tard , 
il  rentrait  à  Paris  en  triomphateur. 

42  billet  4790.  —  Constitution  civile  du  clergé 
de  France  décrétée  par  l'assemblée  nationale. 


43  Juillet  4793.  — Mort  de  Marat. 

H  Juillet  4789.  —  Prise  de  la  Bastille. 

4  4  Juillet  4  790.  —  Fête  delà  Fédération ,  célébrée 
au  Champ-de-Mars. 

4  5  Juillet  4  84  5,  —  Napoléon  le  livre  aux  Anglais 
et  passe  sur  le  Bellérophon  :  «  Je  viens  me  mettre 
sous  la  protection  des  lois  anglaises ,  »  dit-il  au  ca- 
pitaine en  passant  sur  son  bord. 

4  7  JniHef  1 793.  —  Exécution  de  Charlotte  Corday . 

49  Juillet  4808. —  Capitulation  de  Baylen  par 
laquelle  le  général  Dupont  livre  aux  Espagnols  une 
armée  nombreuse  que  les  Anglais ,  non  contens  de 
ne  pas  ratifier  les  clauses  convenues ,  condamnèrent 
au  supplice  de  l'emprisonnement  sur  leurs  affreux 
pontons. 

24  /i(i//ef  4798.  —  Marche  des  Français  au  Caire 
et  bataille  des  Pyramides.  Allez ,  dit  Bonaparte  à 
ses  soldats,  après  avoir  fait  ses  dernières  dispositions 
pour  la  bataille,  allez,  et  songez  que  du  haut  de  ces 
vionumens  quarante  siècles  vous  contemplent! 

22  Juillet  4  464.  —Mort  de  Charles  YII  qui,  dé- 
voré de  soupçons  et  d'inquiétudes ,  n'osait  prendre 
aucune  nourriture  pendant  les  derniers  temps  de  sa 
vie  :  c'est  qu'il  avait  reconnu  et  éprouvé  déjà  le 
sombre  caractère  de  sou  fils ,  depuis  Louis  XI ,  et 
qu'il  craignait  d'être  empoisonné  par  lui. 

24  Juillet  4712.  — Bataille  de  Denain,  gagnée 
par  le  maréchal  de  Villars  sur  le  prince  Eugène,  qui 
commandait  l'armée  réunie  de  l'Angleterre  et  de 
l'Autriche.  Cette  victoire  sauva  la  France  qui ,  de- 
puis plusieurs  années,  expiait  dans  les  revers  une 
suite  éclatante  de  prospérités. 

25  Juillet  4799.  —  Bataille  d'Aboukir,  qui  fut  en 
quelque  sorte  l'adieu  de  Bonaparte  à  l'Egypte. 

26  Juillet  4793.  —  Établissement  des  lignes  télé- 
graphiques ,'décrété  par  la  convention,  qui  accueillit 
avec  enthousiasme  la  précieuse  découverte  dont 
Chappe  lui  fit  hommage,  et  accorda  6,000  fr.  pour 
en  faire  la  première  épreuve. 

27  Juillet  4  557.  —Un  édit  pour  l'établissement  de 
l'inquisition  en  France,  soutenu  par  une  bulle  du 
pape,  par  la  volonté  du  cardinal  de  Lorraine  et  par 
les  ordres  de  Henri  II,fut  repoussé  par  le  parlement, 
qui  refusa  de  le  vérifier  et  fit  à  ce  sujet  de  vives  et 
honorables  remontrances. 

27  Juillet  1794.— Chute  et  mort  de  Robespierre. 

28  et  29  Juillet  4830.  —  Insurrection  de  la  po- 
pulation parisienne  contre  les  ordonnances  de 
Charles  X. 

31  Juillet  4602.— Exécution  du  duc  deBiron, 
convaincu  pour  la  troisième  fois  de  conspiration 
contre  la  personne  de  Henri  IV,  qui,  après  lui 
avoir  toujours  pardonné ,  disait  encore  cette  fois  à 
Sully  :  Il  me  fait  piti(i;  j'ai  envie  de  lui  pardonner, 
d'oublier  totit  ce  qui  s'est  passé,  et  de  lui  faire  au- 
tant de  bien  que  jamais  .  toute  mon  appréhension 
est  que,  quand  je  lui  aurai  pardonné,  il  ne  par- 
donne Tii  à  mot ,  ni  à  mes  enfans,  ni  à  mon  état.  » 


âaK 
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GALERIE  DES  HOMMES  UTILES. 


/,•.:> 


fiq.  70. 


CHAPTAL. 


Après  la  bataille  d'Austerlitz ,  tous  les  corps 
de  l'état  votèrent  l'érection  d'un  monu- 
ment à  la  gloire  de  Napoléon ,  la  colonne  de 
la  place  Vendôme.  Chaptal,  à  cette  occasion, 
prononça,  dans  le  sein  du  sénat ,  un  discours 
éloquent  et  remarquable.  «  Les  arcs  de  triom- 
phe, disait-il,  les  statues,  les  chefs-d'œuvre  que 


l'art  exécute  sur  le  marbre  et  sur  Tairain ,  ne 
sont  point ,  ainsi  que  Pline  l'apprenait  à  Tra- 
jan,  les  monu-mens  les  plus  durables  de  la 
gloire  des  bons  princes.  Quelques  générations 
se  sont  à  peine  écoulées  et  l'herbe  a  couvert 
cette  colonne  élevée,  dans  les  plaines  d'Ivry, 
à  la  mémoire  d'un  monarque  vainqueur  des 
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discordes  civiles  et  des  ligues  étranf^èros ,  sa 
slatue  ne  frappa  plus  nos  legards  au  sein  de 
nos  cités  :  tandis  que  le  vœu  qu'il  fo^  ma  pour 
le  laboureur  restera  élernelleriîent  gravé  dans 
le  cœur  reconnaissant  du  peuple  français.  » 

Ce  que  Chaptal  exprimait  avec  tant  de  vérité 
n'est  pas  vrai  des  monarques  seulement  :  on 
peut  l'appliquer  tout  aussi  justement  aux  mi- 
nistres ,  aux  hommes  qui  président  aux  coiKeils 
des  pri'nces  et.  qui  dirigent  le  gouvernement  de 
leurs  états.  Autour  de  Kapoléon  ont  brillé  de 
nombreuses  renommées  mlliiaireâ  et  politi- 
ques, dont  le  bruit  depuis  long-temps  retentit 
partout  en  France.  Mais  il  y  a  une  gloire  moins 
bruyante  et  plus  longue  à  se  faire  jour  :  c'e.  t 
celle  qui  se  rattache  aux  services  dont  le  bat 
immédiat  a  été  d'accroître  et  d'assurer  la  pros- 
périté du  pays. 

A  ce  titre,  Chaptal  jouit  enfin  d'une  répu- 
tation aussi  populaire  que  celle  des  guerriers 
illustres  qui  entourèrent  Napoléon.  C  est  qu'il 
ne  s'est  pas  borné  à  seconder  les  vues  ambi- 
tieuses du  souverain,  en  coraprimani.  avec 
énergie  les  partis ,  en  faisant  ce  qu'on  appelle 
de  la  poUtiqne  ;  c'est  qu'il  a  cherché  à  fécon- 
der les  richesses  du  pays,  en  facilitant  leur  ex- 
ploitation ,  c'est  qu'il  a  été  utile  dans  l'accep- 
tion la  plus  exacte  de  ce  mot. 

Comme  savant  et  comme  administrateur, 
Chaptal  a  surtout  contribué  puissamment  à 
l'encouragement  de  l'agriculture  en  France. 
On  ne  saurait  l'oublier,  et  certainement  c'est 
le  titre  le  plus  beau  avec  lequel  il  puisse  se  pré- 
senter au  jugement  de  la  postérité.  Sous  ee 
rapport ,  sa  carrière  a  été  une  par  le  but  qu'il 
s'est  toujours  proposé  et  par  les  efforts  qu'il  a 
faits  pour  l'atteindre.  Ses  hautes  fonctions  ad- 
ministratives, loin  d'interrompre  ses  travaus 
de  chimiste  et  d'agronome ,  ne  furent  pour  lui 
qu'un  moyen  d'en  rendre  l'application  plus 
générale  et  plus  profitable.  Du  reste  son  his- 
toire ressemble  à  celle  de  tcus  les  hommes 
voués  aux  sciences  :  c'est  une  série  d'études , 
çà  et  là  marquée  par  les  encourogemens  du 
public  et  du  pouvoir. 

Appartenant  à  une  famille  qui  jouissait  de 
quelque  aisance ,  il  lui  dut  le  bienfait  d'une 
éducation  première,  suivie  avec  succès  dans 
les  collèges  de  Mende  et  de  Rodez.  Quelques 
livres  de  médecine  et  d'histoire  naturelle,  em- 
pruntés à  la  bibliothèque  de  son  père ,  l'édai- 
ïèrent  de  bonne  heure  sur  sa  vocation ,  qui  fat 
encore  secondée  par  lassistance  d'un  oncle 
établi  à  Montpellier.  Celui-ci  exerçait  la  méde- 
cine avec  un  tel  bonheur  qu'on  l'appelait  le 
guérisseur  par  excellence.  Sous  ses  auspices , 
le  jemie  Chaptal  fit  des  études  brillantes  que 
couronnèrent  sa  thèse  de  bacheiier ,  sur  les 


ravives  den  diffèrencps  parmi  les  hommes, 
honiTce  de  trois  édiiio.is. 

Ce  premier  triomphe  le  conduisit  à  Paris , 
où  venaient  ?e  compléter  les  hommes  dont  les 
institutions  provinciafesavaient  préparé  etpour 
ainsi  dire  dégrossi  le  génie.  Dans  cette  capitale 
des  lettres  et  des  arts ,  il  eut  tout  d'abord  des 
nrais  distingués,  Cabanis ,  Roucher,  Lemierre, 
Delille,  Foutanes,  qui  lui  inspirèrent  le  goût 
de  la  littérature  et  de  la  phi'osophie,  sans  pour 
cela  le  détourner  entièrement  de  ses  études  fa- 
vorites. La  chimie  surtout  l'occupa  constam- 
ment, et  ce  ne  fut  pas  sans  résultats  pour  son 
avenir.  En  effet,  son  mérite,  dig-aement  appré- 
cié par  quelques  membres  influeas  des  états  du 
Languedoc ,  lui  valut  bientôt  un  témoignage 
d'csiime  très-flatteur  :  une  chaire  de  chimie 
fut  créée  pour  lui  à  Montpellier.  Cette  cir- 
constance Itj  ramena  dans  cette  ville  savante, 
où  il  occupa  dès  lors  une  position  fort  hono- 
rable. Non  coulent  de  s'y  distinguer  par  l'exer- 
cice du  professorat ,  il  y  créa  plusieurs  inda- 
stries  nouvelles,  source  de  fortune  et  de  pros- 
périté pour  ses  compatriotes.  Ains-i ,  en  même 
temps  !|u'il  faisait  paraître,  pour  l'usage  de  ses 
nombreux  auditeurs,  des  Élèmens  de  chimie 
qui  furent  bientôt  traduits  dans  presque  toutes 
les  langues  de  l'Europe,  il  s'occupait  de  com- 
poser i(;  premier  alun  artificiel  que  le  commerce 
ait  connu ,  il  contribuait  à  nationaliser  la  fa- 
brication de  l'acide  sulfurique,  il  apprenait 
aux  ingénieurs  à  remplacer  les  pouzzolanes 
d'Italie  par  les  terres  ocreuses  calcinées,  il 
publiait  l'Art  de  la  teinture  du  coton  en  rouge 
d'AndrinopIe. 

Tant  (le  sei  vices  l'avaient  rendu  un  homme 
important  pour  sa  province  et  son  pgys  :  les 
états  du  Languedoc  ne  prenaient  accune  déci- 
sion relative  à  l'agriculture ,  au  commerce  et 
aux  arts  sans  le  consulter  ;  à  leur  sollicitation, 
Louis  XVI  lui  avait  accordé  le  cordon  de 
Saint-Micbel  et  des  lettres  de  noblesse;  puis, 
quand  la  révolution  éclata ,  ses  connaissances 
scienUfiques  et  industrielles  furent  activement 
réclamées  pour  le  service  de  la  patrie. 

Chaptal  comprenait  toute  la  portée  de  ce 
devoir  ainsi  mis  à  l'épreuve ,  car  il  lui  avait 
déjà  sacrifié  bien  des  offres  briilanles.  C'était 
la  reine  de  Naples  qui  l'avait  fait  sonder  par 
un  de  ses  agens  ;  c'était  le  roi  d'Espagne  qui  lui 
avait  proposé  une  somme  de  deux  cent  mille 
fraacs,  renforcée  d'une  pension  annuelle  de 
trente- six  mille  francs;  c'était  Washington 
lui-même  qui  avait  ambitionné  pour  sa  répu- 
blique naissante  les  utiles  talens  du  chimiste 
français.  Malgré  tout  l'attrait  de  ces  flatteufes 
invitations  à  s'expatrier ,  il  resta  fidèle  au  sen- 
timent national  qui  devait  être  plus  tard  le 
roobile  de  son  activité. 


Lorsque  l'Europe  enlière  fat  décliaîiiée 
contre  la  France,  loisqiis  de  toutes  pails  des 
armées  la  pressèrent  mejia(,'antes ,  lorsqu'elles 
interceptèrent  A  son  coninieree  et  à  ton  indus- 
trie foutes  les  ressources  auxquelles  ils  étaient 
habitués ,  alors  il  fallut  qi;e  chai^un  se  levât  pour 
remplir  sa  tâche  dans  le  vaste  mouvement  dont 
l'éneri^ie  et  l'unaniiuité  pouvaient  sauls  assurer 
le  salut  commun. 

A  Cliaotsl  échut  une  mission  spéciale  dont 
les  difficultés  ne  l'effrayèrent  point.  Les  procé- 
dés ordinaires  de  fabricaiion  ne  suffiraient  plus 
anx  besoins  d'une  p  odigieusa  consommation 
de  poudre  et  de  salpêtre.  Ce  fut  lui  que  le  co- 
mité de  salut  public  chargea  d'en  créer  de 
nouveaux  et  de  plus  expédilifs.  On  se  formera 
une  idée  des  immenses  résultats  qu'obtinrent 
ses  recherches  et  ses  ttvivaux  à  cet  égard  par 
deux  faits  seulement  :  Il  parvint  à  faire  fabri- 
quer à  la  seule  poudrerie  de  Grenoble  trente- 
cinq  milliers  de  poudre  par  jour;  et,  dans  le 
coart  espace  d'un  an ,  les  différens  établisse- 
mens  de  ce  genre  approvisionnèrent  no*  arse- 
naux de  vingt-deux  millions  de  salpêtre  et  de 
treize  millions  de  poudre. 

A  la  même  époque,  s'organisa  l'Ecole  Poly- 
technique. Chaptal ,  dont  le  rang  était  désor- 
mais marqué  parmi  les  savans  du  premier 
ordre,  y  fut  appelé  avec  Monge,  Fourcroy, 
Guyton-de-Morveau ,  pour  occuper  une  des 
premières  places  de  professeur. 

Ce  ne  fut  pas  la  seule  occasion  où  il  contri- 
bua à  la  régénération  de  l'instruction  publique. 
Lorsqu'il  eut  assuré  le  service  actif  et  continu 
des  poudres  et  salpêtres ,  il  se  retourna  vers  sa 
ville  d'adoption ,  la  docte  Montpellier ,  où  il 
fut  chargé  de  réorganiser  l'école  de  médecine, 
dont  la  célébriiémodernedevaitogaler  l'antique 
réputation.  De  droit  la  chaire  de  chimie  était 
dévolue  au  titulaire  qui  l'avait  naguère  si  bril- 
lamment remplie  :  Cliaptal  y  remonta ,  pour 
l'abandonner  défijiitivement  lorsque  la  création 
de  l'Institut ,  où  il  fut  appelé ,  le  détermina  à  se 
fixer  à  Paris ,  eu  i  798. 

Jusqu'à  l'époque  du  1 8  brumaire ,  i!  n'eut 
d'autre  soin  que  de  réaliser  dans  la  métropole 
les  mêmes  progrès mdustriels  dont  il  avait  déjà 
gratifié  Montpellier  :  il  y  établit  plusieurs  ma- 
nufactures de  produits  chimiques.  Son  fils  ea 
hérita  plus  tard ,  lorsque  le  choix  de  Napoléon 
éleva  Chaptal  aux  plus  hautes  dignités  et  vint 
agrandir  ainsi  sa  sphère  d'action. 

Nommé  d'abord  conseiller  d'état ,  il  entra 
au  ministère  quand  le  départ  de  Lucien  Bona- 
parte pour  l'Espagîie  hissa  vacant  le  porte- 
feuille de  l'intérieur.  Pendruit  cinq  ans,  la 
confiance  du  premier  consul  le  maintint  à  ce 
poste  éminent ,  où  il  se  fit  remarquer  pur  l'éta- 
blissement des  encouragemens  aux  arts ,  des 
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écoles  d'arts  et  métli^is ,  des  chambres  de  com- 
merce, par  de  nombreux  embellissem^ns  pra- 
tiqués dans  l'intérieur  de  Paris,  par  l'amélio- 
ration des  hôpitaux ,  etc. 

En  1804,  M.  Charapaguy,  depuis  duc  de 
Cadore ,  la  remplaça,  sans  que  pour  cela  Cha|i- 
tal  tombât  dans  la  disgrare  de  l'empereur.  Ce 
qui  le  prouve  c'est  sa  nomination  comme  mem- 
bre du  sénat  où  il  siégea  jusqu'en  ISIS. 

Du  reste ,  ses  loisirs  furent  encore  et  tou- 
jours consacrés  aux  sciences.  De  cette  époque 
datent  ses  ouvrages  les  plus  importans  :  le 
Traité  de  Clùmie  appliquée  aux  arts,  men- 
tionné avec  une  haute  approbation  par  le  jury 
qui  décerna,  en  1810,  les  prix  décennaux; 
Y  Art  de  faire  ,  (jouverner  et  perfectionner  les 
vins,  qui  est  resté  comme  autorité  sur  la  ma- 
tière; le  Mémoire  sur  le  Sucre  de  letteraves, 
qui  seconda  l'iniporlante  révolution  opérée 
dans  notre  agriculture  sous  l'uifluence  d'une 
rigoureuse  nécessité. 

Les  deux  restaurations  et  les  cent  jours  mi- 
rent quelque  trêve  à  ses  travaux ,  et  séparèrent 
ceux  de  son  âge  mûr  de  ceux  qui  honorèrent 
une  utile  vieillesse.  Une  mission  à  Lyon  et  la 
piace  de  directeur  général  du  commerce 
et  des  manufactures  :  telles  furent  les  fonctions 
politiques  qui  l'arrachèrent  un  instant  à,  ses  la,- 
borieuses  études.  ly  ;  ;~.  ,..,,{t 

Bientôt  le  second  retour  des  Bourbons  le 
rendit  à  la  chimie  et  à  ses  nombreuses  applica- 
tions. Quoiqu'en  ^S\9  il  fut  rentré  dans  la 
Chambre  des  Pairs,  dont  les  débats  le  trou- 
vèrent fort  assidu ,  il  se  ménagea,  durant  les 
dernières  années  de  sa  vie ,  le  temps  nécessaire 
pour  achever  deux  volumes  sur  la  Chimie  ap- 
pliquée à  l'agriculture;  et  deux  autres  sur 
Vindustrie  française,  dar.'.  lesquels  il  réunit 
tous  les  renseJgnemens  statistiques  parvenus 
an  ministère  depuis  iSOO  jusqu'en  1812,  et 
démontra  les  pr:ncipe;j  d'admimstration  qui , 
relon  lui ,  peuvent  assurer  la  pro>périté  de  l'a- 
griculture, du  commerce  et  de  l'induttrie. 

Certes,  voilà  une  vie  bien  pleine,  bien 
occupée,  bien  digne  ^'admiration  et  de  recon- 
naissance. Mais  combien  ces  sentirnens,  dont 
l'expression  coïislitue  la  gloire  la  plus  réelle 
et  la  plus  durable ,  s'accroissent  encore  quand 
on  réfléchit  que  les  travaux  du  genre  de  ceux 
qui  ont  illustré  Chaptal  prolongent  leur  in- 
fluence bien  au-delà  des  termes  de  l'existence 
peîsoîinelie  de  leur  auteur.  Ce  sont  des  livres 
qui  perpéîuent  de  sages  enseignemens ;  ce 
Kout  des  impulsions  données  à  l'activité  du 
pays  qui  se  continuent  pendant  plusieurs  siè- 
cles :  un  nwm  recommandé  par  de  semblables 
titres  se  grave  d'arie  manière  ineffaçable  dans 
le  souveair  des  hommes. 
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RÉSUMÉ  DES  VOTES  DES  CONSEILS  MUNICI- 
PAUX POUR  1,'ORGANISATION  ET  l'eNTRETIEN 
DES  ÉCOLES  PRIMAIRES  PUBLIQUES  EN  1834. 

—  Sur  37, -187  communes  qui  existent  en 
France  ,  le  nombre  dont  les  conseils  munici- 
paux ont  délibéré  sur  tous  les  objets  dont  ils 
avaient  à  s'occuper  relativement  à  l'instruc- 
tion primaire  ,  est  de  •!  1 ,029 

Le  nombre  des  communes  dont 
les  conseils  municipaux  n'ont  dé- 
libéré que  sur  une  partie  des  ob- 
jets qui  leur  étaient  soumis,  est  de     1 1 ,036 

Enfin  le  nombre  des  communes 
dont  les  conseils  municipaux  n'ont 
pris  aucune  délibération ,  est  de       1 5,1 22 

Total  égal.  37,187 

Sur  ces  37,187  communes  : 
8,651  n'ont  pas  eu  besoin  de 
s'imposer,parce  qu'elles  ont  trouvé 
dans  leurs  revenus  ordinaires  des 
ressources  suffisantes  pour  l'entre- 
tien de  leurs  écoles;  ci 

7,400  communes  ont  satisfait , 
en  s'imposant ,  à  toutes  les  pre- 
scriptions de  la  loi  ;  ci 

5,099  ont  voté  une  imposition 
insuffisante  pour  acquitter  les  dé- 
penses que  la  loi  met  à  leur 
charge  ;  ci 

2,431  ,  qui  n'avaient  pas  les 
moyens  d'acquitter  ces  dépenses 
avec  leurs  revenus  ordinaires,  ont 
expressément  refusé  de  voter  une 
imposition  ;  ci 

1 3,431  communes,  dont  les  con- 
seils municipaux  n'avaient  pris 
aucune  délibération  ,  et  qui  ne 
pouvaient  acquitter  les  dépenses 
de  l'instruction  primaire  avec  leurs 
revenus  ordinaires ,  ont  été  impo- 
sées d'office  ;  ci  13,431 

Ainsi,  20, 961  communes  ont  été 
imposées  d'office ,  en  tout  ou  en 
partie. 

Enfin ,  1 75  communes  n'ont  été 
imposées  en  aucune  manière  ,  ci         1 75 


8,651 


7,400 


5,099 


2,431 


Total  correspondant  au  nombre 
des  conamunes  de  France ,  37,1 87 

M.  Emile  de  Girardin  ,  dans  sa  profession 
de  foi  adressée  aux  électeurs  de  Bourganeuf , 
s'exprime  ainsi  : 

«  Enseicjnement  primaire.  —  Je  crois  à  la 
»  nécessité  de  l'instruction  primaire  sur  des 
»  bases  plus  larges ,  —  elle  ne  doit  pas  être  le 
»  partage  de  quelques-uns ,  mais  l'obligation 
))  dè^tous. 

»  Elle  ne  peut  être  l'obligation  detousqu'au- 


»  tant  qu'elle  sera  gratuite;  elle  ne  peut  être 
»  gratuite  qu'autant  qu'elle  cessera  d'être  une 
»  charge  de  la  commune  pour  devenir  une 
»  dette  de  l'Etat ,  ainsi  que  le  sont  la  Religion 
»  et  la  Justice.  » 

Le  fait  suivant,  mentionné  par  tous  les 
journaux  avec  éloge  ,  vient  victorieusement  à 
l'appui  de  l'ophiion  soutenue  par  M.  Emile  de 
Girardin  conlradiclcirement  avec  celle  de 
M.  le  Ministre  de  l'Instruction  publique.  Il 
n'y  a  en  France  que  les  choses  grandes  et 
rapidement  exécutées  qui  s'entreprennent  et 
qui  s'achèvent.  Méconnaître  cette  vérité,  c'est 
manquer  d'esprii  national.  Voici  le  fait  tel  qu'il 
a  été  textuellement  rapporté. 

»  Un  des  plus  grands  obstacles  aux  progrès 
de  l'instruction  primaire  dans  les  campagnes . 
c'est  le  peu  de  temps  que  les  enfans  passent  à 
l'école.  Dans  presque  tous  les  villages ,  l'école 
n'est  assidûment  fréquentée  que  pendant  trois 
mois  de  l'hiver  j  elle  reste  fermée  pendant 
l'été. 

»  Cet  état  de  choses  est  dû,  presque  partout, 
à  la  nécessité  de  payer  de  quelques  sous  par 
mois  la  fréquentation  de  l'école  :  le  besoin  que 
les  parens  ont  de  leurs  enfans  n'est  qu'un  mo- 
tif accessoire.  En  effet,  ceux -ci  vont  aux 
champs  dès  le  matin ,  et  en  reviennent  vers 
neuf  ou  dix  heures ,  au  plus  tard  ,  pour  n'y 
retourner  que  vers  trois  ou  quatre  heures. 
Pourquoi  donc  l'école  de  chaque  commune  ne 
serait-elle  pas  tenue  tous  les  jours  de  l'été  pen- 
dant les  dernières  heures  de  la  matinée,  et 
depuis  une  heure  après  midi  jusqu'à  trois  ?  Les 
enfans  entretiendraient  etaugmenleraient  ainsi 
leurs  connaissances ,  développeraient  tous  les 
jours  un  peu  leur  esprit,  et  seraient,  vers  l'âge 
de  1 4  ou  1 5  ans,  deux  ou  trois  fois  plus  avau  - 
ces  qu'ils  ne  le  sont  ordinairement. 

»  C'est  pour  arriver  à  ce  résultat  désirable, 
en  ôtant  aux  parens  l'obligation  de  payer  une 
rétribution  ,  que  le  conseil  municipal  de  Xer- 
maraénil,  arrondissement  de  Luné  ville,  ayant 
calculé  ce  que  rapporte  à  l'instituteur  commu- 
nal la  somme  des  rétributions  payées  par  les 
écoliers ,  a  augmenté  de  toute  cette  somme  le 
traitement  fixe  de  l'instituteur.  Il  a  décidé  en 
même  temps  qu'à  l'avenir  l'enseignement  pri- 
maire sera  donné  gratuitement ,  pendant  toute 
l'année,  aux  enfans  qui  auront  suivi  assidû- 
ment pendant  l'été  ,  et  que  cet  enseignement 
continuera  à  être  payé  par  ceux  qui ,  n'ayant 
pas  fréquente  les  leçons  de  l'instituteur  pen- 
dant la  belle  saison ,  se  présenteront  pour  sui- 
vre l'école  en  hiver.  Cette  mesure  a  été  telle- 
ment a!?:réable  aux  habitans  de  Xermaménil, 
qu'ils  demandent  aujourd'hui  que  le  bienfait 
accvjrdé  à  l'école  communale  des  garçons  soit 
aussi  étendu  à  l'école  communale  des  filles.  » 
Avis  au  Ministre  de  l'instruction  publique 
et  aux  ceascils  municipaux. 
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PllOGllES   DU    CO.MMEKCE   Fll.VNÇAIS   DE 

i  7-1 6  A  -1832. 


IMPORTAIIONS  LT  EXPOKTATIONS 

Eq  m. 

rcl,,.ndis,-s  .-t   N.iméraiie, 

liiijiortalious 

durant   16  périodes  de  |),ilx. 

et 

.— — "- 

^ -^ ^ 

Eipurtatlous 

Années 

liupurtatious 

ExporUtiuu> 

de 

IMl 

d« 

réunies. 

I""'- 

ri.ince. 

Fraure. 

fr. 

fr. 

fr. 

i7\6 

(15,079,000 

160,216,000 

471,295,000 

<7.S1 

8u,<  98,090 

116,765,000 

496,963,000 

4750 

155,555,000 

257,205,000 

412,760,000 

47(i5 

Ih5,i64,00n 

309,245,000 

474,409,000 

^785 

301,727,000 

354,428,000 

656,450,000 

<789 

615,301,000 

450,967,000 

4,066,268,000 

4  802 

492,692,000 

339,120,000 

831,812,000 

<824 

699,443,000 

523,734,000 

1,222,877,000 

4  825 

785,046,000 

801,942,000 

1,586,988,000 

4  826 

728,205,000 

735,155,000 

4,473,363,000 

4  827 

752,853,000 

642,254,000 

1,395,107,000 

4828 

81 5,778,000 

638,494,000 

1 ,454,272,000 

4829 

764,828,000 

666,393,000 

1,431,221,000 

4  830 

902,667,000 

628,493,000 

1,531,1611000 
1,382,090,200 

4831 

736,254,000 

645,836,000 

4832 

786,047,000 

807,494,000 

4,563,208,000 

Principaux  articles  IiMportés  en 
fiUlNCE.  —  Voici  le  détail  approximatif  de 
quelques  principaux  articles  de  commerce  que 
la  France  tire  annuellement  de  l'étranger  : 
34  000,000  kil.,  soie,  coût.  env.  40,000,000 
400,000  de  cire .  A  ,000,000 

5,000,000  d'oranges  et  citrons ,        3,000,000 
i  1 ,000,000  de  sucre ,  6,000,000 

5,500,000  de  tabac ,  3,000,000 

30,000,000  d'huile  d'olive ,  25,000,000 

8,500,000  de  riz ,  4,000,000 

4,000,000  de  chanvre,  3,000,000 

1,200,000  de  lin,  1,500,000 

34,000,000  de  colon ,  55,000,000 

1 ,200,000  d'indigo ,  24,000,000 


Ensemble:    165,000,000 

Industrie  agricole. —  Importations  de 
bœufs,  vaches,  ciievatix  et  moutons. —  Tous 
les  agronomes  conseillent  l'éducation  des  trou- 
peaux. Il  est  constant  que ,  cultivée  avec  intel- 
ligence, cette  branche  d'industrie  offre  des 
chances  nombreuses  de  succès ,  puisque,  mal- 
gré les  droits  énormes  qui  la  frappent  à  l'impor- 
tation ,  la  France  reçoit  annuellement  de  l'é- 
tranger, 40,000  bœufs  ou  vaches ,  25,000  che- 
vaux, et  250,000  moutons.  Il  est  constant  en- 
core que  la  production  des  laines  indigènes . 
grossières  ou  fines,  est  inférieure  de  6,000  000 
de  kilogrammes  chaque  année  aux  besoins  or- 
dinaires de  la  fabrication  ;  c'est  donc  une  égale 
quantité  dont  la  France  s'approvisionne  chaque 
année  sur  les  marchés  étrangers;  et  cela, 
njalgré  le  droit  énorme  de  33  pour  cent.  En 


produisant  ces  bestiaux  et  ces  laines,  l'agricul- 
ture française  pourrait  s'approprier  et  les  bé- 
néfices que  fait  le  producteur  étranger,  et  ce 
qu'il  en  coule  pour  payer  les  droits  d'impor- 
tation. 

HiEN-ÈTRE  populaire.— -Pas  r^frof/rode,— 
On  peut  voir  par  un  rapprochement  de  chiffres 
curieux  l'extrême  différence  qui  existe  entre 
les  importations  ou  consommations  de  bestiaux 
qui  avaient  lieu  à  Paris,  en  1789,  et  celles  de 
1 81 7  et  de  1 830,  relativement  à  la  population, 
à  chacune  de  ces  époques. 

Consommation  de  la  ville  de  Paris,    . 

En1789,pour  En  1817,  pour  En  1830,  ponr 
une  population  une  population  une  populatiou 
de  600,000  h.      de  700,000  h.    de  800,000  li. 

Bœufs,         70,000         71,030  77,000 

Vaches,        18,000  8,400  15,611 

Moutons,    350,000        339,000        338,000 

D'où  il  résulte  que,  la  population  ayant 
augmenté  d'un  quart  depuis  1789,  la  consom- 
mation de  la  viande  de  boucherie,  par  indi- 
vidu, a  diminué  d'un  quart  de  ce  qu'elle  était 
avant  la  révolution. 

En  examinant  ensuite  quel  genre  de  con- 
sommation a  été  substitué  à  la  viande  de  bou- 
cherie ,  on  voit  qu'au  détriment  des  classes  la- 
borieuses, la  charcuterie  est  devenue  leur 
nourriture  habituelle.  Il  est  facile  de  s'en  con- 
vaincre, pour  peu  que  l'on  compare  le  nombre 
des  porcs  consommés  en  1 789  à  la  consomma- 
tion actuelle.  Ce  nombre  était  alors  de  35,000 
seulement  ;  il  est  de  90,000  aujourd'hui.  Ainsi, 
les  classes  ouvrières  abandonnent  chaque  joui- 
un  aliment  sain  et  fortifiant,  mais  trop  cher 
pour  leurs  moyens  d'existence ,  pour  un  autre 
d'un  prix  moins  élevé,  mais  aussi  d'une  nature 
nuisible  à  leur  santé;  ce  qui  est  uns  de»  causes- 
principales  de  la  grande  mortalité  qui  règne 
dans  Paris  parmi  les  classes  du  peuple... 

DES  canaux  ENTREPRIS  EN  FRANCE  PAR 
I-E  GOUVERNEMENT.  —  Il  résultC  d'uu  CXpOSé 

distribué  aux  Chambres  sur  l'état  des  travaux 
de  canaux  entrepris  en  vertu  des  lois  de  1 821 
et  1822,  que,  dans  la  période  de  quinze  mois 
qui  se  termine  au  1 5  octobre  1 833  ,  les  entre- 
prises ont  fait  d'assez  grands  progrès  :  deux 
lignes  importantes ,  le  canal  de  Bourgogne  et 
le  can '1  du  Rhône  au  Rhin  ,  ont  été  ouvertes 
à  la  circulatiou  sur  toute  leurét«ndue;  et  bien 
que  la  navigation  n'y  soit  pas  établie  encore 
d'une  manière  constante ,  ces  premiers  essais 
ont  pu  faire  concevoir,  pour  un  avenir  pro- 
chain ,  de  légitimes  espérances. 
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Sur  les  canaux  de  Drelagae,  du  Berry,  et 
sur  le  canal  d'Arles  à  Bone  ,  dit  l'exposé,  des 
routes  nouvelles  ont  été  ou  vont  être  aussi  ou- 
vertes à  la  navigation,  et  rien  ne  sera  négligé 
pour  achever,  dans  le  plus  court  délai  possible, 
ces  granf^es  voies  de  communication  qui  doi- 
vent vivifier  le  soi  de  la  France  sur  plus  de 
600  lieues  de  longueur. 

Les  dépenses  faites  en  vertu  des  lois  des  3 
août  -1821  et  U  août  -1822  s'élevaient  au  31 
octobre  i  833  : 

Sur  les  fonds  des  emprunts 
désormais  épuisés  à  1 29,400,000 

Sur  les  fonds  du  trésor  à  45,290,055 

Total  en  francs.    1 74,690,055 


Les  dépenses  qui  resteront  à  faire  à  partir  du 
■1  •"■  janvier -1 834 ,  pour  l'achèvement  complet 
des  canaux,  se  composeront  : 

1°  De  la  partie  non  consom-      jj  ,■,  -i 
mée  du  budget  de  -1833,  et 
qu'on  évalue  par  aperçu  à  2,500,000 

2»  Du  fonds  extraordinaire 
créé  par  la  loi  du  27  juin  i  853, 
et  montanfà  44,000,000 


Total.      46,500,000 


Législation  et  jurisprudence.  —  La 
vie  d'un  homme  ne  peut  suffire  à  l'étude  de 
tous  les  codes  et  des  lois  qui  règlent  notre  or- 
dre social  actuel;  aussi,  plusieurs  juges  réunis 
ont-ils  à  délibérer  sur  le  sort  des  parties  en 
litige.  Cependant,  après  avoir  soumis  sa  cause 
à  l'examen  progressif  de  noscinqjurispruden- 
oes ,  un  plaideur  de  bonne  foi  peut  encore  être 
exposé  à  voir  son  droit  méconnu  ,  et  forcé  en 
dernier  ressort  à  céder  à  la  nécessité  d'un  ju- 
gement sans  appel  et  exécutoire  quoique  er- 
roné. C'est  ce  qui  vient  d'arriver  à  M.  Aubin 
Iloutin ,  entrepreneur  des  bains  à  Tours  , 
victime  dans  une  simple  question  d'alignement 
de  la  perte  d'un  procès  tel  que  les  frais  et  les 
conséquences  peuvent  amener  sa  ruine. 

M.  Houtin^ possédait  une  maison  faisai'it  le 
fond  d'un  cul-de-sao,  et,  dans  cette  situation, 
il  s'était  cru  raisonnablement  fondé  à  reculer 
sur  lui-même  et  à  bâtir  sur  le  nouvel  aligne- 
ment qu'il  s'imposait.  A  défaut  de  loi  con- 
traire connue,  la  raison  rendait  incontestables 
les  droits  de  M.  Houlin;  car  i!  ajoutait  au  pro- 
fit de  tous  à  l'étendue  du  cu!-de-sac  ;  et  ne 
bâtissant  que  sur  lui-niémc,  loin  de  toute  voie 
publique,  il  devait,  ce  uvus  seiul'le,  èir^  fonùé 


en  droit ,  et  même  approuvé  de  tous  ses  voi- 
sins. M.  le  maire  de  Tours  n'eu  jugea  pas 
ainsi,  et  appela  M.  Houtin  devant  le  tribunal 
de  police  municipale ,  pour  se  voir  condamner 
à  démolir. 

Le  tribunal  saisi  de  l'affaire  renvoya  M.  Hou- 
tin de  la  plainte,  et  le  maintint  dans  ses  droits 
acquis. 

Appel  de  ce  jugement,  par  M.  le  maire, 
en  Cour  de  cassation. 

La  Cour  casse  le  jugement  et  renvoie  l'af- 
faire devant  le  tribunal  de  police  municipale 
de  Vouvray. 

Autre  jugement  du  tribunal  de  Vouvray  en 
faveur  de  M.  Houtin. 

Nouveau  pourvoi  en  cassation  par  l'autorité 
administrative. 

Nouveau  jugement  de  la  Gourde  cassation, 
qui,  contrairement  aux  conclusions  de  M.  Du- 
pin  aîné,  avocat-général,  infirme  le  jugement 
du  tribunal  de  Vouvray. 

Alor^  la  Cour  d'Orléans  fut  saisie  de  l'affaire, 
et ,  toutes  les  chambres  réiuiies,  jugeant  sans 
appel,  elle  rendit  arrêt  qui  déclara  Houtin 
coupable  de  contraventions  et  arrêts  de  petite 
voierie  ,  lui  fit  défense  de  continuer  à  bâlir , 
le  condamna  à  i  fr.  d'amende  ,  ordonna  qu'il 
serait  tenu  de  démolir  dans  le  délai  d'une  iui- 
née  les  constructions  par  lui  établies. 

Loin  de  nous  la  pensée  coupable  de  vouloir, 
par  cette  analyse ,  atténuer  la  considération  si 
justement  acquise  à  la  droiture  et  aux  lu- 
mières de  la  magistrature  française  !  Dans 
cette  cause  malheureuse ,  si  deux  hommes 
seuls  ont  jugé  clairement,  M.  Dupin  aîné  et 
M.  Daubanton  ,  ancien  chef  d'administra- 
tion et  rédacLeur  actuel  du  journal  de  la  voie- 
rie ,  la  faute  en  est  bien  moins  à  la  magistra- 
ture qu'à  l'administration. 

Si,  jusqu'à  ce  jour,  les  gouvernemens 
précédens  ont  pu  croire  qu'il  suffisait ,  pour 
que  les  communes  fussent  bien  administrées , 
d'envoyer  aux  maires  le  Moniteur  et  le  Bul- 
letin des  Lois  ,  qu'aujourd'hui  celui  qui  nous 
régit  sache  donc  que,  hors  son  administration, 
d'tuUres  hommes  aussi  s'occupent  de  travaux 
utiles. 

La  journal  cesse  d'être  une  spéculation 
lorsiju'étranger  à  toutes  discussioas,il  ne  traite 
que  de  questions sérieuseset d'utilité  générale; 
et  de  telles  publications ,  dans  un  gouverne- 
ment bien  entendu ,  devraient  toujours  être 
assurées  contre  leurs  risques.  C'est  dans  nuire 
profonde  convicLioa  du  mérite  de  l'homme  et 
île  celui  de  son  œuvre  que  nous  recommandons 
à  tous  les  fonctionnaires  le  journal  que  dirige 
M.  Daubanton  sur  les  lois  qui  concernent  la 
grande  et  la  petite  voierie.  Ce  journal  est  du 
prix  de  6  fr.  par  an,  rue  Bourllbourg,  n.  14. 
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ÉCOINOMÎE    USUELLE. 


HYGlÈiVE. 

U\  8oci('!c  naiioiiii!'',  au  nombre  des  diveîs  sujets  mis  par  elle  m\  c^jncours 
qu'elle  ouvrit  eu  septembre  1852,  olïrii  un  prix.  t!e  CINQ  CENTS  i'IlANCS 
a  l'auteur  qui,  dans  un  précis  de  seize  pajjes,  saurait  extraire  et  résumer,  des 
meiiieurs  traités  d'Iiyyiène,  tous  les  préceptes  utiles,  usuels  et  faciles  à  suivre  : 

Parla  partie  de  la  population  livrée  aux  travaux  de  la  campa^^ne;  ^'   ' 

Par  la  partie  do  la  population  exerçant  dans  les  villes  des  professions  peu 
salubres  ; 

Par  le  petit  nombre  de  personnes  possédant  l'aisance  et  le  temps  nécessaires 
pour  que  la  conservation  de  leur  santé  puisse  être  le  premier  objet  de  leurs  soins. 

Le  prix  de  cinq  cents  francs  a  été  (lécerné  à  M.  Isidore  Bourdon  ,  membre  de 
l'Académie  royale  de  Médecine,  auteur  de  plusieurs  ouvrages  sur  la  physioloffie. 
On  verra  que  M.  Bourdon  ne  s'est  pas  borné  à  extraire,  et  à  résumer  ;  il  a  observé 
par  lui-même  et  pensé. 

PRÉCEPTES  GÉNÉRADX,   EXTRAITS  d'DNE   HYGÏÈXE   MÉmCALE   ET   MORALE. 


—  Ne  gaspillez  jamais ,  tant  que  dure  la 
santé,  ce  qui  vous  serait  un  moyen  de  salut  si 
vous  tombiez  malade. 

— Ne  passezjaraaissubitementd'un  extrême 
à  l'autre  :  ni  de  l'intempérance  à  une  excessive 
hobriété ,  ni  de  l'oisiveté  à  la  fatigue ,  ni  de  la 
campagne  au  séjour  habituel  de  la  ville.  Il  faut 
en  toutes  choses  des  intermédiaires  ménagés , 
«ne  progression  prudemment  graduée.  Les 
commencernensen  tout  sont  dangereux.  Mieux 
vaut  encore,  si  mauvaise  qu'elle  soit ,  respecter 
une  vieille  habitudequedela  braver  tro^j  brus- 
quement. 

—  La  santé  n'a  pas  besoin  qu'on  s'occupe 
d'elle  avec  une  soUicilutle  miiiulieuse  et  assi- 
due; elle  va  bien  seule  sans  secotas  ni  protec- 
tion :  c'est  lui  prêter  aile  que  de  ne  pas  lui 
nuire. 

Cependant ,  pour  ne  rien  laisser  à  faire  au 
hasard,  il  faut  tout  gouverner  par  la  prudence. 

— Voici  quels  sont  les  principaux  obstaciesqui 
.s'opposeront  à  ce  qiieles  préceptes  delliygièue 
se  propagent  et  se  populai'isent  :  l'igiiorauce 
des  pauvres,  l'insouciance  des  jeunes,  la  légè- 
reté des  riciies,  les  baliitudes  enracinées  des 
vieux,  les  préjugés  du  grand  nombre ,  iespai- 
sions  et  la  sensualité  de  tous.  Il  n'appartient 
véritablement  qu'aux  geixsricbes  de  pratiquer 
scriipuleuseaienl  le^i  préceptes  de  i'hygiène 
encore  faul-il  à  la  riciiesse  le  concours  de 
l)eaucoup  de  priitieiice  et  de  sagacit  .  ~  Les 
excès  sont  peut-être  plus  dangereux  pour 
l'opulence  que  les  privctfions  pour  la  uti- 
nèie.  Il  faut  au  riclie  plus  de  .sagesse  pour 
naaHriser  sa  sensualité  qu'il  ne  iiuu  d'industrie 


à  l'indigent  pour  vaincre  la  pénurie.  Les  ca- 
prices frivoles  sont  plus  exigeans  que  les  vrais 
besoins. 

—  Vivant  selon  la  nature  on  est  rarement 
pauvre;  mais,  selon  l'opinion , selon  les  capri- 
ces, ou  n'est  jamais  riche.  Les- caprices  sont 
insatiables  et  changeans  :  mais  la  nature  n'est 
ni  prodigue  ni  aaibitieuse;  elle  se  borne  au 
vrai,  an  néces.saire.  Ses  besoins  sont  médiocres; 
tandis  que  ceux  des  caprices  sont  infini 
comme  l'imagination  qui  les  crée.  Le  vrai  a 
des  limites  ;  le  faux  n'en  a  point. 

—  Le  pauvre  est  souvent  malade  par  le 
manque  du  nécessaire;  le  riche  par  l'abus  du 
superOu. 

—  Il  en  coûte  souvent  plus  aux  riches  pour 
se  rendre  malades  qiie  pour  se  guérir.  Mais  la 
maladie  appauvrit  constaramentcelni<p.ii pour- 
voit à  sci;  besoins  par  .son  activité. 

—  Les  remèdes  inutiles,  ceux  qu'on  appelle 
de  précaution,  ont  souvent  plus  de  danger 
qu'une  maladie. 

—  Le  y}-ni  méilecin  excelle  à  prévenir  les 
malaJies  ;  il  échoue  souvent  à  les  combattre. 
Ses  conseils  sont  quelquefois  plus  efficaces  pour 
celui  qu!  craint  le  mai  que  pwur  celui  qui  l'en- 
dure. Il  est  pîus  facile  de  conjurer  une  maladie 
que  d'en  entraver  la  marche,  que  d'en  inter- 
verrir  les  phases;  c'est  aussi  moins  dangereux. 

—  Los  saignées  et  les  purgations  inopportu- 
nes sont  moins  nuisibles  au  citadiii  oisif,  fût- 
il  faible  et  maladif,  qu'au  c;.uipagnard  'labo- 
rieux le  plus  robuste.  L'oisif  a  loujo(u-.s  plus  de 
sanj  que  l'oisiveté  n'en  comporre . 


j^nQ  ÉCONOMIE   nsriEi,LE. 

—  Mieux  vaut  encore  enlever  trop  de  sanj 


par  la  lanc-lte  qtie  de  le  dissiper  par  les  excèr.; 
les  forces  et  ia  santé  en  ressentent  moins  l'ef- 
fet. 

—  Il  est  nécessairede  tonifier  et  d'exciterles 
tempéramens  lymphatiques  ,  de  modérer  les 
sanguins,  si  enclins  aux  excès  de  toute  sorte; 
de  calmer  les  nerveux  sans  les  affaiblir,  de  ra- 
fraîchir les  bilieux,  de  distraire  ou  d-e  consoler 
les  mélancoliques.  Il  suffit  de  donner  carrière 
aux  tempéramens  athlétiques. 

—  Il  est  des  maladies  qu'il  serait  dangereux 
de  guérir;  par  exemple  :  une  dartre  universelle 
et  ancienne  attaquant  un  corps  faible  et  déli- 
cat; de  vieux  ulcères  chez  un  vieillard  replet 
et  sédentaire;  des  hémorroïdes  volumineu- 
ses, subsistant  depuis  des  années;  une  fistule  à 
l'anus,  chez  un  individu  qui  tousse  depuis 
long-temps ,  principalement  s'il  y  a  déjà  eu 
des  crachemens  de  sang  ;  une  déviation  de  la 
taille  chez  une  personne  âgée  de  plus  de  20 
ans...  Il  en  est  de  même  de  beaucoup  d'autres 
infirmités. 

—  Trop  de  bains  conduisent  à  la  faiblesse  , 
aux  leucorrhées;  à  l'impuissance  comme  à  la 
stérilité. 

L'excès  contraire  peut  déterminer  des  ma- 
ladies de  la  peau,  exaspérer  des  passions,  sus- 
citer des  maux  de  nerfs  aux  gens  oisifs ,  de 
l'insomnie ,  des  coups  de  sang ,  quelquefois  un 
prurit  tourmentant  dans  les  membres,  princi- 
palement en  ceux  qui  s'adonnent  à  des  travaux 
d'esprit. 

— Un  grand  embonpoint  a  des  dangers  que 
l'exercice  pourrait  conjurer;  mais  précisément 
l'embonpoint  fait  du  repos  qui  l'augmente , 
une  nécessité  souvent  insurmontable. 

—  Les  vifs  plaisirs  abrègent  la  vie  ;  de  légè- 
res douleurs  la  prolongent. 

—  Le  plaisir  fait,  à  lui  seul ,  la  moitié  de 
l'hygiène  des  femmes;  les  en  priver  durant  la 
santé,  c'est  les  exposer  à  des  maladies;  et 
même,  l'éloigner  de  leur  lit  de  souffrance,  c'est 
quelquefois  affronter  pour  elles  le  tombeau.  — 
Mais  pour  leur  convenir,  pour  leur  plaire,  le 
plaisir  doit  docilement  se  prêter  à  leur  humeur 
versatile.  Il  faut  qu'il  se  diversifie  suivant  leurs 
goûts ,  qu'il  se  métamorphose  selon  leurs  ca- 
prices. Toujours  lui,  jamais  semblable;  tou- 
jours constant ,  mais  changeant. 

—  Personne  ne  mène  une  vie  plus  détesta- 
ble que  ceux  qui  déclarent  ouvertement  la 
vouloir  rourfe  et  bontie. Ceile  vie  d'excès,  tou- 
jours cotK  le  en  effet ,  semble  souvent  encore 
trop  longue  à  la  société  et  à  la  famille.  Elle  se 
trouve  quelquefois  abrégée  par  la  souffrance , 
compagne  inséparable  de  longues  maladies,  et 


!o  triste  héritage  des  vices.  r)'aulres  fois  c'est 
la  salutaire  inlervenliun  des  lois  qui  en  pres- 
crit les  bornes. 

—  Celui  là  est  sûr  de  se  bien  porter  qui  use 
de  toutes  ses  facultés  sans  négligence  comme 
sans  abus:  il  peut  dès-lors  impunément  braver 
les  saisons  et  dompter  les  climats. 

—  Celui  qui  par  son  industrie  pourvoit  am- 
plement à  tous  ses  besoins  ,  doit  prendre 
femme.  Deux  personnes  prudentes  dépensent 
moins  qu'un  libertin. 

—  Les  pères  devraient  se  bien  gouverner, 
ne  fût-ce  que  dans  l'intérêt  de  leurs  eiifans. 
On  hérite  en  effet  de  beaucoup  de  maladies  et 
d'une  multitude  de  vices  moraux  et  phy.siques. 

—  La  pénurie  produit  l'ignorance,  la  mal- 
propreté et  quelquefois  l'asservissement  ;  elle 
enracine  les  préjugés  elmultiplieles  maladies. 
Mais  leîuxe,  maisl  oisiveté,  qu'autorise  l'abon- 
dance ,  ont  aussi  leurs  mauvais  résultats.  — A 
la  vérité  l'aisance  produit  pins  d'instruc- 
tion, plus  de  mœurs,  plus  de  politesse,  plus 
de  vertus  apparentes  ;  mais  aussi  plus  de  pas- 
sions ou  plus  d'ennui.  Les  maladies  alors  sont 
moins  vives ,  moins  nombreuses  ;  mais  en  re- 
vanche plus  compliquées  ,  plus  obscures  quant 
à  leurs  causes,  plus  variables  dans  leur  cours, 
plus  réfraciaires  aux  remèdes ,  plus  indociles 
au  médecin. 

—  Jeune,  il  est  sage  de  s'accoutumer  à 
tout  ressentir,  à  tout  endurer:  le  bien  ,  le  mal, 
les  privations ,  la  fatigue ,  la  pluie  comme  le 
soleil  ardent,  le  froid  comme  le  chaud,  et  jus- 
qu'aux excès.  Toutefois  ne  doit-on  contracter 
aucune  habitude  fixe  :  s'habituer  à  tout ,  c'est 
se  préserver  de  toute  iiabitude. 

—  L'homme  est  enclin  à  l'imitation;  l'exem- 
ple a  le  plus  grand  ascendant  sur  sa  conduite. 
Si  donc  les  riches  agissaient  avec  sagesse,  et  les 
sages  toujours  avec  conséquence,  la  tranquil- 
lité de  leur  consciencene  serait  pas  le  seul  fruit 
d'uue  conduite  irréprochable;  ils  travaille- 
raient ainsi  à  l'amélioration  de  l'espèce  en- 
tière. 

—  Sa  première  instruction ,  l'enfant  la  re- 
çoit de  sa  mère  et  de  sa  nourrice;  c'est  donc 
par  les  parens  qu'il  faut  commencer  l'éduca- 
tiou  universelle ,  sous  peine  de  retarder  l'in- 
struction du  peuple  pour  plusieurs  générations. 
Ce  qu'on  enseigne  aux  pères  ne  profite  guère 
qu'à  leurs  descendans;  car  la  seule  école  pro- 
fitable, je  parle  surtout  du  village,  c'est  celle 
du  berceau. 

A  cause  de  cela ,  Quintiliea  voulait  qu'on 
choisît  aux  enfansdes  nourrices  saines  d'esprit 
comme  de  corps;  des  femmes  de  bonnes  mœurs, 
d'un  heureux  caractère,  d'im  esprit  facile, 


d'tiunieiir  ^aie,  d  iloiil  le  laiif^af^e  fùl  coirect 
el  pur  d'accf  ni.  (^)uiiiMlieii,  à  de  telles  condi- 
tions, aurait  volonliers  dispuisé  les  enfans, 
inôiue  les  ap|>ienlis  orateurs,  des  déRoùls  de 
Ja  grammaiie. 

—  L'homme  delà  campagne  est  susceptible 
d'inslruclion ,  mais  paresseux  à  s'mstruire, 
lent  à  apprendre;  on  devrait  traiter  soji  in- 
telligence comme  les  citadins  oisifs  traitent 
leurs  estomacs  délicats.  Le  villageois  a  besoin 
d'une  nourriture  intellecluelle  dtjà  toute  pré- 
parée etqui  n'exige  presque  aucune  digestion. 
Des  préceptes  concis  et  substHutiels,  toujours 
clairs,  toujoijrs  expressifs  et  frappans;  des 
aphorismes ,  des  apologues  et  des  proverbes  : 
voilà  ce  qui  lui  convient. 

—  La  civilisation  a  insensiblement  détourné 
l'homme  de  son  but  primitif  et  prescrit  :  peu  à 
peu  l'esprit  a  pris  la  place  de  la  force  corpo- 
relle. 

Il  est  rare  aujourd'lmi  qu'il  s'agisse  d'être 
le  plus  fort  :  le  point  essentiel  est  d'être  le  plus 
éclairé  et  le  plus  habile.  Vivre  sain  ne  vient 
plus  qu'en  seconde  ligne;  le  superflu  passe 
avant  le  nécessaire. 

—  Cette  domination  toujours  plus  despoti- 
que de  l'esprit ,  tout  ea  favorisant  l'inaction 
des  membies,  use  le  corps,  altère  la  santé, 
de  sorte  que ,  par  contre-coup ,  l'intelligence 
elle-même  finit  par  être  affaiblie  ou  dérangée 
pour  avoir  trop  bien  régné. 

—  Pour  devenir  supérieur,  l'esprit  a  besoin 
d'être  cultivé  par  les  études ,  d'être  agité  par 
les  passions;  deux  choses  également  nuisibles 
au  bon  état  du  corps,  à  cet  état  de  calme  et  de 
juste  pondération  des  organes ,  d'où  résulte  la 
santc.  —  Il  n'y  a  que  le  pur  bon  sens  qui  soit 
long-temps  compatible  avec  l'énergie  corpo- 
relle ;  lui  seul ,  entre  les  facultés  de  l'esprit , 
n'entraîne  aucun  trouble  et  ne  fait  point  une 
obligation  de  l'oisiveté. 

—  La  plupart  des  hommes  ont  plus  de 
chances  de  vie  à  50  ans  qu'à  20.  On  a  alors 
derrière  soi  les  dangers  de  l'existence,  les 
chemin  difficiles  et  entravés,  où  les  chutes  sont 
à  craindre ,  et  les  précipices  où  l'on  pouvait 
s'engloutir.  Il  ne  reste  plus  qu'une  belle  route 
à  suivre ,  route  constamment  droite  et  unie. 

PRÉCEPTES  CONCERNANT  L'eXERCICE. 

Un  jeune  homme,  plein  de  sens  et  de  saga- 
cité ,  qui  achevait  parles  voyages  une  éducation 
commencée  par  l'étude  et  les  bons  exemples , 
rencontra  un  jour  sur  sa  roule  plusieurs  jolies 
femmes ,  si  occupées ,  qu'aucune  d'elles  ne  l'a- 
perçut. «  C'est  bien  étonnant» ,  sedit  le  jeune 
voyageur.^ 
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l'oussé  par  la  curiosité ,  il  aborda  l'une  de 
ces  dames,  et  osa  lui  denviiider  ce  qu'elle 
cherchait  avec  tai.t  d'iipplicaiion.  C'en  fut  as- 
sez pour  attirer  là  toutes  s>s  compagnes,  et 
alors,  tout  en  rougissant  et  se  troublant,  la 
jeune  femme  interrogée  répondit  :  «  Hélas! 
monsieur  ,  nous  cherchons  dans  ces  prai- 
ries ,  depuis  huit  grands  jours  ,  et  sans 
succès  ,  jusqu'à  celte  heure  ,  iin  petit 
animal  qu'on  nomme  basilic.  —  El  puis- 
je  vous  demander,  madame,  interrompit  le 
jeune  homme,  à  quel  usage  vous  destinez  cet 
animal  ?  —  Le  roi  notre  maître ,  repartit  la 
dame ,  est  fort  mal  ;  l'appétit  l'a  quitté ,  l'en- 
nui l'obsède ,  une  fièvre  lente  le  ronge.  Mais 
son  médecin,  docteur  célèbre,  a  promis  de  le 
guérir  aussitôt  qu'on  pourrait  lui  composer  un 
bouillon  de  basiUcj  et  comme  le  basilic  est  un 
être  fort  rare  à  ce  qu'il  paraît,  sa  majesté  a  pro- 
mis d'épouser  celle..,.  —  Madame,  interrom- 
pit encore  le  voyageur,  le  docteur  a  raison  :  le 
basilic  est  un  remède  souverain  ;  malheureu  - 
sèment  il  n'existe  plus  de  basilics  :  le  der- 
nier de  tous  est  mort  sous  mes  yeux;  çn 
voiei  la  peau  que  je  rapporte  ,  et  que  je  serais 
heureux  de  vous  offrir.  A  la  vérité ,  ajouta-t-ii 
en  souriant  avec  esprit,  il  serait  difficile  de 
composer  un  bouillon  supportable  avec  cette 
peau  desséchée;  maisyoici  ce  qiiej'ai  l'honneur 
de  vous  proposer.  Vous  aurez  soin  de  coudre 
cette  peau  précieuse,  vous  la  remplirez  d'un 
lin  duvet,  vous  en  composerez  une  pelotte  ar- 
rondie, une  balle  solide,  que  le  roi  devra  jeter 
et  rouler  cent  fois  le  jour,  matin  et  soir,  vous 
présente,  et  l'aidant,  dans  sa  Salle  des  mari- 
chaux....  Vous  en  verrez,  madame,  bientôt 
l'heureux  résultat;  et  si  ce  léger  service  vous 
semble  mériter  quelque  reconnaissance,  dai- 
gnez quelquefois,  je  vous  en  conjure,  vous 
souvenir  de  moi  et  de  ce  faible  don. 

En  effet ,  le  roi  fit  le  remède  du  voyageur 
et  s'en  trouva  bien  :  quinze  jours  suffirent  à 
sa  guérison.  Sa  majesté  avait  joué  à  la  paume 
sans  s'en  douter,  et  fait  de  Vexercice  sans  le 
savoir. 

C'est  qu'en  effet  rien  ne  convient  mieux  à 
l'homme  que  le  mouvement:  le  travail  appelle 
l'appétit ,  facilite  et  améliore  la  digestion  ;  il 
donne  un  sommeil  calme  et  profond.  L'oisiveté 
n'engendre  qu'ennui,  que  satiété,  insomnie  et 
faiblesse. 

Créé  fort  afin  qu'il  put  tirer  de  la  terre  sa 
nourriture  en  travaillant,  l'homme,  en  général, 
remplit  mal  sa  desination. 

Cependant  tout  en  nous  paraît  disposé  pour 
le  mouvement,  et  chaque  acte  de  la  vie  néces- 
site le  mouvement.  Pourquoi  donc  tenir  oisif  le 
seul  ressort  qui  soit  laissé  à  notre  discrétion?  s 

Heureusement  chaque  seconde  le  cœur  bat 
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deiui-même,  el  de!ui-ni<';a!-;Unîles  lesqMatre 
stcojjd'  s  ie  poumon  s'emplild'àir  à  noire in^u; 
car  notre  paresseuse  volofifé ,  cent  fois  le  jour, 
laisserait  s'éteindre  cette  flamme  céleste  qui 
hrûle  en  nous.  Notre  admirable  pendule  mar- 
che seule,  sans  nulle  participation  de  notre 
part.  Il  nous  reslirait  seulement  à  marquer  les 
lieures,  et  nous  n'en  avons  pas  le  courage! 

Agissezdenc,  et  vous  vivrez  long-temps  sans 
infirmités  ni  souffrances. 

]\ïais  variez  vos  actions,  diversifiez  vos 
exercices. 

Ne  permettez  pas  plus  l'oisiveté  à  aucun 
de  vos  organes  que  vous  ne  la  tolérez  dans 
aucun  de  vos  domestiques.  Ici,  l'oisiveté  pro- 
duirait des  vices;  là,  ce  seraient  des  ma- 
ladies. 

Labourez  votre  champ  et  vous  récolterez 
l'aisance  et  la  santé  ;  cultivez  votre  jardin  et 
vous  respirerez  un  air  plus  pnr,  imprégné  de 
parfums  naturels  et  salubres. 

L'agriculture  rend  meilleur,  plus  doux,  plus 
gai ,  plus  patient  :  elle  attache  à  l'avenir  par 
l'espérance.  Elh;  inspire  des  goûts  simples  et 
rend  les  vertus  faciles.  Elle  cicatrise  les  plaies 
d'ambition ,  et  laisse  s'éteindre  les  passions 
mauvaises  loin  des  cités  qui  les  fooienlent. 

Rîais  qu'une  pruden'e  modétation  préside 
toujours  à  vos  travaux  :  Rappelez-vous  qu'agir 
avec  précipitation  faîiguc  plus  qu'agir  long- 
temps avec  retenue. 

Dans  vostravauxcoîiitne  dans  vos  exercices, 
allez  jusqu'à  une  douce  lassitude;  c'est  à  ccue 
barrière  qu'il  faut  s'arrêter  sans  la  dépasser  ni 
rou\Tir. 

Il  faut  à  la  jeunesse  l)eaucoup  d'action , 
mais  ni  fatigues  ni  entraves.  On  doit  lui 
donner  libre  carrière  ,  sans  lui  prescrire  de 
lâches  laborieuses.  Les  gens  pauvres,  pour 
s'être  fatigués  préinatnrénient,  paiaisseiît  sou- 
vent de  petits  vieillards  avant  la  fin  de  la  jeJ!- 
nesse. 

Le  travail  achève  l'homine  trop  vile  pour 
permettre  la  lente  perfection  de  ses  organes. 

Il  est  bien  vrai  que  l'exercice  répéié  d'un 
organe  en  aceroil  la  force  aiitanl  que  le  volume; 
mais  il  l'est  également  que  l;i  fati^Âue  use  peu 
à  peu  l'énergie,  bàle  la  vieilicsse  et  abrège 
l'existence.  Il  n'y  a  que  l'aclion  modérée  et 
diversifiée  qui  fortiHe  véritâbieraenL. 

La  fatigue  n'atteint  pas  seuîe-iKnt  les  or- 
ganes excédés  par  l'acdon;  elle  rejaillit  sur 
tous  les  organes  à  la  înU,  el  va  souvent  assez 
loin  pour  troubler  les  fonctions  d*;  la  vie.  Rien 
ne  ressemble  mieux  à  la  fièvr.?  que  la  courba- 
ture, etassez  fréquerameiit  la  coinliaiure  pro- 
duit la  fièvre. 

L'action  des  bras ,  ainsi  que  la  marche  un 
peu  aîclcrée,  a^ùt?  le  cœs'.r.  active  la  respira- 


tion et  rend  le  p;>!i;.s  de  plus  en  p'us  fiéquenf. 
Le  pouls,  dans  rhonîm*-  calme  et  rei)0.sé,  ne 
bat  guère  que  65  à  75  fois  par  minute  ;  la  res- 
piration, durant  le  même  temps,  se  renouvelle 
de  16  à  18  fois. 

Mais ,  dès  que  le  corps  se  déplace  avec  viva- 
cité ou  agit  avec  ferveur,  aussitôt  le  pouls  bat 
plus  vite  et  les  respirations  se  multiplient.  Les 
pulsations  du  cœur  et  des  artères  s'élèvent  gra- 
duellement à  SO ,  à  85  ,  quelquefois  à  90  par 
minute;  et  alors  le  corps  se  trouve  plus  excité, 
l'esprit  pl.is  dispos  ;  alors  aussi  la  transpiration 
devient  plus  abondante,  et  la  peau  se  couvre 
de  sueur. 

Voilà  justement  quel  est  le  degré  d'action 
qu'il  faut  éviter,  parce  qu'il  ne  pourrait  se 
prolonger  sans  fatigue ,  ni  se  renouveler  sou- 
vent sans  faiblesse. 

Ce  genre  d'action  a  les  mêmes  effets  que  la 
fièvre,  que  les  passions  et  leurs  excès.  En 
pareilles  conjonctures,  l'énergiedela  vie  paraît 
comme  décuplée ,  mais  cela  même  en  dimi- 
nuerait la  force  et  en  accourciiait  la  durée. 

Il  est  de-:  organisations  tellement  énergiques, 
des  cœurs  apparemment  si  calmes,  que  l'action 
même  violente  produit  rarement  en  eux  les 
résultats  que  nous  venons  de  mentionner.  Na- 
îjoléon ,  dont  le  pouls  ne  battait  ordinairensent 
(iue49  H  5'é  fois  par  minute,  n'éprouvait  jamais, 
mènie  dans  les  déseris  de  l'Afrique,  ni  sueurs 
énervantes  ni  gr;!ndes  fatigues.  Son  pouls  ne 
s'élevait  jamais  à  ce  degré  qui  dénote  ou  qui 
engendre  une  transpirati  )u  forcée.  Sans  doute 
ce  rare  privilège ,  si  précieux  dans  un  homme 
de  guerre  ,  seconda  puis;-ammenl  son  génie. 

Il  est  toujours  prudent  de  céder  à  la  fatigue 
comme  à  la  soif  et  à  la  faim  :  ajournez-les  ra- 
rement ,  ne  les  exaspérez  jamais. 

C'est  presque  se  reposer  que  diversifier  ses 
travaux;  car  c'c-^t  la  moyen  que  des  organes 
diiïérens  entrent  successivement  en  action.  La 
f  ftigae  est  encore  moindre  si  l'occupation  ac- 
tuelle excite  l'intérêt  et  l'émulation ,  ou  si  elle 
iiatte  l'ambition  ou  permet  l'espérance. 

On  fatigue  moins  en  compagnie  que  dans 
l'isolement,  outre  que  !c  travail  en  «omtaun 
a  pUi;  de  con?lance  et  de  modération.  La  mois- 
son faite  en  société  a  moins  de  dangers  et  de 
maladies. 

La  musique  décuple  les  forces,  le  courafeet 
la  fervt'ur.  L'exercice  du  gymnase  ou  du  ca- 
bestan s'allège  el  se  fortifie  par  des  sons  har- 
moîiieux;  une  armée  en  carajîagne,  précëdéi^ 
d'im  bon  orchcstr",  fera  de  plus  longues  mar- 
ches sans  en  souffrir  ;  ie  voyageur  isolé  abrège 
el  adoucit  sa  route  par  des  cr.anîs. 

Il  inqx)rle  de  fane  diversion  aux  fatigue» 
habituelles  par  de,?  amusemens  aitenliveineat 
a|>!:iropr;éf-  n:i  jiiû!  p?  h  !'-,'i)er::i''df.s  j>ersonncs. 
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GÉs  nu  i.x  l'iiinKR.  —  M.  le  docteur  Fou-riier 
rie  L^ce{)ède ,  dont  les  premiers  essa;.s  sur  la 
litliotrijtsie  remoiiteiU  à  18i2,  et  qui  n'a  cessé 
depuis  (le  peifiClionner  et  ses  insirumens  ei 
sa  méthode  ,  voulant  (U'iaonirer  uar  !es  ftiits 
l'excelleiice  de  ses  moyens  et  leur  supériorité 
sur  tout  ce  (}ui  a  été  r.nt  et  prôné  depuis  sa  dé- 
couverte ,  offre  d'opérer  de  la  pierre  les  indi- 
{çents  qui  ont  cette  cruelle  maladie ,  de  les 
recevoir,  de  les  loger,  de  les  iioiarir  j^raUiite- 
nient  chez  lui  pendant  tout  le  lenl^is  que  du- 
rera leur  traitement,  et  cela  jusqu'à  la  con- 
currence de  trente  malades  cnlculeiix  traitéâ 
deux  à  deux  et  par  ordre  d'inscription. 

Le  docteur  Fournier  demeure  rue  Jacob , 
n"  ^1  ,  à  Paris.  Il  n'exige  ni  recommandalion, 
ni  certilicat  d'indiger.ce  pour  accueillir  le  ma- 
lade :  il  denaande  seulement  à  être  prévenu 
d'avance;  car  il  tient  à  prouver  de  la  manière 
la  phis  évidente  que  sa  méthode  et  ses  insiru- 
mens sont  tout  ce  que  l'on  a  fait  de  mieux 
juaqu'ici,  et  il  n'en  fait  pis  un  secret,  puis- 
qu'ils sont  d*' posés  à  l'Expoilion  ,  2'"*^  pa- 
villon ,  n°  779  ;  tout  son  désir ,  tous  ses  vœux 
se  bornent  au  soulagement  de  l'humanité, 
et  c'est  en  faisant  appel  aux  Soviétés  de 
Bienfaisance  ,  et  particulièrement  aux  per- 
sonnes qui  connaissent  les  maux  et  les  besoins 
des  pauvres  honteux  ,  qu'il  désire  s'associer 
à  cette  oeuvre  de  bienfaisurice  et  de  charité. 

Nous  nous  empressons  donc  de  lui  servir 
d'organe  et  de  contribuer ,  par  la  grande  pu- 
blicité de  ce  journal ,  à  répandre  l'offre  gé- 
uérease  de  ce  savant  philanirope. 

P.  Bbard. 

Natation,  —  Le  corps  humain ,  dans  un 
état  de  santé  ordinaire,  avec  la  poitrine  rem- 
plie d'air,  est  plus  léger  que  l'eau. 

Celte  vérité  opportune  à  publier  empêche- 
rait plus  de  monde  de  se  noyer  que  ne  feront 
jamais  tous  les  moyens  préservatifs  que  l'on 
pourrait  imaginer ,  si  elle  était  plus  généra- 
ieniont  connue. 

Le  corps  humain,  avec  la  poitrine  pleine 
d'air ,  est  plus  léger  que  l'eau ,  il  flotte  natu- 
rellement avec  environ  la  moitié  de  la  tète  hors 
de  l'eau ,  et  n'a  pas  plus  de  dis{K)sition  à  s'en- 
foncer qu'un  morceau  de  bois.  La  seule  chose 
donc  qu'il  y  ait  à  faire  pour  vivre  et  respirer, 
est  d'être  assez  maitie  de  sa  volonté  pour  que 
celle  partie  qui  reste  ainsi  hors  de  l'eau  soit  le 
visage. 

Tant  de  gens  ne  se  noient  dans  les  cas  ordi- 
naires, que  : 

1"  Parcequ'ils  imaginent  qu'un  mouvement 
continuel  est  nécessaire  pour  empêcher  le  corps 
découler  à  foad;  ce  qui  les  porle  à  chercher 


f;énéra!e!iUitt  à  ..'eleiulrt".  coianiepota'na'^cr  , 
position  dans  laquelle  le  visage  esi  ei»  bas,  ctcii 
il  faut  leiiir  la  tvHe  etilière  hors  de  l'eau  pour 
respirer.  Mais  ,  comme  on  ne  peut  rester  dans 
cette  position  sans  im  mouvement  continuel, 
on  ne  tarde  pas  à  être  épuisé  ,  même  quand  ou 
est  bon  nageur,  et  quand  on  ne  l'est  pas,  d'i- 
naîiies  efforis  pioeureronl  à  peine  quelques  res- 
pirations. Le  corps,  qui,  par  un  effort,  s'est 
élevé  un  muiacnt  au-dessus  du  niveau  n«îu- 
re! ,  s'enfonce  d'une  quantité  égale  quand  cet 
effort  vieîit  à  cesser;  !e  nageur  inexpérimente, 
croyant  alors  comunencer  à  couler  à  fond , 
peul  la  tête,  et  en  devient  plus  facilement  la 
victime  de  sou  malheureux  sort. 

2"  Parce  qu'on  craint  qiî'3  l'eau  en  entrant 
par  les  oreilles  ne  noie,  conmieelle  le  ferait 
en  entrant  par  le  uaz  et  la  bouche,  et  on  épuise 
mal  à  propos  ses  forces  pour  l'empêcher  ;  !e 
fait  est  cependant  (ju'eile  ne  ptvit  pas  entrer 
plus  loin  que  la  men;branedii  tympan  ,  et  par 
conséquentne  peut  faire  aucun  mal.  Toute  per- 
sonne qui  sait  p'onger  ou  nager  laisse  sans  ris- 
que ses  oreilles  se  remplir  d'eau. 

3*  Parce  que  lors  qu'on  ne  sait  p;'.;;  na- 
ger, et  qu'on  se  trouve  en  danger  d'être  noyé , 
ou  s'efforce  généralenient  de  tenir  ses  mains 
au-dessus  de  la  surface,  s'imaginant  qu'elles 
sont  comme  liées  si  elles  restent  au-dessous-; 
mais  cette  tentative  est  très  nuisible,  parce  que 
toute  partie  dti  corps  qui  se  trouve  bors  de 
l'eau,  jointe  au  visage  qui  doit  nécessairement 
l'être,  demande  pour  être  ainsi  soutenue,  nu 
effort  dont  on  est  alors  incapable. 

4°  Parce  qu'on  ne  réfléchit  pas  que,  lors- 
qu'un morceau  de  bois  ou  le  corps  hum;! in 
flotte  dans  une  position  perpendiculaire, 
n'ayant  qu'une  petite  partie  au-dessus  de  la 
surface ,  dans  de  l'eau  agitée ,  comme  en  mer, 
toute  vague  en  passant  couvre  la  tête  po'.:r  un 
moment ,  mais  la  laisse  libre  par  intervalle. 
L'habile  nageur  choisit  ce  moment  pour  res- 
pirer. 

5°  Parce  qu'on  ne  sent  pas  l'importance 
de  tenir  la  poitrine  aussi  pleine  d'air  que  pos- 
sible, ce  qui  produit  à  peu  près  l'effet  que 
ferait  une  vessie  pleine  d'air  attachée  au  cou , 
et  sans  autre  effort  suffit  pour  tenir  p:es(;ue 
toute  la  tête  hors  de  l'eau.  Dès  que  la  poitrine 
est  vide ,  si,  le  visage  étant  sous  l'eau  ,  on  ne 
peut  plus  respirer,  le  corps  est  alors  spécifi- 
quement plus  pesant  que  l'eau ,  et  s'enfonce. 
{Élémens  de  physique  par  le  docteur  Arnolt). 

FABRICATION  ET  COr^SO'UMATKM 
DU  CHOCOLAT,  —  Nous  avons  toujoui-s 
joint  notre  voix  à  celles  qui  réclamaient  la  di- 
minution de  l'impôt,  et  sa  plus  grande  division, 
parce  qu'il  nous  est  démontré  que  sa  réduc- 
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tion  progressive  conduit  à  une  plus  grande 
consommation,  concourt  au  bien-être  d'un 
plus  grand  nombre ,  et  diminue  ptu  le  chiffre 
du  budget  à  raison  de  la  plus  forte  consomma- 
tion relative.  Si  donc  le  ministère,  entrant 
dans  les  idées  d'améliorations  réclamées,  vient 
de  réduire  le  droit  sur  le  cacao ,  il  est  de  no- 
tre devoir  d'accueillir  cette  concession  par  la 
publicité  que  nous  donnerons  toujours  aux 
actes  d'utilité  générale.  Que  celte  publicité 
heurte  momentanément  quelques  intérêts  par- 
ticuliers ,  c'est  chose  inévitable  ;  mais  en  com- 
pensation nous  hâterons  le  moment  d'une  con- 
sommation plus  générale,  et  nous  aurons 
ainsi  rétabli  l'équilibre. 

Le  chocolat  est  un  aliment  énergique  et 
substantiel ,  comme  tous  ceux  que  la  nature 
prépare  sous  les  tropiques  aux  hommes  qu'elle 
destine  à  vivre  à  la  température  débilitante  de 
ces  climats.  Mais  le  climat  seul  n'est  pas  une 
cause  d'afaiblissement  :  un  travail  excessif 
épuise  autant  que  la  chaleur ,  et  sous  ce  rap- 
port, nous  comprendrions  peu  que,  parce  que 
jusqu'à  ce  jour  le  chocolat  a  été  l'aliment  du 
riche,  l'homraede  travail  diit  y  renoncer,  lors- 
que son  prix  modique  l'a  mis  à  la  portée  de 
toutes  les  conditions. 

Il  y  a  peu  d'ouvriers  en  France  qui  dépen- 
sent moins  de  sept  centimes  pour  déjeûner,  et 
à  ce  prix  il  est  possible  aujourd'hui  de  se  pro- 
curer une  tasse  de  bon  chocolat.  Chefs  d'ate- 
liers, maîtres  de  cultures,  donnez  donc  un 
salutaire  exemple;  quand  vous  le  pouvez, 
sans  augmentation  de  dépense ,  ajoutez  au 
bien-être  des  hommes  qui  vous  confient 
leur  avenir.  Un  mode  plus  délicat  d'alimen- 
tation doit  aussi  modifier  considérablement 
la  rudesse  des  manirs ,  mais  ici  ne  craignez 
pas  de  modifier  en  même  temps  la  force  à  vo- 
tre détriment  ;  le  soldat  espagnol  est  le  meil  - 
leur  marcheur  du  monde,  et  avec  deux  on- 
ces de  chocolat  il  supporte  au  besoin  une 
marche  de  20  lieues  par  jour,  et  sous  un  soleil 
plus  ardent  que  le  nôtre. 

En  Espagne,  en  Italie,  le  chocolat  vaut 
75  centimes  la  li^Te ,  il  est  une  nourriture  po- 
pulaire; en  France,  l'entrée  de  40  centimes  par 
livre  de  plus  devrait  le  porter  i  fr.  20  cent. 
Pourrait-on  avoir  à  ce  prix  la  livre  de  bon  cho- 
colat qui  produit  seize  tasses?  Telle  était  la 
question  qu'il  iraporiait  au  comité  de  résoudre  : 
nous  avons  mis  tous  nos  soins  à  l'éclairer,  et 
nous  y  sommes  parvenus. 

M.  Devia*k,  fabricant  de  chocolat,  rue 
Saint -Honoré,  n»  285,  qui  se  livre  depuis 
quelques  années  exclusivement  à  cette  manu- 
tention, a  bien  voulu  nous  admettre  à  l'inspec- 
tion de  ses  travaux ,  et  coopérer  à  dissiper  tous 
noB  doutes.  M    Deviuçk  n'est  pas  le  premier 


fabricant  qui  ail  fait  usage  des  machines  à 
broyer,  mais  on  lui  doit  le  perfectionnement 
le  plus  utile ,  la  tonéfaction  du  cacao  à  la  va- 
peur, seul  procédé  qui  n'expose  pasaux  chances 
de  convertir  l'amande  en  charbon.  Les  cacaos, 
softes  oîdinaires,  ne  valent  pas  aujourd'hui 
plus  de  80  centimes;  la  torréfaction  à  la  va- 
peur et  l'épluchage  causent  un  déchet  du 
quart  ;  tout  brûlé ,  il  revient  à  1  franc  à  peu 
près  :  le  broyage  coûte  25  centimes;  c'est  donc 
^  fr.  25  «'eut.  la  livre  que  reviendrait  le  cho- 
colat fabriqué,  sans  qu'à  ce  prix  le  public  ait  à 
soupçonner  de  mélanges  nuisibles.  Il  entre 
dans  la  fabrication  du  chocolat  moitié  sucre 
en  poids,  à  16  sous  la  livre  pour  les  sortes  or- 
dinaires; c'est  sur  cette  différence  de  sjrix  que 
ressort  un  bénéfice  raisonnable ,  exempt  de 
fraude. 

Mais  qu'ensuite  l'amateur  veuille  préférer 
des  cacaos  de  Carraque  qui  coûtent  le  double , 
apprêtés  à  la  vanille  qui  vaut  60  francs,  trai- 
tés au  sucre  cristallisé  plus  cher  que  le  sucre 
commun ,  il  en  ressortira  nécessairement  des 
prix  en  rapport  avec  les  matières  premières 
employées. 

Veut-on  reconnaître  enfin  ce  qui  distingue 
les  clîocolats  purs  de  ceux  mêlés  de  farine  ? 
c'est  simplement  leur  état  plus  ou  moins  pâ- 
teux. Ce  sont  les  chocolats  les  plus  purs  qui 
sont  les  plus  clairs,  et  forment  au-dessus  de  la 
tasse  des  yeux  comme  ceux  du  b-'uillon.  Eu 
effet  les  cacaos  contiennent  un  tiers  de  leur 
poids  en  beurre  ,  et  le  chocolat  fdl7ri(|ué  com- 
porte mois  ié  sucre,  il  est  donc  impossible  qu'un 
composé  de  beurre  et  de  sucre  puisse  avec  de 
l>au  bouillante  donner  autre  chose  qu'un  ré- 
sultat liquide. 

Claudot  Ddmont. 

Conservation  des  haricots  verts. — Le 
moyen  proposé  par  M.  Gehia  de  Xerligny, 
Vosges ,  est  le  suivant: 

On  recsieilie  par  un  temps  sec  les  haricots , 
en  les  prenant  convenablement  avancés,  c'est- 
à  dire  lorsque  le  grain  n'est  pas  trop  apparent; 
on  enlève  les  filets,  on  les  plong«  dans  de  l'eau 
boiiiiiaute,  on  les  retire  lorsqu'ils  ont  séjourne 
quelques  secondes  dans  ce  liquide. 

On  les  laisse  refroidir  ;  ensuite  on  les  met 
soit  dans  un  bocal ,  soit  dans  un  pot  de  grès  , 
soit  même  dans  un  petit  baril ,  en  commen- 
çant par  mettre  au  fond  du  vase  un  lit  de 
feuilles  de  vigne  ,  piùs  un  lit  da  haricots  :  ce 
dernier  ayant  sis  pouces  d'épaisseur;  et  faisant 
succéder  à  ce  lit  une  couche  de  feuilles  de  vi- 
gne et  un  lit  de  haricots ,  et  ainsi  de  suite  en 
tertainant  par  un  lit  ds  feuilles  de  vigne ,  sur 
lequel  on  met  une  pierre  pour  tenir  le  toiit 
bien  set  n^;  on  verse  cus'iUe  de  l'ew  saturée 
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de  sel  (le  cuisine  ,  en  ayant  soin  d'en  remplir 
le  vase ,  de  manière  à  ce  <iue  les  feuilles  de 
vigne  forniaul  io  tlernier  lil  îoienl  bien  re- 
couvertes. 

On  place  ensuite  le  vase  dans  un  lieu  frais 
(  à  la  cave  )  ,  et  on  a  soin  de  remplacer  l'eau 
qui  se  vaporise ,  de  manière  que  les  haricots 
en  soient  toujours  bien  couverts. 

Ces  légumes  ainsi  disposés  peuvent  se  cou- 
sener  d'une  saison  à  l'autre. 

M.  Geliin  dit  avoir  conservé  des  artichauts 
par  le  même  procédé. 

Lorsqu'on  veut  se  servir  de  ces  légumes ,  il 
faut  avoir  soin  de  les  mettre  en  contact  avec 
de  l'eau  pour  les  des.«aler. 

La  meilleure  salure  à  donner  consiste  à 
ajouter  du  sel  dans  de  l'eau  au  fond  de  laquelle 
on  a  mis  un  œuf  frais  ;  dès  que  l'œuf  monte 
à  la  surface  du  liquide ,  l'eau  est  suftisamment 
Aalée  pour  la  conservation  des  légumes. 

Ce  procédé  est  généralement  employé  en 
Lorraine  ,  dans  les  Vosges  et  en  Alsace. 

Nouveau  phocédé  pour  faire  le  sirop 
i>E  framboises.  —  Prenez  framboises  mon- 
dées et  bien  fraîches,  4  parties,  cerises  aigres 
i  partie  ;  exprimez  avec  les  mains  sur  un  ta- 
mis de  crin ,  recevez  le  suc  dans  une  terriiie 
de  grès  que  vous  couvrirez,  laissez -le  reposer 
a  la  température  ordinaire  jusqu'à  ce  qu'Use 
■sépare  de  la  matière  gélatineuse  ,  ce  qui  de- 
mande douze  ou  quinze  heures.  On  laisse 
^•{,'outter  sur  une  toile,  et  on  exprime  le  mare. 
On  tiltre  le  suc.  et  l'on  s'en  sert  pour  préparer 
uu  sirop  avec  2S  onces  de  sucre  blanc.  Cepro- 
<;edé  donne  un  sirop  qui  n'est  pas  visqueux  et 
icélatineux  et  qui  n'a  pas  le  goût  vineux  de  celui 
«ju'onpépare  par  la  fermentation  des  fram- 
boises sèches.  Les  cerises  rendent  l'opéra- 
tion plus  faci'e  et  plus  régulière. 

BOISSOxNS   ÉCOISOMIQUES  ET  DE  SAISON. — 

Boisson  préparée  avec  le  chiendent.—  Les 
chaleurs  de  l'été  rendent  nécessaires  aux  hom- 
mes qui  se  livrent  à  des  travaux  pénibles  des 
boisions  abondantes  et  à  un  prix  peu  élevé; 
on  peut  en  fdbriijuer  très- facilement  une  très- 
salubre  avec  le  chiendent ,  qui  est  habiiuelie- 
meni  perdu  ,  et  dont  le  développement  nuit  à 
la  bonté  des  recolles. 

On  lave  bien  les  racines  de  chiendent ,  on 
les  coupe  d'abord  et  on  divise  ensuite  chaque 
fibre  en  morceaux  le  plus  petits  possible  ;  on 
les  fait  sécher  et  on  les  moud  très- grossière- 
ment. On  fait  bouillir  ces  racines  avec  de  l'eau 
pendant  une  demi-heure  et  on  y  ajoute  un  peu 
de  hoablon  pour  relever  le  goût  et  conserver 
la  liqueur  qui  s'allérerail  très-facilemeut  ;  on  y 
jette  en&uite  im  peu  de  levûie  de  bière,  et  on 
la  place  dans  une  chambre  qiàsoit  un  peu 
cliayde.  Il  se  développe  bieniôt  une  fermen- 


tation comme  dans  la  cuve  ou  l'on  prépare  le 
vin  ou  le  cidre ,  et  quand  elle  est  achevte  on 
tire  au  clair. 

Celte  espèce  de  bière  acquerrait  plus  de 
forcesi  on  mêlait  à  lali(|ueur,avaulla  fermen- 
tation ,  un  peu  de  mélasse  ou  de  sirop  d'ami- 
don prépare  comme  nous  l'avons  indiqué 
dans  l'article  précèdent.  Une  partie  de  l'une 
de  ces  substances  suîJirait  pour  cent  de  clûeu- 
dent. 

Avis  AUX  PUOPIUËTAIRES  DE  COURS  U  EAU 

ltd'etangs.— Généralement  les  propriétaires 
de  cours  d'eau,  d'étangs, de  sources,  négligent 
en  France,  ou  it;uorent  les  avantages  qu'ds 
pourraient  retirer  de  ces  propriétés  en  les  peu- 
plant d'espèces  nouvelles. 

Dans  le  Hanovre  et  la  Hollande ,  les  œufs 
fécondés  du  saumon  sont  recueillis  et  forment 
un  objet  de  commerce.  Par  ce  moyen  si  sim- 
ple on  peut  naturaliser  dans  toutes  les  eaux 
vives  cet  excellent  poisson.  Ce  moyen  a  été 
pratiqué  en  Ecosse ,  et  une  petite  rivière  qui 
n'avait  point  de  saumon  en  possède  en  abon- 
dance depuis  qu'on  y  a  transporté  du  frai.  On 
peut  encore  empoissonner  une  rivière  ou  un 
étang  en  prenant  les  différentes  espèces  de 
poissons  dans  leur  enfance  ;  ces  jeunes  poissons 
prospèrent  même  lorsqu'ils  sont  transportes 
des  eaux  salées  clans  les  eaux  douces. 

L'illustre  Franklin ,  qui  étudiait  la  nature 
avec  tant  de  succès,  ayant  observé  que  de 
deux  rivières  qui  s'écoulaient  également  dans 
la  mer,  les  harengs  aftluaieiit  en  abundance  au 
temps  du  frai  dans  l'une  de  ces  rivières ,  sans 
jamais  fréquenter  l'autre  ,  et  voulant  essayer 
d'enrichir  de  ce  poisson  la  rivière  qui  en  était 
privée .  prit  des  œufs  fécondes  ,  déposés  sur 
les  herbes  de  la  rive  ,  et  les  y  transporta.  Les 
harengs  se  développèrent ,  et  s'habituèrent  si 
bien  dans  ces  nouvelles  eaux  ,  que  depuis  ce 
temps  cette  rivière  en  a  non-seulement  été 
peuplée,  mais  de  plus  elle  a  été  invaria- 
blement fréquentée  par  de  nouvelles  colonies. 

La  saidine,  si  excellente ,  s'habitue  aussi 
dans  les  eaux  douces  des  lacs  et  des  étangs.  A 
une  certaine  époque  ,  elle  apparaît  annuelle- 
ment en  Russie  dans  un  grand  étang  fort 
éloigné  de  la  mer  ,  et  qui  a  sans  doute  une 
communication  souterraine  ,  car  les  sardines 
disparaissent  périodiquement. 

On  a  naturalisé  en  Ecosse  dix  à  douze  es- 
pèces de  poissons  de  mer  dans  les  lacs  de  ce 
pays. 

Nul  doute  (pie  l'on  obtiendrait  le  même  suc- 
cès dans  nos  eaux. 

Le  merlan,  l'éperlan,  le  maquereau,  la  do- 
rade ,  la  sole ,  la  plie  ,  l'écrevisse  de  mer 
(  langouste  )  ,  pourraient  arriver  de  proche  en 
prociie  à  peupler  nos  rivières. 

Général  Dubourg, 
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GoMiCKs  El  C(K\coî  IIS  AGRICOLES.  —Par- 
tout des  soiermités  agricoles  sij^nalent  chez 
n«us  le  révei!  d'sm  art  ionj,'-tenîps  méconnu  et 
négligé.  Plus  ou  moins  brillantes ,  selon  la  po- 
silion  des  localiîés ,  elies  oiit  droit  partout 
;i  Tintés  et  de  ceux  qui  jettejit  sur  l'avenir  du 
pays  un  coup  d'œil  clairvoyant,  car  elles  an- 
noncent son  enïrée  dans  une  carrière  de  pro- 
^iè*  et  de  prospérité.  Outre  leur  mérite  in- 
contestable sons  le  rapport  de  la  propagation 
des  saines  méthodes  et  des  instruraens  per- 
fectionnéfî,  elles  en  ont  un  autre  qu'il  convient 
de  signaler.  Symptôme  de  la  considération 
nouvelle  qui  se  reporte   vers  l'ëgricîîUure, 
cette  source  première  de  foutes  les  richesses,' 
elles  sont  pour  elles  un 'puissant  moyen  de  ré- 
habiliJanon.  L'agriculture ,  en  effet  est  sauvée 
du  raomentqij'ellenereste  plusunobjet  de  dé- 
dain aux  yeux  des  hommes  ies  plus  élevés  par 
leur  position  sociale ,  leur  fortune  et  leur  ta- 
lent. Car,  en  attirant  leur  attention,  elle  re- 
conquiert ies  capacités  et  les  capitaux  dont  ses 
futurs  développeraens  éprouvent  le  besoin. 

Fkrme  mouèle  de  Feusièhe-Lagny.  — 
Voilà,  par  exemple,  M.  de  Rotschild,  le 
premier  des  banquiers  européens,  qui  a  créé  à 
grands  frais  une  ferme  modèle  dans  son  do- 
maine de  Ferrière-Lagny  (Seine-et-Marne), 
et  qui  vient  d'y  convoquer,  pour  la  célébra- 
tion des  comices  annutls ,  la  société  la  plus 
éclairée  et  la  plus  distinguée  qu'il  ait  pu  réu- 
nir dan?  les  salons  de  Paris.  A  plus  d'un  titre 
cette  belle  fête  a  droit  à  la  mention  honorable 
que  nous  ne  pouvons  lui  refuser. 

II  faut  l'avouer,  en  nous  rendant  à  Perrière 
le  8  juin  dernier,  nous  étions  préoccupés 
d'une  fâcheuse  préver»tion.  C'est  qu'on  nonw 
avait  annoncé  des  constructions  somptueuses, 
des  granges  et  des  éiables  bâùes  en  pierres  de 
taille,  des  clôtures  fermées  par  de  hautes  et 
solides  murailles,  des  dépenses  leiles  en  un 
mot  que  peut  les  comporter  la  fortune  de 
M.  de  Rotschiid,  mais  telles  que  n'y  sauraient 
atteindre  la  foule  des  cultivateurs.  Aussi  le  nom 
de  ferme- modèle  nous  parai.'^sait-il  mal  choisi 
à  propos  d'un  établisî^ement  dont  ies  propor- 
tions rendaient  toute  imitation  impossible. 
Mais  les  faits  nous  ont  à  cet  égard  complète- 
ment convertis.  Car,  si  rien  d'essentiel  n'a  été 
négligé ,  du  moins  une  sage  économie  a  pré- 
sidé à  la  distribution  de  toutes  les  parties.  Ce 
n'est  pas  que  Ferrière  soit,  dsns  les  idées  de 
son  fondateur,  destiné  à  devenir  dès  à  présent 
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tme  propriété  productive.  Non ,  le  désir  d'ac- 
complir une  chose  utile  lui  a  hîen  au  contraire 
fourni  l'occasion  de  manifester  un  louable  dés- 
intéressement.  L'acquisition  du  domaine  rt 
les  frais  postérieurs    ont  nécessité  la  mise  eu 
avant  d'une  somme  de  5,000,000  de  frnncs  , 
<?ui,  de  long-temps  du  moins,  ne  promettent 
guère  qu'un  rapport  de  deux  pour  c<?nt.  En  • 
tre  les  mains  de  l'habile  banquier,  ce  ménie 
capital    ne    pourrait   certainement  pro^nire 
moins  de  six  pour  cent  :  voilà  doncunsacrilice 
ânnnelde  200,000  f.,  sans  autre  compen sa lir»u 
que  le  juste  orgueil  de  contribuer  aux  progrès 
agricoles  pour  une  part  proportionnelle  à  l'im- 
porlance  d'une  aussi  grande  fortuns.  Aja'iiez 
à  cela  que  de  nouvelles  dépenses  sont  immi- 
nentes. Il  faut  une  féculerie,  une  sucrerie  de 
betteraves,  que  l'élève  des  animaux  resîdra 
bientôt  indisi»ensables  ;  et  M"""  deRotsehil.l, 
ne  voulant  pas  rester  en  arrière  dans  cette 
voie  de  nobles  essais ,  ne  peut  manquer  da 
s'occuper  de  son  côté  dell'éducationdes  vers 
à  soie.  Il  y  a  un  exemple  déjà  qui  lui  montra 
sous  c«  rapport  la  ligne  qu'il  appartient  à  son 
sexe  de  suivre  par  péférence  :  on  sait  que  les 
jeunes  princesses  consacrent  à  Neui'h/  une 
partie  de  leurs  loisirs  aux  soins  de  cette  déli- 
cate industrie.   Ainsi  de  nouveaux  capitaux 
viendront  grossir  encore  ceux  déjà  consommés. 
Prévoyant  ces  besoins  à  l'avenir,  M.  Rotschild 
a  sagement  sacrifié  à  ces  améliorations  mieux 
entendues  le  projet  qui  lui  avait  été  soumis 
d'embellir  son  château ,  moyennant  un  dé- 
bours de  50'',000  francs. 

Donc  sa  ferme  -  modèle,  conçue  sur  àts 
bases  aussi  larges ,  ne  verra  pas  son  utilité  res- 
treinte dans  les  étroites  limites  d'un  départe- 
ment. C'est  parce  qu'elle  est  appelée  à  ex«*rcer 
une  plus  vaste  influence  que  nous  nous  hasar- 
derons à  lui  demander  quelques  essais  dans 
l'intérêt  de  l'habitant  des  hameaux,  qui  n'au- 
rait pas  le  moyen  de  les  ten;er  lui-même. 
L'homme  qui  a  prêté  à  toutes  les  puissances  de 
l'Europe  ne  refusera  pas  son  assistance  aux 
chaumières.  Aussi ,  ne  mettons  pas  en  doute 
son  bon  vouloir,  et  c'est  à  son  comité  d'admi- 
nistration rurale  que  s'adresse  notre  humble 
requête. 

M.  Cerveau ,  régisseur  général  de  Ferrières, 
connaît-il  l'anecdote  dont  un  de  ses  confrèrus 
de  la  Brie  est  le  héros  ?  Invité  à  une  séance  aca- 
démique ,  M.  M.,  cultivateur  respectable, 
s'emlormit  au  milieu  d'un  Ion?  et  brillant  dis- 
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cotiis.  I>.ru:;jii-il  réfiitUiitU,  ou  incdioil-il 
sa  ju(iif!ieuse sentence?  .le  ne  (iaismaisceUe^ci 
vient  brusquement  é^'ayer  rhi:>soire.—  «  Mon- 
sieur l'oraleur,  s'écria-l-il ,  en  i>'éveil!ant  comme 
eu  surs&ul,  ce  que  vous  dites  e:.t  fort  beau, 
mais  cela  ne  vaut  pas  de  bon  fimtier.»  Loin  de 
notre  pensée  de  vouloir  crili<)Uer  de  louables 
travaux,  jeîer  de  la  défaveur  sur  un  zèle  fort 
lionorablc.  iMais  les  questions  d'araires,  doul 
on  s'occupe  si  fort  aujourd'hui,  nous  parais- 
sent de  pures  queslious  de  localité  :  celle  des 
engrais  est  au  contraire  d'une  utilité  générale. 
En  outre, reraarquez-ie  bien,  ce  n'est  pas  un 
concours  d'agriculture,  qu'une  joute  ouverte 
♦'Mire  des  charrues.  G'tsl  dans  nn  concours  de 
mécanique,  et  si  en  France  il  y  atantde  vai  iété 
de  charrues ,  tant  de  conceptions  avortées , 
tant  d'absurdes  améliorations  à  des  charrues 
anciennes ,  ce  n'est  pas  aux  agriculteurs  qu'il 
faut  s'en  prendre,  c'est  aux  charrons,  qui  sont 
encore  trop  ignorans  des  principes  de  géomé- 
trie appliquée,  pour  savoir  sur  quelles  bases 
ils  doivent  asseoir  leur  travail. 

Depuis  long-temps,  enAngle'erre,  les  char- 
rues de  modèles  divers  ont  disparu,  elles  ont 
fait  place  au  swing  p/oug/i,  à  la  charrue  écos- 
saise avec  ou  sans  avant- train ,  plus  ou  moins 
forte,  plus  ou  moins  puissante,  selon  les  ter- 
rains,  selon;!  es  localités,  mais  toujours  basée 
sur  des  principes  mécaniques  rationnels,  et 
qu'on  a  senti  ne  pouvoir  changer. 

Donc  permis  à  nous,  dans  l'intérêt  bien 
entendu  de  l'agricaitme ,  de  parler  un  instant 
d'engrais. 

Pourquoi  ces  tas  énormes  de  pailles  impro- 
prement appelées  fumiers  qu'on  voit  encam- 
brer  les  cours  des  fermrs,  et  qu'on  a  tant  de 
peine  à  transporter  ensuite  sur  les  champs  ? 
Supposez  ces  mômes  pail.es  séchées  et  carbo- 
nisées au  fur  et  à  mesure  de  leur  sortie  des  éta- 
bles.  Le  premier  résultat  de  cette  opération 
serait  la  production  d'un  diarbou  dit  anima- 
lisé ,  bien  plus  facile  à  répandre  que  l'épdis 
et  lourd  fumier;  et  le  second,  l'assainissement 
des  termes,  qui  sont  aujourd'hui  presque  par- 
tout des  cloaques  iufecis  el  malsains.  Le  dé- 
lé^'ué  de  M.  de  Roischild  refuserait-il  de  con- 
sacrer à  nos  vues  d'a.'îiélioi  ations  mi  seul  ar- 
pent de  terre  et  la  quantité  de  paille  de^tmée 
à  son  amendement  ordinaire  ?  Nous  iuv.MiuoHs 
une  ré[>onse  en  action,  et  nous  avons  l'wrgueil 
de  croire  qu'au  concours  prochain  elle  méri- 
tera une  citation  dans  le  Jownaldes  Connais- 
sances utiles. 

Revenons  aux  comice»  de  Ferrières.  Vingl- 
troui  cuncurrens  s'y  eJaieai  présentés  pour  ies 
lid)iurs;  mais  d.»uztt  ieulcnit-ul   ayant  rem- 
pli les  condiiioni  du  programme ,  furent  ac 
cep'4s.  A  l'exception  d'i.ne  charrue  Rozc, 


tous  Ii.<<  prix  ont  é<»;  icniwxtés  par  d;s  chat  - 
rues  de  I>rie.  Cela  devait  être  ,  el  cén  sera 
long-temps  ains^i.  Ces  nwvaleiïrs  ne  p(jurront 
concourir  avec  cnor^'ie  qu'après  s'être  aguerris 
pendaai  quelques  anaées  sur  un  soi  étranger 
aux  tluiorics  nouvelles. 

Trois  noms  seulenient  sont  parvenus  à  no- 
tre connaifusance  parmi  ceux  des  individus 
couronnés:  Le  premier  est  Baptiste Plain,  pour 
M.  P.oucher  {charme  de  Brie)  ;  le  deuxième, 
Voisil ,  laboun  ur  russe ,  conduisant  la  char- 
rue de  M.  R')z.;,  fabricant  d'instrumens  ara- 
toires ;  le  troisième ,  IVIorin  ,  ch':z  M.  Besthois 
(charrue  de  Brie), 

Ensuite ,  le  vénérable  M.  de  Mas ,  président 
des  comices ,  a  décerné  onze  prix  de  moralité 
à  d'anciens  servileur.-j  qui  se  sont  tait  remar- 
quer parleur  zèle  et  leur  fidélité.  Nous  regret- 
tons vivement  de  ne  pas  connaître  les  noms 
des  serviteurs  et  ceux  des  maîtres  ;  car ,  à 
coup  sûr,  il  y  avait  solidarité  de  bonnes  qua- 
lités et  d'égards  respectifs  entre  les  uns  et  les 
autres.  C'est  une  vérité  essentielle  à  propager 
que  ceîle-ci  :  le  bon  maître  fait  le  bon  domes- 
tique. Espérons  que  l'institution  des  comices 
contribuera  à  la  rendre  assez  populaire  dans 
nos  campagnes  pour  qu'elle  préside  à  l'amé- 
lioration du  sort  pénible  auquel  est  condamnée 
une  classe  d'hommes  si  essentielle. 

Lm-'ïiitut  de  Grignon.  —  Cette  année,  ce 
concours  a  fait  moins  de  bruit  que  celui  de 
Ferrières.  C'est  qu'il  n'avait  point ,  comme  ce 
dernier  ,  l'attrait  de  la  nouveauté  ;  cependant 
l'afHiience  des  spectateurs  y  était  nombreuse 
et  de  bon  augure.  Pour  nous,  qui  y  assistons 
pour  la  troisième  fois  ,  nous  avions  surtout  été 
attirés  par  une  innovation  qu'avait  promise  le 
programme.  M.  de  Bella,  qui ,  depuis  sa  prise 
de  possession  de  institut,  avait  adopté  et  suivi 
méthodiquement  les  labours  à  défoncemens 
progressifs,  vient  enlin  d'entrer  cette  année 
dans  un  système  plus  large,  celui  des  défonce- 
mens profonds.  Voici  comment  s'exprimait 
à  cet  égard  le  programme  du  dernier  con- 
cours : 

«  La  profondeur  du  sol  végétal  a  la  plus 
grande  influence  sur  la  fertilité. 

»  Un  sol  profond  fournil  aux  plantes  une 
nourriture  plus  abondante;  il  les  garantit 
mieux  des  excès  de  l'humidité  et  de  ceux  de  la 
sécheresse. 

»  Par  conséquent  les  prodaiits  en  sont  plus 
considérables  et  exposés  à  moins  de  chances. 
»  Ces  faits  sont  prouvés  par  l'observation  de 
la  culture  en  Angleterre,  en  Allemagne  ,  en 
Flandre,  dans  certaines  [larties  du  raidi  de  la 
FraHce,  delà  Normandie,  de  l'Alsace,  et  sur 
ies  terres  situées  près  des  viilestit  labourées  i 
la  bêche. 
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»  L'objeclion  que  les  côré.-iles,  ;i-,anl  des 
racines  traçâmes,  n'ont  pas  besoin  d'un  sol 
profond  ,  est  fondée  sur  des  ob-^ervalions  faus- 
ses. On  se  convaincra,  quand  on  le  voudra,  que 
les  racines  du  blé  s'enfoncent  de  4n  ceniinuV 
tres  (  1  pied  l  pouces  )  dans  les  sols  riches  et 
profonds. 

»  L'objection  que  le  froment  ne  peut  être 
cultivé  que  la  quatrième  année  après  le  défon- 
cement,  ne  serait  fondée  qu'autant  qu'il  se- 
rait impossible  de  tirer  du  sol.  jusqu'à  cette 
époque  ,  des  récoltes  d'un  bénéfice  égal  à  ce- 
lui du  froment. 

»  Les  avantages  sont  évidens,  les  objec- 
tions peu  sérieuses. 

»  La  manière  de  vaincre  la  di faculté  d'un 
défoncement ,  —  La  fumure  à  proportionner 
à  ce  nou-vel  état  de  choses ,  —  la  culture  à  y 
introduire,  —  sont   des   exemples  utiles   à 

donner. 

»  La  société  de  l'Institution  royale  agrono- 
mique de  Griijnon  ,  convaincue  par  les  a\-an- 
tages  qu'elle  a  retirés  du  défoncement  géné- 
ral de  toutes  les  terres  du  domaine  de  Gri- 
gnon  ,  a  résolu  de  présenter,  et  de  faire  con- 
stater des  faits  qui  pui  sent  porter  la  même 
conviction  dans  l'esprit  des  cultivateurs. 

»  En  conséquence,  on  procédera  dans  le 
champ  du  concours  à  un  défoncement  de 
26  centimètres  (9  pouces  et  demi  environ  )  , 
en  présence  de  tous  les  agriculteurs  réunis  au 
concours. 

»  Cette  opération  sera  constatée  par  un 
procès-verbal  présenté  à  la  signature  de  tous 
les  assistans. 

»  Les  aimées  suivantes ,  la  végétation  des 
récolles  successives  pourra  être  appréciée  par 
le  public,  et  le  résultat  économique  sera  con- 
staté par  le  compte  spécial  qui  seraouvertà  cet 

effet. 

»  Toute  la  culture  à  Grignon  repose  sur 
celte  large  base;  on  a  défoncé  tous  les  ans,  à 
24cenlimèîres,  30  hectares  qui  formaient  la 
sole  des  plantes  à  sarcler.  Les  huit  divisions 
composant  la  rotation,  ainsi  que  quelques 
pièces  hors  d'assolement,  ont  été  successive- 
ment amenées,  depuis  1827,  à  cet  état  normal 
par  les  défoncemens,  \es  déheuriemens  ,  de 
grands  épuremens  et  de  fortes  fumures.  Ce 
sont  de  grandes  avances ,  mais  que  des  terres 
bien  traitées  compensent  toujours  par  des  pro- 
duits mieux  assurés.  Les  observateurs  peuvent 
donc  déjà  asseoir  leurs  idées. 

»  Quand  l'efficacité  de  la  méthode  sera 
prouvée,  les  cultivateurs  qui  voudront  l'adop- 
ter n'auront  plus  qu'à  considérer  leur  position 
comme  propriétaire,  la  durée  de  leur  bail,  la 
quotité  de  leur  capital,  la  quantité  de  fumier 
qu'ils  produisent ,  et  calculer ,  d'après  ces 


considérations,  le  nombre  d'hectares  qu'ils 
peuvent  aimuelltmenl  défoncer,  surtout  li 
profondeur  qu'ils  peuvent  donner  au  sol  à 
cbaque  retour  de  [)lanle^  à  sarcler. 

»  En  procédant  de  suite  à  un  défoncement 
de  24  centimètres,  l'institution  a  voulu  don- 
ner un  exemple  du  possible,  mais  non  uw 
règle  absolue  et  invariable  dans  toute  espèce 
de  sol  et  de  position. 

»  C'est  la  conviction  qu'il  n'y  a  de  bonnes 
charrues  ([ue  celles  qui  peuvent  approfondir  le 
sol  avec  moins  de  dépenses  de  force,  qui  a  fait 
in.'ister  pour  que  les  labours  du  concours  aient 
au  moins?  pouces  ( 2U  centimètres)  de  pro- 
fondeur. 

»  Cette  condition  sera  donc  maintenue  au 
concours ,  dans  la  persuasion  que  bientôt  au- 
cune charrue  ne  sera  employée  si  elle  ne  pos- 
sède cette  qualité.  » 

Ainsi  déjà  Grignon  vient  de  déclarer  que , 
sans  labours  profonds ,  point  de  plantes  sar- 
clées possibles  ;  et  nous  ajouterons,  sans  plan 
tes  sarclées ,  pas  d'éducation  d'animaux,  pa? 
d'agriculture  manufacturière. 

Avant  l'opération  annoncée,  la  plus  impor- 
tante à  nos  yeux ,  avait  eu  lieu  le  concours  or- 
dinaire des  charrues  ,  devant  un  jury  compose 
de  MM.  Valcourt  , ,  Fessard  ,  Mazendré , 
Pasenier  fils,  Brionne  et  Chariie*.  M.  Pluchet, 
de  Trappes,  déjà  couronné  l'année  dernière, 
M.  Rozé,  connu  par  sa  fabrique  d'iqstrumens 
aratoires,  et  M.  Coville,  sont  les  trois concur- 
rens  qui ,  sur  les  douze  présens,  ont  mérite 
les  prix  :  ils  ont  effectué  leurs  labours  avec  des 
araires  à  roues. 

On  pense  bien  que  nous  n'avons  pas  négligé 
C€tîe  occasion  d'examiner  la  situation  générale 
de  l'exploitation.  Les  ensemencemees  neusont 
paru  en  parfait  état ,  et  dégagés  de  plantes 
parasites,  heureux  résultat  de  la  méthode  qui 
fait  succéder  les  céréales  aux  plantes  sarclées. 
Ici  on  nous  permettra  l'expression  d'un  regret 
et  d'un  vœu.  D'abord ,  nous  n'avons  pu  trou- 
ver aucuns  ren^eignemi^ns  sur  la  situation  com- 
parative des  pièces  so'imises  aux  différens 
engrais  et  amendemens.il  nous  semble  que  l'in- 
stitut de  Grignon  déviait  posséder  un  plan  an- 
nuel des  assoiemens  ,  classé  et  numéroté  par 
pièces,  contenant  des  instructions  détaillées 
qui  seraient  répétées  sur  des  poteaux  adhérens 
aux  pièces  qu'elles  concerneraient. 

Les  instramens  aratoires  soiit  dans  le  meil- 
leur état.  Tous  ceux  qu'on  a  reconnus  utiles  y 
sont  représentés,  ne  fût-ce  que  pour  servir 
de  modèles  aux  nombreuses  commandes,  tou- 
jours consciencieusement  exécutées  dans  la 
fabrique  de  M.  Bella. 

Le  manège  à  battre  les  grains ,  de  l'inven- 
tion de  M.  Valcourt,  fabiiqué  .par  M.  Hoff- 
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mann,de  Nancy,  n'arieiipcniu  de  sapreinif^re 
répulalion.  Les  pailles  battues,  scnipuleiise- 
menl  visitées,  ne  laissaient  aucune  prise  à  !a 
critique  la  pl>is  sévère  ;  mais  il  est  juste  d'a- 
jouter que  les  blés  soumis  au  baUag«  éuient  si 
propres  et  si  pleins  à  l'épi ,  qu'ils  ne  pouvaient 
que  seconder  merveilleusement  la  bonne  dis- 
position de  la  machine. 

Lorsque  nous  aurions  des  éloges  si  vrais ,  si 
mérités  adonner  à  sa  belle  vacherie,  pourquoi 
faut-il  que  nous  soyons  obligés  de  participer 
au  découragement  q«ie  semble  éprouver  le  di- 
recteur lui-même?  Des  vaches  suisses  de  la 
plus  grande  beauté  avaient  fait  croire  un  mo- 
ment à  la  possibilité  de  fabriquer  à  Grignon 
des  fromages  à  l'instar  de  ceux  de  Gruyère  ; 
mais  celte  espérance  ne  s'est  pas  réalisée.  Les 
qualités  obtenues  se  vendent  50  centimes  la 
livre  ,  et  à  ce  prix  elles  ne  rendent  (ju'une  va- 
leur journalière  bien  inférieme  à  la  dépense. 
C'est  un  fait  dont  nous  serions  les  premiers  à 
gémir;  car  tant  de  soins  assidus  méritent  un 
Tneilleiir  résultat.  Mais  à  quoi  tient  ce  mé- 
compte? E^t-ceà  la  moindre  quantité  de  lait 
fourni  par  cette  belle  espèce?  Les  vaches  de  la 
Sartbe  alimentent  les  marchés  de  Paris,  de 
beurre  à  10  sols  la  livre  ,  et  le  lait  rend  néces- 
sairement moins  en  beurre  qu'en  fromage  ;  la 
Brie  ne  suffit-elle  pas  à  l'entretien  de  ses  va- 
cheries ,  par  la  vente  de  ses  produits  à  un  prix 
bien  inférieurà  50  centimes  ?  S'il  était  vrai  que 


dans  les  fermes  les  vaches  ne  sont ,  en  fait , 
que  des  machines  à  fiiinier ,  oetttî  nécessité 
devrait  être  aujourd'hui  moins  onértuse  que 
jamais,  puisque  la  suppression  des  jachères 
renù ,  comparativement  au  leriips  ou  elles 
étaient  consacrées  en  prmcipe,  la  nourriture 
des  bêles  à  cornes  presque  gratuite.  Cette 
question  de  l'amélioration  d'espèces,  d'une 
haute  importance,  mérite  d'être  expliquée  par 
M.  de  Belia ,  et  nous  sollicitons  vivement  une 
réponse,  que  son  noble  caractère  ne  nous  lais- 
sera pas  attendre  vainement. 

Il  nous  resterait  encore  à  parler  de  la  belle 
tenue  des  basses-cours ,  du  rangement  soi- 
gneux des  tas  de  fumiers,  alignés  comme  des 
espaliers,  et  garnis  de''pompes  pour  ramener 
fréquemment  les  urines  du  fond  à  la  superfi- 
cie ;  c'est  sans  doute  ce  qu'il  y  a  de  mieux  éta- 
bli de  nos  joursdansce  système  :  mais,  comme 
on  l'a  vu  plus  haut,  nous  différons  tellement 
d'opinions  à  cet  égard ,  que  jusqu'à  ce  que  nos 
idées  aient  obtenu  les  honneurs  d'un  commen- 
cement d'exécution  ,  nous  resterons  sur  la  ré- 
serve pour  ne  pas  entrer  dans  la  critique.  M. 
de  Bella,  comptable  envers  ses  actionnaires, 
est  peut-être  obligé  de  ne  se  livrer  qu'avec 
modération  aux  innovations;  c'est  donc  à  M. 
de  Rotschild  ,  qui  n'a  décompte  à  rendre  qu'à 
lui-même  de  son  généreux  dévouement  , 
que  nous  avons  proposé  d'accueillir  nos  projets 
d'amélioration.       "  CLAunoT-DrMONT. 
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Moyen  dk  fairb  périr  la  chrysalide 
DU  vER-A-soiE.  —  Parmi  les  divers  moyens 
imaginés  pour  empêcher  le  papillon  du  ver-à- 
soie  de  percer  son  cocon  ,  on  a  généralement 
adopté  l'usage  de  mettre  les  cocons  au  four. 
Ce  procédé  est  très-bon  pour  faire  périr  la 
nymphe  ou  chrysalide  avant  sa  métamorphose, 
mais  il  a  l'inconvénient  de  durcir  la  gomme 
du  cocon ,  de  rendre  le  dévidage  plus  difficile, 
la  soie  plus  cassante  et  beaucoup  moins  bril- 
lante. 

Il  y  a  cinquante  ans ,  j'ai  vu  mon  père  faire 
nsage  d'un  procédé  exempt  de  toute  espèce 
d'inconvénient  et  dont  le  succès  a  été  confirmé 
par  une  assez  longue  expérience.  Pour  faire 
périr  la  chrysalide  ,  il  employait  l'essence  de 
térébenthine.  Le  premier  essai  fut  fait  de  la 
manière  suivante  : 

Le  fond  et  les  côtés  d'une  caisse  furent  gar- 
nis de  feuilles  de  papier  gris  imbibées  au  pin- 
ceau d'essence  de  térében  bine  ;  on  déposa 
dans  cette  caisse  une  couche  de  cocons  d'envi- 
ron trois  poaccs  d'épaisseur,  ou  la  recouvrit 


de  feuilles  de  papier  enduites  d'essence ,  en 
fit  une  nouvelle  couche  de  cocons ,  puis  des 
feuilles  de  papier ,  et  ainsi  de  suite. 

La  caisse  étant  remplie  de  manière  à  laisser 
un  pouce  de  vide  pour  la  couverture ,  afin  de 
n'exercer  ancune  pression  sur  les  cocons,  elle 
fut  hermétiquement  fermée  et  placée  en  face 
d'une  fenêtre  exposée  au  midi. 

Quinze  jours  après  on  ouvrit  la  caisse,  toutes 
les  chrysalides  avaient  éîé  asphixiées  ,  aucun 
cocon  n'était  percé.  Une  portion  de  ces  cocons 
fut  aussitôt  mise  au  dévidage ,  qui  se  (it  avec 
la  plus  grande  facilité  ;  l'autre  portion  renfer- 
mée dans  nn  sac  fut  gardée  pour  être  dévidée 
beaucoup  plus  tard. 

La  réussite  de  ce  procédé  ayant  été  bien 
complète  ,  il  fut  appliqué  l'année  suivante  à 
la  récolte  entière  des  cocons,  et  d'une  manière 
plus  commode. 

Après  la  dernière  mue  des  vers,  les  planches 
qui  les  portaient  furent  remplacées  dans  un 
seul  atelier  par  des  claies  en  osier  semblables 
à  celles  qui  servent  à  cribler  le  sable,  puU  oa 
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y  îrânspoiia  successiverîn  ni  loos  !es  vers  dis- 
[vHe*  s  iîioutei'.  Lor.^qu'ils  ear'.nt  terminé 
iessr.s  cocons ,  les  re-tes  de  leur  li'.ière  furent 
ftalevés ,  on  onvrit  les  portes  et  les  fcnèires 
paur  établir  un  »rand  courant  d'air,  on  les  re- 
ferma un  quart  d'heure  après ,  et  les  fenêtres 
furent  calfeutrées  avec  des  bandes  de  papier 
appliquées  à  la  colle  ;  puis  sur  chaque  claie , 
on  mit  entre  les  brancha?:es,  des  vases  remplis 
d'essence  de  térébenthine  ,  on  en  plaça  plu- 
sir  urs  très- grands  à  terre  sous  la  claie  infé- 
rieure de  chaque  gradin  ,  puis  enfin  les  portes 
del'atelier  furent  fermées  et  calfeutrées  comme 
les  fenêtres. 

Quinze  jours  après  on  ouvrit  les  portes,  mais 
avant  d'entrer  on  attendit  que  l'essence  vola- 
tilisée ei't  eu  le  temps  de  s'évaporer;  et  lors- 
qu'on put  pénétrer  dans  cet  atelier,  le  premier 
soin  fut  d'ouvrir  les  fenêtres  afin  d'achever 
de  purifier  l'air. 

Ce  second  essai  fut  aussi  satisfaisant  que  le 
premier  ;  le  résultat  fut  le  même  :  aucun  co- 
con ne  fut  percé,  toutes  les  chrysalides  avaient 
péri  avant  leur  transformation  ei>Npapillon. 

Les  cocons  conservés  de  l'année  précédente 
furent  dévidés  comparativement  à  ceux  de  la 
nouvelle  récolte ,  et  Ton  ne  remarqua  aucime 
différence  ,  ni  dans  le  dévidage ,  ni  dans  la 
;Jqualité  de  la  soie. 


Tel  est  le  procédé  le  plus  avantageux  pour 
fiiire  périr  la  chrysalide  dap.s  le  cocon ,  sans 
altérer  la  soie  :  il  est  fricile ,  commode  et  peu 
dispendieux ,  mais  ce«5X  qui  voudront  l'em- 
pioye-r  doirent  avoir  î'aitention  de  proporfion- 


iK-r  !;»  quanîiié  de  l'esseiice  de  l.crtb.-îi!iiine  à 
i'ét.erdue  du  local  :  li  vaut  initîix  en  »neître 
bc/ivjcoup  iro;)  qns  trop  peu;  il  faut  en  otître 
choisir  de  prcfmnce  un  atelier  dunt  les  fe- 
nêtres  soient  au  midi,  afin  que  la  chaleur  fa- 
vorise la  vaporisatioa  de  l'egseDce. 

Au  surplus  chacun ,  selon  les  circonstance?, 
a  le  choix  entre  lea  deux  manières  indiquées  : 
on  peut  à  son  gré,  tans  nul  inconvénient, 
mettre  les  cocons  dans  des  caisses  bi.  n  closes, 
ou  opérer  en  grand  dans  l'atelier  même  ;  mais, 
quelle  que  soit  la  manière  préférée,  il  est  très- 
important  de  ne  pas  chercher  à  économiser 
l'essence  de  térébenthine. 

En  voyant  ce  moyen  û'asphixicr  la  chrysa- 
lide dans  le  cocon ,  quelques  personnes  pour- 
ront concevoir  l'idée  de  remplacer  l'essence 
de  térébenthine  par  le  gaz  acide  carbonique  : 
il  est  en  effet  probable  que,  dans  un  essai  en 
petit  ,  ce  gaz  ferait  également  périr  la  chry- 
i^alidejraais  ce  précédé  serait  bien  loin  d'avoir 
les  avantages  que  présente  l'emploi  de  l'es- 
sence ;  il  deviendrait  dispendieux  ;  et ,  indé- 
pendamment de  plusieurs  inconvéniens  trop 
longs  à  détailler ,  il  aurait  celui  de  produire 
un  degré  de  chaleur  nuisible  à  la  soie  ;  en  outre, 
il  pourrait  bien  déterminer  la  putréfaction  de 
la  chrysalide,  et,  par  suite,  on  aurait  à  regret- 
ter la  perte  d'un  grand  nombre  de  cocons  qui 
seraient  tachés,  tandis  qu'avec  l'essence  on  a'a 
jamais  à  craindre  cet  accident.  Dans  toutes  les 
villes,  on  trouve  ;\  bas  prix  des  futailles  vides 
d'essences  très-propres  ,  à  cette  opération. 
H.  C. ,  de  Lyon. 


EIVGRAIS  ET  AWErVDESfEI^S. 


Falsification  des  charbons  animali- 
SKS.  —  Le  grand  débouché  ouvert  depuis  quel- 
ques années  au  noir  animoÀisé  et  au  charbon 
rcsidu  des  raffineries ,  a  déterminé  quelques 
personnes  à  spéculer  sur  ces  engrais  et  à  aug- 
menVer  leur  quantité  par  l'addition  de  matières 
ayant  une  apparence  semblable,  une  moindre 
valeur ,  et  ne  contenant  ni  le  sang  ni  les  au- 
tres matières  animales  qui  font  la  base  de  la 
principale  action  de  ces  deux  engrais. 

Il  importe  beaucoup  aux  agriculteurs  de  re- 
conniitre  ces  mélanges  frauduleux,  et  rien 
n'est  plus  facile ,  surtout  relativement  à  la  terre 
noire  de  Picardie  (1  )  qui  est  le  plus  employée 


(<  )  Cette  matière ,  désignée  aussi  sous  le  nom  de 
cendre  noire  ou  de  c«adres  5>yrUeuH«'j ,  se  rencon- 
tre trfts-abondamaaeut  en  plusi.^ms  tociilités,  no- 
tainmeut  dans  le  drparleaieat  de  lAisoc  ;  eiJe  se 
compose  d'argile ,  de  sulfur  de  fer,  de  sulfate  de 
fer,  de  sttb»tin)<îe8  ortfaniques  cbnrbotsn^es  et  l>î- 


dans  ces  falsifications ,  et  que  l'on  transportée 
cet  effet ,  aujourd'liui ,  par  de  forts  charge- 
inens,  dans  la  Bretagne.  Pour  constater  cette 
fraude ,  il  suffit  d'étendre  une  pincée  de  l'en- 
grais à  essayer  sur  une  pelle  et  de  la  faire 
chauffer  au  rouge  pendant  quelques  minutes , 
puis  de  laisser  refroidir.  A  lors ,  si  l'engrais  était 
pur  ,  la  cendre  restée  sur  la  pelle  aurait  une 
couleur  grisâtre  uniforme. 

S'il  contenait  de  la  lerrenoire,  la  cendre  pré- 
senterait des  parties  rougeàtres  ou  couleur  de 
ronilie,  et  d'autant  phrs  nombreuses  que  la 
quantité  de  terre  noire  mélangée  aurait  été  plus 
grande. 

Nous  ne  saurions  trop  engager  les  agricul- 
teurs à  faire  cet  essai  si  facile,  ouàle  confier  à 
un  pharmacien  de  la  localité. 


tumiaeiises  ;  délayée  dans  l'eau ,  elÎ2  donne  une 
solution  aride  roiîizisfi.'nt  fortenienî  le  pajiier  loar- 

neçot. 


ÉCONOMIE  INDUSTRIELLE, 


B1P08IT10N  DES  PRODUITS  DE  L'INDUSTRIE    FRANÇAISE. 

4«  Article.  —  Par  un  Membre  du  Jury  d'examen. 


Tissus  de  chanvre  et  de  Hn.- Malheureu- 
sement, si  l'industrie  colonnièreou  plutôt  celle 
(les  impressions  a  fait  quelque  progrès,  la  fa- 
brication des  tissus  de  chanvre  et  dehn  est  de- 
meurée stationnaire;  cette  circonstance  s'ex- 
plique par  les  habitudes  routinières  du  tissage 
des  chanvres  et  des  lins,  eniièrement  aban- 
donné aux  paysans  et  peu  susceptible  par  con- 
séquent de  ces  perfectionnemens  qui  naissent 
presque  toujours  au  sein  des  grands  ateliers.  Il 
n'y  a  pas,  à  proprement  parler,  de  fabriques  de 
toiles  ou  de  batistes  en  France;  les  entrepre- 
neurs de  ce  genre  d'industrie  ne  sont  autres 
que  des  négocians  qui  achètent  dans  les  vil- 
lages, de  porte  en  porte,  les  pièces  de  toile 
confectionnées  par  les  habitans  des  campagnes. 
Quelquefois  ceux-ci  portent  leurs  toiles  à  un 
marché  désigné,  comme  ils  y  portent  des 
œufs  et  du  Leurre.  La  Bretagne  et  l'ouest  nous 
ont  paru  avoir  fait  plus  de  progrès  que  l'est  et 
le  nord  de  la  France.  M.  Berger  Deluithe ,  de 
Fresnay,  département  de  la  Sarthe ,  expose 
une  toile  de  huit  quarts  et  demi  de  large , 
de  8,700  fils  à  la  chaîne,  à  25  francs  l'aune; 
on  peut,  au  moyen  de  cette  toile,  faire  des 
draps  sans   couture  d'une    grande  beauté. 
MM.  Rousseau-Brillard  etPerrochet,  aussi  de 
Fresnay,  ont  envoyé  des  toiles  bien  exécutées 
mais  très-inférieures  aux  toiles  de  Hollande  et 
même  à  ceUes  d'Allemagne  ;  j'aime  mieux  les 
coutils  forts  et  les  matins  de  pur  fil  de  M.  Fran- 
çois Debuelly  à  Lille ,  dont  la  fabrication  est 
irès-bien  entendue,  quoique  pourtant  nous 
soyons  encore  fort  loin  de  nos  rivaux  en  ce 
genre. 

Mnchines.  —  L'histoire  des  machines  de 
l'exposition  devait  passer  peut-être  avant  celle 
des  tissus;  en  la  donnant  à  la  suite  de  ceux-ci, 
nous  ne  suivons  pas  sans  doute  l'ordre  logique, 
mais,  dans  une  simple  description,  cet  ordre 
importe  peu.  La  galerie  des  machines  est  très 
riche  cette  année ,  tellement  riche  qu'on  a  été 
obligé  de  construire  une  salle  supplémentaire 
pour  les  recevoir  toutes,  et  encore  sont-elles 
trop  rapprochées  les  unes  des  autres.  Il  y  en  a 
quelques-unes  de  très-remarqua-bles  et  qui  an- 
noncent les  plus  grands  progrès  dans  notre  in- 
dustrie mécanique.  Au  premier  rang  nous 
placerons  la  belle  raaoiiine  à  presser  les  huiles 
de  MM.  Sudds  ,  Alkins  et  Basker  de  Roumi  , 
si  originale  par  sa  force  et  par  ses  détail?.  Elle 


se  compose  d'une  roue  dentée  fixée  sur  une 
grande  vis  de  rapnel  aux  deux  extrémités  ae 
laquelle  font  établis  des  bras  de  fer  mobiles 
aboutissant  à  une  plaque  de  fonte.  A  mesuie 
que  la  roue  dentée  opère  sa  révolution ,  la  vis 
de  rappel  rapproche  el  écarte  tour  à  tour  les 
leviers'  qui  pèsent  sur  la  plaque;  et,  comme 
cette  plaque  porte  sur  de.  sachets  plems  de 
graines  oléagineuses  en  pâle,  l'huile  en  est 
exprimée  avec  une  grande  rapidité.  Cette  ma- 
chme  a  paru  siisceplible  des  applications  les 
plus  vastes,  et  elle  n'a  cessé  d'attirer  l'allentioa 
des  savans  et  des  m^Jcaniciens.  ,    .  . , 

Non  loidi  de  là ,  nos  raffiaeurs  ont  admire  le 
magnifique  appareil  de  M.  Rolh  pour  la  cuisson 
des  sirops  de  sucre  dans  le  vide,  opération 
très-imporlante  dont  nous  allons  essayer  de 
donner  une  idée.Chacun  sait  que,pour  extraire 
du  sirop  toute  la  quamité  de  sucre  qu  i.  con- 
tient, il  faut  en  chasser  l'eau,  ce  qm  ne  peut 
se  faire  que  par  la  vaporisation  et  à  une  haute 
température.  Or,  en  élevant  la  température 
des  chaudières  qui  contiennent  le  sirop,  on 
risque  de  le  brûler,  et,  si  on  ne  l'élève  pas,  on 
perd  beaucoup  de  sucre  compris  dans  les  mê- 
lasses. Il  fallait  donc  tout  à  la  fois  chauffer  et 
évaporer  avec  économie  de  combustible  et  gain 
de  matière  sucrée.  L'appareil  de  Roth  est  des- 
tiné à  obtenir  ce  résultat.  Il  se  compose  de 
deux  grandes  pièces ,  dans  l'une  desque  es  le 
sirop  est  renfermé  pour  être  mis  en  ebulhtion 
par  le  moyen  de  la  vapeur  ;  après  quoi  une 
partie  de  celte  même  vapeur  chasse  l  air  qui 
pèse  sur  le  sirop,  et,condensée  elle-même  par 
un  courant  d'eau  froide,  ne  laisse  nen  a  sa 
place ,  si  ce  n'est  le  vide;  alors  l'ébu  htion  du 
skop  s'opère  avec  la  plus  grande  facilite,  puis- 
que aucune  masse  atmosphérique  n  exerce  de 
pressimi  sur  sa  surface,  et  les  résultats  obtenus 
ne  laissent  rien  à  désirer.  Cet  utile  appareil  est 
aujourd'hui  employé  dans  les  colonies  anglaises 
avec  ungrand  succès,  et  à  Paris  dans  nos  rafii- 
ceries  de  sucre  ,  notamment  dans  celle  de 
M.Bayvet,au  faubourg  St. -Antoine. 

La  pre?se  hydraulique  à  double  courant  de 
MM.  Traxler  et  Bourgeois,  d'Arras,  po:n-  l'ex- 
traction des  huiles  degraines,  n'offre  pas  moins 
d'intérêt  que  celle  de  MM.  Sadds,  Atkins  et 
Basker,  quoiqu'elle  soit  établie  sur  un  prmcipe 
plus  connu.  Elle  consiste  en  i;n  bâti  ordinaire 
eu  fouie ,  à  deux  colonnes ,  le  loua  desqueUes 
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se  placent  des  plaques  à  ourlets ,  qui  servent  à 
séparer  les  sachets  de  pâte  de  graines.  Chacune 
de  ces  masses  est  pressée  à  son  tour  et  l'huile 
coule  le  long  des  godets  qui  aboutissent  les 
uns  aux  autres  par  des  ouvertures  correspon- 
dantes. Au  moyen  des  deux  courans ,  on  peut 
obtenir  une  pression  sur  un  point  sans  qu'il  y 
ait  une  action  analogue  exercée  sur  l'autre.  Les 
femmes  ont  fait  plus  d'attention  à  la  machine 
à  broder  de  M.  John  Heilmann ,  machine  sin- 
gulière, qui  exécute  les  travaux  les  plus  déli- 
cats avec  une  simplicité  admirable  et  une  in- 
telligence que  nous  avions  cru  jusqu'à  ce  jour 
appartenir  à  l'homme  seul. 

La  ville  de  Mulhouse  a  aussi  envoyé  à  l'ex- 
position la  machine  à  imprimer  trois  couleurs 
à  la  fois  de  l'invention  de  M.  Kœchlin.  Décrire 
cette  machine,  même  au  moyen  du  dessin,  se- 
rait chose  impossible,  car  elle  est  extrêmement 
difficile  à  comprendre ,  même  quand  t-lle  tra- 
vadle.  Il  suffit  de  dire  qu'elle  se  compose  de 
trois  rouleaux  gravés ,  placés  chacun  au-des- 
sus du  récipient  qui  contient  la  couleur  dont 
il  doit  être  enduit,  et  à  la  distance  nécessaire 
pour  que  chaque  couleur  tombe  juste  à  l'en- 
droit nécessaire.  Le  moindre  retrait,  la  moin- 
dre négligence  occasionerait ,  après  quelques 
tours  des  rouleaux,  des  fautes  irréparables, 
telles  que  serait  l'erreur  d'un  peintre  qui  met- 
trait, dans  un  portrait,  le  nez  à  la  place  des 
yeux  ou  ceux-ci  à  la  place  de  la  bouche.  Mais 
dans  la  machine  de  M.  Kœchlin ,  les  mouve- 
raens  sont  si  habilement  ménagés  elles  rouages 
si  ingénieusement  combinés,  qu'on  pourrait 
imprimer  jusqu'à  '1,200  aunes  d'étoffe  par 
heure  et  plus  de  dix  mille  par  ijour  sans  le 
moindre  accident.  Cette  machine  est  une  de 
celles  qui  ont  le  plus  vivement  excité  la  cu- 
riosité du  roi  dans  sa  première  visite  à  l'expo- 
sition. M.  Heilmann  de  Mulhouse,  a  exposé 
tout  près  de  là  une  machine  très-simple  et  très- 
ingénieuse  pour  mesurer  et  plier  les  étoffes. 
On  évite  ainsi  la  perte  de  temps  habituelle- 
ment exigée  pour  cette  opération  et  les  diffi- 
cultés qui  s'élevaient  entre  les  ouvriers  et  les 
maîtres  pour  la  mesure  des  tissus,  les  pre- 
miers allongeant  l'étoffe  pour  gagner  un  peu 
plus  de  façon  sur  l'aunage,  et  les  autres  n'ayant 
pas  toujours  le  loisir  de  vérifier  si  cet  aunage 
était  exact.  La  machine  deM.  Heilmann  vérifie 
elle-même  le  travail,  par  le  moyen  d'un 
compteur  mécanique  impartial  qui  préside  à 
l'opération.  Nos  lecteurs  apprécieront  tout 
le  mérile  de  cette  invention  ,  en  considérant 
que,dans  la  seule  ville  de  Rouen,  il  y  a  plus  de 
300  procès  par  an  sur  la  seule  question  de  Tan- 
nage, procès  qui  pourront  être  évités,  grâce  à 
)a  nouvelle  machine. 

fâ.  Thonnelier,  l'un  de  nos  plus  habiles  jué- 


caniciens ,  a  exposé  deux  machines  à  battre 
monnaie ,  extrêmement  simples  et  exécutées 
avec  un  fini  dont  on  trouve  trop  peu  d'exem- 
ples dans  nos  ateliers.  Deux  hommes  suffisent 
pour  les  faire  marcher  et  elles  peuvent  fournir 
de  40  à  50  pièces  de  monnaie  par  minute. 
Elles  sont  bien  supérieures  aux  balanciers  ordi- 
naires de  la  Monnaie  qui  frappent  avec  une 
grande  violence  et  qui  produisent  des  pièces  fort 
inégales,  non  sans  danger  quelquefois  pour  les 
ouvriers.  Les  deux  machinesde  M.  Thonnelier 
sont  très-remarquables  sous  tous  les  rapports, 
et  nous  ne  doutons  point  qu'elles  ne  soient 
achetées  par  des  étrangers ,  si  elles  ne  le  sont 
par  notre  gouvernement.  On  ne  peut  rien  leur 
comparer  dans  toute  l'exposition  pour  la  per- 
fection des  détails  et  la  sagesse  de  la  compo- 
sition. 

Nous  ne  terminerons  pas  cet  article  sans 
parler  du  peu  d'attention  qu'on  a  semblé  ac- 
corder aux  instrumens  agricoles.  La  plupart 
sont  encore  relégués  dans  une  cour  peu  fré- 
quentée, et  dans  un  tel  désordre  qu'il  faut 
beaucoup  de  peine  pour  les  découvrir  et  en- 
core davantage  pour  les  étudier.  On  travaille 
à  réparer  cette  négligence  :  en  attendant  qu'il 
y  soit  pourvu ,  nous  signalerons  ici ,  comme 
une  des  machines  rurales  les  plus  intéres- 
santes, la  machine  à  battre  le  blé  inventée  par 
M.  de  Marolles,  petite  rue Neuve-St. -Gilles, 
n"  5,  à  Paris,  et  qui  a  valu  à  son  auteur,  outre 
la  décoration  de  la  Légion-d'Honneur,  le  suf- 
frage de  la  société  d'agriculture  et  des  arts  de 
Seine-et-Oise  dont  il  a  été  nommé  membre 
par  acclamalion.  Cette  machine,  tout  en  bois 
et  susceptible  d'être  réparée  par  le  plus  humble 
charron  de  village ,  consiste  en  une  série  de 
balles  qui  frappent  tour  à  tour  la  paille  sans  la 
briser  et  qui  en  extraientjusqu'au  dernier  grain 
de  blé.  Le  rapport  détaillé  que  la  société  d'a- 
gricullure  de  Versailles  a  publié  sur  dette  belle 
et  simple  machine,  la  place  au  premier  rang 
de  celles  qui  existent  et  au-dessus  de  toute  com- 
paraison avec  elles.  Elle  a  la  sanction  de  l'ex- 
périence et  nous  la  recommandons  à  nos  agri- 
culteurs comme  la  plus  digne  de  figurer  dans 
nos  grandes  exploitations. 

Métaux.  —  Quelques-unes  de  nos  forges  se 
sont  véritablement  distinguées.  Rien  de  plus 
beau  que  les  tôles  de  cuivre  envoyées  par  l'é- 
tablissement d'Imphy  et  par  les  forges  de 
Rouilly.  Celles  de  l'Isère  ne  sont  pas  moins  en 
progrès.  MM.  Jackson  et  d'Assailli  près  Rives- 
de-Gier ,  ont  exposé  vingt  bottes  d'acier  fondu 
et  d'acier  cémenté  de  toute  dimension  pour 
limes,  rasoirs,  burins,  et  un  gros  Ungot  d'acier, 
le  plus  fort  qui  ait  été  fondu  en  France  et  en 
Angleterre  ,  du  poids  de  433  kilogrammes,  en 
arré  de  huit  pouces.  Ce  hn^  est  rewaj-- 
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qiiable  parla  difficullé  qu'il  y  a  en  à  faire  fon- 
dre l'acier  dans  21  creusets  différens  et  à  le 
couler  sans  interruption,  une  seule  stfOJide  d'in- 
tervalle suffisant  pour  faire  manquer  l'opéra- 
tion. Nous  n'avons  vu  de  comparable  à  celte 
pièce,  dans  un  autre  genre,  qu'un  arbre  de 
cuivre  de  la  fabrique  de  MM.  Debladis-et  coni- 
pajjnie  trimpliy ,  travaillé  au  marteau  et  d'une 
exécution  fort  belle. 

La  macbine  de  MM.  Scipion  Perler,  Ed- 
wards et  Cbaper  à  Chaillot,  est  certainement 
remarquable  comme  objet  d'imaj;ination ,  et 
digne  d'éloges  sous  le  rapport  de  la  concep- 
tion. Mais  n'est-eHe  pas  trop  compliciuée ,  et  ne 
laisse-t-elle  pas  beaucoup  à  désirer  dans  les 
détails?  Les  moyens  nous  semblent  hors  de 
proportion  avec  le  but.  Une  macbine  à  vapeur 
de  la  force  de  douze  chevaux  nous  paraît  trop 
forte  pour  souffler  de  l'air  chaud  dans  l'appa- 
reil destiné  à  la  cuisson  des  sirops,  et  nous  ne 
sommes  pas  très  sûrs  que  cet  air  puisse  circu- 
ler librement  au  travers  du  crible  métallique 
qu'il  doit  traverser.  Les  tubes  parallèles  qui 
forment  une  espèce  de  plancher  dans  les  chau- 
dières sont  mieux  conçus.  Mais  le  système  de 
bascule  est  évidemment  vicieux;  les  assem- 
blages sont  imparfaits  et  il  est  à  craindre  que 
dans  la  pratique  on  ne  puisse  pas  retirer  de  ce 
système  tous  les  avantages  dont  les  auteurs  ont 
travaillé  à  le  doter.  Un  reproche  plus  grave 
peut  aussi  être  adressé  à  M.  Cornu,  horloger, 
au  Havre ,  qui  a  adapté  une  pendule  de  deux 
mille  francs  à  un  tourne-broche  de  cuisine , 
et  sa  pendule  ne  contient  pas  moins  de  252 
pièces  mécaniques  !  Quelle  singulière  idée  que 
d'avoir  associé  deux  instruraens  aussi  opposés 
par  leur  but  et  par  leur  caractère,  une  pen- 
dule et  un  tourne-broche  ! 

Dentelles.  — Des  plus  grossières  machines , 
nous  passerons  aux  produits  les  plus  délicats , 
aux  dentelles,  aux  blondes, aux  tulles  de  coton; 
mais  il  faut  commencer  par  établir  d'où  est  ve- 
nu ,  depuis  quelques  années ,  le  goût  croissant 
du  public  pour  les  blondes  et  les  tulles ,  tandis 
qu'on  n'entend  presque  plus  parler  des  den- 
telles. La  dentelle  était  de  mode  sous  l'empire, 
lorsque  la  Belgique  était  réunie  à  la  France  ; 
mais,  à  la  paix  de  1 81 5, on  imagina  de  prohiber 
les  dentelles  belges  pour  protéger  la  fabrication 
des  dentelles  françaises  ,  et  c'est  depuis  ce 
temps  que  l'industrie  de  la  dentelle  a  presque 
entièrement  disparu  de  notre  pays.  La  contre- 
bande seule  s'est  Qjiargée  de  pourvoir  à  la 
consommation  ;  mais  les  prix  sowt  devenus 
tellement    exorbitans  qu'il    a   fallu  trouver 
ailleurs  des  produits  analogues.  C'est  ainsi  que 
les  blondes  de  soie,  d'un  blanc  plus  vif,  plus 
argenté ,  ont  obtenu  la  préférence  et  captivent 
aujourd'hui,  presque  exclusivement,  l'attention 
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des  femmes.  En  même-temps  les  progrès  de  la 
fabrication  du  tulle  de  coton  favorisaient  le 
goût  de  cet  article  modeste,  devenu  d'un 
usage  si  général  que  la  France  en  consomme 
pour  plus  de  quinze  millions.  Et  pourtant ,  à 
(|uoi  sert  le  tulle  ?  Qu'est-ce  autre  chose  qu'un 
simple  ornement  ,  une  véritable  superlluité  ? 
Mais  le  tulle ,  c'est  la  dentelle  du  peuple  ;  le 
tulle  embellit  les  bonnets  de  nos  jeunes  filles 
et  cache  les  cheveux  blancs  de  nos  vieilles 
mères.  Après  l'avoir  obtenu  simple  ,  on  a 
voulu  l'avoir  brodé  :  il  s'est  élargi  à  vue  d'oeil 
et  transformé  en  robes ,  en  nappes  d'église , 
en  écharpes  ,  en  voiles  de  toutes  grandeurs. 

En  même  temps  qu'on  perfectionnait  le 
tulle  ainsi  de  toute  manière ,  un  autre  pro- 
duit ,  non  moins  populaire ,  devait  sa  nais- 
sance à  la  cherté  des  blondes  de  soie,  je  veux 
parler  des  gazes  de  soie  brochées.  M.  Delbarre 
expose  un  assortiment  complet  de  cette  jolie 
gaze,  qui  ressemble  beaucoup  à  la  Monde, 
surtout  dans  sa  première  fraîcheur  ,  et  qui  a 
le  mérite  de  coûter  trois  ou  quatre  fois  moins. 
MM.  Malézieux  frères  et  Robert,  de  St-Quen- 
tin ,  qui  emploient  plus  de  4,C0O  brodeuses 
dans  les  campagnes  ,  se  sont  distingués  dans 
la  fabrication  du  tulle  brodé.    Nous  avons 
remarqué  parmi  leurs  produits  une  superbe 
nappe  d'église  et  force  surplis ,  aubes  et  vête- 
mens  légers  du  sacerdoce  ,  presque  tous  des- 
tinés à  l'Espagne  et  à  des  provinces  de  l'ouest. 
Mais  ces  articles,  d'ailleurs  très-remarquables, 
ne  sauraient  être  mis  en  comparaison  pour  la 
magnificence  avec  les  blondes  de  M™^   Marie 
Hottet ,  parmi  lesquelles  brille  une  robe  par- 
semée de  fleurs  travaillées  au   fuseau  ,  qui 
n'est  pas  d'un  goût  parfait,  mais  qui  laisse 
deviner  ce  que  pourra  devenir  un  jour  cette 
fabrication.  MM.  Leblond  et  Lange,  de  Caen, 
ont    exposé  une    superbe   robe    de    blonde 
noire  et  deux  robes  de  blonde  blanche  de  la 
plus  grande  richesse.  Les  mantilles  espagnoles 
de  ftlM.  Le  Febvre  et  Ségur  ne  manquent  pas 
non  plus  de  richesse  ;  nous  leur  reprocherions 
plutôt  d'en  avoir  t  rop  et  peut-être  aussi  des  fleurs 
un  peu  lourdes.  M™«  Conville  ,  de  Chantilly, 
M™^  Charliat,  de  Valdampierre  (  Oise) ,  pré- 
sentent des  blondes  d'une  légèreté  charmante 
et  d'un  dessin  très-gracieux. 

Je  vous  recommande  ,  si  vous  faites  des 
emplettes  chez  ces  messieurs  ou  chez  ces  da- 
mes ,  de  vous  informer  de  l'adresse  de  trois 
ou  quatre  célèbres  blanchisseuses  à  la  vapeur 
qui  remettent  les  blondes  à  neuf  et  qui  les 
font  durer  jusqu'à  l'égal  de  la  dentelle ,  par  le 
soin  extrême  qu'elles  mettent  à  les  nettoyer. 
Ce  mode  de  blanchiment  est  presque  une  in- 
dustrie ,  et  il  est  digne  d'intérêt  en  ce  sens 
qu'il  conlribae  à  propager  l'usage  de?  blondes 


en  fournissant  le  moyen  de  les  conserver , 
tandis  qu'auparavant  toute  blonde  nettoyée 
était  censée  perdue. 

M.  d'Ocagne  est  le  seul  exposant,  qui  ait 
envoyé  une  belle  pièce  en  point-d'Alençon, 
du  prix  de  8,000  fr. ,  une  robe  de  pur 
fil  ,  il  est  vrai ,  délicieux  chef-  d'œuvre , 
s'il  en  fut.  Mais  qui  peut  acheter  de  sembla- 
bles chefs-d'œuvre?  et  c'est  pour  cela  que 
nous  vous  recommandons  les  tulles  brodés , 
les  gazes  brochées ,  voire  même  les  dentelles 
de  Mue  de  M.  Violard,  dentelles  un  peu  ioî^r- 
des  mais  originales,  et  qui  nous  surprennent 
moins  depuis  que  nous  avons  vu  les  prodiges 
de  filature  de  MM.  Lindinlang  et  Griolet.  En 
somme  ,  l'exposition  actuelle  révèle  de  grands 
progrès  dans  les  divers  genres  de  produits 
destinés  à  la  consommation  des  femmes. 
Après  les  dentelles  à  cent  fi-ancs  l'aune,  nous 
avons  eu  les  blondes  à  vingt-cinq  ;  après  les 
blondes  à  vingt-cinq  francs ,  les  gazes  bro- 
chées à  six  francs ,  et  aujourd'hui  il  y  a  du 
tulle  à  deux  sous  l'aune  !  et  l'on  fabrique  du 
tuUe  pour  plus  de  vingt  millions  de  francs  , 
tandis  que  ce  serait  peut-être  évaliier  bien 
haut  la  production  de  la  dentelle  que  de  la 
porter  à  deux  millions.  Ainsi  se  confirme  le 
vieil  axiome  économique  :  On  vend  plus  de 
clous  que  de  rubis. 

Malheureusement ,  et  nous  devons  le  dire  , 
l'exposition  actuelle  ne  prouve  pas  que  nos  fa- 
bricans  aient  pris  cet  axiome  pour  règle  de 
leur  conduite.  Tout  en  reconnaissant  le  mérite 
dont  ils  ont  généralement  fait  preuve  ,  nous 
sommes  forcés  d'avouer  que  la  fabrication 
française  sacrifie  trop  au  luxe  ,  et  semble 
compter  plutôt  sur  la  consonnnation  des  pa- 
lais que  sur  celle  des  chaumières.  C'est  une 
grave  erreur. 
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NivEAC  R-iPPORTEDR.  —  Dauî  le  numéro 
de  janvier  '1834',  nous  avons  donné  le  moilèle 


d'nn  instrument  à  peu  près  semblable  sur  le 
dessin  qui  nous  avait  été  adressé  par  M.  Mey- 
nier ,  maire  de  Vicq.  Le  pareil  instrument , 
plus  complet,  nous  aété  envoyépar  M.Treysel, 
ingénieur  mécanicien  à  Saint- Quentin.  Nous 
croyons,  à  raison  de  sou  utilité  ,  devoir  en 
donner  la  description.  Nous  ajouterons  que 
l'attestation  de  l'honorable  M.  Salmon ,  négo- 
ciant à  St-Quentin  .  ne  nous  permet  pas  de 
douter  que  le  niveau  de  M.  Treysel  ne  soit  en 
pratique  depuis  deux  ans. 

Le  niveau  rapporteur ,  remplaçant  parfaite- 
ment le  niveau  à  bulle  d'air ,  se  compose  d'un 
demi  cercle  en  cuivre  et  de  quatre  branches  dont 
les  deux  grandes  forment  la  base ,  deux  autres 
petites  terminent  sa  partie  supérieure ,  et  les 
quatres  branches  sont  garnies  à  leurs  extrémi- 
tés par  des  patins  en  enivre.  Les  lignes  pas- 
sant par  A  B,  C,  D  ,  E  F  ,  sont  parallèles 
entre  elles,  et  lafigne  G  ,  H  perpendiculaire 
à  A ,  B ,  est  par  conséquent  perpendiculaire 
aux  plans  passant  par  G,  D  et  E ,  F. 

L'aiguille  régulatrice,  dont  la  mobilité  et  la 
précision  doivent  être  parfaites ,  est  à  cet  effet 
montée  sur  platine  afin  de  prévenir  toute  oxi- 
dalion. 

Le  niveau  d'eau  peut  être  parfaitement  rem- 
placé par  le  niveau  rapporteur,  en  plaçant  sur 
les  patins  des  branches  supérieures  une  alidade 
munie  de  deux  pinnules.  On  inchne  l'instru- 
ment ,  et  dirigeant  l'alidade  vers  un  jalon 
placé  au  point  où  l'on  veut  reconnaître  la  pente 
du  terrain,  on  forme  l'angle  que  la  pente  ciier- 
chéedoitavoiravec  l'horizon.  Cetangle  obtenu, 
on  détermine  de  suite  la  hauteur, par*r  opération 
trigonométrique  généralement  connue,  en  pos- 
sédant un  angle  et  deux  côtés  d'un  triangle,  on 
détermine  aisément  le  troisième.  Dans  toutes 
les  filatures,  dans  toutes  les  usines  où  l'on  a 
fréquemment  besoin  de  la  connaissance  et  de 
la  formation  des  plans  inclhiés  ,  le  niveau 
Treysel  et  le  niveau  Meynier  sont  aux  instru- 
ment uidispensabie. 


Fig.3. 
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ROUT.EVART  S.MNT-ANTOINK,   N.   W. 

{L'enMe  far  la  feUte  rue  Neuve-Saint- Gilles,  n. 

Cette  école  est  placée  sons  la  surveillance  et 

la  protection  d'un  Consei.l  de  perfeclionne- 

nieul  composé  comme  il  suit  : 
M.  Jacques  LaiHlte,  membre  de  la  Chambre 

des  Députés,  président;  MM.   Delagrange, 

ancien  avocat  à  la  Cour  de  cassation  ;  baron 

Locré ,  ancien  secrétaire  du  consed-d  état  ; 

Cil  Dnpin,  membre  de  l'Institut;  IMalletaîne. 

banquier  ;  M.-A.  Juilien ,  ancien  directeur 

de  la  Jievue  encyclopédique  ;  Vital  Houx  et 

Guérin  de  Foncin,  négiocians;  Louis  Marchand,  i 

ancien  maire  du  septième  arrondissement  ; 

Dulong,  secrétaire  perpétuel  de  l' Académie 

des  sciences.  , 

Directeur  :  M.  Blanqui  aîné,  professeur  d  e- 

conomie  industrielle  au  Conservatoire  des  Arts 

et  Métiers  (1). 

I      On  sait  quelle  est  notre  opinion  sur  la  né- 

I  cessité  d'une  réforme  dans  l'instruction  clas- 
sique ,  nous  l'avons  exprimée  plus  d'une  fois, 
et  jamais  nous  n'avons  laissé  échapper  l'occa- 
sion de  recommander  un  établissement  coii- 

!  sacré  à  l'enseignement  professionnel,  dès  qu'il 

,  donnait  aux  familles  des  garanties  suffisantes. 
L'instruction  que  reçoit  notre  jeune  gene- 

i  ration  est  telle,  qu'en  sortant  des  collèges,  elle 
reste  dépourvue  de  la  plus  It^gère  connaibsance 
des  principes  de  l'admimstration  ,  du  droit 
public,  des  langues  vivantes,  des  travaux  d'art 
ou  d'intérêt  général,  parce  qu'elle  a  été  ék- 
vée  dans  la  routine  classique  du  moyen  âge  , 
tandis  que  depuis  quarante  ans  le  monde  a 
changé  autour  d'elle.  C'est  tout  au  plus  si  oa 
lui  a  appris  les  noms  des  animaux,  des  végé- 
taux ,  des  minéraux  sans  lesquels  ils  ne  pour- 
raient pas  vivre  un  seul  jour,  et  on  leur  ensei- 
gne pendant  dix  ans  l'histoire  du  peuple  ro- 

'  main  qui  ne  leur  importe  guère.  De  tous  ceux 
qui  montent  nir  un  nevire  à  vapeur,  combien 
peu  sont  capables  de  compren-âre  par  quelles 
lois  ce  prodigieux  moteur  les  entrahie,  en  dé- 
pit des  moussoos,  des  courans  et  des  tempêtes  ! 
De  tous  ceux  qui  portent  du  linge,  combien 
peu  connaissent  seulement  la  composition  du 
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0)  Le  prix  de  la  pension  est  de  1 ,200  fr.  par  an 
pour  les  pensionnaires ,  et  de  500  fr.  pour  les  ex- 
ternes. Le  prospectus  se  distribue  dans  rétablisse- 
ment, boule\art  Saint- Antoine,  n.  59 ,  à  Pari«. 


savon  qui  le  blanchit  et  la  théorie  de  la  lessive 
qu'ils  ont  vu  couler  !  Nosjeunes  gens  parcou- 
rent tous  les  jours  des  jardins  pleins  de  tleurs 
et  des  campagnes  riantes  ,  sans  connaître  le 
nom  d'un  seul  arbre  et  les  propriétés  d'aucune 
fltur.  L'immenso  majorité  de  nos  concitoyens 
ignore  comment  on  fabrique  la  monnaie  qui 
sert  aux  échanges  de  tous  les  moments ,  et 
jusqu'à  la  nature  de  l'alliage  qui  entre  dans  sa 
composition. 

Il  y  a  donc  lieu  de  croire  qu'un  établisse- 
ment consacré  à  l'étude  des  sciences  positives 
les  plus  applicables  aux  besoins  permanens  de 
la  société ,  doit  offrir  aux  jeunes  gens  des 
chances  tîe  succès  plus  certaines  que  l'étude 
stérile  du  grec  et  du  latin.  Telle  fut  la  pensée 
dps  premiers  fondateurs  de  l'école  spéciale  du 
commerce,  et  la  briUaute  carrière  que  cet  éta- 
blissement a  parcourue  au  travers  de  circon- 
stances fort  difficiles  ,  prouve  suffisamment 
que  sa  création  avait  répondu  à  un  besoin 
sérieux.  Depuis  quinze  années  qu'elle  existe  , 
l  école  du  comiïierce  a  compté  près  de  cinq 
cents  élèves   de  toutes  les  parties  de  l'an- 
cien et  du  nouveau  monde ,  et  partout  l'utilité 
de  son  système  d'enseignement  a  été  reconnue 
n  proclamée.  Des  jeunes  gens,  à  peine  âgés 
de  20  ans  ,  ont  vu  leur  avenir  assuré;  quel- 
ques autres  sont  proraptement  parvenus  aune 
grande  fortune  ,  pour  y  avoir  appris  de  bonne 
heure  les  saines  théories  et  les  vrais  prmcipes 
du  commerce ,  c'est  à- dire  l'exactitude ,  l'or- 
dre et  la  probité.  La  variété  de  leurs  occul- 
tions, en  leur  rendant  le  travail  agréable  et 
facile  ,  a  étendu  le  cercle  de  leurs  connais- 
sances et  eu  a  fait  des  citoyens  distingues, 
capables  de  contribuer  un  jour  sagement  à  la 
réforme  des  abus. 

Division  de  l'Enseignement.— .Prmicr 
Comptoir.  -  L'enseignement  de  l'Ecole  du 
Commerce  est  divisé  en  trois  cosnptoirs.  Tout 
élève  en  entrant,  doit  prendre  place  dans  le 
premier  où  sont  réunis  les  élémens  les  plus  fa- 
vorables à  son  instruction.  Les  premieis  soins 
se  portent  sur  la  réforme  de  l'écriture.  Les 
élèves  reçoivent  des  leçons  tous  les  jours; 
ils  sont  tenus  d'écrire  plusieurs  pages  sous  les 
veux  du  professeur.  On  les  exerce  ensuite  a 
rédiger  des  tableaux  difficiles  d'après  des  mo- 
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dèles  placés  sons  leurs  yeux.  Ils  commencent 
l'étude  de  l'arithmétique,  avec  ses  applica- 
tions à  toutes  les  opérations  de  l'industrie,  le 
système  décimal,  l'extraction  des  racines,  les 
règles  de  proportion,  d'intérêt  et  de  société, 
les  logarithmes  et  leur  emploi  dans  les  opéra- 
tions de  change  et  d'arbitrages.  En  même 
temps  commence  le  cours  de  matières  pre- 
mières, dans  lequel  sont  étudiées,  sur  des 
échantillons  authentiques,  toutes  les  sub- 
stances qui  forment  l'objet  des  spéculations 
mercantiles,  telles  que  les  sucres,  cafés,  in- 
digos, soieries,  cotons,  laines,  bois  de  tein- 
ture, etc.  Chaque  élève  est  tenu,  en  outre,  de 
suivre  un  cours  de  langues  vivantes ,  à  son 
choix.  Les  étrangers  et  les  nationaux  sont 
exercés  à  des  analyses  grammaticales,  desti- 
nées à  les  fortifier  dans  l'étude  du  français.  La 
géographie  et  la  statistique  leur  font  connaître 
les  marchés  les  plus  intéressans  et  les  usages 
des  diverses  places  de  commerce.  Ils  étudient, 
de  plus,  dans  un  cours  d'histoire  spécial  les  ré- 
volutions commerciales  qui  ont  agité  la  face  du 
monde  et  influé  sur  ses  progrès. 

Des  leçons  de  chimie  générale  et  de  dessin 
linéaire  complètent  les  travaux  de  ce  comptoir. 
Deuxième  Comptoir.— Aucun  élève  ne  peut 
passer  du  premier  au  second  comptoir  sans 
avoir  subi  un  examen  sur  toutes  les  branches 
de  l'enseignement  précédemment  désignées , 
et  sans  avoir  été  admis  à  la  majorité  des  suf- 
frages d'un  jury  d'examen  composé  du  direc- 
teur, de  deux  professeurs  et  de  deux  élèves  des 
comptoirs  supérieurs.  Les  travaux  du  second 
comptoir  sont  les  mêmes  que  ceux  du  premier, 
excepté  l'étude  de  l'arithmétique,  qui  est  rem- 
placée par  celle  de  la  géométrie,  de  la  compta- 
bilité et  des  changes.  Le  cours  d'économie  in- 
dustrielle appartient  à  cette  division,  ainsi  que 
l'étude  du  droit  administratif  et  du  droit  com- 
mercial. Le  Code  de  commerce  est  copié  en  en- 
tier par  chaque  élève  qui  doit  y  ajouter  les  ex- 
plications données  par  le  professeur  pendant  la 
durée  de  son  cours  ;  le  cours  d'économie  in- 
dustrielle a  pour  but  d'éclairer  les  élèves  sur 
les  questions  de  banques,  d'emprunts,  de 
douanes ,  d'entrepôts  et  de  machines.  C'est  là 
qu'ils  apprennent  à  résoudre  les  problèmes  re- 
latifs au  régime  colonial,  à  l'impôt,  aux  traités 
de  commerce,  à  la  distribution  des  richesses 
dans  le  corps  social.  Les  leçons  de  droit  admi- 
nistratif leur  font  connaître  l'organisation  de 
l'administration  française  comparée  à  l'admi- 
nistration étrangère ,  et  la  compétence  des  au- 
torités administratives  en  matière  de  conten- 
tieux. 

Troisième  Compioir.  —  Parvenu  au  troi- 
sième comptoir,  après  avoir  subi  de  nouveaux 
examens,  l'élève  s'établit  dans  une  place  de 


l'ancien  ou  du  nouveau  monde,  sous  une  rai- 
son commerciale.  On  lui  confie  un  capital^  il 
ouvre  ses  livres,  achète  et  vend  des  marchan- 
dises; fait  la  banque,  expédie  des  navires,  as- 
sure, comraissionne,  correspond  avec  tous  les 
pays  et  se  livre  à  une  suite  d'opérations  basée 
sur  des  prix  courans  authentiques.  C'est  un 
véritable  négociant  exposé  à  toutes  les'chances 
du  commerce  par  l'omission  d'une  formalité, 
par  l'ignorance  ou  l'oubli  d'un  seul  article  de 
loi.  Rien  ne  lui  manque  pour  bien  diriger  ses 
affaires;  ni  la  connaissance  des  langues  ni 
celle  des  mathématiques ,  des  changes,'  du 
droit  commercial,  des  matières  qu'il  achète,  du 
pays  d'où  elles  sont  tirées.  Tous  ses  livres  doi- 
vent être  en  règle  ainsi  que  l'exigent  nos  lois, 
cotés  et  paraphés,  numérotés  et  timbrés-  il 
achète  des  fonds  publics  par  le  ministère  d'un 
agent  de  change,  des  marchandises  par  l'entre- 
mise de  courtiers  choisis  parmi  ses  camarades; 
il  discute,  dans  des  conférences  sérieuses,  les 
plus  hautes  questions  commerciales  et  du  droit 
des  gens. 

Ce  plan  d'enseignement  est  complété  par 
des  cours  d'histoire  naturelle ,  de  géométrie 
descriptive  et  de  dessin  linéaire,  dans  lesquels 
les  élèves  étudient  les  plantes  utiles ,  les  con- 
structions industrielles  et  les  machines.  Chaque 
élève  est  tenu  de  fournir  une  suite  d'épurés  et 
de  cartes  géographiques,  dessioéesdesa  propre 
main.  Pendant  toute  la  durée  de  ces  travaux, 
l'instruction  littéraire  n'est  point  négligée.  Un 
cours  spécial  de  littérature  est  consacré  à  l'exa- 
men des  ouvrages  les  plus  remarquables  de 
notre  langue  et  de  l'étranger,  à  la  biographie 
des  auteurs  et  à  de  nombreuses  citations  de 
leurs  écrits.  Les  élèves  sont  tenus  de  rédiger 
tous  ces  cours  et  de  représenter  leurs  cahiers, 
qui  sont  régulièrement  visités. 

Aussi  l'École  spécialede Commerce  n'a-t-elle 
pas  seulement  fourni  jusqu'à  ce  jour  des  négo- 
cians,  mais  des  chefs  de  fabrique,  des  juges 
de  commerce ,  des  entrepreneurs  et  des  ma- 
gistrats éclairés,  instruits  des  règles  de  la 
comptabilité  et  des  principes  de  l'agriculture, 
chimistes,  dessinateurs,  physiciens,  écono- 
mistes. Le  jeune  homme  qui  a  mérité  d'obte- 
nir un  diplôme  de  capacité  à  la  fin  de  ses 
études,  peut  prétendre  aux  charges  de  finances, 
gouverner  avec  intelligence  le  domaine  de  ses 
pères  et  trouver  des  ressources  dans  toutes  les 
contrées  dont  il  parle  la  langue ,  et  où  il  a  pu 
se  ménager  des  amis  parmi  ses  propres  cama- 
rades, avantage  immense  que  ne  sauraient  lui 
procurer  les  études  réputées  jusqu'à  ce  jour 
les  seules  classiques. 

Nous  regrettons  que  le  défaut  d'espace  ne 
nous  permette  pas  de  mentionner  tous  les  ti- 
tres que  possède  à  la  confiance  publique  le 
jeune  héritier  de  la  chairedeSay,  M.BIanqui; 
nous  y  reviendrons  dans  un  second  article. 
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DieulefH  (Drôme).  —  La  religion  et  la  vraie  ci- 
vilisation ont  le  même  but  :  la  perfection  et  le  bon- 
heur de  l'humanité.  Livrée  à  elle-même,  la  civili- 
sation n'embrasserait  que  la  moitié  de  Teiistence 
humaine.  La  religion  va  plus  loin;  mais  il  ne  doit 
point  y  avoir  d'opposition  entre  ce  qui  perfectionne 
l'homme  sur  la  terre  et  ce  qui  le  prépare  pour  le 
ciel.  Les  lumières  comme  lumières ,  les  arts  comme 
arts,  les  sciences  comme  sciences,  ne  doivent  point 
être  nn  danger  pour  la  religion  ;  ou  il  faut  convenir 
que  la  religion  courrait  des  dangers  auxquels  elle 
ne  saurait  long-temps  résister.  Dans  l'état  actuel  de 
la  société ,  c'est  donc  faire  à  la  religion  un  tort  ir- 
réparable ,  que  de  représenter  ses  intércti  comme 
distincts  de  ceux  de  la  civilisation  en  général  ou 
même  comme  opposés. 

Le  prêtre  doit  se  montrer  à  la  tête  de  la  civilisa- 
tion moderne ,  et  c'est  ainsi  qu'il  conservera  tou- 
jours assez  d'influence  pour  la  diriger  vers  le  bien. 
La  civilisation  marchera  toujours  ;  mais  si  elle  mar- 
che sans  lui  et  malgré  lui,  il  ne  sera  plus  dans  la 
société  que  comme  un  corps  étranger,  dont  la  pré- 
sence ne  causera  jamais  que  de  la  gêne  et  de  l'em- 
barras. Telle  a  toujours  été  notre  opinion,  et  nous 
n'avons  jamais  laissé  échapper  une  occasion  de  ci- 
ter d'utiles  exemples  donnés  parle  clergé. 

Il  résulte  des  faits  constatés  par  un  procès-verbal 
signé  par  plusieurs  maires ,  que  M.  Brun,  pasteur 
à  Dieulefît ,  en  remplissant  les  devoirs  de  son  saint 
ministère ,  sait  trouver  dans  ses  loisirs  le  temps  de 
donner  gratuitement  l'instraction  élémentaire  aux 
jeunes  gens  conGés  à  sa  direction  ; 

Qu'en  outre ,  il  a  mis  en  pratique ,  sur  sa  petite 
propriété ,  à  ses  risques  et  périls ,  toutes  les  métho- 
des nouvelles  d'agriculture  ; 

Que,  depuis  plusieurs  années,  il  a  déterminé 
dans  son  canton  l'abandon  total  des  jachère^i,  et 
que ,  de  ses  exemples  sont  résultées  les  améliora- 
tions suivantes  : 
1°  L'enfoaissage  des  sain-foins  et  sarrasins , 
2"  La  culture  des  plantes  oléagineuses , 
3°  Celle  des  plantes  sarclées  ; 
4°  Celle  des  mûriers  ; 
5"  L'éducation  des  vers  à  soie  ; 
6"  Celle  des  abeilles  ; 

7°  Des  essais  de  tous  les  instrumens  nonveanx  ; 
8°  La  pratique  des  méthodes  améliorées  de  la  fa- 
brication des  vins  ; 

9°  Enfin  l'application  des  moyens  économiques 
publiés  sur  la  cuisson  des  alimens. 

En  considération  d'attestations  si  honorables  et 
de  tant  de  généreux  efforts ,  le  comité  a  adressé  la 
médaille  d'argent  à  M.  Brun,  et  l'autorise  à  vou- 
loir bien  redamer  tous  les  renseignemens  utiles  à 
seconder  sœ  généreux  dévouement. 


Ntmes  (Gard).  —Que  ne  peutia  ferme  volonté  et 
le  dévouement  d'un  seul  1  M.  Lacaze, fabricant  d'in- 
strumens  aratoires ,  habite  Nîmes  depuis  peu  d'an- 
nées ,  et  déjà  sa  persévérance  a  triomphé  de  toutes 
les  anciennes  habitudes.  Depuis  son  séjour  dans  le 
département  du  Gard,  il  a  placé  huit  cents  araires 
Dombasle ,  propagé  la  charrue  vigneronne ,  et  per- 
fectionné tons  les  instrumens  utiles  à  l'agriculture 
du  Midi.  La  correspondance  active  et  judicieuse  de 
M.  Lacaze ,  son  zèle  exemplaire  et  son  dévouement 
pour  l'amélioration  sociale ,  méritent  les  justes  élo- 
ges du  comité. 

Les  Sallctes  (Lozère).  —M.  Solignac ,  qui  consa- 
cre aujourd'hui  à  Tagriculture  les  loisirs  d'une  po- 
sition honorablement  acquise  dans  le  commerce, 
nous  écrit  :  On  a  objecté  contre  le  chaulage  de 
M.  Alfroy  (mars  1833  )  l'inconvénient  qui  pourrait 
résulter  de  la  germination  dans  les  greniers ,  si  la 
saison  de  l'ensemencement  devenait  contraire  après 
le  chaulage.  Voici  le  moyen  dont  je  me  sers  depuis 
longues  années  avec  plein  succès  sans  aucun  des  in- 
convéniens  prévus. 

Faites ,  avec  de  très-bonne  cendre ,  traitée  à  l'eau 
chaude ,  une  lessive  comme  celle  propre  à  traiter  le 
linge.  Tirez  à  clair,  faites  chauffer  jusqu'à  ce  que 
la  main  ne  puisse  plus  en  supporter  la  chaleur. 
Dans  cette  eau  de  lessive,  à  quantité  suffisante,  fai- 
tes infuser  la  semence  huit  à  dix  minutes,  retirez, 
et  laissez  égoutter  quelques  heures  au-dessus  du  en- 
vier; étendez  ensuite  sur  le  carreau,  et  couvrez 
alors  ce  grain  de  chaux  vive  réduite  en  poudre. 
Remettez  en  tas  :  la  chaux  dessèche  instantanément 
le  grain  qui,  ainsi  préparé,  se  conserve  parfaite- 
ment d'une  année  à  l'autre ,  et  peut  alors  être  semé 
à  volonté  avec  plein  succès. 

Ce  mode  de  chauler  est  peut-être  de  tous  ceux 
publiés  le  plus  rationnel  et  le  plus  parfait.  Le  même 
succès  serait  obtenu  par  une  dissolution  de  potasse 
au  même  degré  que  pour  la  lessive,  en  se  confor- 
mant pour  le  surplus  à  ce  que  prescrit  M.  Solignac. 

Appareils  disiillatoires.  Dans  le  numérode  jan- 
vier 1833,  il  a  été  donné  le  plan  de  l'appareil  am- 
bulant de  Paul  Magnan.  De  nombreuses  explica- 
tions nous  ont  été  demandées  relativement  à  cet 
alambic.  L'inventeur  de  cet  appareil  est  mort  de- 
puis long -temps  ;  son  brevet  expiré  est  dans  le  do- 
maine public;  les  propriétaires  qui  nous  ont  ex- 
primé le  désir  de  faire  fonctionner  cet  alambic  am- 
bulant ne  peuvent  le  faire  confectionner  dans  leurs 
diverses  localités  que  sur  des  dessins  rigoureuse- 
ment exacts.  Pour  se  procurer  ces  dessins,  on  peut 
s'adresser  par  lettres  affranchies  à  M.  Le  Blanc,  d, 
recteur  et  conservateur  des  dessins  à  l'école  du  Cot^ 
servatoire  des  arts  et  métiers.  M.  Le  Blanc  est  aussi 
l'éditeur  du  Portefeuille  industriel,  auquel  on  sou- 


scrit  rue  Saint-Martia ,  n"  208,  à  Paris.  Ce  recueil 
coûte  18  francs  par  an,  et  paraît  une  fois  parmoia. 
L'exactitude  des  planches  gravées  sur  cuivre  le  re- 
commande à  tous  les  industriels. 

Tournon  (Ardèche).  —  M.  Pierre  Dufour,  dont 
le  zèle  infatigable  tend  sans  cesse  au  perfectionne- 
ment de  l'art  de  construire,  nousa  souvent  commu- 
niqué des  idées  ingénieuses ,  neuves  et  hardies  sur 
les  voûtes  économiques  pour  terrasses,  sur  les 
fours ,  les  fourneaux,  et  euiia  sur  les  ponts.  Nous 
regrettons  vivement  que  la  brisure  d'une  partie  des 
modèles  qu'il  nous  avait  adressés  ne  nous  permette 
pas  de  relever  ses  plans  sur  reliefs.  ISous  devons  à 
M.  Dufour  la  nouvelle  garantie  de  la  hardiesse  avec 
laquelle,  dans  le  midi  de  la  France ,  on  ose  établir 
des  voûtes  presque  plates  par  le  moyen  de  simples 
tuiles  embouties  avec  du  plâtre.  Ces  voûtes  ache- 
vées et  renduites  des  deux  côtés  n'ont  qu'un  pouce 
d'épaisseur,  et  n'ont  encore  jamais  présentéle  moin- 
di-e  danger. 

Sainte-Scolasse  (Orne).  —  M.  Bachelier  fils , 
ancien  négociant,  après  avoir  exprimé  au  comité, 
de  la  manière  la  plus  judicieuse ,  comment  il  com- 
prend que  les  villes  doivent,  dans  leur  propre  inté- 
rêt, s'empresser  de  concourir  à  l'améUoration  de 
l'agriculture,  ajoute  :  Je  me  suis  fait  un  devoir  de 
souscrire  à  votre  premier  appel  pour  la  fondation 
de  l'Institut  agricole  à  Coëtbo  ;  et  des  premiers 
aussi  je  veux  souscrire  pour  l'établissement  d'ate- 
liers-modèles dans  les  villes.  Les  ouvriers  s'isole- 
ront bien  moins  dens  l'état  social ,  quand  ils  auront 
acquis  la  conviction  que  les  classes  peu  aisées  s'oc- 
cupent sérieusement  de  leur  instruction  et  de  leur 
bien-être. 

Afrique  (Bougie).  —  M.Rennacle,  directeur  des 
hôpitaux  militaires ,  annonce  au  comité  qu'il  va  lui 
faire  l'envoi  de  deux  meulês,  au  moyen  desquelles 
chaque  famille  arabe  se  procure  pai-  eile-méme, 
dans  ses  momens  de  loisirs ,  la  farine  utile  à  sa  con- 
sommation. ISous  publierons  les  dessins  de  ces  meu- 
les dès  qu'elles  seront  à  notre  disposition. 

Paris.  —  Sous  les  i-aitiales  A.  Z.,  un  obligeant 
anonyme  nous  adresse  souvent  dés  notices  toujours 
dignes  d'intérêt.  Toutefois  il  est  difficile  que  le  co- 
mité n'ait  pas  besoin  de  quelques  explications  pour 
éclaircir  des  faits  ou  se  mettre  d'accord  sur  des 
théories  douteuses,  notamment  sur  ks  derniers 
aperçus  relatifs  à  l'emploi  des  eaux  savonneuses.  Le 
comfté  prie  le  signataire  trop  modeste  des  initiales 
A.  Z.  de  vouloir  bien  indiquer  les  moyens  de  cor- 
respondre avec  lui. 

La  Chartre  (  Sarthe  ).  — M.  Rousseau  Piégu, 
cultivateur,  nous  invite  à  faire  taire  les  inquiétudes 
mal  fondées  d'un  grand  nombre  de  cultivateurssur 
l'emploi  de  la  pomme  de  terre  comme  alimenta- 
tion des  animaux  d'etable.  Les  réflexions  de 
M.  Rousseau  Piégu  sont  exactes,  l'expérience  les  a 
justifiées.  La  pomme  de  terre,  loin  de  brûlerie 
corps  des  bestiaux,  les  nourrit  parfaitement,  lors- 
qu'elle est  sagement  alliée  à  des  fourrages  secs  ;  elle 
ajoute  à  la  quantitécomme  à  la  qualitédu  lait.  Lors- 
que la  saison  oblige  à  renoncer  à  cette  nourriture, 

suffit,  pour  arriver  à  la  transition  sans  inconvé- 
niens ,  de  le  prévoir  en  diminuant  la  dose  de  pom- 


mes de  terre  progressivement  pendant  la  dernière 
quinzaine. 

Meximieux  (Ain).  —  M.  "Vezet  signale  au  comité 
les  avantages  que  dans  l'éducation  des  abeilles  on 
doit  retirer  des  ruches  à  transvasement.  La  mé- 
thade  généralement  suivie  d'étouffer  l'essaim,  pour 
se  rendre  maître  des  produits ,  est  la  plus  abusive  et 
la  plus  contraire  à  la  raison  comme  à  l'intérêt  de 
l'éducateur.  Le  comité  remercie  M.  Vezet  desreu- 
seignemens  qu'il  lui  a  fait  parvenir,  et  de  l'occasion 
qu'il  lui  offre  de  citer  un  fait  important  trop  peu 
connu;  c'est  qu'en  1810,  1811  et  1812,  le  produit 
des  ruches  de  la  Bretagne  égalait  le  montant  de  ses 
contributions  foncières. 

Boulogne-sîir-Mer  (  Pas-de-Calais  ).  —  De  nou- 
Teaux  regrets  nous  sont  exprimés  sur  l'indifférence 
avec  laquelle  on  envisage,  dans  les  campagnes,  le 
service  si  essentiel  de  l'établissement  des  pompes  à 
incendies. 

Nous  ne  pouvons  trop  engager  nos  lecteurs  à  se 
pénétrer  des  importantes  observation  de  M.  Des- 
champs de  Michery,  consignées  dans  \e  Journal  des 
Connaissances  utiles  ,  livraison  de  décembre  18^2, 
page  321 .  Cette  fois  encore  nous  rappellerons  à 
MM.  les  maires  et  propriétaires  intéressés  au  bien 
général,  que  nous  nous  sommes  assurés  d'une  ré- 
duction de  moitié  du  prix  sur  les  demandes  d'ob- 
jets commandés  au  nombre  de  cent.  Que  ce  ne  soit 
donc  plus  le  prix  des  pompes  et  des  paniers  à  in- 
cendie qui  retardent  l'organisation  générale  de  cet 
ùuportant  service. 

Carpentras  (  Vaucluse).  —  M.  Honoré  Maximin 
père  écrit  que,  non -seulement  l'iniusion  de  coques 
d'amandes  est,  comme  on  l'a  annoncé,  un  aliment 
agréable  mêlé  avec  du  lait,  mais  encore  que  depuis 
long- temps  cette  boisson  est  recommandée  et  usitée 
avec  succès  par  M.  le  docteur  Lemaitre  ;  elle  a  tou- 
jours d'heureux  résultats  contre  les  inflammations 
de  poitrine  et  les  toux  sérieuses. 

Belgique.  —  M.  le  comte  de  Kerchow  d'Exaarde, 
qui  possède  des  marnières  abondantes  en  Belgique 
•  ous  signale  la  supériorité  qu'il  a  constamment  re- 
connue à  ia  marne  cuite  sur  la  marne  crue. 

Agens  de  la  Société.— Dans  la  liste  publiée 
dans  la  livraison  de  juin ,  le  nom  de  M.  Scherff 
agent  du  département  des  Bouches -du-Rhône  à 
Marseille,  rue  du  Musée,  a  été  omis. 

M.  CuUier,  agent  du  déparlement  de  la  Sarthe , 
a  été  designé  comme  architecte  de  la  préfecture  : 
c'est  archiviste  qu'il  faut  lire. 

—  MM.  les  Actionnaires  du  Musée  des  Famill"^ 
sont  prévenus  que  le  dividende  du  3®  trimestre , 
ainsi  que  ceux  des  deux  précédens,  a  été  fixé  à  18 
p.  OiO,  ou  45  fr.  par  action  de  1,000  fr.  qui  leur 
seront  payés  à  bmeau  ouvert ,  rue  des  Moulins  , 
n»  1 8 ,  soit  à  eux ,  soit  à  leurs  fondés  de  pouvoir , 
ou  qui  leur  seront  transmis,  s'ils  le  préfèrent,  en 
un  mandat  du  trésor  sur  leur  receveur-geuéi  al. 

Les  trois  dividendes ,  payés  par  action  de  1 ,000 
fr.,  sélevant  pour  les  neuf  mois  écoules  à  1.S5  fr., 
établissent  le  cours  réel  des  actions  à  10^7  f.  50  c, 
dcductiïn  de  37  fr.  50  c.  pour  intérêts  do  capital, 
à  5  p.  0(0  pendant  neuf  mois;  somme  égale,  HâSf. 


Paiis.  —  ÉVERAT,  imprimeur,  rue  du  Cadran,  n"  i6. 
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HISTOIRE  DE  FBANCE.  —  CALENDRIER  HISTORIQUE.    —  mois  d'aouî.' 


1"  août  «5S9.  —  J.icqoôïCIérnenl,  moine  jaco- 
bin, as'.;ir,s;ne  h  Saint-Cloni  le  roi  Konri  III,  qui 
laisse,  en  miurant,  la  couronne  et  les  embarras  de 
la  guerre  civile  à  son  successeur  Henri  IV. 

1"  août  1798.  —  Bataille  navale  d'Aboukir,  où 
la  flotte  française  est  anéantie  par  les  Anglais. 

1"  août  1793.  —  Décret  de  la  Convention  ,  qui 
établit  l'ufiité  des  poids  et  mesures  en  France ,  au 
moyen  du  sysième  décimal,  l'un  des  plus  beaux 
moiHimens  du  génie  moderne  dans  les  sciences  et 
l'administration. 

2  août  18)2.— Le  Sénat,  sur  !a  décision  duTri- 
^'uiril  el  du  Corp'-Législatif,  et  de  plus  avec  l'as- 
spoiim  nt  du  peuple,  consulté  par  des  registres  pu- 
bl  es ,  porle  un  décret  qui  nomme  Bonaparte  consul 
à  vie. 

Saoûf  4492,  —Départ  de  Christophe  Colomb 
pour  1  j  voyage  d  mt  le  rcjultat  devait  être  la  décou- 
verte du  Nouveau- Monde. 

4  août  47«9.  —  L'AssembI?e  nationale,  sur  Is 
mution  de  plusieurs  de  ses  membres,  appartenant 
à  la  noblesse  et  au  clergé ,  prend  plusieurs  résolu- 
tions qui  ont  pour  but  l'abolition  du  régime  féodal 
et  des  privilèges  en  France. 

5  aoilt  1767.  —  Première  représentation  de  Tar- 
tufe, comédie  de  Molière, 

6  aot'il  1762.  —  Arrêté  du  parlement  de  Paris, 
qui  détruit  l'ordre  des  jésuites. 

7  aoîit  1830.  —  La  chambre  des  députés  déclare 
que  le  trône  est  vacant,  publie  la  nouvelle  Charte 
conslitutionnelle,  et  appelle  Louis-Philippe  ,  duc 
d'Orléans  et  ses  descendans,  à  prendre  la  place  du 
roi  Charles  X ,  expulsé  par  suite  de  l'insurrection 
de  juillet. 

8  août  1548.  —  Un  cdit  du  roi  de  France, 
Henri  II,  ordonne  que  l'effigie  du  monarque  ré- 
g  rant  serait  désormais  emprsinte  sur  la  monnaie, 
au  lieu  ds  la  croii  jusqu'alors  en  usage,  et  trop  fa- 
cile à  cnntrefjire  par  les  faux-monnayeurs. 

9  acfit  1830.  -  Séance  de  !a  chambre  des  dépu- 
tés, dacis  laquelle  Louis-Phi'ippe  jure  d'observer 
fidèlement  la  nouvelle  Charte  constitutionnelle. 

10  août  1792.  —  AHaque  du  château  des  Tuile- 
ries, qui  amène  la  suspeusiou  du  pouvoir  exécutif 
et  la  convocation  d'une  Coavealion  nalionale. 

12  août  1793.  —La  Convention,  décrète  la  loi 
des  suspect?,  qui  devait  précipiter  sur  l'échafaud 
tant  de  viclimes.    . 

13  août  1732.  —  Première  reprt'sentation  de 
Zaïre,  tragédie  de  Voltaire. 

iS  aoftt  1769.  —Naissance  de  Nàp'oléon  Bons- 
parte,  qui,  enpsriant  des  premières  «nnéei  de  sa 
vie ,  a  dit  lui-même  :  Je  n'étais  qu'm  i  enfant  ob- 
stiné et  curieux. 

<6  août  < 790.  —  L'Assemblée  «»nsiUuante  éta- 
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biii  en  ffance  les  justices  de  paix ,  tribunal' de  con- 
ciliation dont  l'utiUté  ne  saurait  être  trop  relevée 

18  août  1737.  —  Première  exposition  publique 
des  ouvrages  de  peinture  et  de  sculpture  au  Louvre, 
par  ordre  du  sieur  Orry,  contrôleur-général  des 
bâtimens  royaux.  Cette  exposition  fut  bien  pauvre, 
en  comparaison  de  celle»  que  nous  avons  mainte- 
nant sous  le-  yeux  :  on  n'y  compta  que  220  articles, 
et  aujourd'hui  chaque  Uvret  annuel  en  comporte  de 
2  à  3  mille. 

19  août  1815.  —  Charles  de  Labédoyère,  qui, 
le  premier,  s'était  réuni  à  Napoléon,  dans  les  envi- 
rons de  Grenoble,  en  entraînant  avec  lui  son  régi- 
ment ,  est  fusillé  par  suite  d'une  condamnation  pro- 
noncée dans  un  conseil  de  guerre. 

21  aoïit  1792.  —  Lafayette,  fuyant  avec  sesai- 
d<s-de-camp  la  France ,  où  l'Assemblée  législative 
vient  de  le  déclarer  traître  à  la  patrie ,  est  arrêté 
contre  le  droit  des  gens ,  et  comme  prisonnier  de 
guerre,  par  les  Autrichiens ,  qui  le  retinrent  pen- 
dant cinq  ans  captif  à  Olmutz. 

22  août  1715.  —  La  Constitution  préparée  par 
la  Convention ,  et  qui  établit  à  la  tête  du  pouvoir 
exécutif  un  directoire  composé  de  cinq  membres , 
est  décrétée. 

23  août  1624.  —  Érection  de  la  statue  équestre 
de  Henri  IV  sur  le  Pont-Neuf,  à  Paris.  Ce  monu- 
ment, le  premier  de  celte  espèce  qu'on  ait  élevé  à 
Paris ,  après  avoir  été  détruit  durant  les  troubles 
révolutionnaires,  a  été  rétabli  sous  la  restauration 
et  respecté  par  les  insurges  de  juillet  1 830. 

24  aoi'tt  1572.  —  Massacre  des  huguenots  le  jour 
de  la  Saint-Barthélsmy. 

25  aoiU  1270.  —  Mort  de  Louis  IX  ,  ou  saint 
Louis ,  roi  de  France.  On  a  conservé  ses  dernières 
instructions  à  son  fils  et  successeur  :  —  Aime  Dieu 
de  tout  ton  cœur ,  lui  dit-il  ;  sois  doux ,  compatis- 
sant pour  les  pauvies;  ne  charge  point  ton  peuple 
de  subsides;  f sis  justice,  mon  fils,  à  toi  et  aux  au- 
tres;... tiens  ta  promesse...  et  je  te  donne  telle  bé- 
nédiction que  jamais  père  peut  donner  à  son  fils. 

27  ooilt  1813.—  Bataille  de  Dresde,  dans  laquelle 
Napoléon,  ù  la  têfe  de  110,000  Français,  met  en 
déroute  1 80,000  Busses ,  Prussiens  et  Autrichiens. 

29  aoid  1 830.  —  Première  revue  de  la  garde  na- 
lionale parisienne,  passée  par  le  roi  Louis-Philippe, 
an  Champ-de-Mars. 

SO  aoiit  1483.  --  Mort  de  Louis  XI,  qui  a  laissé 
la  mémoire  de  l'un  des  rois  les  pins  cruels,  mais 
aussi  les  plus  habiles,  qui  aient  occupé  le  trône  de 
France. 

31  aoiU  1823.  —  Prise  du  Trocadéro  par  l'armée 
française,  qni  lenuine  par  ce  fait  d'armes  une  cam- 
pagne dont  l'u  niq  ne  résultat  fut  le  renversement 
d'une  constitution. 
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ÉCONOMIE  GÉINÉRA.LE 


GALERIE  DES  HOMMES  UTILES. 


ANTOIKE-LA.IJRE?JT,  né  à  Paris  le  16  août  11745 ,  mort  le  S  mal  179-î. 


Parmi  les  hommes  qui  ont  été  le  plus  émi- 
nemment utiles ,  on  doit  placer  Lavoisier,  que 
la  découverte  de  la  théorie  chimique  a  rend  u 
immortel.  Avant  lui ,  cette  science,  encore  su 

berceau,  sortait  ,i  p.-i;i'.-   dii  (Jomninf  dp  rnl- 


chimie,  et  la  plupart  de  ses  produits ,  (I;)s  au 
hasard,  et  provenant  des  manipulations  des 
chercheurs  de  pierre  philoscphaie,  avaient 
reçu ,  lors  de  leur  découverte ,  une  foule  de 
rntns  biynrrfs  cl  ni}  slc'i  icu\  qui  rcndaienl  I  é' 
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tude  de  la  chimie  exirèni.  ment  aride.  Il  est 
incontestable  que  .es  immenses  progrès ,  faits 
par  cette  science  dans  les  dernières  années  du 
dix-liuilième  siècle  et  depuis  cette  époque , 
ainsi  que  srs  iimombrables  applications  aux 
arts  et  à  l'industrie,  pour  lesquels  elles  ont  été 
d'un  si  grand  secours ,  sont  dus  à  la  théorie  de 
la  combustion  et  aux  autres  découvertes  de 
Lavoisier  ;  et  nous  devons  un  tribut  de  recon- 
naissance à  ce  savant ,  qu'une  tin  tragique  en- 
leva à  ses  travaux,  à  l'âge  de  51  ans. 

Né  avec  de  grandes  dispositions,  son  père, 
riche  négociant ,  les  cultiva  avec  soin,  et  lui 
fit  donner  une  brillante  éducation.  S'étant 
aperçu  que  les  goûts  de  son  fils  le  portaient 
particulièrement  vers  l'étude  des  sciences  na- 
turelles, il  l'encouragea  et  le  dispensa  de  s'oc- 
cuper des  affaires,  et  de  prendre  ce  que  l'on 
appelait  alors  un  état  ;  aussi  voyons-nous  le 
jeune  Lavoisier,  au  sortir  du  collège,  se  livrer 
exclusivement  à  ses  études  favorites.  Négli- 
geant les  devoirs  de  la  société,  il  ne  vivait 
qu'avec  ses  maîtres  et  quelques  condisciples  ; 
il  ne  quittait  l'observatoire  de  l'abbé  Caille, 
où  il  cherchait  à  approfondir  les  découvertes 
de  l'astronomie ,  que  pour  se  rendre  au  labo- 
ratoire de  chimie ,  ou  suivre  Bernard  de  Jus- 
sieu  dans  ses  savantes  herborisations.  C'est 
ainsi  qu'il  passait  sa  vie,  lorsqu'en  i 773  l'Aca- 
démie des  Sciences  proposa  un  prix  sur  une 
question  importante  de  physique.  Il  s'agissait 
de  trouver,  pour  la  ville  de  Paris ,  un  système 
d'éclairage  à  la  fois  plus  efficace  et  moins  dis- 
pendieux. On  ne  connaissait  pas  encore  à  cette 
époque  les  lampes  à  mèche  cireulaire  et  à  dou- 
ble courant  d'air,  et  l'huile  ne  fournissait 
qu'une  clarté  faible  ,  rougeâtre  et  peu  écono- 
mique. 

Lavoisier,  voulant  remonter  par  des  ex- 
périences délicates ,  aux  principes  même  de 
l'art,  fit  tendre  sa  chambre  en  noir,  et  eut  la 
constance  d'y  demeurer  enfermé  pendant  six 
semaines ,  afin  que  ses  yeux ,  privés  totalement 
de  la  lumière  du  jour,  devinssent  plus  aptes  à 
saisir  les  divers  degrés  d'intensité  de  la  lu- 
mière des  lampes  (il  avait  alors  vingt  ans).  Le 
mémoire  qu'il  présenta  sur  ce  sujet  fut  cou- 
ronné le  9  avril  1766.  Dans  l'intervalle,  il  s'é- 
tait occupé  de  recherches  géologiques ,  et  il 
publia  un  mémoire  sur  les  couches  des  monta- 
gnes, où  il  avait  consigné  quelques  idées  nou- 
velles sur  la  structure  du  globe.  Il  avait  aussi 
présenté  à  l'Académie  quelques  écrits  sur  dif- 
lërents  sujets ,  et  particulièrement  sur  des  tra- 
vaux chimiques.  Ces  écrits  étaient  rédigés  avec 
tant  de  clarté  et  de  méthode ,  les  expériences 
y  étaient  si  bien  suivies  ,  et  marchaient  si  di- 
leetement  vers  ce  but,  que  l'Afiadéaiie  pres- 
toitit  alors  ce  que  serait  un  jour'  Kir^Béser,  à 


peine  âgé  de  vingt-cinq  ans,  et  s*empressa  d^ 
se  l'associer  en  le  nommant  à  ia  place  deve- 
nue vacante  dans  son  sein  par  la  mort  de 
Baron. 

Les  expériences  nombreuses,  auxquelles  il  se 
livrait  constamment,  lui  ayant  fait  sentir  com- 
bien la  science  avait  alors  besoin  du  secours  de 
la  fortune ,  il  se  décida  à  sacrifier  une  partie  de 
son  temps  à  des  occupations  lucratives ,  et , 
peu  de  temps  après  son  admission  à  l'Acadé- 
mie, il  obtint  une  place  de  fermier  -général. 
On  craignit  alors  que  les  affaires ,  l'absorbant 
tout  entier,  ne  l'enlevassent  à  la  science,  mais 
on  reconnut  bientôt  que  son  esprit  actif  n'avait 
besoin  que  de  quelques  instans  pour  vérifier 
les  opérations  journalières,  et  que  le  reste  de 
son  temps  était  employé  aux  recherches  scien- 
tifiques,  sa  plus  chère  occupation.  Il  y  travail- 
lait soir  et  matin ,  et  un  jour  de  la  semaine 
était  régulièrement  consacré  à  constater,  par 
des  expériences ,  ses  progrès  et  ses  découver- 
tes. Ce  jour-là  était  pour  lui  celui  du  bonheur. 
La  fortune  que  lui  avait  laissée  son  père,  et 
celle  que  lui  procurait  sa  charge ,  lui  permet- 
taient de  ne  rien  épargner  pour  ses  expé- 
riences. 

Le  matin  il  réunissait  dans  son  laboratoire 
quelques  amis  éclairés ,  dont  il  réclamait  la 
coopération,  et  y  admettait  les  jeunes  gens 
auxquels  il  reconnaissait  quelque  sagacité ,  et 
les  ouvriers  les  plus  habiles  à  fabriquer  les  in- 
strumens  exacts.  Il  leur  expliquait  avec  netteté 
ses  recherches ,  écoutait  leurs  observations ,  et 
faisait  mettre  à  exécution  sur-le-champ  tout  ce 
qui  lui  paraissait  devoir  offrir  un  résultat.  C'est 
ainsi  que  naquit  par  degré  la  nouvelle  théorie 
chimique  qui  produisit  une  si  grande  révolu- 
tion dans  les  sciences  physiques  et  naturelles. 
A  cette  époque,  Recher  et  Stahl  ayant  reconnu 
qu'il  était  possible  de  ramener  les  chaux  mé- 
talliques à  l'état  de  métal  au  moyend'un  corps 
gras  et  combustible  quelconque ,  avaient  ima- 
giné ,  comme  principe  de  la  combustion ,  une 
substance  particulière  qu'ils  supposaient  sortir 
du  métal  lorsqu'on  le  calcinait ,  et  y  rentrer 
quand  on  le  revivifie.  Ils  nommaient  cette  sub- 
stance phlogistique,  et  le  phlogistique  servait 
alors  à  expliquer  toutes  les  opérations  chimi- 
ques. Cependant  on  avait  déjà  remarqué  que 
la  chaux  d'un  métal  était  plus  lourde  que  le 
métal  avec  lequel  on  l'a  faite.  Cette  observatiou 
et  la  connaissance  de  plusieurs  expériences 
faites  à  cette  époque,  ruinèrent  de  fond  en 
comble,  dans  l'esprit  de  Lavoisier,  le  système 
du  phlogistique.  Il  créa  alors  une  théorie  nou- 
velle ,  dont  il  déposa  lespremiers  germes  dans 
un  paquet  cacheté  qu'il  remit  au  secrétariat  de 
l'Académie,  et  poursuivit  avec  constance  nna 
série  d'expériences  décisives,  par  lesquelles  il 
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prouva  qu'on  retirait  beaucoup  d'air  ^i^r  la  re- 
vivificalion  des  niélaux.  Prieslley,  ayant  dé- 
couvert que  cet  air  était  précisément  la  seule 
partie  respirable  de  l'atmosphère,  Lavoisier  en 
conclut  aussitôt  que  toutes  les  combustions  sont 
le  résultat  de  la  combinaison  de  cet  air  respi- 
rable avec  les  corps.  Puis  il  reconnut  (]ue  la 
chaleur  produite  par  la  combustion  rapide  se 
dégageait  de  cet  air  respirable ,  passant  par  sa 
combinaison  à  l'état  solide,  et  qu'elle  était  au- 
paravant employée  à  le  maintenii  à  l'état  élasti- 
que. 

Peu  de  temps  après  ,  il  parvint ,  avec 
M.  Delaplace,  à  décomposer  et  recomposer 
l'eau,  qu'il  reconnaissait  alors  être  le  produit 
delà  combustion  de  l'air  inflammable  et  de  l'air 
respirable,  et  dès  lors  la  théorie  chimique  fut 
complète.  Ces  bases  une  fois  établies  ,  il  en  fit 
une  application  pour  ainsi  dire  universelle.  Il 
reconnut  la  formation  des  acides ,  celle  des 
oxides,  la  composition  des  différens  corps  ré- 
pandus dans  la  nature,  même  celle  des  sub- 
stances végétales  et  animales ,  des  huiles ,  des 
graisses,  etc.,  et  démontra  qu'elles  se  compo- 
sent particulièrement  d'air  inflammable  et  de 
carbone 

La  nouvelle  chimie  était  donc  créée.  Il  fallait 
alors  la  mettre  à  la  portée  des  étudians  en  la 
débarrassant  de  cette  foule  de  mots  bizarres, 
mystérieux  et  cabalistiques,  qui  en  rendait  l'é- 
tude aride  et  fatigante.  Une  nouvelle  nomen- 
clature était  nécessaire.  Lavoisier  s'entendit 
avec  Guyton-Morveau  et  quelques  autres  chi- 
mistes, et  substitua  aux  dénominations  ancien- 
nes ,  nullement  en  rapport  avec  les  corps  aux- 
quel  elles  étaient  adaptées ,  cette  nomencla- 
ture simple ,  cette  terminologie  méthodique , 
aujourd'hui  en  usage ,  qui ,  fondant,  pour  ainsi 
dire ,  la  définition  des  corps  dans  leurs  noms, 
contribua  efficacement  à  propager  la  science. 
Pour  compléter  son  ouvrage,  Lavoisier  publia 
un  Traité  élémentaire  de  Chimie  ,  où  il  con- 
signa les  découvertes  récentes  qui  faisaient  de 
cette  science  une  sciencenouvelle.  Cetouvrage, 
qui  manquait  entièrement  à  cette  époque ,  est 
rédigé  avec  un  ordre  et  une  clarté  admirable. 
Le  lecteur  y  est  conduit  par  la  main;  toutes 
les  difficultés  semblent  s'évanouir  à  mesure 
qu'on  avance.  Ce  petit  traité  n'est  plus  à  la 
hauteur  des  progrès  actuels  de  la  chimie,  mais 
il  contribua  puissamment  à  la  propagation  des 
nouvelles  découvertes  de  son  auteur  et  des  chi- 
mistes ses  contemporains.  Parmi  les  instru- 
mens  gravés  à  la  fin  du  second  volume  de  cet 
ouvrage,  et  qui  étaient  inconnus  jusqu'alors, 
onMoit  distinguer  la  cuve  pneumato -chimique 
au  moyen  de  laquelle  on  conserve  et  transporte 
les  gaz ,  et  le  gazomètre ,  qui  sert  à  mesurer  la 
quantité  de  ees  gaz.  Ce  dernier  instrument  a 


reçu  de  nos  jonrs  une  belle  application  pour 
conserver  et  régler  la  iiépense  du  gaz  hydro- 
gène servant  à  l'éclairage.  On  doit  encore  aux 
recherches  de  Lavoisier  et  de  M.  Delaplace  le 
calorimètre  (|ui  donne  la  mesure  de  la  chaleur 
produite  dans  chaque  opération  chimique,  au 
moyen  de  la  quantité  de  glace  que  celle  cha- 
leur fait  fondre. 

Si  l'on  considère  les  immenses  ressources 
que  lachimie  moderne  a  procurées  aux  arts  et 
à  l'industrie,  on  reconnaîtra  que  peu  d'hom- 
mes ont  été  plus  utiles  à  la  société  que  celui 
dont  les  travaux  assidus  ont,  pour  ahisi  dire , 
créé  une  science  qui  trouve  d'aussi  nombreu- 
ses applications ,  tant  dans  les  beifelns  habi- 
tuels de  la  vie  que  dans  les  industries  de  l'or- 
dre le  plus  élevé. 

La  révolution  vint  surprendre  Lavoisier  au 
milieu  de  ses  recherches.  En  1791,  l'Assem- 
blée constituante  donna  une  nouvelle  organisa- 
tion au  trésor  pub'ic.  Il  lui  fallait  des  hommes 
de  talent  qui  pussent  impji mer  à  ce  mécanisme 
immense  ime  impulsion  régulière,  et  Lavoi- 
sier, qui  s'était  fait  remarquer  dans  l'adminis- 
tration des  Fermes  par  des  vues  profondes  et 
parla  suppression  de  quelques  droits  qui,  fort 
onéreux  pour  le  peuple,  n'etaieni  pas  très- lu- 
cratifs pour  l'état,  fut  nommé  l'un  des  com- 
missaires de  la  Trésorerie.  Il  fut  aussi  désigné 
par  l'Académie  pour  faire  partie  de  la  coûimis- 
sion  chargée  de  fixer  les  nouvelles  mesures.  II 
avait  aussi  amélioré  le  régime  des  salpêtrières, 
et  avait  quintuplé  leur  produit.  Tant  de  ser- 
vices méritaient  une  récompense  ;  mais,  à  cette 
époque,  les  vertus,  le  talent,  la  gloire  même, 
n'étaient  point  une  sauvegarde.  La  hache  ré- 
volutionnaire frappait  indistinctement  tous 
ceux  que  la  fureur  des  partis,  l'avidité  ou  la 
haine  lui  désignaient.  L'envie,  qui  s'attache 
aux  grandes  illustrations ,  n'épargna  pas  La- 
voisier. Il  avait  été  fermier-général  ;  il  fut  ar- 
rêté ,  traduit  à  la  barre  du  tribunal  révolution- 
naire ,  et  condamné  à  mort.  On  espéra  encore 
un  moment  que  sa  renomméedans  les  sci'  nces 
inspirerait  quelque  intérêt.  Quehiues-uns  de 
ses  confrères  étaient  en  position  de  faire  des 
démarches  en  sa  faveur.  La  crainte,  sinon 
l'envie,  glaça  leur  cœur,  et  personne  n'ekva 
la  voix  pour  le  sauver.  Son  arrestation  et  son 
procès  avaient  suspendu  des  expériences  im- 
portantes auxquelles  il  travaillait  depuis  quel- 
que temps.  Après  sa  condamnation,  il  demanda 
un  sursis  de  quinze  jours  pour  les  continuer 
Ces  expériences  intéressaient  vivement  l'hu- 
manité et  la  France;  il  sollicitait  un  court  dé- 
lai pour  les  achever,  après  (pioi  il  consentait  à 
livrer  sa  tête  au  bourreau.  On  lui  répondit  que 
l'on  rt vivaa  j.ins  besoin  de  savans ,  et  la  sen- 
tence fut  exécutée.  Ci.  EVRAKU. 
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Caisses  d'Épaugne.  —  Compte -bendu 
DE  M.  Delessert.— Parallèle  entre  la 
Banque  de  Prévoyance  et  la  Tontine 
Lafarge.—  Ou  a  dit  du  fondateur  du  Jottr- 
nal  des  Connaissances  utiles  (parce  qu'il  n'a 
pas  laissé  un  moment  de  relâche  aux  minis- 
tres, députés,  préfets ,  membres  des  conseils- 
généraux  et  d'arrondissement ,  qu'il  ne  leur 
ait  donné  l'impulMon),  qu'il  avait  la  mala- 
die des  caisses  d'épargne;  maintenant,  gare 
aux  débauchés  et  aux  désordonnés ,  la  conta- 
gion gagne  ;  les  journaux  ne  retentissent  plus 
que  de  l'abondance  des  placemens  qui  se  font 
dans  toutes  les  villes  où  une  Caisse  d'Epargne 
est  en  exercice  ;  le  ministre  du  commerce  va 
jusqu'à  recommander  aux  conseils-généraux, 
par  une  circulaire,  ce  que  nous  encourageons 
nous ,  imperceptibles  mirmidons  politiques , 
obscurs  rédacteurs  d'un  petit  journal  à  quatre 
francs ,  par  des  primes  de  trois  à  quatre  cents 
francs  !!...  mais  ces  récriminations  sont  injus- 
tes ,  dès  que  le  fondateur  de  ce  petit  journal 
est  devenu,  par  la  grâce  de  MM.  les  électeurs 
de  Bourganeuf,  l'honorable  coUèguedeM.  Ben- 
jamin Delessert ,  celui-ci  a  bien  voulu  daigner 
dans  son  rapport  lui  faire  l'honneur  d'une 
mention  honorable  (1).  On  dira  peut-être  que 
c'était  le  moins  qu'il  lui  dût  pour  s'être  paré 
à  la  chambre  de?  articles  du  Journal  des  Con- 
naissances utiles  dans  sa  proposition  législa- 
tive, que  M.  le  ministre  du  Commerce  men- 
tionne sans  dire  un  seul  mot  du  véritable  au- 
teur à  qui  elle  a  été  empruntée.  Mais  ce  sont 
les  envieux  de  M.  Delessert  qui  diront  peut-être 
cela;  ils  sont  en  petit  nombre ,  comparé  à  celui 
des  détracteurs  de  M.  dcGirardinj  et  ceux-là 
applaudiront. . . 

Nous,  qu'aucun  esprit  d'envie  n'égare,  nous 
rendrons  au  rapport  de  M.  Delessert  la  justice 
qu'il  mérite  pour  les  faits  et  les  vues  utiles  qu'il 
contient  ;  nous  regrettons  de  n'en  pouvoir  don- 
ner que  le  résumé 

Le  nombre  des  versemens  a  été  de  ^4^J4^ ,  qui 
ont  produit  la  somme  de  8,733,000  f. 

En  1 832 ,  ils  n'avaient  été  que  de      3,643,000 

Différence  en  plus  en  \  833 ,       5,090,000 


(<)  Nous  devons  faire  une  mention  particulière 
des  soins  que  M.  Emile  Girardin  s'est  donnés,  dans 
\e  Journal  des  Connaissances  vtiles,  pour  propa- 
ger les  caisses  d'épargne.  Il  en  a  fréquemment  en- 
tretenu ses  lecteurs ,  et  il  a  fait  des  efforts  pour  en- 
courager la  formation  de  ces  caisses  dans  les  villes 
où  il  n'en  eiistait  pas,  et  leur  a  offert  de  leur  four- 
nir gratuitement  une  coileclion  de  registres,  de 
V  livrets,  et  des  imprimés  nécessaires.  La  caisse  d'é- 
pargne verra  toujours  avec  intérêt  la  coopération 


La  somnef,  otale  des  rembounemens  a  été  en 
1833  de  3,066,000  f.,  et  en  4832  de  2,200,000  fr. 
L'excédant  des  versemens  sur  les  rembonrsemens , 
qui  en  1832  avait  été  de  i  million  442,000  f.,  s'est 
élevé  en  1833  à  5  millions  667,000  f .  ;  on  a  donc 
confié  à  la  caisse  quatre  fois  plus  de  fonds. 

—  La  somme  due  auidéposans,  au  3<  décembre 
1833,  s'élevait  à  12  millioni  581,367  f.  47  c,  repré- 
sentés par  95,560  f.  33  c.  en  caisse  et  à  la  Banque; 
par  1 2  millions  453,871  f.  58  c.  déposés  au  Trésor 
contre  des  récépissés,  et  par  l'inscription  de  60,830  f. 
de  rentes  5  pour  100  consolidés  appartenant  à  la 
caisse. 

En  1831 ,  il  y  a  eu  4,916  nouveaux  livrets. 

1832,  8,160 

1833,  16,891 

Il  en  reste  au  31  décembre, 93,934,  représentant 
une  moyenne  de  378  f.  par  livret;  en  1832,  la 
moyenne  n'était  que  de  276  f. 

M.  Delessert  rappelle  ensuite  la  facilité  donnée 
par  l'ordonnance  du  15  juillet  1833,  de  recevoir 
300  f.  à  la  fois  des  déposans ,  au  lien  de  50  f.  qui 
était  le  maximum  ;  il  signale  la  création  dei  nou- 
velles succursales  ;  l'utilité  en  est  démontrée  par  le 
résultat,  puisqu'elles  ont  reçu,  en  1833,  1  million 
617,526  f. ,  et  dans  les  six  premiers  mois  de  cette 
année,  2  millions  587,730  f.  Trois  nouvelles  succur- 
sales vont  être  ouvertes. 

M.  Delessert  jette  un  coup  d'œil  sur  les  caisses 
fondées  dans  les  départemens  :  47  sont  en  exercice  ; 
39  en  instance.  Les  caisses  en  exercice  ont  reçu,  en 
1832,  1  million  481,230  f .  ;  en  1833,  3  millions 
971 ,857  f. 

Parallèle  entre  la  loterie  et  les  caisses  d'épargne  : 
<t  Les  comptes  imprimés  de  l'administration  de» 
finances  prouvent  que  l'année  dernière  (  1 833  ) ,  les 
sommes  dépensées  à  la  loterie ,  à  Paris  seulement , 
ont  monté  à  12  millions. 

Les  lots  payés  n'ont  monté  qu'à         8  millions. 


Perte 


4  millions. 


j  De  manière  que  l'on  a  prélevé  sur  l'ignorance, 
la  crédulité  et  la  cupidité  des  joueurs  parisiens ,  une 
somme  de  4  millions ,  c'est-à-dire ,  le  tiers  ou  33 
pour  100  de  leurs  mises. 

»  Si,  au  contraire,  ces  12  millions  avaient  été 
placés  à  la  Caisse  d'épargne,  au  lieu  d'être  réduits 
à  8  millions  à  la  fin  de  l'année,  ou  entièrement  per- 
dus au  bout  de  quatre  ans ,  ils  auraient  été  accrus 
au  bout  de  ces  quatre  années  de  16  pour  100  d'in- 
térêts, qui  auraient  produit  plus  de  2  millions. 

))  Il  est  aisé  de  juger,  d'après  cela,  de  l'utilité  de 
ces  deux  établissemens  :  dans  l'un ,  la  perte  totale  ; 
dans  l'autre,  augmentation  considérable  du  capital. 

j>  Ces  réflexions ,  qu'on  ne  saurait  trop  répéter, 
commencent  à  produire  des  résultats  importans;  le 
montant  des  sommes  placées  à  la  loterie  a  diminué, 
en  1833  on  y  a  placé,  dans  toute  la  France ,  6  mil- 
ions  de  moins  (26,400,000)  qu'en  1 832  (32,400,000). 

de  toutes  les  personnes  qui  voudront  bien  concoorir 
à  atteindre  le  but  commun  de  propager  l'espril 
d'ordre  et  d'économie.        Extrait  dw  Rapport, 
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»  K  P;iris  soiilpoicnt ,  la  différence  est  cacore  bien 
plus  rcmarcjnable  : 

»  En  <  832 ,  on  y  aurait  dépensé      i  7,600,000  f. 

»EiH833,  4  2,600,000 

ce  qui  fait  uue  différence  de  5,000,000 

qui  ont  été  détournés  du  gouffre  de  la  loterie. 

Ce  résultat  doit  être  attribué  en  grande  partie  à 
la  caisse  d'épargne  ;  car  les  versenieus  faits  en  18;i:> 
à  la  caisse,  ont  augmenté  précisément  de  la  même 
somme  de  5  millions ,  qui  n'ont  pas  été  versés  à  la 
loterie  ,  et  qui  ont  pris  une  direction  plus  utile. 

«  Pendant  les  six  premiers  mois  de  1834,  il  a  été 
délivré  42,35vS  nouveaux  livrets;  il  a  été  versé  à  la 
caisse  8,537,000  f. ,  ce  qui  est  à  peu  près  autant  que 
dans  toute  l'année  riernièi-e,  et  le  30  juin  1834,  il 
restait  dû  aux  déposans  18,370,000  f. 

»  Enfin,  la  totalité  des  fonds  reçus  pour  le  compte 
des  déposans  dans  les  caisses  d'épargne  de  Paris  et 
des  départemens,  monte  à  106  millions.  » 

M.  Delessert  termine  en  citant  ce  qu'un  savant 
professeur ,  M.  Rossi ,  disait ,  il  y  a  peu  de  jours  , 
dans  son  cours  d'économie  politique  : 

«  Il  y  a  deux  inslilutions  qui  changeront  la  face 
de  la  société  :  l'instruction  primaire  et  les  caisses 
d'épargne,  grandes  et  généreuses  associations  qui 
décupleront  les  forces  productives  des  nations.  » 

Voilà  quatre  années  que  nous  ne  disons  pas 
autre  chose  dans  ce  journal... 

Mais  les  Caisses  d'épargnes  ne  seraient 
qu'une  institution  incomplète  ,  s'il  n'existait 
pas  une  Banque  centrale  de  Prévoyance,  qui 
pût  recevoir  les  verseraens  des  déposans  aux 
Caisses  d'épargne ,  dès  qu'ils  atteignent  le 
maximum  du  dépôt  fixé  par  la  loi.  Celte  Ban- 
que de  Prévoyance  existe  depuis  quatorze  an- 
nées, fondée  par  ordonnances  royales.  Si  son 
développement  n'a  pas  été  plus  rapide,  si  soîî 
nom  n'est  pas  devenu  plus  populaire ,  il  faut 
en  accuser  les  déplorables  souvenirs  qu'a  lais- 
sés la  Tontine  Lafarcje  ;  ces  souvenirs  ont  été 
autant  de  préventions  contre  la  Banque  de  Pré- 
voyance, que  la  sagesse  de  ses  statuts ,  l'expé- 
rience du  Conseil  d'état,  auquel  ils  ont  été 
soumis,  n'ont  pu  complètement  détruire. 

Le  moyen  le  plus  sûr  de  triompher  de  ces 
préventions  erronées  c'est  de  faire  connaître  en 
quoi  la  Banque  de  Prévoyance  diffère  de  la 
Tontine  Lafarge. 

Tontine  Lafarge  et  Banque  de  Pré- 
voyance. —  Lafarge  eut,  sans  aucun  doute , 
des  intentions  louables  lorsqu'il  fonda  sa  ton- 
tine; mais  il  igu'-rail  rompleiemenl  la  science 
de  l'éco'iomie  dome.4ique,  les  calculs  de  longé- 
vité ,  et  les  premières  régies  de  l'arithmétique. 
Si  le  publ  c  avait  eu  alors  quelques-unes  des 
notions  qui  se  rencontrent  aujourd'hui  dans 
les  classes  les  moins  instruites  de  la  société, 
la  Tontine  Lafarge  n'eût  pas  fait  une  recette 
de  mille  écus,  tandis  que  ses  recettes  effectives 
farent  de  plus  de  soixante-six  millions. 

Lafarge  a  dit  à  ses  actionnaires  : 

«  Ma  tontine  se  composera  de  deux  classes  dis- 


»  tinctcs  :  une  déjeunes,  et  l'autre  de  vieillards.  Lm 
s  premiers  auront  de  1  jour  à  44  ans;  les  autres  de 
»  45  ans  et  au-delà ,  d'où  il  suit  : 

s  1°  Que  dans  ma  classe  des  jeunes  la  jouissance 
M  sera  infiniment  rapprochée; 

»  2"  Que  l'homme  riche  prenant  10,  2t) ,  50  à 
»  1 00  actions  sur  une  seule  têle,  avantagera  la  classe 
»  des  pauvres,  parce  que  ces  derniers  ont  une  lon- 
»  gévité  beaucoup  plus  grande  que  les  riches; 

B3"0r,  ou  peut  calculer  que  l'extinction  des 
))  actions  sera  de  1 5  au  moins  sur  cent  par  an  ,  ce 
a  qui  rapproche  le  terme  de  la  jouissance  à  10  ou 
»  12  ans  au  plus  tard; 

!>  4"  D'après  ces  bases,  et  pour  ne  rien  donner  au 
»  hasard,  fhaque  action  de  90  fr.  produira  (ajoutait 
a  le  sieur  Lafarge),  après  une  révolution  de  15  an- 
»  nées  (c'est-à-dire  en  1 807)  une  rente  de  45  fr.)  a 

De  sorte  que  si  quatre-vingt-dix  actions  sur 
cent  devaient  être  éteintes  dans  un  délai  au-delà 
de  quinze  années ,  les  dix  autres  actions  l'au- 
raient été  indubitablement  quatre  ou  cinq  an- 
nées plus  tard  ;  d'où  l'on  concluait  bien  naturel- 
lement que  chaque  dernier  survivant  de  cent 
actions  aurait,  vers  la  vingtième  année  de  la 
fondation  de  la  tontine,  un  revenu  de  3,000  fr. 

Ce  sont  des  calculs  auFsi  erronés ,  et  des 
suppositions  aussi  mensongères  qui  ont  fait  le 
succès  de  la  Tontine  Lafarge!.. 

Son  système  d'opération  n'était  ni  plus  sage, 
ni  mieux  fondé  :  Il  voulait  accroître  l'aisance 
des  citoyens ,  et  éteindre  la  mendicité,  pour  ce- 
la il  commençait  par  dépouiller  les  neuf  dixiè- 
mes des  tontiniers ,  en  commençant  par  les 
plus  nécessiteux  (par  ceux  qui  ne  pouvaient 
prendre  qu'une ,  deux ,  trois  à  neuf  actions) , 
et  cela  aa  profit  des  classes  aisées ,  qui  pou- 
vaient souscrire  à  dix,  viugt,  trente,  cinquante 
actions  ! 

Après  les  faits,  les  preuves. 

Lts  actionnaires  de  Lafarge  forment  quatre 
sociétés  :  deux  dites  de  Jeunes  et  deux  dites  de 
f^ieux. 

Ç  La  l'-'Sociétése  compose  de  384,033  act. 
jeunes.    La  20       jd.         id.        de  162,215 


Vieux 


7  

Total ,  546,248 

(Lai- Compagnie,  53,480) 
'■   ''    •^-        -^  3y,894/    ^^'^^^ 


i  La: 


id. 


Total  général,         639,622 


Les  statuts  de  Lafarge  portent  que  la  tona- 
lité des  revenus  de  la  tontine  sera  donnée,  par 
la  voie  du  sort,  à  un  dixième  seulement  des 
sociétaires  ;  que  ceux  qui  prendront  dix  ac- 
tions sur  la  même  tête,  en  auront  de  droit  une 
de  jouissance.  Q^e  ceux  qui  prendront  vingt 
actions  en  auront  deux  de  jouissance  :  et  ainsi 
de  suite.  ■ 

Que  les  neuf  autres  dixièmes  exclus  forme- 
ront une  masse  expectante  dans  laquelle  on 
tirera  au  sort,  chaque  a'înée,  un  nombre  de 
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iiaméros  égal  au  nombre  des  actions  éteintes, 
pour  remplacer  ces  dernières. 

Que  jusqu'à  ce  que  toutes  les  actions  expec- 
tantes  soient  dans  le  dixième  en  jouissance ,  il 
n'y  aurait  pas  d'accroissement. 

Mais  que  dès  que  ces  actions  expectantes  se- 
raient épuisées,  les  accroissemens  auront  lieu 
entre  les  survivans. 

Cet  épuisement  qui  devait  avoir  lieu  dans  un 
espace  de  quinze  années,  à  partir  de  1792,  ne 
sera  réalisé  que  dans  vingt  à  vingt-cinq  ans , 
â  partir  d'aujourd'hui ,  différence,  quarante- 
cinq  à  cinquante  ans ,  car  il  y  a  encore 
Actions  expectantes,  ■468,830 

Eteintes  par  décès,  405,223 

En  jouissance,  65,569 


Total  généra!, 


639,622 


Or  ,  les  malheureux  qui  n'ont  pu  prendre 
qu'une,  deux  ,  trois ,  quatre ,  huit  ou  neuf  ac- 
tions, ont  vu  tous  leurs  numéros  jetés  dans  la 
roue  de  la  fortune ,  et  la  moitié  d'entre  ces  mal- 
heureux est  morte  de  désespoir  d'avoir  été  si 
odieusement  trompée  par  les  faux  calculs  de 
Lafarge. 

Les  gens  riches  ont  eu  d'abord  l'intérêt 
de  leurs  capitaux,  puisqu'une  de  leurs  dix 
actions  entrait  de  suite  en  jouissance,  et  leur 
donnait  le  revenu  de  toute  leur  mise ,  c'est-à- 
dire  ,  45  fr.  pour  un  capital  de  900  fr.,  prix  de 
dix  actions. 

Néanmoins,  les  gens  riches,  comme  les 
pauvres  artisans,  se  plaignent  de  Lafarge,  et 
ces  plaintes  ne  tariront  pas  avant  trente  an- 
nées, époque  vers  laquelle  toutes  les  actions 
seront  à  peu  près  en  jouissance. 

En  définitive ,  les  deux  cents  dernières  ac- 
tions de  la  tontine  Lafarge  jouiront  : 
chacune  de  6,000  f.  de  revenu. 

Les  400  dernières  de  3,000 

Les  800  id.  <,500 

Les  1,600        id.  750 

Les  3,200        id.  375,  etc 

Il  résulte  de  tous  ces  faits  que  la  Tontine  La- 
farge est  une  absurde  combinaison ,  qui ,  non~ 
seulement  a  aliéné  sans  aucune  compensation 
le  capital  de  ses  cliens ,  mais  qui  a  suivi  une 
route  diamétralement  opposée  à  celle  qu'elle 
se  proposait  de  prendre,  puisque,  depuis  qua- 
rante-trois ans,  elle  a  dépouillé  un  grand  nom- 
bre de  familles  de  leur  patrimoine ,  accru  la 
mendicité ,  bouleversé  les  esprits ,  et  porté  au 
système  des  tontines  un  coup  presque  mortel. 

Maintenant  que  cela  est  dit,  qu'y  a-t-il  de 
commun  entre  la  la  Tontine  Lafarge  et  la  Ban- 
que de  Prévoyance? 

La  première  est  une  œuvre  de  déception , 
un  go'iffre  où  sont  venus  s'engloutir  soixante- 
six  millions. 


L'autre  est  l'ouvrage  de  deux  hommes  e*^ 
mables  (MM.  Bailleulet  Darru),  qu'une  foi^* 
de  citoyens  honorables  (1)  se  sont  empressée 
d'appuyer  de  leurs  suff.  âges  et  de  leur  fortune. 

Cette  Banque  ne  fait  pas  de  promesses  fal- 
lacieuses ;  elle  ne  forme  pas  des  compagnies 
de  50,  -KX),  à  3C0,000  sociétaires;  elle  les 
compose  de  -10  à  15  personnes  du  même  âge , 
à  cinq  ans  près. 

Elle  fait  jouir ,  à  l'instant  même  de  leurs 
versemens,Tous  ses  sociétaires  de  leur  propre 
revenu  :  si  un  décès  survient,  le  revenu  du  dé- 
cédé est  réparti  immédiatement  entre  les  sur- 
vivans. Le  dernier  des  10  ou  -15  jouit  pen- 
dant sa  vie  du  revenu  de  sa  compagnie,  mais 
au  décès  de  ce  dernier  chaque  famille  vient 
reprendre  sa  mise. 

C'est  ainsi  que  les  héritiers  de  MM.  Dela- 
marre  ,  Willermoz ,  Lâchasse ,  Crassou  et 
Savart  viennent  de  rentrer  dans  leurs  mises 
par  suite  du  décès  de  M.  Savart  qui  était  le 
dernier  survivant  de  la  Compagnie  et  qui  a  joui 
plusieurs  années  de  800  fr.  de  revenu  pour 
une  mise  de  -100  fr.  de  rente. 

Une  seconde  combinaison  de  la  Banque  de 
Prévoyance  a  pour  objet  de  capitaliser  des  in- 
térêts pendant  5 ,  ■!  0 ,  i  5  ou  20  ans  pour  for- 
mer la  dot  des  enfans.  Dans  cette  combinai- 
son tout  est  encore  digne  d'éloges  :  les  socié- 
taires survivans  retrouvent  à  l'expiration  de 
chacune  des  périodes  ,  leurs  capitaux  accrus 
d'intérêts  composés  et  augmentés  des  intérêts 
abandonnés  par  les  sociétaires  décédés.  On  ne 
rend  aux  héritiers  des  sociétaires  décédés  que 
le  simple  capital  de  leurs  mises. 

Le  Comité  d'audition  des  comptes  et  le 
Conseil  général  d'administration  de  la  Banque 
de  Prévoyance  ont  tenu  ce  mois  leur  quator- 
zième séance  annuelle  ,  sous  la  présidence  de 
M.  le  comte  de  Siméon  pair  de  France. 

Le  directeur,  M.  Darru,  a  mis  sous  les 
yeux  de  l'assemblée  le  compte  des  opérations 
etde  la  situation  de  la  Banque  au  i  "  mai  1 834. 
Il  résulte  de  ce  compte  ,  que  la  recette  géné- 
rale s'élevait  au  ^^'^  mai  ^8o^  à  8,245,321  fr. 
60  c.  ;  qu'elle  s'est  accrue  de  près  de  deux 
millions  dans  l'année  qui  venait  de  s'écouler. 
Que  27  compagnies  quasi- viagères  possédant 
entre  elles  une  rente  de  60,889  fr.  avaient  été 
fermées  depuis  le  I*'  janvier  dernier  ;  et  que 
la  correspondance  annonçait  de  toute  part 

(1  )  MM.  le  duc  de  Dalberg,  le  duc  de  Tnivise,  le 
marquis  Maison  ,  le  marquis  d'Aligre ,  le  comte 
LhDJuinais,  le  comte  Siméon,  le  comte  Pyjol ,  le 
comte  de  Thiard ,  le  comte  Lezai-Marnézia  ,  fe 
cornte  Gentil-St-Àlphons«; ,  le  baron  ÎSeigre,  le  ba- 
ron Louis ,  le  Daron  St-Ciair,  MM.  LafRtte  et  Ca- 
simer  Perrier,  etc. ,  etc. 
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C[ue  ces  résultats  temlaient  à  s'accioîire  d'une 
manière  sensible. 

Dans  un  rapjwrt  très-lumineux  ,  I\l.  le  Di- 
recteur a  fait  ressortir  toutes  les  heineuses 
combinaisons  que  présente  la  Banque  de  Pré- 
voyance aux  placemens  de  toute  espèce  et 
comme  accroissement  de  revenu  et  comme 
conservation  de  fortune  ;  il  a  cité  d'une  part 
M.  le  comte  de  Cornely  qui  jouit  de  ^  ,550  fr. 
de  revenus ,  pour  un  placement  quasi  -  viager 
de  100  fr.  de  rente  ;  d'autre  part,  M.  D.  ..qui 
a  placé  5,000  fr.  de  rentes  sur  la  tète  de  son 
lils  :  ces  5,000  fr.  sont  à  l'abri  de  toutes  les 
chances  de  fortune  (}u'il  peut  éprouver  ,  et  les 
accroissemens  peuvent  successivement  élever 
le  revenu  à  15,  20  ,  30,  jusqu'à  50,000  fr. ; 
et,  chose  qu'il  ne  faut  jamais  perdre  de  vue, 
c'est  que  le  capital  de  chaque  mise  retourne 
aux  héritiers  des  fondateurs. 

II  a  fait  connaître  encore  à  l'assemblée  à 
quelles  nouvelles  applications  la  Banque  de 
Prévoyance  avait  étendu  ses  placemens  : 

°  A  IMftl.  les  militaires  de  terre  et  de  mer 
en  activité  de  service ,  qui  trouvent  à  la  Ban- 
que de  Prévoyance  un  moyen  aussi  certain  qu'a- 
vantageux de  faire  fructifier  leurs  économies 
dans  une  classe  spéciale  qui  leur  est  ouverte 
et  où  ils  concourent  entre  eux  seulement  ; 

2°  Aux  remplaçans  ,  qui  trouveraient  avec 
le  prix  de  leurs  remplacemens  une  véritable 

ÉCOLES  ET 

liDUCATION    POPULAIRE.    —  Si  l'on    VOUS 

disait  qu'il  existe  un  pays  où  des  révolu- 
tions successives  ont  renversé  les  trônes,  usé 
les  mœurs ,  affaibli  ou  effacé  la  religion  ; 
un  pays  où  une  seule  puissance  a  tout  envahi 
et  tout  secoué  (  la  puissance  de  la  parole  ou  la 
presse  )  ;  un  pays  où  toutes  les  racines  anti- 
ques du  pouvoir  politique  ont  été  mises  à  nu , 
coupées  et  jetées  sur  le  sol  ,  où  tout  est  remis 
à  la  discussion  quotidienne  par  les  assemblées 
délibérantes  ou  par  le  journalisme,  où  la  presse 
se  fait  populaire  ,  où  l'ouvrier  écrit  son  jour- 
nal ,  où  les  écoliers  même  ont  leur  presse  et 
régentent  leurs  maîtres  ;  et  si  l'on  ajoutait  que 
dans  ce  même  pays  les  législateurs  et  le  gou- 
vernement ne  fout  aucune  attention  sérieuse  à 
ce  nouvel  état  de  la  société ,  donnent  à  l'ar- 
mée ,  au  commerce ,  à  la  marine ,  aux  tra- 
vaux publics  ,  aux  théâtres  ,  aux  haras  dix 
fois  plus  qu'à  l'éducation  et  à  la  moralisation 
du  peuple  ;  jettent  cent  millions  dans  une 
seule  année  pour  achever  ou  regralter  les  mo- 
numensde  la  capitale,  et  quatrecent  trente  mille 
francs  pour  le  subside  de  l'état ,  et  quarante- 
cinq  mille  écoles  des  communes  :  vous  diriez 
que  ce  pays  court  à  sa  perte,  et  qu'avant  dix 
ans  l'imprévoyance,  l' aveuglement  d^  ses  gui- 


fortune  en  quiiiaiït  le  service ,  an  lieu  de  teft- 
dre,  comme  ils  t'ont  prestiue  tous,  leur  acte 
pour  moitié  du  prix  paye  conipiant ,  qu'ils 
gaspillent  ensuite  au  cabaret  ;  > 

3°  A  IMM.  les  employés  des  diverses  admt- 
nistralions  qui  ,  sous  le  titre  de  placemens 
d'emphyôs  ,  trouvent  le  moyen  de  capitaliser 
des  retenues  mensuelles  pendant  5  ,  iO ,  15 , 
20  et  30  ans,  suivant  leur  âge  et  la  durée 
présumée  de  leurs  services,  pour  en  faire  en 
définitive  un  placement  quasi-viager  ,  dont 
le  revenu  peut  décupler  avec  l'âge  de  l'em- 
ployé et  dont  le  capital  reste  la  propriété  des 
familles. 

Déjà,  cette  combinaison  tonte  nouvelle  a 
reçu  un  commencement  d'exécution  et  sera 
goûtée  sans  aucun  doute  lorsqu'elle  sera  plus 
connue. 

Ainsi ,  messieurs  ,  dit  en  terminant  M.  le 
Directeur ,  notre  Banque  de  Préxwyauce  ne 
laisse  plus  rien  à  désirer  ;  rien  aussi  ne  peui 
lui  être  comparé,  relativement  auhien  qu'elle 
peut  produire,  aux  malheurs  qu'elle  peut 
éviter  et  aux  pertes  qu'elle  peut  réparer.  En- 
core quelquesannéesd'existenceetrous  aurez 
la  fjloire  d'avoir  fondé  la  plus  belle  ,  la  plus 
noble  et  la  plus  utile  de  toutes  les  institutions 
de  l'Europe  :  la  Banqoe  natioxale  des 
Familles.  (1)  J.-P 

MÉTHODES. 

des  l'aura  précipité  dans  d'inévitables  catas- 
trophes !  Yous  le  diriez  et  vous  auriez  raison, 
et  l'avenir  justifierait  infailliblement  vos  si- 
nistres prophéties  !  Et  bien  ,  ce  pays ,  c'est  la 
France! 

Je  vois  des  hommes  qui ,  ébranlés  par  les 
secousses  répétées  de  nos  commotions  politi- 
ques ,  attendent  de  la  Providence  une  révéla- 
tion sociale ,  et  regardent  autour  d'eux  s'il  ne 
surgit  pas  un  homme,  un  sage,  une  doctrine, 
un  héros  qui  vienne  s'em[)arer  violemment  du 
gouvernement  des  esprits  et  raffermir  le 
monde  ébranlé  ;  ils  espèrent,  ils  invoquent,  ils 
cherchent  cette  puissance  qui  se  posera  de  son 
plein  droit,  arbitre  et  domuiatrice  de  l'avenir, 
et  ils  ne  voient  pas  que  cet  homme ,  cette  ré- 
vélation ,  cette  puissance  fatale  et  irrésistible 
est  déjà  née ,  qu'elle  est  là  sous  leur  main , 
sous  leurs  yeux  ,  et  que  c'e^t  la  presse  !  Ils 
l'oublient  dans  leur  calcul ,  et  elle  est  déjà 
tout  !  La  presse  travaille  la  société  par  le  de- 
dans, comme  l'ame  organise  ou  transforme  le 
corps.  Elle  agit  et  agira  de  plus  en  plus  avec 


(1)  On  peut  se  procnrcr  I?  compte  rendn  à  !a 
Banque  de  prévoyance,  place  de  la  Bourse,  n°  Si. 
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l'énergie  d'une  force  de  la  nature  ,  d'un  sens 
de  plus  ajouté  tout  à  coup  à  l'organisation 
humaine.  C'est  la  voix  de  tous  entendue 
sans  cesse  par  tous ,  c'est  le  perpétuel  dialogue 
des  idées  avec  les  idées.  Elle  a  commencé  par 
se  créer  elle-même  en  empiétant  sur  toutes  les 
résistances  féodales  ,  théocratiques ,  monar- 
chiques ,  qui  présentaient  en  elle  un  destruc- 
teur ou  un  redresseur  invincible.  Elle  a  nivelé 
partout  où  elle  a  passé  ;  car  il  semble  que  l'ex- 
pansion soit  son  arme  comme  celle  du  chris- 
ticuiisme  dont  elle  est  née.  Malheur  à  qui  ne 
la  comprend  pas  ! 

Elle  a  fait  la  révolution  française  ,  qui  a 
voulu  en  vain  l'étouffer  dans  le  sang  de  ses 
premiers  apôtres  ;  elle  a  défait  la  révolution 
démagogique  des  échafauds ,  elle  a  appelé  le 
^8  brumaire  au  secours  de  l'ordre,  elle  a  fait 
l'empire  pour  le  restaurer,  elle  a  fait  tomber 
l'empire  devenu  tyrannie  universelle  ;  et  cet 
homme  qui  a  eu  dans  la  tète  et  dans  la  main 
tous  les  inslrwmeus  de  la  domination  du  monde 
a  roulé  dans  sa  gloire  devant  elle  !  La  restau- 
ration l'a  ramenée ,  et  la  restauration  a  péri 
pour  avoir  un  jour  hésité  devant  elle  !  Elle 
perdra  successivement  tous  les  pouvoirs ,  mo- 
narchies  ou  répulîliques  (  qu'importent  les 
noms  !)  qui  se  refuseront  à  la  comprendre.  Elle 
est  le  mot  de  l'énigme  du  sphinx  placé  devant 
les  portes  de  l'avenir  !  Et  maintenant  la  voilà 
qui  se  fait  populaire,  qui  va  se  multiplier 
dans  vos  villes,  dans  vos  hameaux  comme  le 
pain  du  jour  !  Songez-y!  notre  presse  à  nous, 
c'est  la  pensée  !  La  presse  du  peuple ,  c'est  de 
l'action  !  Quelle  digue  opposerez-vous  ?  quel 
gouvernement  résistera  ,  quelles  baïonnettes 
ne  s'émousseront  pas  ?  Une  fois  que  tout  sera 
livré  à  la  critique,  à  la  discussion  de  tous,  une 
fois  que  les  gouvernemens  seront  au  concours, 
il  n'y  aura  plus  d'espoir ,  plus  de  salut  que 
dans  la  lumière  et  la  raison  de  tous  !  plus  de 
salut  que  dans  la  parole  et  dans  l'enseigne- 
ment !  Occupez-vous  donc  de  cet  imminent 
avenir  !  Brisez  le  moule  étroit  de  vos  institu- 
tions enseignantes  ,   ou  plutôt  élargissez-le  , 
complétez-le  !  Donnez  un  corps  et  une  ame  à  la 
civilisation  de  notre  époque  ,  faites  un  grand 
ministre,  un  ministre  principal  de  l'intelli- 
gence et  de  la  pensée  publique  !  Vous  n'avez 
pas  d'autre  moyen  de  prévenir  les  menaces  du 
temps  et  de  garantir  la  société  de  ce  déborde- 
ment de  forces  intellectuelles  sans  emploi ,  au- 
tre danger,  danger  imrament  de  notre  état 
actuel. 

Jetez  avecmoi  un  regard  à  fond  sur  le  pays. 
Qu'y  voyons-nous?  d'immenses  facultés,  et 
rien  pour  les  occuper;  des  capacités  ssns  nom- 
bre ,  et  rien  pour  les  employer;  des  ambitions 


sans  bornes,  et  rîen  ponr  les  satisfaire.  Une 
jeunesse  ardente  et  impatiente,  débordant  cha- 
que année  de  nos  collèges,  de  nos  écoles,  l'es- 
prit enflammé  de  brûlantes  passions  de  gloire 
ou  de  fortune,  se  sentant  digne  de  conquérir 
un  avenir  illimité.  Puis  à  son  premier  pas  dans 
le  monde,  devant  tous  les  obstacles  ,  tout  est 
plein  ,  tout  est  fermé  ;  partout  un  refus ,  par- 
tout une  excuse,  partout  l'impossible  devant 
ses  désirs.  Il  faut  se  résigner  en  frémissant  , 
briser  toutes  les  flatteuses  chimères  que  l'on 
s'était  créées,  tromper  les  espérances  d'une 
famille  souvent  indigente ,  maudire  peut-être 
une  éducation  ruineuse  qui  a  allumé  une  soif 
qu'elle  ne  peut  assouvir  ,  une  société  qui  pro- 
met tout ,  qui  appelle  à  tout ,  et  qui  donne  si 
peu.  Le  plus  grand  nombre  se  révolte,  et  de- 
vient une  conspiration  vivante ,  une  agression 
éternelle  cantre  la  société  qui  ne  leur  fait  pas 
place.  Ce  sont  ces  hommes  qui  remuent  par- 
tout dans  vos  cafés  ,  dans  vos  théâtres ,  dans 
vos  rassemblemens  oisifs  ;  ce  sont  eux  qui  jet- 
tent leurs  passions  mécontentes  dans  vos  pres- 
ses de  démagogie  ,  de  scandale  et  d'immora- 
lité ;  ce  sont  eux  qui  tirent  de  vos  égouts  les 
statues  sanglantes  des  hommes  de  la  terreur , 
pour  les  couronner  de  féroces  apothéoses ,  et 
leur  vouer  un  nouveau  culte  et  de  nouvelles 
victimes  ;  ce  sont  eux  qui  accourent  à  chaque 
mouvement  populaire ,  à  chaque  espérance  de 
révolution  ,   comme  l'oiseau    de  proie  aux 
champs  de  bataille.  La  patrie  voit  s'accroître 
chaque  année  comme  un  fléau  ceux  qui  de- 
vraient faire  sa  force  et  sa  gloire.  Nos  admi- 
nistrations ,  nos  fonctions  libres  de  tout  genre, 
laissent  chaque  année  sans  emploi  un  excédant 
de  plusieurs  milliers  de  jeunes  hommes  refou- 
lés ainsi  de  tous  les  postes  pour  lesquels  l'édu- 
cation les  avait  préparés  !  Multipliez  ce  chiffre 
par  un  nombre  pareil  et  même  croissant  pen- 
dant six  années  ,  et  réfléchissez,  et  dites-nous 
quel  trésor  d'oisivetés  menaçantes  et  de  pas- 
sions désorganisatrices  vous  aurez  amassé  sur 
la  société  ! 

La  France  est  couverte  de  ces  facultés 
étouffées  dans  leur  germe  ;  ces  fa-^ultés  ne 
peuvent  manquer  de  réagir  contre  elle.  Dans 
unesocié'é,  tout  ce  qui  ne  sert  pas,  nuit; 
tout  ce  qui  ne  vivifie  pas ,  tue  ;  tout  ce  qui  n'a 
pas  sa  place  tend  à  se  la  faire  par  la  désorgani- 
sation et  la  violence. 

L'intelligence,  ce  premier  moteur  de  la  vie 
des  sociétés  ,  l'intelligence,  ce  possesseur  du 
monde  au  premier  titre  ,  l'intelligence  n'a  pas 
sa  place ,  n'a  pas  sa  part ,  n'a  pas  sa  propriété 
parmi  nous  :  elle  est  deshéritée  en  France. 

Les  révolutions ,  fatales  nécessités ,  inévita- 
bles intermittences  de  la  vie  des  nations,  ne 
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se  font  jamais  en  vain.  Tonte  révolution  doit 
quelque  chose  au  peuple ,  et  ne  se  léfj;itin)e 
que  par  ses  œuvres.  La  révolution  de  juillet 
n'oublie-t-elle  pas  ce  tribut  qu'elle  doit  à  son 
tour  à  la  France  et  à  riiunianilé  !  Téuioraire 
et  forte  au  jour  du  combat ,  timide  et  petite 
après  la  victoire ,  elle  ne  prend  sur  aucune 
question  vitale  l'initiative  de  l'époque  et  du 
génie  !  De  sini!«tres  catastrophes  l'avertissent  ; 
elle  réprime  avec  énergie,  mais  elle  ne  rectifie 
rien  ,  et  elle  laisse  s'accumuler  dans  l'état  so- 
cial ces  flots  de  vices  ,  de  corruption  et  d'a- 
gression croissante  dont  un  à  la  fin  pourrait 
l'engloutir  et  la  société  avec  elle  !  La  passion 
courageuse  du  bien  lui  manque  ;  tâchons  de 
l'allumer  dans  le  pays  :  les  idées  ne  sont  rien 
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si  elles  ne  sont  allnméesau  feu  d'un  sentiment 
qui  les  vivifie  et  les  propage.  Les  anciens  ont 
eu  pour  passion  l'amour  de  la  patrie  ;  la 
christianisme  a  eu  le  zèle  qui  l'a  rendu  et  le 
rendra  encore  si  puissant  sur  l'éducation  des 
masses,  en  lui  laissant  laliberlé  toutentièreque 
nous  lui  devons;  le  moyen-âge  a  eu  le  fana- 
tisme; la  révolution  française  a  eu  la  passion 
du  nivellement.  Hommes  d'une'autre  époque, 
ayons  la  nôtre  :  la  passion  du  bien,  la  passion 
du  bonheur  des  niasses,  et  qu'elle  nous  donne 
l'intelligence  pour  concevoir  les  grandes  choses, 
et  le  courage  pour  les  exécutée 

Alphonse  de  LAMAlIllNÈ, 
Député,  Membre  de  l'Institut. 
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Glanage.  —  Ceux  qui,  sans  autres  circonstan- 
ces, auront  glané,  râtelé  ou  grapillé  dans  les  champs 
non  encore  entièrement  dépouillés  et  vides  de  leurs 
récoltes,  ou  ayant  le  lever  et  après  le  coucher  du 
soleil,  seront  punis  d'une  amende  depuis  t  franc 
jusqu'à  5  francs  inclusivement.  (Loi  du  28  avril 
4832.) 

Nota.  Le  glanage  est  nue  des  prérogatives  du 
pauvre  :  son  usage  remonte  au  berceau  de  la  so- 
ciété, et  quoique  la  jurisprudence  autorise  les  pro- 
priétaires à  faire  ramasser  à  leurs  gens  les  épis  épars 
dans  les  champs  non  encore  dépouillés,  l'humanité 
leur  fait  un  devoir  d'abandonner  à  l'indigent  les 
miettes  du  festin. 

Quant  au  ràtelage,  la  question  vient  d'être  déci- 
dée par  le  tribunal  de  première  instance  de  Valen- 
ciennes. 

Plusieurs  habitang  d'une  commune  rurale  avaient 
été,  en  août  1833  ,  râteler  drins  un  champ  qui,  de- 
puis quelques  jours,  était  dépouillé  et  vidé  de  fa 
récolte  de  blé.  Il  paraît  que  par  ce  ràtelage  ils 
avaient  arraché  et  des  herbes  et  du  chaume. 

Le  juge  de  pais  les  avait  condamnés ,  pour  ce 
fait,  chacun  à  l'amende  de  6  francs  et  aui  dépens. 
C'est  de  ce  jugement  qu'ils  avaient  interjeté  appel 
devant  le  tribunal  de  premièreinstance,  jugeant  en 
police  correctionnelle. 

Le  tribunal  a  confirmé  la  sentence  du  juge  de 
paix,  non  pas  cependant  parce  qu'il  a  pensé  que  le 
ràtelage  n'était  pas  autorisé  dans  les  champs  après 
la  récolte,  tout  aussi  bien  que  dans  les  prés  après 
lafauchaison,  mais  par  le  motif  seulement  qu'ici  le 
ràtelage  ayant  été  accompagné  d  un  arrachis  de 
chaume  et  d'herbes ,  ce  fait  tombait  sous  l'applica- 
tion de  l'article  475,  n°  <0,  du  nouveau  Code 
pénal  de  1 832 ,  qui  défend  de  dérober  toute  es- 
pèce de  productions  utiles  de  la  terre ,  qui ,  avant 
d'être  soustraites,  n'étaient  pas  encore  détachées 
du  sol. 

Listes  électorales.  —  Un  électeur  munici- 
pal peut  former  tierce-opposition  au  jugement  rendu 
sans  qu'il  ait  été  appelé ,  et  qui  a  pour  effet  de  l'éli- 
miner de  la  liste  électorale ,  en  ordonnant  l'inscrip- 
tion d'un  autre  citoyen  sur  cette  liste.  (C.  C,  22 
mail  832.) 

—  L'électeur  rayé  de  la  liste  électorale  est  rece- 
vable  à  se  pourvoir  devant  la  cour  royale ,  tant  que 
l'arrêt  de  radiation  ne  lui  a  pas  été  noûfié.  (Rennes, 
^7  juin.) 


Police  municipale.  —Est  obligatoire  l'arrêté 
par  lequel  un  maire  défend  d'entrer  dans  un  grenier 
à  foin  avec  une  lumière  non  renfermée  dans  une 
lanterne ,  et  de  jeter  du  foin  par  les  lucarnes.  Lea 
contrevenans  à  cet  arrêté  ne  doivent  point  être  ex- 
cusés, quoiqu'ils  eussent  placé  quelqu'un  dan-s  la  rue 
pour  écarter  les  passans.  (Arrêt  du  5  décembre 
1833.) 

Remplacement  militaire.  —  L'engagement 
formé  entre  le  remplaçant  et  la  compagnie  qui  lui 
sert  d'intermédiaire  entre  lui  et  le  remplacé,  ne  dé- 
truit pas  l'action  du  remplaçant  contre  le  remplacé, 
quand  celui-ci  ne  s'est  pas  encore  libéré  envers  la 
compagnie.  Le  remplaçant  alors  a  deux  débiteurs, 
bien  qu'il  n'ait  traité  avec  le  remplacé  qu'adrainis- 
trativement,  en  sa  faisant  substituer  à  lui  pour  le 
service  militaire.  (C.  de  Lyon ,  26  fév.  t834.) 

Voirie.  —  Le  propriétaire  dont  le  terrain  a  été 
momentanément  couvert  par  les  eaux  d'une  rivière, 
a  le  droit  de  le  reprendre  après  la  retraite  des  eaux, 
sans  que  son  voisin  puisse  valablement  se  prévaloir 
contre  lui  du  droit  d'alluvion,  dont  le  caractère  pro- 
pre est  de  s'opérer  successivement  et  d'une  manière 
imperceptible.  (C  C. ,  26  juin  1833.) 

—  Le  propriétaire  qui  a  reculé  sa  construch'on 
sur  l'alignement  qui  lui  a  été  donné  par  la  police, 
n'est  pas  tenu  a  imiemniser  les  propriétaires  voisins 
du  préjudice  qu'ils  peuvent  éprouver  par  l'eflét  de 
ce  reculenicnt.  (C.  R.  de  Bordeaux,  25  novembre 
1831.)  Le  propriétrjre  d'un  terrain  qui,  d'après 
uu  plan  dalignemtnt  approuvé  par  ordonnance 
royale,  doit  servir  un  jour  au  prolongement  d'une 
rue,  commet  une  contravention  lorsqu'il  élève  des 
constructions  sur  ce  terrain.  (C.  R.  d'Orléans,  H 
juillet  1833;  C.  de  Cassation,  juillet  1833.) 

—  Le  propriétaire  riverain  qui  fait  des  planta- 
tions sur  un  chemin,  en  lui  laissant  la  largeur  lé- 
gale, en  conserve  la  propriété  et  peut  eu  disposer. 
(C.  R.  de  Paris,  12  juillet  1833.)  Le  droit  de  plan- 
ter sur  les  chemins  et  même  sur  les  grandes  routes, 
est  uu  access<.ire  de  la  propriété  riveraine,  et  non 
la  propriété  de  ces  chemins  et  lonfes.  —  D'où  il 
suit  qp.e  la  vente  par  une  comTUune  d'une  propriété 
riveraine,  d'un  c!)emin  coninuin  1,  a  pu  être  con- 
sidérée comme  comprenant  les  plantations  qui  exis- 
tent sur  le  chemin  bordant  cette  propriété.  (G.  de 
Douai,  20  juillet  18.i1.) 
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Suite  du  Traité  cf' Hygiène ,  par  J.   M.  BouKnoN. 


PRÉCEPTES   RELATIFS  A  LA  RESPIRATION. 

Respirer  est  le  premier  besoin  de  la  vie. 
L'homme  respire  de  1 5  à  20  fois  par  minute  ; 
c'est  à  peu  près  une  respiration  par  4  puisa- 
lions  du  cœur  et  des  artères. 

II  serait  beaucoup  plus  dangereux  de  rester 
deux  minutes  sans  respirer  que  deux  jours  sans 
alimens  ni  sommeil. 

On  cite  des  personnes  qui  ont  perdu  la  vie 
pour  être  restées  sous  l'eau  moins  d'une  mi- 
nute. 

Quant  aux  exemples  qu'on  allègue  d'hommes 
qu'on  aurait  retrouvés  vivans  après  plusieurs 
heures  de  submersion  dans  un  fleuve,  celte  ap- 
parente exception  provient  de  ce  que  ces  per- 
sonnes s'étaient  évanouies  à  l'instant  de  leur 
chute  :  or  ,  dans  l'évanouissement ,  le  creur 
n'a  plus  que  des  frémissemens;  et  quand  le 
cœur  a  cessé  de  battre ,  le  poumon  peut  de 
même  cesser  de  respirer. 

Heureusement  ,  la  respiration  s'effectue 
d'elle-même  sans  la  participation  de  notre  vo- 
lonté :  l'instinct  de  la  vie  pourvoit  seul  à  ce 
besoin  de  tous  les  instans.  La  respiration  n'a 
rien  à  redouter  de  nos  caprices  ni  de  nos  pas- 
sions ,  ni  de  la  distraction  ni  de  la  paresse , 
rien  du  sommeil  ni  de  l'ennui  de  vivre.  La  res- 
piration s'accomplit  alors  même  que  la  volonté 
essaierait  de  mettre  obstacle  à  son  cours. 

Mais  la  respiration  n'est  efficace  qu'autant 
qu'un  air  pur ,  libre ,  inodore  et  souvent  re- 
nouvelé, environne  le  corps  de  l'homme.  Cha- 
cun de  nous  doit  soigneusement  s'attacher  à 
réaliser  ces  conditions  nécessaires  à  l'entretien 
de  la  respiration  et  de  la  vie. 

L'air  tel  que  la  nature  l'a  partout  prodigué, 
est  le  plus  convenable  à  la  respiration.  Com- 
posé d'environ  quatre  cinquièmes  d'azote  et 
d'un  cinquième  d'oxigène ,  il  ne  doit  contenir 
ni  une  quantité  notable  d'autres  gaz,  ni  beau- 
coup d'eau.  Il  doit  être  plutôt  froid  que  chaud, 
plutôt  sec  qu'humide;  mieux  vaut  qu'il  soit 
pesant  que  trop  léger. 

L'air  des  hautes  montagnes ,  plus  léger  que 
l'air  des  vallées  ,  détermine  ordinairement  des 
hémorrhagies ,  des  gonflemens ,  de  l'oppres- 
sion :  l'air  trop  léger ,  aussi  bien  que  l'air 
trop  chaud  ,  favorise  l'expansion  des  gaz  inté- 
rieurs ,  la  rupture  des  vaisseaux  ,  l'irruption 
du  sang  vers  les  surfaces.  Les  mêmes  circon- 
stances rendent  la  respiration  pénible  :  ic  dia- 


pnragme  éprouve  alors  plus  de  difficultés  à 
opérer  le  vide  dans  la  poitrine. 

L'air  qui  sort  des  poumons  est  plus  chaud 
qu'à  son  entrée  :  il  contient  moins  d'oxigène , 
une  quantité  notable  d'acide  carbonique  ,  des 
vapeurs  aqueuses  ;  et  toutes  ces  modifications 
finissent  par  le  rendre  impropre  à  être  de 
nouveau  respiré.  Un  chat  mâle  et  vigoureux , 
renfermé  sous  une  cloche,  haute  de  20  pouces 
sur  30 de  circonférence,  a  cessé  de  vivre  au 
bout  de  5  heures  48  minutes  ,  après  des  souf- 
frances inouïes  et  une  anxiété  toujours  crois- 
sante (Londe). 

II  devient  d'autant  plus  indispensable  de  re- 
nouveler l'air ,  que  les  appartemens  sont  plus 
petits  ou  habités  par  plus  de  personnes.  Les 
lieux  publics  ,  les  théâtres,  les  lieux  d'assem- 
blée, soit  de  plaisirs,  soit  d'affaires,  sont  ceux 
où  l'air  est  le  moins  salubre. 

L'au-  des  prisons,  des  hôpitaux,  des  amphi- 
théâtres et  de  certaines  fabriques  est  encore 
moins  pur;  chacun  en  conçoit  la  raison. 

L'azote  pur  serait  nuisible  ;  l'hydrogène  et 
le  gaz  acide  carbonique  sont  mortels. 

On  peutengénéraljugerdela  pureté  de  l'air 
d'après  la  vivacité  de  la  flamme  d'une  bougie 
brûlant  à  son  coniact.  Tout  air  d^ns  lequel 
s'éteint  d'elle-même  une  bougie  serait  promp- 
teraent  mortel. 

L'air  déjà  respiré  est  bien  plus  nuisible  par 
le  gaz  acide  carbonique  qu'il  c«  niieni  que  par 
la  partie  d'oxigène  qu'il  ne  conlieui  plus. 

En  conséquence  ,  si  le  renoiive  lemenl  de 
l'air  est  impossible,  il  vaut  mieux  employer 
l'eau  de  chaux  dans  le  but  d'absorber  e  gaz 
acide  carbonique  ,  que  d'ajouter  de  l'oxigène 
à  l'air  en  faiv-^ant  brûler  un  mélange  de  iiitre 
et  de  soufre. 

Il  y  a  beaucoup  de  gaz  carbonique  là  où 
l'on  brûle  du  charbon  ,  de  nième  que  dans  de 
certains  puits  ,  dans  quelques  grottes  et  citer- 
nes ,  dans  les  lieux  où  beaucoup  de  personnes 
se  rassembleni,  aux  lieux  d'où  jaillisseni  des 
eaux  minérales  inou>seuses,  l.  i.ù  'trmtnient 
certaines  liqueurs,  comme  le  vin  I,  bien»  ou 
le  cidre,  etc. 

Les  lieux  les  plus  Iws  sont  h\s  ()his  dange- 
reux là  où  se  trouve  en  ah  nÙHUCe  du  gaz 
acide  carbonique  ,  car  ce  gaz  est  plus  pesant 
que  l'air.  On  court  alors  plus  de  danger  si  l'on 
}  est  assis  que  si  l'on  est  debout  :  les  personnes 
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petites  sont  plus  exposées  que  celles  d'une 
haute  stature.  Si  l'on  est  au  spectacle,  on  court 
moins  de  danger  aux  loges  qu'au  parterre. 

C'est  le  contraire ,  s'il  s'agit  d'un  air  trop 
chaud  ou  d'un  air  altéré  par  l'hydrogène;  rJors 
les  régions  les  plus  élevées  sont  celles  qui  ex- 
posent le  plus  à  l'asphyxie. 

L'habitude  ne  peut  rien  contre  le  danger  des 
gaz  pernicieux  à  la  respiration  :  un  chimiste 
ou  un  mineur  sont  aus^i  promptement  aspliy- 
xiés  par  les  gaz  qui  se  dégagent  des  souterrains 
ou  du  charbon  allumé,  que  le  serait  toute 
autre  personne.  L'habitude  n'a  aucun  pouvoir 
sur  l'action  des  choses  qui  attaquent  soudaine- 
ment le  principe  de  la  vie. 

L'hahitude,  au  contraire,  conserve  un  grand 
empire  s'il  s'agit  d'un  air  légèrement  altéré , 
soit  par  le  voisinage  d'un  marais  ,  soit  par 
l'humidité  des  souterrains  ,  soit  par  un  grand 
nombre  d'hommes  rassemblés  dans  un  même 
lieu ,  soit  par  la  longue  persévérance  d'une 
épidémie.  M.  Spon,  le  correspondant  de  Guy- 
Patin  ,  cite  une  vieille  femme  (sans  doute  fort 
misérable)  qui  avait  constamment  la  fièvre, 
partout  ailleurs  qu'à  l'hôpital.  Montesquieu 
observait  qu'un  prisonnier  depuis  long-temps 
dans  un  cachot  infect  et  obscur,  ne  peut  pas 
toujours  supporter  un  air  plus  salubre.  Les 
habitans  de  Constantinople  sont  rarement  at- 
teints de  la  peste,  qui,  au  contraire,  sévit  pres- 
que constamment  contre  les  étrangers  domici- 
liés dans  le  quartier  Franc. 

Exposés  au  soleil ,  les  végétaux  dégagent 
une  quantité  notable  d'oxigène,  bon  à  respirer  : 
c'est  ainsi  que  le  voisinage  de  la  verdure  sert 
à  la  fois  à  renouveler  l'air  et  à  le  purifier ,  car 
les  végétaux  verts,  outre  l'air  pur  qu'ils  exha- 
lent, absorbent,  du  moins  pendant  le  jour, 
le  gaz  carbonique  que  les  animaux  introdui- 
sent naturellement  dans  l'air.  Mais  à  l'ombre , 
mais  dans  l'obscurité,  ces  mêmes. plantes  dé- 
gagent du  gaz  acide  carbonique  comme  les 
animaux,  et  corrompent  l'air  à  leur  manière. 

Si  l'on  place  vers  le  soir  des  fleurs  dans  un 
verre  rempli  d'eau ,  ayant  soin  de  recouvrir  le 
tout  d'une  cloche  de  verre ,  on  trouvera  le 
lendemain  dans  cette  cloche  un  air  irrespirable 
dans  lequel  une  bougie  ne  pourra  se  maintenir 
allumée  ni  un  animal  rester  vivant. 

On  ne  doit  donc  jamais  s'endormir  à  l'ombre 
des  arbres  ,  ni  jamais  placer  dans  la  chambie 
où  l'on  couche  une  grande  quantité  de  fleurs 
ou  d'arbustes.  On  a  calculé  que  chaque  planîe 
ou  fleur,  altère  dix  ou  douze  fois  l'équivalent 
de  son  volume  d'air.  —  Il  suffit  souvent  de 
quelques  fleurs  placées  le  soir  près  de  son  lii, 
pour  éprouver  le  lendemain  matin  une  douleur 
de  tête  et  \me  sorte  de  courbature  générale. 


PRECEPTES  RELATIFS    AUX  HABITATIONS  ET 
A  L'AIU, 

Il  faut  aller  respirer  l'air  pur  là  où  il  se 
trouve  naturellement ,  loin  du  centre  des  villes, 
loin  des  cloa(pies ,  des  étangs  fangeux  et  des 
eaux  stagnantes. 

Evitez  soigneusement  l'humidité.  Vos  mai- 
sons doivent  être  fort  exhaussées  au-delà  du 
niveau  tju  sol ,  principalement  s'il  est  argi- 
leux. Que  votre  demeure  soit  exposée  de  pré- 
férence au  levant  :  c'est  de  là  que  vi-înt  l'air 
le  plus  convenable.  Au  sud  il  est  trop  chaud, 
il  est  trop  froid  venant  du  nord ,  et  trop  hu- 
mide du  couchant. 

A  l'air  pur  et  renouvelé,  unissez  une  douce 
lumière  :  multipliez  dans  vos  demeures  les 
ouvertures  diaphanes  qui  lui  donnent  accès. 
L'obscurité  étiole  l'homme  ,  le  rend  pâle  et 
l'affaibht. 

Le  hàle  des  champs  dénote  plus  de  force  et 
plus  de  santé  que  la  pâleur  blafarde  des  cités. 

Les  fenêtres  et  les  issues  doivent  être  pro- 
portionnées à  l'étendue  des  appartemens , 
comme  les  appartemens  au  nombre  des  per- 
sonnes qui  les  habitent  et  à  la  durée  du  séiour 
qu'elles  y  font. 

Les  personnes  riches  et  sédentaires  doivent 
distribuer  leurs  appartemens  de  manière  à 
changer  d'air  et  de  lieu  pour  manger ,  pour 
stjourner  et  s'assembler  ,  pour  dormir.  Il  est 
surtout  fort  essentiel  que  les  cuisines  se  trou- 
vent au  nord  des  lieux  où  l'on  séjourne  le 
plus  habituellement. 

Pour  être  moins  humides  et  plus  salubres, 
les  maisons  devraient  reposer  sur  des  voûtes 
de  caves. 

L'exposition  des  maisons  a  la  plus  grande 
influence  sur  la  santé.  On  a  remarqué  à  Vienne, 
durant  le  choléra  de  1 831 ,  qu'il  mourait  plus  de 
malades  du  côté  des  rues  exposé  au  uord  que 
du  côté  tourné  vers  le  midi.  .  Il  est  vrai  que 
ce  dernier  est  presque  toujours  hal)i[é  par  des 
personnes  aisées.  —  Quand  on  peut  cli'  isir,  il 
faut  préférer  une  rue  vaste  ou  un  quartier  peu 
populeux  ,  peu  bruyant  ;  le  voisinage  des  pro- 
menade s  ,  des  jardins  ou  des  champs  :  la  ver- 
dure purifie  l'air.  On  a  constaté  ,  à  Paris , 
<|u'il  meurt ,  année  moyenne ,  une  persoruie 
sur  30  a  la  place  Maub»  ri  ,  et  une  seulement 
sur  55  à  la  (h.uissée-d'Autin.  (MM.  B.  de 
Chàteaunenf  et  Vdlermé.) 

Il  fuilevi!er  le  voisuiage  des  fabriiiues  qui 
dégagent  des  oiieiirs  inff^etes,  ou  des  vap;  urs 
nuisibles;  le  voisina ?e  des  voiries,  de.*;  hôpi- 
taux ,  des  ampliilheàires  d'anatornie,  des  dé- 
pôts d'engiais,  des  bra^si  ries,  des  boiieheiies, 
des  chandeliers ,  des  ciiapeiiers ,  des  cime- 
tières ,  des  forgerons ,  des  charrons ,  des  ser- 
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ruriers  ;  de  même  que  le  voisinage  des  églises, 
des  grandes  routes,  des  iliéâtres  et  autres  lieux 
de  réunion ,  à  cause  du  bruit  et  dans  l'intérêt 
du  sommeil. 

Les  personnes  nerveuses  doivent  aussi  éviter 
le  trop  grand  voisinage  des  parfumeurs ,  des 
marchands  de  couleurs,  des  fleuristes,  et  sur- 
tout des  pharmaciens  et  des  fabricans  de  pro- 
duits chimiques.  ^ 

L'ameublement  aussi  mérite  une  grande 
attention.  Une  pendule  bruyante  rompt  le  som- 
meil; les  lits  trop  mous  encouragent  à  la  pares- 
se, causent  des  calculs ,  affaiblissent  en  faisant 
transpirer,  ou  autrement  encore.  De  trop  molles 
bergères  ont  souvent  déterminé  des  hémor- 
rhoîdes,  et  des  pertes  utérines.  L(is  tapis  à  de- 
meure retiennent  des  exhalaisons  nuisibles  et 
corrompent  l'air  :  ils  sont  funestes  sur- tout  dans 
les  temps  d'épidémies.  Les  oreillers  ont  souvent 
donné  lieu  à  des  difformités  de  la  taille  ;  d'é- 
pais rideaux  et  de  profondes  alcôves  nuisent  à 
la  pureté  de  l'air  qu'on  respire  en  dormant. 
Tant  de  personnes  n'ont  une  pâleur  extrême 
que  parce  qu'elles  passent  la  moitié  de  la  vie 
dans  des  alcôves  aussi  obscures  quedes  cachots. 
Les  tableaux  récréent  la  vue  ,  mais  fomentent 
parfois  des  passions.  Les  parfums  agitent  les 
nerfs  et  accomplissent  mal  les_  désirs  qu'ils 
éveillent.  Les  vases  poreux  d'Égypie  rafraî- 
chissent doucement  les  appartemens  dans  les 
saisons  chaudes  de  l'année.  Les  bonnes  chemi- 
nées renouvellent  l'air  et  sont  les  meilleurs 
ventilateurs  qui  soient.  Une  bibliothèque 
diversifiée  avec  goût  alimente  l'esprit  et  dis- 
sipe les  chagrins.  Le  billard  entretient  les  far- 
ces et  ramène  l'appétit. 

Les  hommes  sédentaires  doivent  prendre 
leurs  repas,  ou  du  moins  leurs  plaisirs  et  leur 
repos,  loin  du  lieu  de  leurs  travaux. 

Le^.  personnes  dont  nous  venons  de  parler 
sont  celles  qui  devraient  habiter  les  apparte- 
mens les  plus  spacieux  et  le  mieux  aérés. 
Puisqu'elles  ne  changent  pas  d'air,  il  faudrait 
que  l'air  vint  pour  ainsi  dire  les  trouver. 

C'est  dans  les  grands  ateliers  surtout  qu'il 
faudrait  soigneusement  éviter  le  froid,  l'hu- 
midité, l'obscurité,  la  malpropreté,  un  air  vi- 
cié et  insalubre. 

Il  est  essentiel  de  faire  évaporer  de  l'eau  en 
des  vases  exprès  ,  dans  les  appartemens  ([u'é- 
chauffent  des  poêles.  On  sature  ainsi  l'air  de 
toute  l'humidité  que  l'élévation  de  Ta  chaleur 
lui  rend  nécessaire. 

Les  femmes  ont  particulièrement  à  souffrir 
de  l'insalubrité  de  l'air  et  du  logis ,  car  elles 
sont  plus  sédentaires  que  les  hommes.  La 
malpropreté  aurait  de  même  pour  elles  plus 
d'inconvéniens  et  plus  de  danger  :  faisant  peu 
d'exercice     elles  transpirent  peu  ordinaire- 
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ment.  Pour  ce  qui  est  des  hommes ,  et  je  parle 
des  hommes  adonnés  aux  gros  travaux  ,  des 
sueurs  fréquentes,  le  gros  linge,  et  les  grands 
mouvemens  du  corps  leur  tiennent  lieu,  et 
des  bains  et  des  soins  d'une  propreté  minu- 
tieuse ,  si  nécessaires  aux  femmes. 

Le  danger  des  émanations  respiratoires  est 
d'autant  plus  grand  ,  1  °  qu'il  y  a  plus  d'hom- 
rnes  rassemblés  dans  les  mêmes  lieux;  2"  que 
ces  hommes  y  sont  plus  immobiles  ;  3°  que  la 
température  est  plus  élevée  et  plus  uniformé- 
ment la  même;  4°  que,  près  de  là,  il  y  a  moins 
de  végétaux  (  car  la  verdure ,  comme  nous 
l'avons  dit ,  redonne  à  l'air  sa  pureté  )  ;  5" 
qu'enfin  il  y  a  moins  de  propreté,  moins  de 
tempérance  et  moins  de  force  morale  ;  c'est- 
à-dire  ,  plus  de  misère ,  plus  d'ignorance  et 
de  préjugés. 

Dès  que  l'air  est  devenu  insalubre  dans  un 
lieu  quelconque,  les  maladies  qu'il  fomente  ne 
font  que  le  rendre  de  plus  en  plus  nuisible  , 
précisément  parce  qu'il  affaiblit ,  qu'il  ras- 
semble et  rend  sédentaires  les  nouveaux  hom- 
mes qui  lui  doivent  leurs  maux. 

Il  ne  faut  point  oublier  que  la  respiration 
corrompt  l'air,  et  qu'une  fois  répandu  et  ex- 
travasé  dans  les  poumons ,  ceux  -  ci  restent 
pour  long-temps  imprégnés  de  cet  air  cor- 
rompu. 

Certes ,  ce  ne  serait  pas  assez  dans  une  épi- 
démie de  sépaier  l'homme  malade ,  ou  près  de 
l'être  ,  d'avec  ses  compagnons  de  faiblesse  et 
d'infortune  ;  on  doit  en  outre  soigneusement 
l'isoler  du  théâtre  du  mal  :  et  même  ,  une  fois 
éloigné  des  lieux  injectés  ,  on  doit  encore  le 
séparer  de  ses  vêtemens.  Hildenhrand  répan- 
dit une  épidémie  de  scarlatine  dans  toute  la 
Podulie  ,  pour  s'y  être  vêtu  d'un  habit  impré- 
gné long  temps  auparavant  de  l'air  de  Vienne 
recelant  les  germes  du  mal. 

Isoler  les  hommes ,  les  transporter  dans  un 
air  salubre,  les  séparer  de  tous  leurs  vêtemens, 
est  donc  un  précepte  de  rigueur  dans  quelque 
épidémie  que  ce  soit. 

Mais  la  chose  essentielle  et  la  plus  difficile, 
c'est  de  délivrer  les  hommes  d'eux-mêmes, 
pour  ainsi  dire  ,  en  renouvelant  le  vieux  air 
qui  est  extravasé  dans  leurs  poumons. 

En  vain  les  astreignez- vous  à  des  quaran- 
taines, en  vain  les  emprisonnez  vous  dans 
d'iîisipides  lazarets ,  tons  vos  bains  et  vos  fimii- 
galions  seront  sans  efiicaciui.  Vous  ne  ferez 
qu'augmenter  par  l'ennui  et  la  f.iihiesse  les 
préludes  d'un  mal  dont  vous  devriez  attaquer 
la  première  cause  ,  détruire  les  premiers  ger- 
mes Cen'est  pas  la  peau  (|m  les  contient, ces 
germes  ;  c'est  bien  plutôt  le  poumon  ,  le  pou- 
mon retenant  à  lui  un  air  dés  long  -  temps 
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inspiré  :  c'est  donc  aux  itomiions  (lu'il  laiit 
adresser  les  soins  les  plus  alleiiliis. 

Or,  ce  n'est  |»as  assez  ,  pour  exprimer  de  la 
poitrine  l'air  impur  (jui  la  remplit,  de  rendre 
les  expirations  Irtcpicnles  et  profondes  ;  cela 
pointant  est  nécessaire. 

11  faut  surtout  recourir  aux  j^rands  exercices 
du  corps  ;  car  c'est  par  ks  commotions  réité- 
rées qu'en  reçoivent  les  poumons ,  que  l'air 
est  le  plus  sûrement  renouvelé  dans  ces  or- 
ganes. 

Les  Romains ,  ainsi  que  plusieurs  autres 
peuples  de  ranti(|uité,  avaient  une  excellente 
coutume  pour  juger  de  la  salubrité  des 
lieux.  Avant  de  fonder  une  ville  ,  une  co- 
lonie,  en  quelque  endroit  que  ce  fût,  ils  ou- 
vraient les  animaux  qu'on  y  rencontrait  ,  et 
recherchaient  avec  soin  si  leurs  entrailles 
étaient  saines  ou  malades. 

On  doit  éloigner  de  sa  demeure  tout  corps 
en  fermentation  ou  en  putréfaction  ,  tout  amas 
d'ordures  ou  de  débris  organiques  :  les  pres- 
soirs, les  brasseries,  les  fumiers,  les  cloaques, 
les  meules  de  foin ,  les  égouts ,  les  eaux  dor- 
mantes ,  les  dépôts  d'engrais.  —  Les  étangs  et 
les  fossés  bourbeux  doivent  être  curés  au  com- 
mencement de  l'hiver  ,  et  de  préférence  pen- 
dant la  gelée ,  principalement  s'ils  sont  situés 
au  milieu  d'une  ville  ou  d'une  métairie,  ou 
bien  au  pied  des  lieux  habités. 


N'hahiltz  jansais  au  nord  d'un  cimetière. 
Je  connais  une  belle  ville  en  France  dont  la 
principale  promenade  est  abandonnée  ,  mais 
suitout  dans  la  saison  où  l'on  se  promène  le 
plus,  et  cela  parce  qu'un  vaste  cimetière,  en- 
toiue  de  nmrs  très-bas,  et  voisin  d'un  grand 
tieuve  qui  l'expose  aux  brouillards  et  qui  reflète 
vers  lui  de  vives  réverbérations,  se  trouve  placé 
au  sud  de  celte  promenade. 

Sortez  vers  le  milieu  du  jour  en  hiver  et 
au  printemps ,  le  matin  et  le  soir  eu  été. 

Il  faut  .'e  prémunir  attentivemeut  contre  les 
vicissitudes  de  l'atmosphère  ,  contre  les  brus- 
ques passages  du  chaud  au  froid ,  si  l'on  ne 
s'est  habiiué  dès  l'enfance  à  les  endurer  sans 
en  souffrir. 

Il  faut  surtout  éviter  le  froid  humide  des 
nuits  ,  plus  sensible  qu'en  aucun  temps  dans 
les  saisons  chaudes  de  l'année. 

C'est  la  nuit  que  débutent  la  plupart  des 
maladies  ;  presque  toujours  aussi  c'est  la  nuit 
(jui  les  dinne ,  ou  qui  du  moins  les  exaspère. 
Puis ,  on  est  moins  distrait  alors  ,  on  s'écoule 
mieux  ;  outre  que  la  parfaite  liberté  des  or- 
ganes ,  ainsi  que  la  nudilé  du  corps  ,  rend  les 
douleurs  plus  vives ,  plus  appréciables. 

On  n'a  rien  à  craindre  du  serein  lorsque  le 
temps  est  couvert  et  lorsqu'il  vente  ;  car  alors 
nulle  rosée. 


HABITATIOx\S  ET  COIVSTKUCTIOXS. 


MdRS  ,  CLOISONS  ET  MAGASINS  EX   TERRE. 

—  On  se  sert,  dans  la  banlieue  de  Paris,  d'une 
construction  économique  (pie  le  voisinage  des 
salpèt reries  rend  plus  praliquable  dans  le  dé- 
partement de  la  Seine ,  mais  qu'il  est  cepen- 
dant utile  de  faire  connaître ,  parce  qu'encore 
bien  que  les  matériaux  délaissés  par  les  salpê- 
triers  soient  en  grande  partie  des  plâtres  écra- 
sés ,  on  peut  dans  beaucoup  de  localités  rem- 
placer ces  matériaux  par  des  craies,  comme  en 
Champagne ,  ou  par  des  terres  éminemment 
siliceuses ,  que  l'on  peut  recomposer  partout. 
Ainsi,  dans  tous  les  départemens  on  peut 
faire,  comme  à  Paris,  des  moellons  moulés, 
qui  servent  ensuite  à  construire  des  maisons  à 
un  et  deux  étages.  La  seule  précaution  à  pren- 
dre est  de  c(tn!-truiie  le  soiibassemenl  d'un 
pied  à  peu  près  en  maçoimerie  régulière  au- 
dessus  du  niveau  du  sol;  il  faut  encore  observer 
de  ne  pas  former  de  retraite  à  l'extérieur  lors- 
qu'on commence  à  élever  les  murs  en  ces 
moellons  factices,  parce  que  l'on  comprendra 
que  toute  la  pluie  du  mur  venant  s'arrêter  à 
cette  retraite,  établit  une  cause  d'humidité  (pie 
l'on  avait  voulu  prévenir  par  le  soubassement 
en  maçonnerie.  Enlin ,  un  excellent  moyen 
pour  prévenir  l'huuûdilé  de  la  base  consiste- 


rait à  peindre  des  tuiles  en  goudron  de  bois  , 
les  tremper  immédialement  dans  de  la  chaux, 
et  couvrir  le  soubassement  avec  un  seul  rang 
de  tuiles  ainsi  préparées. 

Pour  manipuler  à  Paris  et  dans  la  banlieue 
la  terre  lessivée  par  les  sal;)ètriers,  on  se  sert 
d'un  moule  en  bois  garni  en  tôle  à  l'intérieur. 
Ces  moules  sont  ici  il'un  pied  de  long  sur  huit 
pouces  d'équarrissage  ;  la  terre  employée  est 
en  pâte  extrêmement  homogène  ;  les  seuls  ou- 
tils nécessaires  sont,  outre  le  moule,  un  pilon 
enbizot  comme  celui  du  piseur,  une  batte  et 
une  truelle.  Il  n'est  pas  nécessaire  que  ces 
moellons  ou  briipies  crues  soient  très  secs 
pour  être  e.iiployés  :  huit  à  dix  jours  d'un 
temps  sec  suffisent  à  leur  consistance.  La  ré- 
gularité de  ces  briques  permet  de  les  poser  avec 
un  mortier  de  terre  ;  et  en  eifet ,  à  quoi  servi- 
rait un  mortier  plus  résistant  que  les  matériaux 
eux-mêmes  ,  puisque  dans  toutes  les  construc- 
tions les  mortiers  sont  toujours  moins  consis- 
tans  que  la  pierre  ?  A  Paris  et  en  Champagne 
les  murs  ainsi  construits  n'ont  pas  besoin  d'en- 
duits à  raison  de  leur  base  plâtre  et  craie  non 
sujets  à  la  gelée  ;  mais  des  terres  argileuses 
doivent  être  mises  à  l'abri  de  la  pluie.  Un  des 
grands  avantages  de  ces  murs  sur  1«J  pisé*  c'est 
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la  possibilité  de  les  démolir  en  conservant  les 
matériaux  intacts ,  et  de  remonter  à  quelques 
pas  de  là  des  murs  ou  ries  bàiiraens  ;  avantages 
souvent  fort  utiles  dans  des  fabriques  où  les 
extensions  de  manufactures  exigeraient  des 
changemens  complets  d'ordre  d'ateliers  et  de 
travail. 

Voici  les  calwils  des  dépenses  pour  ces  sor- 
tes de  constructions  ,  aux  environs  de  Paris. 

Une  voiture  de  terre  des  saipèiriers,  rendue 
à  domicile,  coûte  le  grand  tombereau  5  fr. 
50  c.  ;  les  deux  voies  coûtent  donc    il     »» 


50 


Chaque  voie  produit  75  moel- 
lons ;  un  ouvrier  et  un  aide ,  dans 
une  jour.'iée  ,  travaillent  deux  voi- 
tures (  IjO  moellons)  ;  frais 
Ainsi ,  ^  "0  moellons  pour  16    50 

Il  faiit  50  moellons  pour  une  toise  de  mur 
de  huit  pouces  ;  cette  épaisseur  est  suffisante. 
La  toise  vaut  donc  5  fr.  50  c.  .  plus  de  main- 
d'anivre  2  fr.  50  c.  ;  bénéfice  et  faux- frais 
d'entrepreneur  2  fr.  ;  ces  murs,  très-sains, 
très-solides,  reviemient  donc,  à  Paris,  à  lOfr. 

A.    Z. 


PROCEDES  Eï  OBJETS  USUELS. 


Utilisation  des  mures  blanches.  — 
Le  mûrier  ,  dont  la  feuille  sert  à  la  nourriture 
des  vers-à-soie,  produit  une  très-grande  quan- 
tité de  petites  mûres  blanches  que  générale- 
ment on  laisse  perdre ,  tandis  qu'on  peut  les 
utiliser  de  plusieurs  manières. 

I^Ces  mûres  sont  très-bonnes  pour  la  nour- 
riture de  la  volaille,  mais  il  ne  convient  p. s 
de  les  donner  en  trop  grande  quantité,  lors- 
qu'elles sont  fraîches  :  en  conséquence ,  on 
fait  sécher  au  soleil  une  partie  de  ces  mûres 
étendues  sur  un  drap  ;  elles  .sont  petites  et  se 
dessèchent  facilement  ;  ou  peut  ainsi  les  con- 
server pour  l'hiver. 

2°  En  écrasant  les  mûres  dans  une  cuve  et 
les  faisant  fermenter  comme  les  raisins ,  on 
obtient  un  liquide  vineux  ,  qui  offre  une  bois- 
son très-salubre ,  bien  préférable  à  quelques 
vins  des  environs  de  Paris. 

Lorsqu'on  réunit  dans  la  même  cuve  une 
très-grande  quantité  de  mûres,  comme  elles 
contiennent  beaucoup  de  sucre  (  mais  incris- 
lallisable  )  on  peut  sans  inconvénient  y  ajouter 
ime  petite  portion  d'eau  chaude  qui  facilite  la 
fermentation. 

3°  On  peut  également  obtenir  des  mûres 
une  très -bonne  eau-de-vie  d'une  saveur  fort 
agréable  ;  on  les  fait  fermenter  sans  y  ajouter 
d'eau  ,  et ,  lorsque  la  fermentation  est  termi- 
née ,  on  met  le  tout  à  l'alambic  et  l'on  distille 
de  la  même  manière  que  le  marc  de  raisins. 

Après  la  distillation,  le  résidu  ou  marc  est 
encore  très-bon  pour  la  volaille. 

Ces  trois  manières  d'utiliser  les  mûres blan 
ches  ont  été  confirmées  par  l'expérience. 

La  mûre  sauvage  fruit  de  !a  ronce  offre  les 
mêmes  avantages.  H.  C. ,  de  Dijon. 

Préparation  et  conservation  du  ver- 
jus. —  Le  moment  où  l'on  peut  s'occuper  de 
la  préparation  du  verjus  étant  prêt  d'an-iver, 
nous  croyons  devoir  donner  i'.i  une  formule 
qui  fournit  un  produit  acide,  agréable,  employé 
dans  différens  mets  co-Oinie  assaisonueuient. 
I    On  prend  du  raisin  qui  n'est  pas  mûr ,  on 


le  concasse  dans  un  mortier  de  bois  ou  de 
porcelaine  ,  on  enlève  ensuite  les  pépins  ;  on 
continue  de  piler,  on  exprime  fortement,  et 
on  fait  passer  le  jvs  à  travers  un  linge  bien 
serré ,  lavé  d'avance  ;  on  introduit  après  la 
liqiieur  dans  un  flacon  ,  de  manière  que  ce 
flacon  soit  totalement  plein ,  on  l'expose  au 
salcii  La  fermentation  s'établit  ;  par  son  mou- 
vement, elle  chasse  les  matières  étrangères 
qui  nuiraient  à  la  pureté  du  verjus.  Pendant 
six  jours  ,  on  remplit  chaque  matin  le  vase,  et 
lorsque  la  fermentation  a  cessé  et  que  l'écume 
est  devenue  blanche,  on  décante  le  liquide, 
on  le  jette  sur  un  filtre  de  papier;  on  introduit 
ensuite  la  liqueur  filtrée  et  claire  dans  des 
b'^uteilles  bien  propres,  on  met  par-dessus  une 
petite  couche  d'huile  fine ,  on  ferme  avec 
un  bouchon  bien  propre  et  neuf,  et  on  le  porte 
à  la  cave  ;  on  le  laisse  là  jusqu'à  ce  qu'on  en 
ait  besoin  pour  son  usage  journalier. 

Le  verjus  sert  aussi  à  préparer  une  boisson 
agréable  et  rafraîcliissante.  On  prend  de  l'eau 
sucrée,  et  on  y  ajoute  du  verjus,  afin  de  donner 
au  liquide  une  acidité  agréable. 

Le  verjus  ,  mais  celui  qui  n'est  pas  clarifié, 
peut  aussi  être  emiiloyé  pour  nettoyer  le  cui- 
vre. L'acide  qu'il  contient  le  rend  propre  à  cet 
emploi.  On  doit  avoir  soin  de  passer  sur  le 
métal  qui  a  été  ainsi  nettoyé  ,  une  couche  de 
blanc ,  de  le  laver  et  de  l'essuyer. 

Moyen  de  reconnaître  l'huile  d'olive 
mélangée.  —  Lorstju'on  agite  uiie  boiittille 
à  moitié  pleine,  qui  contient  de  l'huile  d'olive 
pure,  il  se  f;rme,  par  ragi!ati;n,  ''e  globules 
en  inné  de  chaptlet,  aotour  i!e  'a  bouteille  , 
mais  ces  globules  ditparaisserit  et  se  rompent 
très-pro:Lpîeiiient. 

Si  l'on  agite  de  la  même  raanière  un  vase 
contenant  de  l'huile  blanche,  il  se  forme  au- 
tour im  chapeiet  en  tout  .semblable  à  celui  for- 
mé par  l'huile  d'olive,  massa  celle  différence 
notable  prè>,  que  les  b;:llesqui  If  compo.sent 
ont  une  persistance  d' une  très -SI ande  durée. 

linfui  si  rijiûle  à  et.'^ayer  est  méhmgee,  le 
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chapelet  forme  a  d'aiilaiil  |>las  oa  d'anlani 
moins  de  persistance,  tiiul  eiHre  l>Uisou  ni^ms 
de  mélange  d'iuiile  euaagèrs  dans  celle  d'o- 

Ijyg,  T.t.iMliiM4- 


NoiivKLi.i;  MAMÈui';  uii  boucher  les 

BOUTEILLES  DE  VIN    DE  CUaMI>AGNK  MOUS- 
SEUX. —  U.  Diipré,  rue  du  Mont- Parnasse  , 
à  Paris,  pro|H)sf  de  remiilacer  les  tîls  de  ter, 
Ips  lio.lles  et  la  résine,  qui  servent  à  niainlemr 
Its  bouchons  desbouieilks  de  vin  de  Champa- 
gne mousseux  ,  et  autres  boissons  yazeuzes , 
par  une  capsule  enpiomb  (pii  enveloppe  entiè- 
rement les  bouchons  ,  ei.  est  étranglée  au-des- 
sous des  tilets  du  goulot  de  la  bouteille.  Cette  j 
enveloppe  de  plomb  se  coupe  lorsqu'on  veut 
laisser  partir  le  bouchon  ,  et  n'a  pas  le  désagré- 
ment de  salir  comme  la  résine  employée  ordi- 
nairement. M.  Dupréa  exposé  une  machine  fort 
i-imple  pour  boucheries  bouteilles  par  son  pro- 
cédé ,  et  (jui  pouroit  être  employée  également 
^►our  le  procédé  ancien  ;  elle  se  compose  d'un 
\chàssis  en  bois  monté  sur  deux  pieds.  Le  bou- 
'   cfftw  de  la  bouteille  ,  recouvert  de  la  capsule, 
est^^iftmcé  par  la  pression  d'une  vis  A  ;  ime 
corde  pa^s^  autour  du  gonlo» ,  et  que  l'on 
tend  au  moyen  de  la  pédale  R,  forme  mi  pre 
niier  étranglement  de  la  capsule;  on  l'achève 
en  (ournant  avec  les  mains  la  bouteii.e,  aprè 
avoir  desserré  la  vis  de  pression  sans  lâcher  la 
corde. 


tites  fractions  sans  {)etils  poids.  Il  suffit,  à  cet 
effet ,  lie  déplacer  le  poids  courseur  adhérant 
au  levier,  et  sa  mise  en  place  sur  les  divisions 
tracées  indique,  quand  il  en  est  besoin,  les 
demi-livres ,  les  quarts ,  et  même  les  onces. 


Cette  nouvelle  espèce  de  balance,  beaucoup 
plus  portative  et  aussi  exacte  que  les  anciennes, 
oonvie.t  à  toutes  les  espèces  de  commerce ,  et 
.^i  d'après  notre  propre  expérience  ,  nous  en 
recommandons  l'usage,  c'est  surtout  parce 
qu'à  mérite  au  moins  éu-al  -  elle  coiUe  bien 
moins  cher  que  toutes  les  bala,.ces  de  l  ancien 
système,  quand  il  est  besoin  ae  peser  oOO  li- 
vres et  au-dessus. 

M  Sar,  mécanicien  à  Dieuze  (Meurthe), 
inventeur  de  la  balance-romaine ,  a  fixé  amsi 
les  prix  suxfiuels  elles  s'établissent  prises  chez 
lui ,  emballage  compris  : 


N°  -1 ,  nesant  d'un  à  6^-^-  kil., 
s'  50 


MO  fr. 

-IIO 

400 

80 

70 


^i^ 


Nouvelle  balance-romaine  a  oscilla- 
tions.—Cette  balance,  rend-mt  compte  à  dix 
pour  on  du  levier,  est  propre  à  tous  les  pays. 
On  peut,  par  son  secours,  obicuir  les  plus  pe- 


Graisse  pour  adoucir  le  frottement 
des  MÉTAUX.  — Saindoux,  16  onces;  plom- 
bagine en  poudre ,  4  onces.  Faire  fondre  la 
-rraisse  et  bien  incorporer  la  plombagine. 
"^  On  enduit  d'une  couche  très-légère  de  cette 
graisse  les  essieux  des  voitures ,  les  rouages  et 
autres  parties  frottantes  des  machines.  Lors- 
qu'on a  graissé  une  voilure ,  on  n'a  besoin  de 
recommencer  l'opération  qu'après  avoir  par- 
couru un  espace  de  50  à  60  lieux.  L'économie 
est  de  7(8  comparativement  à  l'emploi  de  la 
.^•raisse  ou  de  l'huile.  Les  machines  s'usent 
aussi  moins  et  ac(iuièrent  un  moindre  degré 
de  chaleur ,  lorsqu'elles  sont  enduites  de  cette 
couiposiiion  qui  facihte  le  frottement, 


m^lf      'Mn-     ifl,  ,1  ^„^ 
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INSTITUT  GRATUIT  AGRICOLE  DE  COETBO. 

col^de'^S^  ^rvT  f  ?  '"*''"'''  '^P'°^'^  """  ^^^^I"««  d«"'  »'I°«^i^"t  gratuit  agri- 
o,  d.  If  f    '^^'/  ^'  ''  ^''  ^'  ^"^'^"^  ^'è^^«  '•^"^'«^/^^  «"  r«'«««  de  leur  inconduite 

ou  de  leur  incapacité,  et  de  certains  détracteurs  devant  lesquels  les  institutions  les  plus  irré- 
prochables  ne  trouvent  pas  grâce.  L'Institut  de  Coëtbo  est  l'œuvre  commune  de  no^ 
sociétaires;  que  ceux  qui  l'ont  commencée  ne  l'abandonnent  pas,  et  ce  que  Rosier  et  Fr^cois 
de  Neufchateau  n'auront  pu  faire,  la  Société  nationale  l'aura  exécuté.  ^ 


Délibération  du  conseil  général  du  Morbihan.  — 
Le  conseil  reconnaît,  comme  dans  la  session  précé- 
dente, toute  l'utilité  de  l'établissement  agricole  de 
CoétlK).  Rien  n'est  plus  à  désirer,  dans  le  départe- 
ment du  Morbihan,  qu'une  amélioration  dans  le 
mode  de  culture  suivi  jusqu'à  présent  par  nos  la- 
boureurs. Aussi  le  conseil  général  remercie  les  di- 
recteurs et  fondateurs  de  ce  bel  établissement ,  de 
tous  les  efforts  qu'ils  font  pour  propager  les  bonnes 
méthodes,  et  les  invite  à  continuer. 

Le  conseil  regrette  que  l'emploi  d'une  partie  de 
ses  faibles  ressources  à  d'autres  objets  d'utilité  pu- 
blique non  moins  importans,  ne  lui  permette  pas 
de  plus  grands  sacrifices  en  faveur  de  l'Institut 
Coëtbo.  Néanmoins,  le  conseil  alloue  une  somme 
de  ^,000  francs,  et  M.  le  préfet  est  invité  à  s'en- 
tendre avec  M.  le  directeur  pour  le  maintien  ou 
l'admission  dans  cet  établissement,  de  cinq  élèves. 
Le  conseil  général  réclame  vivemeait  toute  la  solli- 
citude du  gouvernement  en  faveur  de  ce  bel  établis- 
sement. 

«  Coëtbo,  le  i4  juillet  1834. 
A  M.  Emile  de  Girardin. 
a  Les  élèves  de  Coëtbo  voudraient  pouvoir  vous 
exprimer  dignement  la  joie  que  leur  a  fait  éprouver 
votre  nominaKon  à  la  députation  de  la  Creuse  ; 
mais  leur  plume,  habituée  à  la  rédaction  de  modes- 
tes observations  agronomiques,  ne  saurait  se  plier 
à  rendre  avec  vérité  les  sentimens  profonds  de  re- 
connaissance qu'ils  éprouvent  pour  le  noble  chef  de 


la  Société  nationale,  fondateur  du  premier  Institut 
agricole  gratuit  de  France,  du  Lycée  national,  de 
nombreuses  Caisses  d'épargnes ,  et  de  tant  d'autres 
établissemens  utiles. 

»  Votre  avènement  à  la  députation  ,  en  même 
temps  qu'il  est  la  plus  honorable  sanction  donnée  à 
vos  saines  doctrines ,  et  nne  récompense  due  à  vo- 
tre amour  sincère  du  bien  puWic,  est  aussi  un  gage 
de  bonheur  et  d'avenir  pour  la  patrie,  et  pour  l'a- 
griculture en  pardculier.  Votre  noble  voii  s'élèvera 
plus  d'une  fois,  nous  n'en  doutons  pas,  dans  la 
chambre  élective ,  en  faveur  de  l'agriculture  ;  et , 
profitant  des  heureures  dispositions  déjà  manifes- 
tées par  le  pouvoir,  elle  finira  par  amener  ce  pre- 
mier des  arls  au  rang  qu'il  mérite ,  et  qu'il  aurait 
toujours  dû  occuper  pour  le  bonheur  de  la  France. 

»  Croyez  bien ,  monsieur,  que  toutes  les  paroles 
que  vous  prononcerez  auront  un  écho  dans  nos 
cœurs  français  ;  car  nous  sommes  persuadés,  comme 
vous,  qu'il  n'y  a  pour  la  France  ni  ordre,  ni  li- 
berté, ni  bien-être  à  altendre,  si  une  révolution 
agricole  n'a  lieu.  Heureux  si  par  notre  application, 
notre  zèle  et  nos  connaissances  acquises,  nous  pou- 
vons un  jour  contribuer  à  cette  bienfaUante  révo- 
lution. 

»  Agréez,  monsieur,  nos  complimens  et  nos 
vœux  sincères,  et  comptez  surtout  sur  notre  coo- 
pération. 

»  Les  élèves  de  l'Institut  agricole  de  Coetbe. 
Ont  signé  : 


1"  DÉCURIE. 
Jaylcs,  décurion. 
A.  Bernard  j  soiu-décurlod 
G.  Fistié. 
Logeais. 
Brie. 


4*  DECURIE. 

Rony,  décurion. 
Peliiïr.  sous-décurion. 
A.  Blanc. 
E.  Tritschler. 
farou. 


'!'   DÉCUIIIE. 
A.  Vipeaut,  décurion. 
Dabbadie,  soui-dccuriou, 
A.  Giraud 
Jolivet. 
Lehèvrc, 
BouqiicreX 
Bartbès. 
Aeroui, 


PREmÈRE  CLASSE. 


Jouroet. 

Lecosaruet. 

iJ"  DÉCURIE. 
D.  Alquié,  décurion. 
Le  Bever,  sous-décurion. 
A,  BoDcemie, 


A.  Hazard. 
y.  Blaudin. 
Gilles. 

Magnan .  élève  libre. 
3'  DÉCURIE 
Rabatcl ,  décurion. 


DEUXIEME  CLASSE. 


Lafon. 
Laurel. 

5'  DÉCURIE. 
Ducharnc,  sou^-décurion. 
Gaillard. 
Juseph  Tertoulj. 
Lezrun. 


Louis  BassâK 

Pérès. 

Ruux. 

C  DÉCUIIE. 

Artuus,  décur'.on. 
Roger,  sous-décuriou. 


Bouvenot-Bel-Ange,  sous-dict 

E.  DuTHod. 

Theraulot. 

.Petit. 

Sansouis. 

J.  Tbouvet, 


Robert. 


Riou. 

B'jvcr, 

H.l'iu. 

Tl,a,„ard. 

0,r.,rd. 

Duiiaud. 


TROISIEME  CLASSE. 


Lal,au. 

Auié  Rojjucblave. 

8"  DÉCURIE. 
Giraux,  décurion. 
Briet. 
Blanchard 
Martin. 
M.  Villin 
Maubéc, 


B.   Muiiat. 

K.-B    Cl^rjaud. 

Thtoph.  Dui.ckrr,  élive  libr 

0"   DÉCURIE. 
Leben,  décurino. 
S.-E.   [.tudreaux,  sojs-déc 
Bou,boui,,,t. 
1'  '-A.  S^uxan, 
Koiaiiio, 


L  -A  So 
D.iii.au». 
Uivimcr. 


FlîANCE   AGRICOLE. 
FBA^CE  AGRICOLE ,  d'après  ARïIilJta  »*,dS.i. 
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«  La  surfece  de  la  France  a  été  divisée  par 
les  géographes  en  ce  qu'on  appelle  bassins,  ou 
"rands  espaces  ,  entre  lesquelles  coulent  les 
principales  rivières.  Ces  bassins  sont  séparés 
par  des  chaînes  de  montagnes  de  première  et 
de  seconde  fomiation.  Les  plus  importans  sont 
ceux  de  la  Loire  a  ,  de  la  Seine  b ,  de  la  Ga- 
ronne c ,  du  Rhône  et  de  la  Saône  d. 

»  Arthur  Young  a  classé  le  sol  de  la  France 
de  la  manière  suivante.  Le  district  montagneux 
du  Languedoc  et  de  la  Provence  e ,  le  district 
loammeux  du  Limousin  f,  le  district  de  la 
Champagne  et  du  Poitou  ,  qui  est  crayeux  g, 
le  district  sablonneux  du  Bourbonnais  h,  le 
district  de  la  Lorraine  et  delà  Franche-Comté, 
qui  est  pierreux  i ,  le  riche  sol  de  la  Picardie  et 
de  la  Guyenne  fe ,  et  la  surface  de  bruyère  sur 
sable  ou  landes  de  la  Bretagne  et  de  la  Gas- 
cogne. 

»  Le  climat  de  la  France  a  été  ingénieuse- 
ment divisé  par  le  même  auteur  en  celui  de 
blé  et   d'agriculture  ordinaire  d'Angleterre 
pour  la  Picardie,  la  Normandie,  la  Flandre 
française,  l'Artois  (l  b  A),  celui  de  vignes,  mû- 
riers et  agriculture  ordinaire  y,  a,  h,  g,i; 
celui  de  vignes ,  mûriers ,  mais  et  agriculture 
ordinaire  c,  f,  d,  i;  celui  de  vignes,  maïs,  mû- 
riers ,  olives.,  oranges  et  agriculture  commune 
0,  e.  Il  est  singulier  oueces  zones  ne  soient  pas 
parallèles  aux  degrés  de  lalitude ,  mais  qu'elles 
soientavec eux  dans  uneielle  obliquité,  que  le 
climat  de  la  vigne  est  à  4^<'  sur  la  côte  de  l'ouest 
y,n,  tandis  qu'à  l'est  ii  s'étend  jusqu'au  49»  50. 
La  cause  doit  en  être  trouvée  principalement 
daus  la  nature  du  sol  et  de  la  surface  de 


la  terre,  qui  occasione  un  climat  plus  fa- 
vorable dans  un  endroit  que  dans  un  autre, 
ensuite  dans  les  besoins  du  cultivateur.  La 
vigne  est  cultivée  en  Allemagne  dans  des 
poshions  où  l'on  ne  voudrait  pas  la  cultiver  en 
France ,  parce  que  le  vin  a  une  plus  grande 
valeur  dans  la  première  de  ces  contrées  que 
dans  la  seconde.  Depuis  la  révolution  ,  la  cul- 
ture de  la  vigne  s'est  même  étendue  jusqu'à 
la  frontière  nord  de  la  France ,  par  le  désir 
bien  naturel  des  petits  propriétaires  de  se  four- 
nir du  vin  de  leur  cru.  En  Allemagne  ,  la  vi- 
gne est  cultivée  jusqu'au  cmquante-deuxième 
degré,  mais  sur  des  coteaux  secs  et  chauds.» 
Si  la  vigne  mûrit  également  bien  dans  le  nord 
et  dans  le  midi ,  on  doit  principalement  l'at- 
tribuer à  la  différence  dans  la  manière  de  la 
cultiver.  Dans  les  vignobles  septentrionaux , 
les  raisins  sont  plus  rapprochés  de  la  terre , 
afin  que,  pendant  l'arrière-saison ,  le  fruit 
mûrisse  à  l'aide  de  la  chaleur  que  dégage  en- 
core le  sol,  lors  même  que  l'atmosphère  se  re- 
froidit. 

IVoie  de  M.  Auguste  Lo/jvy  ,  élève  de 
Coëtbo.  On  peut  être  surpris  qu'à  une  diffé- 
rence de  plusieurs  degrés  de  température  la 
vigne  réussisse  très-bien  et  donne  des  produits 
saUsfaisans.  L'observateur  doit  rechercher  les 
causes  de  ce  caprice  apparent  de  la  nature.  Ces 
succès  sont  peut-être  dus  à  des  circonstances 
locales  qui  ne  se  renconlrenl  pas  dans  d'autres 
pays  et  à  la  même  latitude.  Il  est  certain  que 
toutes  les  contrées  qui  ont  été  le  foyer  des  vol- 
cans éteuils  par  la  main  des  siècles  doivent 
eue  très-propres  à  la  culture  de  la  vigue^  pius- 
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que  là  où  existent  des  couches  de  substances 
minéralogiqui-s  mises  en  fusion  ,  les  vins  ont 
une  force  et  uny;():U  exquis.  Dans  le  voisinage 
des  sources  dVau  chaude,  dont  les  unes  ren- 
ferment une  peliie  pDrlion  de  soufre ,  les  au- 
tres de  l'acide  sulfurique  et  du  fer,  les  vins 
sont  très-estimés.  Près  de  Mayence,  sur  un 
côleau  que  l'on  nomme  Hoccheim ,  sur  les 
Iwrds  du  Rhin  et  à  Baden ,  en  Suisse ,  si  célè- 
bre par  ses  bains,  on  peut  faire  l'application 
de  ces  idées,  que  je  soumets  aux  natura- 
lisles. 

Le  climat  du  centre  de  la  France,  qui  admet 
la  culture  de  la  vigne ,  sans  permettre  celle  du 
maïs  y,  a,  h,  r/,  i,  est  considéré  par  Arthur 
Young  comme  le  plus  beau  du  monde,  et  le 
sol  comme  le  meilleurde  la  France  et  de  l'Eu- 
rope. Ici,  dit-il,  vous  n'êtes  exposés  ni  à  l'ex- 
trême humidité  de  la  Normandie  et  de  l'An- 
gleterre ,  ni  aux  chaleurs  brûlantes  qui 
brunissent  et  crispent  la  verdure  et  le  feuillage 
des  plantes.  Un  soleil  ardent  ne  retarde  point 
la  végétation  pendant  l'été  ;  de  longs  et  froids 
brouillards  ne  promènent  point  partout ,  aux 
approches  de  l'hiver,  leur  influence  malfai- 
sante. La  médaille  cependant  a  aussi  son  re- 
vers. Cette  contrée  est  sujette  à  de  violentes 
tempêtes  accompagnées  de  pluies  ou  de  grêle, 
en  sorte  que  pas  une  année  ne  se  passe  sans 
que  tout  un  canton  n'éprouve  des  pertes  dont 
on  n'a  pas  d'idée  dans  la  Grande  Bretagne.  On 
a  calculé  que,  d'après  une  moyenne  d'un  cer- 
tain nombre  d'années ,  le  dommage  causé  par 
la  grêle  se  monte  à  un  dixième  du  produit 
total.  Quelquefois  les  brouillards  du  printemps 
refroidissent  tellement  l'atmosphère,  que  le 


genêt  périt  et  que  les  jeunes  pousses  du  noyer 
sont  flétries.  On  est  obligé  de  protéger  les  mû- 
riers au  moyen  de  la  paille  dont  on  les  en- 
toure. 

Les  climats  propres  à  la  vigne  et  au  maïs  e, 
f,d,i  font  le  sujet  d'un  mémoire  publié  par 
M.  Picot  de  la  Peyrouse,  homme  d'esprit  et 
savant  agriculteur.  Il  tient  un  compte  exact 
des  récoltes  et  des  observations  de  météorolo- 
gie agricole  pendant  l'espace  de  vingt  ans ,  à 
partir  de  i800,  et  le  résultat  fut  :  douze  bon- 
nes années ,  quatre  très- abondantes ,  quatre  de 
perte  totale. 

Dans  le  climat  où  se  plaît  l'olive  o,  e ,  les  in- 
sectes sont  nombreux  et  incommodes ,  et  la 
sauterelle  cause  un  grand  tort  aux  récoltas  de 
blé  ;  mais  la  région  du  maïs  et  de  l'olivier  a  cet 
avantage  qu'on  peut  y  obtenir  deux  récoltes 
dans  une  année,  ou  au  moins  trois  dans  deux. 
On  y  cultive  l'oranger  dans  une  si  petite  pro- 
portion à  l'olivier ,  qu'il  est  inutile  de  lui  consa- 
crer une  notice.  La  câpre  et  la  figue  sont  aussi 
des  articles  de  culture  en  plein  champ  sous  ce 
climat. 

La  Picardie  et  la  Normandie  se  rapprochent 
le  plus  de  l'Angleterre  ,  et  lui  sont  même  su- 
périeures. Le  grand  avantage  que  l'agriculture 
française  possède  sur  l'agriculture  anglaise  , 
relativement  à  cette  circonstance,  c'est  qu'au 
moyen  de  la  vigne  et  de  l'olive,  de  grandes 
valeurs  peuvent  être  produites  aussi  bien  sur 
des  rochers  arides  que  sur  des  sols  de  la  plus 
grande  richesse,  et  que  dans  quelque  terre 
que  ce  soit ,  les  racines  des  plantes  parasites 
peuvent  être  facilement  détruites  sans  le  se- 
cours d'une  jachère  morte. 


TRAVAUX  DE  LA  SAISOIV. 


Sur  l'époque  de  la  moisson.  La  question 
de  savoir  s'il  est  avantageux  de  couper  les  blés 
avant  leur  entière  maturité ,  paraissant  réso- 
lue favorablement ,  après  avoir  été  ses  détrac- 
teurs, nous  avons  cru  juste ,  au  momentde  la 
moisson  ,  de  faire  connaître  les  espéran- 
ces nouvelles  (]ue  M.  d'Auzas,  membre  de  la 
Société  royale  d'agriculture  de  Toulouse  a  ré- 
cemment puVîliées  à  cet  égard. 

M.  d'Auzas,  ayant  c'aoisi  un  champ  où  la 
récolte  en  blé  lui  paraissait  assez  égale,  fît 
couper  très-vert  (c'est-à-dire  dès  <]He  la  pâte 
laiteuse  qui  remplit  le  grain  commença  à  pren- 
dre une  légère  consistance)  de  quoi  faire  dix 
gerbes  suivant  l'usage  du  {>ays.  Il  en  fit  couper 
dix  autres  moitié  vert,  c'est  à -dire  quand  la 
pâte  eut  acquis  une  consistance  moyenne , 
mais  l'ongle  partageait  encore  facilement  le 
grain.  Enfin  il  en  prit  dix  autres  lorsqu'il  fal- 
lait faire  effort  de  la  dent  pour  casser  legrain. 
Toutes  ces  gerbes  furent  portées  sur  l'aire  dès 


qu'on  eut  achevé  de  couper  les  blés;  elles  fu- 
rent étendues  séparément ,  battues  au  fléau , 
après  dessiccation  et  le  grain  en  fut  vanné  et  me- 
suré le  même  jour. 

Le  produit  a  été  pour  chaque  qualité  de 
1  hectolitre  9/20  environ  immédiatement  après 
le  battage. 

Le  blé  très-vert ,  l'hectolitre ,  a  pesé  77  kiL 
1/4  00  ISiliv.  1/2. 

Le  blé  moitié  vert,  l'hectolitre,  a  pesé  80  k. 
3/4,  ou  161  liv.  1/2. 

Le  hlé  très-sec,  l'hectolitre,  a  pesé  79  kil. 
-i/K  ou  158  liv.  1/2. 

Eu  décembre  il  fit  faire  une  seconde  pesée. 
Le  blé  très- vert  avait  gagné  deux  livres;  le 
moitié  vert  avait  perdu  une  livre j  et  le  très- 
sec  en  avait  gagné  une. 

Ces  trois  qualités  de  blé  moulues  le  même 
jour  par  la  même  meule,  ont  donné  par  hec- 
tohtre ,  après  quinze  jours  de  repos, 

Blé  très-vert ,  i  73  liv.  3/4  de  paia 
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Blé  moitié  vert ,  1 70  liv. 

Blé  très-sec,  169  liv. 

Une  second^  expérience ,  faite  de  la  même 
manière  en  1 833   a  donné  le  résultat  suivant  : 
Blé  très-vert,  75  kil.  3/4,  ou  151  liv.  1/2. 


Blé  moitié  vert,  75  kil.  1/2,  ou  151  liv. 

Blétrès-sec,781iv.  1/'i,ou  156  liv. 

Après  mouture,  le  blé  très-veit  a  fourni 
1 38  livres  de  pain ,  le  blé  moitié  vert  en  a 
donné  1 33 1  /2   et  le  blé  sec ,  1 35 . 


HORTICULTURE. 

MASSIFS    d'arbustes  d'ÉTÉ    ET   d' AUTOMNE 


i"   TOITT  tERRAIN. 

i"  Arbres. 

àylante  :  Vernis  du  Japon. 

Charme  :  4. 

Chêne  :  5. 

Erable»  :  2. 

Mûrier  :  7. 

Plaqueminier. 

Saule  marsault. 

de  montagne. 

de  Pensylyanie. 

Sumac  :  8. 

2»  Arbiistes  et  Arbrisseaux. 

Asperge  en  arbre. 
Amorpha  :  Indigo  Dâtard. 
Ciste  :  6. 

Cletbra  à  feuilles  d'aune. 
Kglaniier:  3. 
Framboisier  :  7. 
Fréae  de  Montpellier. 

panaché. 

épineux. 

Fusain  :  5. 
Gatropha  médicinal. 
GeruiHudrée  en  arbre. 
Hjdrangea  d'Amérique. 
jHsminoïde  :  3. 
Mlllep^rluis  :  6. 
,  Rosiers  :  2H. 
Potemille  en  arbre. 
Plélee  :  Orme  à   3  fenille» 

Orme  de  Samarie. 
Sumac  toxifodendron. 
Vigne  de  Judée. 

vierge. 

Xylostéon. 

3"  Plantes  vivaces. 

Abiynthe  commune. 

estragon. 

citronnelle. 

Aconit  :  3. 
1  Acantbs  :  2. 
Alcie  :  Passe-rose. 
Asclépiade  :  4. 
Astère  :  9. 
Astragale  :  2. 
Bnphlalme  ordinaire. 

à  feuilles  en  cœur; 

Coréope  :  4. 
Reliante  :  Tournesol. 
Hémérocale  fauve  :  Lis  aspho- 
dèle. 

jaune  :  Lis  jaune. 

Mauve  alcée. 

musquée 

I  Muflier  des  jardins. 


Œillet  gaion. 

de  plume,  mignardise. 

Pigamon  égiantine. 

Seui'çon  doré. 

Sylphyum:  5. 

Tanaisie. 

Verge  d'or  du  Canada. 

élevée. 

Vergerolle  odorante. 
du  Canada. 


11°  Terrain  sec,  eleve, 

CHAUD  ou  SABLONNEUX. 

^i"  Arbres. 

Butnéaria  :  Quatre  épines. 
Chicot  :  Bon  duc  du  Canada. 
Hêtre  :  5. 
Magnolia  :  3. 
Mélèze  :  3. 
Orme  :  6. 
Pistachier  cultivé. 
thérébinthe. 

2°  Arbustes  et  Arbrisseaux. 

Armoise  citronnelle  :  Anrone 

argentée. 

en  arbre.  , 

Fabago  :  Faux  câprier. 

Houstonid  écarlate  du  Mexi 
que. 

Jujubier. 

Mélèze  nain. 

Mogorisambac  :  Jasmin  d'A- 
rabie. 

Mouron  en  arbre  de  Maroc. 

Phaiéolide  :  Haricot  en  arbt-e. 

Hinckneye  :  Quinquina  de  Ca- 
roline. 

Plaqueminier  kaki. 

Prolhée:  18. 

Teucrum  :  Chêne  nain. 

3°  Plantes  rivaces. 

Achillée  :  3. 

Aslère  :  Reine  Marguerite. 

Astragale  réglisse. 

Benoîte  des  montagnes. 

Bragalon. 

Camomille  romaine. 

Cupidone  bleue. 

Dauphinelle  :  Pied  d'alouette,  4. 

Dracopcéhale  de  Moldavie 

Hénthnna  herbacé. 

Lis  blanc. 

—  ronge. 

—  jaune  :  Martagon. 

—  de  Porapone  :  Lis  turban. 


Lis  de  Calcédoine  :  Mariagon 
écarlale. 

—  superbe  ;  grand  martagon. 

—  martagon  du  Canada. 
Lysimachie  à  feuilles  de  saule. 
Monarde  pourpre. 

Œillet  des  chartreux. 


IIP  Terrain  frais  ,  pro- 
fond, FORT  ou  humide. 

\o  Arbres. 

Catalpa. 

Frêne  :  16. 

Nicocoulier  :  Celtis  :  2. 

INoyer  :  8. 

Peuplier:  10. 

Platane  :  3. 

Sanle  :  3. 

Térébinthe. 

Tilleul. 

Tulipier  de  Virginie. 

2°  Arbustes  et  Arbrisseaux. 

Agnus-castus  :  4. 

Allhéa  :  5. 

Cirîer. 

Hamamélis  de  Virginie. 

Itea  d'Amérique. 

Myrthe  du  Brabant  :  Saule 

odorant. 
Lentisque. 

Prinos  verticillé  de  Virginie, 
llhamnoïde. 
Roseau  :  2. 
Osier  :  .5. 

Plaqueminier  ae  Virginie. 
The  de  Jersey. 
—  de  moniagne. 

3°  Plantes  rtvaces. 
Ansonia  à  feuilles  étroites. 
Benoîte  des  ruisseaux. 
Colchique. 

Cynoglosse  :  Omphadole  :  Pe- 
tite cansoude. 
Crinus  des  Alpes. 
Epilobes  :  3. 
Fometerre  jaune. 
Galane  :  (Jhélone  :  8. 
Hélenie. 

Lysimachie  vulgaire. 
Mimulus  de  Virginie. 
Tsénuphar  :  2. 
Phlox  :  4. 
Phormion. 
Rhexia  de  Virginie. 
Rliudheck:  4. 
Stynianlhe  :  3. 
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Nouveau  moyen  d'étiqueter  les  plan- 
rpgs.  —  Prenez  :  vert  de  gris  en  poudre  ,  une 
partie  ;  sel  ammoniac  en  poudre ,  une  partie  ; 
noir  de  fumée,  une  demi-partie;  eau,  dix 
parties. 

Mêlez  ces  poudres  dans  un  mortier  de  verre 
ou  de  porcelaine ,  en  y  ajoutant  d'abord  une 
partie  de  l'eau  pour  obtenir  un  tout  bien  ho» 
mogène;  après  quoi  versez-y  le  reste  de  l'eau. 

Quand  on  se  sert  de  cette  encre,  il  faut 
avoir  soin  de  l'agiter  de  temps  en  temps.  Les 
caractères  qu'elle  laisse  sur  le  zinc  ne  tarde- 
ront pas  à  prendre  beaucoup  de  solidité,  sur- 
tout après  quelques  jours.  Elle  pourra  être 
employée,  non-seulement  dans  les  jardins  bo- 
taniques ,  mais  aussi  pour  désigner  des  objets 
que  l'on  ne  conserve  que  dans  des  lieux  bas  et 
humides.  M.  Braconnot  s'en  est  servi  pour 
étiqueter  des  clefs. 

Par  suite  de  l'oxidation  du  zinc ,  il  peut  ar- 
river que  les  caractères  prennent  une  teinte 


moins  foncée  qu'auparavant  ;  on  remédiée  cet 
inconvénient  en  les  enduisant  d'une  légère 
couche  de  graisse  ou  d'huile. 

M.  Braconnot  a  trouvé  d'autres  compositions 
avec  lesquelles  on  pourrait  écrire  assez  solide- 
ment sur  le  zinc  ;  mais  comme  elles  ne  valent 
pas  celle  qu'il  vient  de  rapporter,  il  ne  cite  que 
la  suivante  :  eau ,  noir  de  fumée  et  alun.  Com- 
me ce  sel  existe  souvent  dans  le  crayon  noir 
(argile  sciùsteuse graphique),  on  pourrait  sup- 
poser qu'il  a  quelque  part  dans  la  fixation  du 
noir,  on  qu'il  agit  comme  mordant.  Ce  qu'il 
y  a  de  certain  ,  c'est  que  les  crayons  à  dessiner 
de  la  fabrique  de  Conté,  que  M.  B.  a  trouvés 
composés  de  sous-sulfate  d'alumine  et  de  noir, 
laissaient  pareillement ,  en  les  frottant  sur  le 
zinc ,  des  caractères  qui  deviennent  ineffaça- 
bles. Au  reste,  dans  ces  sortes  d'encres  on 
peut,  jusqu'à  un  certain  point,  remplacer  le 
noir  de  fumée  par  des  matières  colorantes  mi- 
nérales. 
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Instruction  sur  les  maladies  épizoo- 

TIQUES  CAUSÉES  PAR  L'EFFET  DES  CHALEURS 
ET  DE  LA  SÉCHERESSE  DE  L'ÉTÉ.  —  LcS  Cau- 

ses  des  épizooties  sont  générales  et  tiennent 
ordinairement  à  la  constitution  atmosphérique; 
les  chaleurs  continuelles  suffisent  pour  en  dé- 
velopper les  symptômes  dans  les  campagnes , 
surtout  dans  celles  où  les  bestiaux ,  étant  pri- 
vés pendant  l'été  d'une  eau  pure  et  courante , 
ne  peuvent  s'abreuver  que  dans  des  étangs  ou 
des  mares  d'une  eau  stagnante  chargée  de 
corps  étrangers ,  dont  la  putréfaction  devient 
le  principe  des  maladies  épizootiques  qui  rava- 
gent les  campagnes. 

La  mauvaise  qualité  des  fourrages  rouilles , 
ou  vases  à  la  suite  des  saisons  pluvieuses,  et 
par  conséquent  mal  récoltés ,  ne  contribue  pas 
peu  à  faire  déclarer  des  maladies  chez  les 
animaux  ;  mais  on  doit  le  plus  souvent  at- 
tribuer ces  maladies,  à  la  malpropreté  des 
étables  ou  écuries,  et  leur  propagation  à 
l'ignorance  ,  ou  plutôt  à  l'insouciance  d^^s 
habitans  de  la  campagne.  En  effet ,  les  ha- 
bitations basses ,  mal  aérées  et  remplies  d'un 
fumier  infect ,  dans  lesquelles  les  bestiaux  sont 
encombrés,  les  basses -cours,  où  ce  fumier 
croupit  entassé ,  sont  presque  toujours  les  foyers 
de  la  contagion ,  à  cause  de  la  fermentation 
putride  et  des  principes  méphitiques  qui  s'en 
exhalent. 

Le  cultivateur  qui  voit  dépérir  son  troupeau 
par  suite  de  sa  négligence ,  ne  prend  aucune 
précaution  pour  arrêter  les  progrès  du  mal  ; 
rarement  il  sépare  les  animaux  malades  du 
reste  du  troupeau  ;  les  hommes  de  l'art  ne  sont 
pas  appelés,  et  l'autorité  locale,  prévenue  trop 


tard ,  ne  peut  employer  les  mesures  prescrites 
par  les  lois  et  les  instructions  du  gouverne- 
ment ,  que  lorsque  la  contagion  est  déjà  ré-^ 
pandue. 

Les  moyens  préservatifs  à  mettre  en  usage, 
dans  le  premier  cas ,  sont  :  de  ne  conduire  les 
bestiaux  à  l'abreuvoir,  que  lorsque  le  soleil  a 
pénétré  l'eau  de  ses  rayons,  et  fait  disparaître 
la  couche  superficielle  qui  est  ordinairement  la 
plus  malfaisante  ;  d'avoir  la  précaution  de  bat- 
tre l'eau ,  afin  de  faire  disparaître  le  reste  de 
cette  couche ,  et  de  ne  pas  laisser  prendre  une 
trop  grande  quantité  de  cette  boisson  malsaine, 
surtout  aux  bêtes  à  cornes  qui  en  sont  très] 
avides.  Lorsque  l'on  craindra  le  développement 
d'une  épizootie,  on  aura  soin  découper  la' 
boisson  de  la  manière  suivante  :  Si  c'est  de. 
l'eau  pure,  on  l'acidulera,  le  matin  seule-l 
ment ,  avec  un  verre  de  bon  vinaigre  par 
seau  d'eau  ;  et  si  c'est  de  l'eau  de  mare, 
on  emploiera  ce  moyen  le  matin  et  le  soir  ; 
de  quatre  en  quatre  jours ,  on  remplacera 
le  vinaigre  par  une  demi- once  de  sel  de  nitre  ; 
et  tous  les  huit  jours,  on  donnera  le  sel,  à  la 
méthode  ordinaire,  à  tous  les  animaux  gros  et 
menus.  On  pourra  aussi,  lorsqu'il  y  aura 
moins  à  craindre ,  mettre  l'eau  dans  un  ton- 
neau ,  au  fond  duquel  on  aura  déposé  du  sable 
pour  la  filtrer  et  la  rendre  par  là  plus  salubre 
en  la  dégageant  des  matières  étrangères  et 
malfaisantes. 

A  l'égard  des  fourrages  rouilles ,  poudreux, 
moisis,  vases,  ils  pourront  être  employés  à  la 
nourriture  des  animaux  ,  si  le  propriétaire  se 
trouve  dépourvu  d'une  meilleure  qualité;  mais 
alors  il  devra  avoir  soin  de  les  faire  bien  «e-; 
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cnuer  et  de  les  asperirer  avec  nne  clissol\ition 
d'une  oiK'e  de  sel  de  cuisine  dans  mi  seau 
d'eau  ,saiis  OMhler  le  sel  qu'un  t  st  dans  rii-a^e 
,|r  .'onnff  lou«  les  huit  jiurs  aux  au-uiaux. 
p  II'-  Cf  «I"'  eoiieenie  les  pà  uraj,'"S,  l'ou  n  y 
condiii-a  lesbe  liaux  (jue  i<  rs<]ue  la  rosée  <era 
dissipé'- ,  et  on  l.-ur  donnera  même  un  peu  de 
fourra  e  >ec  avant  de  les  y  envo\er.  Si  l'on 
éta  t  oMii^  ■  néannio  nsde  les  faire  pa  -ager,  le 
malin,  dans  des  piaires  couvertes  de  fortes 
r  se  sou  iropiuuni  les,  la  racine  seule  de gen 
liane  sufiir.it  pun-  préserver  les  hêtes  à  laine 
de  la  nia'adie  app  lée  poitrriiKrf;  elle  sérail 
en»  loyéf  en  p  'udre.  à  la  dose  de  deux  gros 
par  l>èle ,  et  mêlée  tous  les  huit  j  )urs  dans  le 
sel  ou  dans  l'eau. 

Quant  aux  liabi  ations,  on  ne  saurait  trop 
répeter  aux  cultivateurs  qui  laissent  le  fumier 
pendant  six  mois  dans  l'étable  des  brebis  ou 
des  moutons ,  pour  les  garantir,  disent-ils ,  du 
froid,  qu'il  est  généralement  démontré  que 
ces  animaux  ne  le  craignent  nullement  s'ils 
sont  revêtus  de  b  ur  laine,  et  qu'il  suffit  de  les 
préserver  de  l'humidité. 

La  propreté  des  écuries  et  des  étables  doit 
donc  être  très  soignée  en  tout  temps  ;  on  doit 
enlever  le  fumier  des  gros  animaux  ,  tels  que 
bœufs  et  chevaux  ,  tous  les  jours ,  leur  mettre 
de  la  litière  fraîche,  et  lorsque  les  localités  le 
permettront,  laver  les  écuries  à  grande  eau  au 
moins  tous  les  huit  jours.  Le  fumier  peut  être 
laissé,  sans  inconvénient,  huit  et  même  quinze 
jours  dans  les  étables  des  bêtes  à  laine  ;  mais 
on  doit  l'entasser  à  cent  pas  au  moins  des  ha- 
bitations. On  évitera  par  là  la  puanteur  que 
l'on  sent  auprès  df-s  maisons  de  campagne,  et 
qui  ne  peut  qu'être  funeste  aux  hommes  et  au« 
animaux.  On  pourra  aussi  avoir  recours  ,  au 
besoin,  aux  fum  gâtions.  Pour  cela,  on  mettra 
de  l'oxide  de  mansanèse  et  du  sel  de  cuisine , 
qu'on  mélangera  bien  par  parties  égales  dans 
un  pl^t;  on  placera  ensuite  ce  plat  sur  un  ré- 
cliand  chargé  de  cendres  chaudt^s  ou  de  char- 
hon<.  et  l'on  y  versera  une  once  d'huile  de  vi- 
triol sur  deux  de  ce  mélange.   Lorsqu'on  aura 
fermé  avec  soin  l'ét  ble  ou  l'écurie ,  on  ne  tar- 
li»  ri  (as  a  voi  sortir  de  la  fumée  par  quelques 
p-tites  ouvertures  des  portes  ou  fenêtres.  Cette 
vapeur  blanche ,  qui  est  très-pénélrante,  de- 
viendra même  assez  considérable  pour  qu'on 
ne  puisse  plus  rien  distinguer  dans  l'étable ,  ni 
y  entrer  sans  être  aussitôt  saisi  dune  toux 
très  forte. Onn'apasie  moindre  danger  à  crain- 
dre du  feu  ;  le  plat  se  fend  quelquefois ,  mais  il 
ne  se  brise  jamais.  Après  une  ou  deux  heures, 
on  peut  ouvTir  la  por'e  et  faire  rentrer  les  ani- 
maux ,  quoique  l'odeur  de  la  vapeur  n'ait  pas 
entièrement  disparu.  Les  fumigations  faitesavec 
.des  plantes  aromatiques  ou  avec  du  genièvre,  ne 


servent  qu'à  masqtier  les  mauvaises  odeurs, 
sans  les  di.ssiper  ou  en  neutraliser  l'effet.  Les 
prétendus  sortilèges  et  les  exorcismes  doivent 
être  pri'sirils  partout  où  ilssonl  piatiqués. 

Les  moyens  ci -dessus  indiqués  ,  réunis  à  un 
bon  pansement  de  la  mam  (c'est-à-dire  que 
l'on  étrillera  les  chevaux  et  que  l'on  brossera 
les  bœufs)  conserveront  les  animaux  en  santé, 
et  les  préserveront  des  maladies  cpizootiques 
qui  pourraient  se  déclarer  chez  eux. 

Si,  malgré  toutes  ces  précautions,  quelque 
bête  grosse  ou  menue  venait  à  périr,  et  annon- 
çait ainsi  la  prochaine  invasion  d'une  maladie, 
on  commencerait  par  séparer  les  animaux  ma- 
lades ;  on  ferait  plusieurs  saignées  à  la  jugu- 
laire du  cheval  et  du  bœuf,  et  à  la  veine 
maxillaire  externe  du  mouton;  l'on  poserait 
des  sétons ,  ou  l'on  herserait  tous  les  animaux 
avec  un  peu  de  racine  d'ellébore  noir  ou  ellé- 
bore fétide,  qui  est  très-commun ,  et  qui  pro- 
duit le  même  effet.  Tous  les  cultivateurs  sont 
en  état  de  faiie  ces  opérations.  Si  une  plus 
grande  mortalité  survenait,  il  conviendrait 
alors  d'appeler  le  vétérinaire  ,  qui  emploierait 
d'autres  moyens  curatifs  qui  exigent  une  main 
exercée  et  une  étude  approfondie  de  la  nature 
des  maladies  ;  il  ferait  exercer  une  police  très- 
rigourense,  afin  de  préserver  ou  de  conserver 
à  l'agriculture  le  plus  grand  nombre  d'animaux 
qu'il  serait  possible. 

Crouzon,  vétérinaire. 

De  l'abus  bu  foin  dans  l'espèce  che- 
valine. —  Une  faute  des  plus  graves,  à  la- 
quelle se  laisse  entraîner  un  bon  nombre  de 
cultivateurs,  c'est  de  donner  à  profusion  le 
foin  nouvellement  récolté  à  leurs  animaux,  qui 
le  mangent  avec  avidité.  Cet  aliment  a  besoin, 
pojir  devenir  réellement  sain ,  d'acquérir  des 
qualités  qui  lui  manquent,  et  de  subir  un 
genre  de  fermentation  qui  le  dégage  en  partie 
des  principes  irritans  qu'il  contient ,  ce  qui  le 
rend  moins  dangereux.  Le  fermier  a  donc  le 
plus  grand  intérêt  de  laisser,  au  moment  de  la 
récolte ,  son  foin  vieux  disponible ,  si  toutefois 
il  lui  en  reste ,  et  de  ne  pas  entasser  le  nouveau 
dessus ,  commecela  se  pratique  ordinairement. 
Le  travaU  de  la  fermentation  du  foin  est  lent , 
insensible,  trois  mois  suffisent  à  peine.  Géné- 
ralement le  vieux  foin ,  comme  le  nouveau , 
doit  être  donné  avec  ménagement  ;  donné  en 
trop  grande  quantité ,  il  devient  on  ne  peut 
plus  nuisible  à  la  santé  des  chevaux  ;  il  les 
échauffe  sans  leur  procurer  de  vigueur,  il 
porte  la  perturbation  dans  les  organts  ,  les  sé- 
crétions s'altèrent,  d'oii  naît  une  foule  d'acci- 
dens.  L'affection  si  commune  dans  les  che- 
vaux ,  et  connue  sous  le  nom  de  pousse ,  n'est 
pas  due  le  plus  souvent  à  d'autres  causes.  Ses 
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effets  sont  même  quelquefois  très-prompts; 
j'en  citerai  un  exemple  assez  remarquable.  Un 
,étalon  précieux ,  autant  par  son  origine  ,  sa 
régulière  et  gracieuse  conformation  ,  que  par 
son  énergie ,  est  placé  pour  faire  la  monte  chez 
un  propriétaire  qui ,  au  moment  de  la  récolte , 
(vendit  son  vieux  foin ,  fort  cher  alors ,  et  crut 
que  l'étalon  ne  se  trouverait  pas  mal  de  l'usage 
du  foin  tout  nouvellement  récolté  ;  on  lui  en 
donna  à  peu  près  à  discrétion  ;  il  s'en  gorgea  ; 
mais,  au  bout  de  deux  mois  de  cette  alimenta- 
tion, Tanim^il  était  poussif  oiitré. 

Il  résulte  de  ces  faits  que  le  foin  ne  doit  pas 
être  donné  à  discrétion  ;  non-seulement  il  ex- 
pose les  chevaux  à  contracter  divers  genres 
d'affection,  mais  il  les  énerve;  peu  de  foin,  de 
bonne  paille  à  discrétion,  et  non  hachée,  com- 
me dans  la  méthode  allemande ,  et  de  l'avoine, 
voilà  l'alimentation  qui  convient  aux  chevaux. 
B.,  vétérinaire. 

De  la  ferrure  du  cochon,  ou  moyen 

DE  l'empêcher  DE  fouiller  LA  TERRE  SANS 

nuire  a  son  Éducation,  —  Ferrer  le  cochon 
est  rapplication  méthodique  d'un  appareil  con- 
venable fixé  au  bout  du  nez  ou  groia  de  cet  ani- 
mal, pour  l'empêcher  de  fouiller  la  terre  et 
d'y  faire  du  dégât.  On  emploie  à  cet  effet  plu- 
sieurs moyens,  mais  plus  particulièrement  du 
fil  d'archal  entortillé  au  bout  du  nez  de  cet 
animal ,  oa  d'un  ou  plusieurs  clous  à  cheval , 
recourbés  ei  fixés  à  cette  partie.  L'on  donne  à 
ces  diverses  applications ,  dans  différens  pays, 
les  noms  d'anneler ,  boucler,  etc. ,  le  cochon. 
t  Ces  dernières  méthodes,  pratiquées  dans 
presque  tous  les  pays  oii  l'on  élève  cet  animal 
domestique  ne  l'empêchent  pas  ou  presque  pas 
de  fouiller  la  terre  etde  faire  beaucoup  dédom- 
mage dans  les  prairies,  lorsqu'il  est  abandonné 
à  lui-même  ;  il  en  est  seulement  retenu  lors  de 
cette  application ,  et  peu  de  temps  après  par 
la  douleur  qu'il  en  éprouve  ;  mais  bientôt  ne 
ressentant  plus  de  douleur,  il  fouille  la  terre 
comme  s'il  ne  fût  pomt  ferré  ,  et  cause  beau- 
coup de  dommage ,  soit  dans  les  prairies  natu- 
relles ,  soit  dans  celles  artificielles  :  en  outre , 
ces  espèces  de  ferrures  ne  durent  pas  long- 
temps ,  et  nécessitent  d'autres  applicaiious 
dont  la  durée  n'est  pas  pins  longue  que  les 
premières.  Pour  obvier  à  ces  pratiques  vicieu- 
ses ,  voici  un  moyen  simple  d'y  suppléer  avan- 
tageusement :  il  consiste  dans  l'application 
d'une  petite  bande  de  fer  forgée,  façonnée  A  (*) 
et  contournée  en  anse  aplatie  :    cetie  bande 


forme  deux  petites  branches ,  soit  légèrement 
aplaties ,  soit  carrées  ou  arrondies  ;  elles  sont 
contournées  à  la  base  de  l'anse ,  et  ont  une 
autre  courbure  un  peu  en  avant.  L'intervalle 
qui  existe  entre  ces  deux  courbures  est  subor- 
donné à  l'épaisseur  du  groui  de  l'animal.  Ces 
branches  sont  percées,  au-delà  de  la  seconde 
courbure ,  de  deux  trous ,  dont  l'un  est  rond  à 
l'une  d'elles,  et  l'autre  est  ovale  B  {*).  Ces 
branches  ont  de  deux,  trois  et  quatre  pouces  de 
long ,  depuis  la  seconde  courbure  au-delà  des 
trousjuqu'à  leur  extrémité  ;  elles  se  terminent 
en  pointes  éinoussées  et  légèrement  contour- 
nées de  devant  en  arrière  ,  en  forme  d'arc.  La 
longueur  de  ces  branches  formant  arc-boutant 
avec  le  sol ,  s'oppose  à  ce  que  l'animal  puisse 
se  servir  de  son  groin  pour  fouiller  le  sol.  Le« 
trous  dont  ces  branches  sont  garnies  servent  à 
passer  et  à  fixer  une  petite  clavette  garnie  ,  à 
l'une  de  ses  extrémités ,  d'une  petite  tête  ou 
bouton  ;  l'autre  extrémité  est  amincie  et  apla- 
tie comme  la  lame  d'un  clou  à  cheval.  La  lon- 
gueur de  cette  clavette  est  subordonnée  à  la 
largeur  du  nez  ou  groin  de  l'animal  à  ferrer. 


C)  on  peut  remplncer  cetie  petile  bande  de  fer 
par  un  gros  fil  d'archal  couuu  dans  le  coiinierce 
sous  les  numéros  2U  et  21 ,  dont  il  l'aut  aplatir  Fanse 
et  amincir  les  branches  à  la  for^e,  et  y  faire ,  a 
chaud ,  à  chacune  d'elles,  le  trou  qu'elle  nécessite 
et  les  ajuster  à  la  lime. 


1.  Face  ;int»''ricure  (îu  nez  on  grouîn.  2.  Naseaux.  3.  Trous 
pour  passer  la  ferrure.  B.  Ferrure  recourbée  vue  de  prolil. 
Cuvette  traversant  ia  (erriire. 

Opération.  —  L'animal  étant  fixé  solide- 
ment ,  soit  debout,  soit  abattu  ou  couché  par 
terre,  l'opétaleur  s'.irme  d'une  grosse  alêne 
bien  pointue  (appelée  par  les  selli^rsalène  car- 
rée) et  légèreraeut  courbée ,  avec  laquelle  il 
pra;i,|ue,  de  derrière  en  devant,  deux  trous 

{*)  Ces  trous,  disposés  en  cette  forme,  sont  pré 
féialiles  ù  ceux  qui   sont  carres  ou  carrés-loug, 
parce  qu'ils  ne  présenteiit  noint  d'angles  qui  et* 
raient  la  solidité  à,  ces  parties. 
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dans  la  partie  moyenne  du  corps  du  bourrelet 
du  groin,  au-dessus  °.t  en  Ii;j:ne  directe  de  haut 
en  bas,  et  de  droite  à  {gauche  des  côtés  internes 
des  naseaux.  (Eu  pratiquant  ces  trous  {>lus 
haut,  la  lerrure  n'aurait  pas  assez  de  prise, 
et  plus  bas,  on  pourrrait  léser  l'os  du  Iwuluirj. 
Il  passe  dans  ces  trous,  de  derrière  eu  devant, 
le  fer  contourné  dont  il  s'agit ,  ou  l'anse  em- 
brasse les  deux  tiers  supérieurs  du  nez  en  ar- 
rière le  groin,  et  l'y  fixe  à  l'aide  d«  la  claveite 
dont  il  est  parlé  plus  haut.  Cette  clavette  est 
passée  d'abord  dans  le  trou  rond  et  ensuite  dans 
celui  qui  est  ovale  de  la  branche  opposée  ,  en 
passant  à  la  partie  antérieure  du  nez  de  l'ani- 
mal, etployée  en  anse  serrée  qui  forme  un 
met  sur  cette  branche ,  et  qui  fixe  solidement 
cet  appareil. 

Cette  opération  peut  être  pratiquée  à  cet  ani- 
mal à  tous  les  âges  de  sa  vie  et  en  tous  temps  ; 
seulement  la  ferrure  est  subordonnée  à  sa  force 


et  au  volume  de  son  nez  ou  groin  ;  ellenererc- 
pêche  point  de  se  nourrir  soit  à  l'auge,  sc«ir 
dans  les  prairies;  il  pâture  au  paît  aussi  bien 
que  s'il  n'avait  rien  au  bout  du  nez,  sans  pou- 
voir fouiller  la  terre  en  aucune  manière. 

Comme  on  le  voit ,  il  est  nécessaire  d'avou 
des  ferrures  de  toutes  dimensions,  c^mmeaussi 
■I  est  urinent  d'être  muni  d'un  certain  nombre 
de  clavettes  de  toutes  longueurs,  pour  s'en  ser- 
vir au  besoin.  D'ailleurs,  cette  ferrure  n'use 
{)oint ,  puisqu'elle  est  lixée  dans  une  partie  de- 
mi-molle ,  et  en  outre  elle  n'éprouve  aucun 
frottement  de  la  part  de  l'animal  ;  elle  dure 
long-temps  à  moins  qu'elle  ne  casse  ou  rompe 
accidentellement. 

Lorsqu'on  veut  mettre  en  graisse  l'animai 
ainsi  ferré  ,  on  lui  retire  ce  corps  étranger  qui 
devient  inutile ,  et  on  l'applique  à  un  autre 
cochon  de  la  même  force  ,  et  ainsi  successive- 
ment.       Blavette  ,  vètèrinaiie  à  lîinjem:. 


IIMSTRLMKIVS. 


Machine  a  pulvériser  ,  de  M.  Bret.—  L'es-  j 
prit  d'observation ,  qui  s'étend  chaque  jour,  a  per- 
mis de  remarquer  que  plus  les  cimens  étaient  ré-  j 
duits  à  l'état  fin ,  plus  leur  reconstitution  acquérait 
de  solidité  dans  leur  mélange  avec  les  divers  corps 
étrangers  auxquels  on  les  allie 

L'agriculture  comprend  chaque  jour  de  plus  en 
plus  Je  besoin  des  engrais  pulvérulens,  et  les  An- 
glais, plus  avancés  que  nous,  disent  depuis  long- 
temps ,  qu'après  Dieu  c'est  la  poussière  qui  féconde 
leurs  moissons.  Accueillons  donc  avec  empresse- 
ment les  progrè«  nouveaux  et  le»  tentatives  que  fait 
l'indnstrie  pour  simplifier  les  moyeni  d'exécution  , 
et  préparer  des  résultats  faciles  et  surtout  à  la  por- 
tée des  petites  exploitations. 

Déjà  nous  connaissions  la  machine  américaine 
propre  à  moudre  le  plâtre;  mais  cet  instrument 
convient  à  la  grande  agriculture ,  et  exige  rigou- 
reusement la  dépense  d'un  manège,  et  l'usage  des 

chevaai. 

Depuis  encore,  i!  nous  a  été  signalé  comme  terme 
moyen,  la  mécanique  inventée  par  ^L  Meusnier- 
Prével ,  de  Blois  (Loir-et-Cher),  mais  son  prix  de 
4 ,200  francs  en  fait  encore  l'instrument  de  la  grande 
agriculture. 

La  mactiine  de  i\L  Bret ,  nie  du  Faubourg-Saint- 
HoDoré ,  n"  10,  dont  nous  donnons  le  plan  et  la 
description ,  est  â  la  portée  de  toutes  le»  fortunes  ; 
elle  peut  être  mise  en  jeu  par  un  ou  deux  hommes . 
nn  cheval  ou  deux  chevaux.  Elle  a  ''ait  se»  preuve» 
en  présence  d'un  jury,  et  au  miUeu  d'un  nombreux 
concours  d'hommes  intéressés  à  la  controverse  ;  car 
ici  nos  enliepreneurs  de  constructions  regardent 
comme  inutile  toute  machine  qui  remplacerait 
•-liomrae  dans  le  broyage  du  plâtre.  Malgré  toutes 
«M  «jwtions  anciennes ,  la  machine  de  M.  Bret  a 
été  adoptée  par  l)eaucoup  de  constructeurs.  Son 
prix  est  de  3U0  fr. ,  et  elle  a  une  valeur  intrinsèque 
de  200  fratics.  Il  y  a  donc  peu  de  chances  à  se  mu- 
nir d'un  instrument  propre  à  deux  des  grands  ré- 
raltats  de  l'économie  rurale,  le  broyage  des  plâtres, 
et  le  battage  des  trèfles  et  lazernes. 


AA  Tambour  ou  cylindre. 

BBBB...  Ouvertures  munies  en  dehors  de  cribles 
en  toile  métallique  d'un  n°  variable  *  volonté,  et 
maintenus  chacun  dans  sa  coulisse  par  uue  vis  à 
piton. 

CL  tu  des  râteaux. 

D  Trou  alimentaire  pratiqué  dans  la  pièce  métalli- 
que EE ,  circiUaire  et  bombée. 

FF  Ase  du  tambour. 

G  Manivelle  qui  peut  être  remplacée  par  un  engre- 
nage quand  on  adapte  à  la  machine  un  manège 
ou  une  roue  hydraulique. 

II  BiUis  ou  support  du  tambour. 

J  Double- fend. 

K  Trémie  dont  le  fond  s'entr'ouvre  verticalameut 
à  la  manière  d'une  porte  de  trappe. 

L  Couloir. 

M  Pédale. 

NINTSJN  Chaîne  qui  part  de  la  pédale  et  vient,  en 
passant  sur  les  poulies  00,  s'attacher  au  crochet 
de  la  porte  de  la  trémie.  Par  ce  mécanisire,  il 
devient  possible  d'employer  un  seul  homme  pm 
service  de  la  machine;  car,  tout  en  tournant  la 
manivelle ,  il  pourra  fermer  ou  ouvrir  le  passage 
aux  matières  conteinics  dans  la  trémie,  suivant 
qu'il  appuiera  le  pied  sur  la  péd;:Ie  ou  qu'il  le 
relèvera. 
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ARTS  ET  METIERS 


FABRICANS  DE  MACHINES  :  Conser- 
vation DU  CUIVRE  EMPLOYÉ  DANS  LA  COM- 
POSITION DES  TUBES  DES  MACHINES  LOCO- 
MOTIVES. —  Les  chaudières  des  machines  à 
vapeur  employées  sur  les  chemins  de  fer  sont 
ordinairement  composées  de  tubes  en  cuivre 
qui  se  communiquent  par  leurs  extrémités.  A 
côté  de  ces  tubes  contenant  l'eau ,  on  enferme 
dans  la  même  enveloppe  métallique  d'autres 
tubes  de  cuivre ,  à  travers  lesquels  passent  la 
chaleur  et  la  fumée.  Tous  ces  tubes  sont 
proraptement  oxidés  etdétruits.  M.  Jacob Per- 
kins  a  imaginé ,  pour  arrêter  l'effet  de  cette 
oxidation  deslruciive,  de  doubler  ces  tubes 
avec  une  préparation  métallique  composée  de 
deux  tiers  de  cuivre  et  d'un  tiers  de  zinc.  Ce 
doublage  a  produit  l'effet  que  se  proposait 
l'inventeur ,  qui  a  pris  à  Londres  un  brevet 
d'invention  pour  cette  heureuse  découverte. 

FABRICANS  DE  PLAQUÉS  :  Placa- 
ge DE  l'argent  sur  l' ACIER  A  BIRMIN- 
GHAM. —  Cette  opération  ayant  lieu  sur  des 
lames  de  couteau,  on  trempe  la  lame  dans 
une  dissolution  de  sel  ammoniac  ;  on  la  cou- 
vre de  résine  et  on  la  plonge  dans  un  mé- 
lange fondu  de  plomb  et  étain.  Après  l'avoii' 
laissée  un  instant  dans  ce  bain ,  on  la  plonge 
dans  l'eau  froide.  On  essuyé  et  nettoie  la  lame 
avec  un  morceau  de  linge ,  on  découpe  d'une 
feuille  d'argent  très  mince  un  morceau  rec- 
tangulaire capable  de  couvrir  tout  un  côté  de 
la  lame ,  et  on  l'applique  sur  le  couteau  avec 
un  petit  outil  recouvert  de  drap.  La  feuille 
prend  la  forme  de  la  lame  mais  n'adhère  pas. 
On  la  fait  adhérer  en  promenant  dessus  un 
peu  d'étain  avec  un  cylindre  de  cuivre  fixé 
à  une  tige  de  fer ,  et  chauffé  de  manière  à 
charbonner  légèrement  le  papier;  l'argent 
adhère  de  suite.  Alors  on  découpe  les  bords  et 
on  applique  une  feuille  sur  l'autre  côté.  Cela 
fait,  on  couvre  la  lame  de  résine  et  on  fait 
chauffer  jusqu'à  ce  qu'elle  prenne  feu.  On  ré- 
pète cette  opération  plusieurs  fois,  on  nettoie 
la  lame  avec  un  morceau  de  linge ,  on  donne 
le  lil  au  couteau  de  manière  à  n'enlever  l'ar- 
gent que  sur  le  tranchant ,  et  enfin  on  donne 
le  blanc  à  l'argent  en  frottant  avec  un  cuir. 

FABRICANS  DE  POTERIE.  —  Tous  les 
arts  se  tiennent  et  s'enchaînent  ;  il  est  difficile 
que  les  progrès  des  uns  soient  sans  préjudice 
ou  sans  avantages  pour  les  autres;  ainsi  déjà 
la  publicité  que  nous  venons  de  donner  à  un 


nouveau  mode  d'épuration  des  sucres,  pour- 
rait nous  faire  craindre  d'avoir  attaqué  l'in- 
dustrie des  potiers,  qui  fournissent  en  très- 
grand  nombre  les  vases  utiles  au  système  ac- 
tuel de  raffinage;  mais  heureusement  nous 
espérons  avoir  été  assez  heureux  pour  parer  à 
cet  inconvénient  :  telle  sera  toujours  notre 
sollicitude,  quand,  cédant  à  l'importance  des 
faits  utiles  aux  masses ,  nous  aurons  à  faire 
connaître  les  résultats  des  théories  nouvelles. 

L'état  du  potier  est  celui  qui,  incontesta- 
blement, a  le  plus  fait  d'honorables  efforts  au 
profit  de  toutes  les  classes  de  la  société ,  et 
lorsque  l'on  considère  à  quels  prix  minimes 
entêté  réduits  les  ustensiles  d  une  nécessité  si 
générale ,  surtout  quand  ils  entraînent  tant  de 
manipulations ,  on  ne  peut  trop  applaudir  à 
de  si  généreux  concurrens;  estimons-nous 
donc  heureux  si,  par  quelques  avis  utiles, 
nous  pouvons  ajouter  au  bien-être  d'une  in- 
dustrie si  recommandable. 

C'est  à  raison  de  l'emplacement  effectif  oc- 
cupé dans  le  four  que  se  règle  par  le  fabricant 
le  prix  de  tel  ou  tel  article  de  poterie  ;  c'est 
ainsi  qu'une  douzaine  d'assiettes  qui  peuvent 
s'empiler  à  la  cuisson  ne  coûtent  pas  plus 
qu'un  seul  pot  à  ouverture  étroite  dans  le- 
quel on  ne  peut  introduire  des  vases  plus  pe- 
tits. Ce  serait  donc  faute  d'y  avoir  rélléchi  que 
jusqu'à  ce  jour  les  potiers  ne  se  sont  pas  éri- 
gés en  fabricans  de  chaux  hydrauliques,  et  de 
ciments  qui  auraient  cuit  merveilleusement  et 
sans  plus  de  frais  dans  leurs  poteries  creuses. 

Observons  cependant  qu'il  faut  encore  choi- 
sir avec  un  peu  de  discernement  la  matière  à 
coire ,  parce  que,  malgré  la  bonne  graduation 
des  feux  de  fours  à  poteries,  quelques  pierres 
trop  dures  pourraient  faire  éclat ,  et  causer  des 
fractures;  mais  le  procédé  suivant  mettra  à 
l'abri  de  tout  accident. 

Que  chaque  potier  se  procure  de  la  chaux 
vive ,  soit  par  achat ,  soit  en  la  fabricant  lui- 
même  par  la  chaleur  perdue  de  son  f«tii' . 

Qu'après  avoir  éteint  celte  cl -aux  vive  i] 
fasse  un  mélange  bien  trituré ,  ainsi  composé  : 

Chaux  éteinte  en  pâte,  2  mesures. 

Glaise  ou  argile  jaune ,  2  mesures. 

Sable  siliceux  le  plus  fin,  2  mesures. 
Convertissez  cette  pâle ,  devenue  homogène , 
en  boulettes  ou  en  prismes  de  toutes  gros- 
seurs; lorsque  ces  prismes  seront  bien  secs , 
ils  cuiront  parfaitement  dans  les  poteries 
creuses  et  dans  toutes  les  parties  vides  du 
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four.  Ces  matériaux,  mis  en  poudre  après  la 
cuisson ,  donneront  un  ciment  parfait  de  la 
valeur  intrinsèque  de  d  francs  les  cent  li- 
vres. 

Ce  ciment  s'emploie  sans  addition  de  chaux; 
on  le  facile  avec  fie  l'eau  miss  progressive- 
ment .itiscpi'a  la  rédiicliou  de  la  poudre  en 
pâte  un  peu  consistaïue  ;  on  l'emploie  comme 
le  plâtre  :  il  durcit  rapidemeut  dans  l'eau,  et 
sa  durée  est  indéiiuie.  On  peut,  en  le  gâchant, 
y  ajouter  du  sable  à  grains  moyens  jusqu'au 
double  du  volume,  mais  il  faut  procéder  à  ce 
mélange  progressivement  jusqu'à  ce  que  l'on 
se  soit  assuré  de  la  valeur  exacte  des  matériaux 
employés.  La  chimie,  malgré  son  état  avancé, 
n'est  pas  encore  arrivée  à  se  rendre  rigoureu- 
sement compte  des  accidens  heureux  ou  con- 
traires que  peuvent  éprouver  dans  leurs  agré- 
gations telle  ou  telle  espèce  de  chaux  et  d'ar- 
giles. Claudot-dumont. 


RAFFINEURS  DE  SUCRE  :  Purgertes 
NOUVELLES.  —  Dans  le  numéro  de  novembre 
1833,  page  305,  nous  avons  exprimé  nos  opi- 
uions  sur  le  mauvais  genre  de  guerre  que  l'in- 
dustrie ne  cessait  de  livrer  aux  inventeurs 
brevetés. 

Nous  désirons  que  ce  soit  à  nos  réflexions 
consciencieuses  que  M.  de  Beaujeu ,  fabricant 
de  sucre  de  betteraves ,  ait  dû  de  traiter  avec 
dix-huit  fabricans  qui  sont  entrés  honorable- 
ment en  rapports  avec  lui  pour  la  concession 
de  son  brevet. 

Nos  opinions,  corroborées  par  le  succès 
qu'éprouve  l'invention  de  M.  de  Beaujeu. 
sont  consignées  à  la  page  305. 

C'est  avec  la  même  impartialité  que  no:is 
venons  détailler  les  avantages  que  présen'ent 
au  raffinage  des  sucres  le  nouveau  système  de 
planchers-égoutloirs,  breveté  par  M.  Leroux- 
Duffié,  raffineur,  rue  Blanche,  à  Paris.  Nous 
avons  examiné,  dans  tous  ses  détails,  les  dis- 
positions prises  dans  cette  raffinerie  pour  rem- 
placer l'usage  abusif  des  poteries ,  par  des  ré- 
servoirs d'ensemble  mieux  raisonnes  sous  tous 
les  rapports. 

La  différence  qui  existe  entre  l'ancien  sys- 
tème et  le  nouveau  mode  de  faire  égoutter  les 
sirops,  est  une  grande  économie  de  manuten- 
tion d'abord. 

2°  Économie  notable  de  sirops ,  que  nous 
n'hésitons  pas  à  évaluer  à  3  p.  1 00 ,  tan{  à  rai- 
son de  la  moindre  perte  matérielle  dans  les 
transvasements ,  que  de  l'absence  de  la  fer- 
mentation qui  ne  s'exerce  qu'aux  dépens  de 
la  cristallisation. 

3°  Beaucoup  moins  de  charge  sur  les  plan- 
chers qui,  dès  lors,  peuvent  être  établis  en 
hoia  moins  résiâUmts  et  moïDs  coûteux  ;  car , 


dans  un  bâtiment  construit  aujourd'hui  ex- 
près, les  carrelages  deviendraient  inutiles,  et 
en  outre ,  chaque  pot  supprime  pesant  8  li- 
vres, il  en  résulte  un  poids  d'autant  momdre 
pour  l'épuration  de  chaque  pain. 

4->  Ajoutons  qu'il  n'y  a  pas  de  différence  de 
prix  enire  le  nouveau  mode  de  plaucher-pur- 
gerie  et  celui  de  la  poterie  de  l'ancien  sys- 
tème. 

Il  y  avait  peut-être  une  objection  fondée 
pour  les  raffineurs  organisés  à  l'ancien  sys- 
tème, c'était  le  remploi  des  pots  à  sucre 
qui  semblaient  devoir  rester  inutiles  et  sans 
vaieur.  Cette  objection  sérieuse  nous  venons 
de  la  lever  ;par  la  destination  que  nous  allons 
indiquer. 

Les  voûtes  en  poteries  creuses  prennent 
chaque  jour  de  plus  en  plus  de  développe- 
mens ,  et  pour  cet  usage ,  les  poteries  de  rafli- 
nerie  peuvent  recevoir  l'application  la  plus 
complète. 

Les  poteries  actuelles,  fabriquées  spéciale- 
ment pour  voûtes,  offrent  dans  leurs  dimen- 
sions une  surface  de  25  pouces  carrés  et  valent 
-1 25  francs  le  mille.  Les  pots  à  sucre ,  dits  de 
4 ,  ofitent  &!■  pouces  de  surface  et  valent ,  dans 
ce  rapport,  350  francs  le  mille  pour  construc- 
tion ;  ils  coûtent  ce  même  prix  aux  raffineurs; 
il  y  a  donc  là  un  moyen  de  sortir  indemne  de 
l'ancien  système. 

Enfin ,  si  dans  toutes  les  raffineries  où  l'ha- 
bit ude  de  chauffer  force  les  sirops  à  la  fermen- 
tatio  n ,  les  nouveaux  planchers-égouttoirs  sont 
utiles  ;  à  plus  forte  raison  encore  en  compren- 
dra-t-on  la  nécessité  dans  nos  raffineries  mé- 
ridionales. 

Déjà  plusieurs  raffineurs  ont  apprécié  les 
avantages  des  nouveaux  procédés  de  M.  Le- 
roux, et  nous  ne  doutons  pas  qu'aussi  facile 
dans  ses  transactions  que  l'a  été  M.  de  Beau- 
jeu  ,  il  ne  parvienne  à  rendre  bientôt  la  con- 


viction générale. 


C.-D. 


TUILIERS  ET  BRIQUSTIERS.  —  Les 

considérations  que  nous  avons  exposées  pour 
les  potiers  deviennent  plus  importantes  encore 
pour  les  fabricans  de  briques  creuses  à  vous- 
soirs.  Nous  encourageons  de  tous  nos  moyens 
ce  mode  de  constructions ,  parce  que ,  seul ,  il 
peut  nous  permettre  de  nous  passer  de  l'usage 
des  bois  si  chers  à  la  fois  et  si  dangereux  en 
constructions  et  couvertures. 

Notre  avis  est  qu'à  l'exception  du  rez-de- 
chaussée  ,  tous  les  murs  en  élévation ,  ceux  de 
refends,  les  cloisons,  les  planchers  doivent 
être  construits  en  poteries  creuses. 

Selon  nous ,  au  lieu  des  poteries  à  voûtes 
i  usitées  jusqu'à  ce  jour ,  il  y  a  tout  avantage  à 
I  préférer  ks  poteries  à  collet  comme  cellea  fa- 
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briquées  à  l'usage  des  raffineurs.  Que  les  for- 
mes en  soient  plus  éqiiarries,  soit,  mais  qu'elles 
soient  ouvertes  d'un  côté  pour  recevoir  à  l'in- 
térieur des  ciments  à  la  cuisson ,  c'est  une  con- 
dition sur  laquelle  nous  insistons. 

Ces  faits  établis  ,  nous  ajouterons  que  cette 
industrie,  pour  arriver  au  développement 
vaste  que  nous  lui  désirons ,  attend  encore  de 
grandes  améliorations  sur  les  prix  d'abord; 
car  si,  comme  nous  l'avons  démontré ,  les  po- 
teries à  sucie  sont  au  même  prix ,  quant  aux 
surfaces,  que  les  globes  à  voussoirs,  il  en  ré- 
sulte nécessairement  que  les  globes  à  vous- 
soirs doivent  diminuer  de  prix  puisqu'ils  ne 
subissent  qu'une  simple  et  unique  cuisson, 
lorsque  les  poteries  à  sucre  vernissées  à  l'inté- 
rieur doivent  dès  lors  recevoir  deux  manipu- 
lations, deux  cuissons,  plus  le  vernis.  Espé- 
rons que  les  moyens  que  nous  venons  d'indi- 
quer pour  économiser  le  combustible  aideront 
a  la  diminution  réclamée  généralement  sur 
cette  fabrication. 

Les  tubes  creux ,  pareils  à  ceux  qui  servent 
à  la  conduite  des  eaux  ,  seraient  peut-être  la 
meilleure  forme  à  adopter  pour  les  voûtes  : 
nous  soumettons  cette  observation  à  l'expé- 
rience de  la  pratique.  C.-D, 

TEINTURIERS  :  Procédé  de  M.  Weu- 

DETjPOUR  TEIKDRE  LES  DKAPS  ET  LA  LAINE 

PAR  LA  GAnA>CE.  —  Le  ministère  du  Com- 
merce a  jugé  utile  la  publication  du  procédé 
suivant,  sur  lequel  M,  Werdet  avait  appelé 
l'at'ention  du  gouvernement. 

Àpprét  de  24  livres  de  laine  dégraissée. 

41ivres  -1 14  de  crème  de  tartre,  petit  bouillon, 

2  heures. 
Id.  alun  pur,        Jd. 


Porter  la  laine  dans  un  enûroii  frais ,  et  la 
laver  le  lendemain  à  l'eau  claire. 

Teinture.  —  Douze  livres  de  belle  garance 
d'Avignon,  infusées  une  demi-heure  à  30°.  Mî  t- 
tre dans  le bainunehvredemuriated'étain;  lais- 
ser roser  la  couleur  trois  quarts  d'heure ,  à  la 
même  chaleur ,  la  Iais>;er  déposer  ou  la  passer 
dans  une  toile  serrée.  Toute  la  couleur  restera 
sur  la  toile,  elle  sera  d'un  très-beau  rouge,  et 
l'eau  qui  en  sortira  sera  aussi  jaune  que  celle 
d'un  bain  de  gaude  foncée.  Si  l'on  ne  veut 
pas  passer  le  bain  de  teinture  dans  une  toile 
serrée;  il  faut  laisser  déposer  la  couleur  et  la 
décanter  avec  un  siphon  jusqu'au  dépôt.  On 
emplit  alors  la  chaudière  d'e-nu  de  rivière  cla- 
rifiée ,  et  l'on  porte  le  bain  de  teinture  à  30". 
On  y  verse  deux  onces  de  dissolution,  on  agite 
le  bain  et  l'on  y  tient  la  laine  une  heure  et  de- 
mie de  temps,  en  augmentant  la  chaleur  jus- 
qu'à près  du  bouillon.  On  enlève  la  laine,  on 
la  lave  :  on  ne  doit  la  roser  que  le  lenderaMin. 

Bosage.  —  On  fait  fondre  à  l'eau  chaude 
une  livre  de  savon  blanc  de  Marseille;  on  laisse 
refroidir  le  bain,  et  l'on  y  passe  la  lainejusqu'à 
ce  qu'elle  ait  atteint  le  point  de  rosage  qu'on  dé- 
sire :  quinze  à  vingt  minutes  suffisent  au  sortir 
du  rosage;  on  lave  soigneusement  la  laine 
dans  l'eau  claire. 

Dissolution  vitro  -muriatiqve  d'étain.  — 
2  onces  d'acide  muriatique  pur;  4  gros  d'acide 
nitrique  pur;  ^  once  d'eau  distillée; 

Y  faire  fondre ,  par  petites  parties ,  au  bair» 
de  sable ,  2  gros  d'étain  fin.  Il  faut  faire  cette 
dissolution  dans  une  grande  bouteille  de  verre 
blanc ,  et  avoir  le  soin  de  la  fermer  aussitôt 
qu'on  y  a  mis  l'étain. 

Cette  dissolution  peut  se  conserver  plusieurs 
années  sans  rien  perdre  de  sa  qualité. 


COMMERCE 


Abcs  des  comptes  de  retour.  —  C'est 
un  fait  digne  de  remarque  que ,  dans  ce 
monde,  des  choses  déshonnêtes,  des  abus 
graves,  des  fraudes  même,  puissent  être  con- 
sacrés par  l'usage,  et  que,  sans  s'en  douter,  de 
fort  honnêtes  gens  se  livrent  à  ces  actes  d'ira- 
probité. 

Parmi  «.\s  fraudes ,  il  en  est  une  fort  répré- 
hensible  dont  le  commerce  se  rend  tous  les 
jours  innoceniraent  roupabie,  et  qui  est  une 
des  phies  de  l'industrie  ,  particulièrement  de 
cette  petite  mais  innombrable  industrie  qu'on 
appelle  la  fabrique  de  Paris ,  qui  peuple  nos 
rues  marchandes  de  Saint-Martin,  Saint-Denis, 
Saint- Antoine,  et  presque  tout  le  Marais.  Cette 
fraude  commerciale  se  nomme  compte  de  re- 
tour. 

Lorsqu'un  effet  de  commerce    n'est   pas 


payé ,  et  qu'il  a  été  endossé  par  des  négocians 
de  diverses  villes ,  le  porteur,  après  avoir  fait 
dresser  le  protêt  (]ui  constate  le  non-paiement, 
renvoie  l'tffet  à  son  cédant  ou  à  tel  autre  des 
endosseurs  qu'il  choisit;  mais,  comme  il  est 
censé  être  obligé  de  faire  revenir  son  argent  du 
lieu  où  il  le  redemande  à  l'endosseur  à  qui 
il  le  rf  nvoie,  cette  nécessité  constitue  ce  qu'on 
appelle  jjp/le  de  place  à  place,  autrement  dit 
change,  et  cette  perte  ou  change  a  une.valeur 
qu'il  faut  déterminer. 

Pour  cela  que  fait-on  ?  La  loi  indique  le 
inoyen  de  faire  constater  la  différence.  Un 
agent  de  change  certifie  le  cours  du  change 
d'une  place  à  l'autre  ;  cela  fait ,  on  simule  une 
lettre  de  change  nommée  retraite  sur  l'endos- 
seur, contre  lequel  on  prend  le  rembourse- 
ment de  l'effet  non  payé  ;  on  établit  un  compte. 
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nommé  de  retour,  dans  lerpiel  on  porte  la  perte 
ou  change  de  place,  la  commission  de  banque, 
.es  ports  de  lettres  ,  en  un  mot,  tous  les  frais 
que  l'opération  du  remboursement  entraîne , 
et  on  est  censé  négocier  la  retraite  pour  en  ap- 
pliquer le  prix  au  paiement  de  l'effet  qui  suit 
le  compte  de  retour  ;  le  tout  est  renvoyé  au 
tiré  sur  lequel  le  remboursement  est  pris. 

Jusque-là  il  n'y  a  rien  à  dire  :  c'est  une  opé- 
ration comme  une  autre ,  et ,  de  plus ,  néces- 
saire pour  pouvoir  retirer  la  valeur  de  l'effet 
non  payé.  Mais  voici  où  est  l'abus,  l'abus 
énorme,  le  fait  coupable,  puisqu'il  va  jusqu'au 
faux  ! 

Au  lieu  de  ménager  le  débiteur  assez  mal- 
heureux pour  ne  pouvoir  acquitter  son  obliga- 
tion ,  en  s' abstenant  d'aggraver  sa  dette  par  des 
frais  injustes  ou  usuraires,  on  trouve  tout  sim- 
ple de  supposer  une  perte  considérable  de 
change,  de  la  faire  certifier  comme  vraie  par 
un  agent  de  change ,  de  grossir  celte  perte  par 
une  commission  excessive ,  et  plus  encore  par 
des  ports  de  lettres  exorbitans  ;  on  compose  de 
toutes  ces  charges ,  ou  fictives ,  ou  exagérées , 
un  tout  qui  forme  le  compte  de  retour;  et,  avec 
ou  sans  retraite ,  on  envoie  tout  cela  à  l'ami 
que  l'on  choisit  parmi  les  endosseurs ,  avec  qui 
on  partage  le'  bénéfice  de  l'opération.  Telle  est 
la  violation  criante  de  tous  les  principes  de 
probité  et  de  bonne  foi  commerciale ,  que  tous 
les  jours  les  plus  honnêtes  gens  du  monde  com- 
mettent ,  sans  concevoir  qu'ils  font  mal ,  et 
parce  que  c'est  l'usage. 

Eh  bien  !  il  importe  de  flétrir  hautement  cet 
usage  immoral,  qui  produit  un  gain  illicite, 
un  vol  véritable ,  car  il  faut  bien  l'appeler  par 
son  nom ,  commis  sur  de  malheureux  indus- 
triels qu'il  ruine.  On  frémirait  si  on  savait  la 
somme  énorme  à  laquelle  s'élève ,  dans  l'an- 
née ,  le  résultat  de  ce  trafic  honteux. 

Le  commerce  de  fabrique  de  Paris  est  im- 
mense ;  la  plupart  des  fabricans  n'ont  pour  toute 
fortune  que  leur  travail.  Les  engagemens  qu'ils 
souscrivent  pour  rachatdesmaiièiespremières, 
ils  les  paient  par  le  produit  des  ventes  des 
objets  fabriqués  qu'ils  expédient  dans  les  dépar- 
temens  ;"  ils  tirent  sur  leurs  acheteurs  le  mon- 
tant de  leurs  factures,  dont  la  valeur  est  géné- 
ralement de  peu  d'importance;  le  plus  grand 
nombre  de  leurs  effets  n'excèdent  pas  cent  fr. 
Ces  effets ,  qu'ils  négocient  ou  remettent  pour 
le  recouvrement,  passent  par  plusieurs  mains; 
de  nombreuses  causes  en  amènent  le  non-paie- 
ment; ils  reviennent  avec  des  comptes  de  re- 
tour écrasans  de  frais;  il  faut  les  rembourser; 
et  le  travail  d'une  année,  le  prix  de  tant  de 
sueurs,  passe  dans  la  caisse  de  l'escompteur  ! 

Nous  rendons  cette  justice  au  commerce  :  il 
n'a  pas  réfléchi  sur  les  conséquences  de  l'usage 


qui  produit  ces  iniques  résultats.  Il  se  laissa 
aller  à  l'iiahilude  assez  douce  de  gagner  quel- 
ques mille  francs  dans  l'année  par  les  comptes 
de  retour;  mais  ne  voit- il  pas  que,  si  une  fois 
(  et  cet  exemple  s'est  présente  j  une  des  victi- 
mes de  l'usage  se  révoltait  contre  lui ,  et  appe- 
lait lajusticeàson  secours;  si  elle  protestait  con- 
tre des  frais  énormes  et  liclifs  attestés  fausse- 
ment par  l'oflicier  public (jui  se  parjure  ;  si  elle 
venaitdireau  tribunal  devant  lequel  ontradui- 
raitle  débiteur  récalcitrant,  comraeon  estcon* 
venu  de  nommer  tous  ceux  qui  ne  paient  pas , 
parce  que  souvent  ils  sont  fondés  à  refuser  de 
payer;  si  elles  venaient  dire  :  «  On  m'assigne 
pour  remboursement  d'une  perte  de  place  dePa- 
risà  Marseille  d  u)j  pourcenf,  alors  qu'il  est  no- 
toire que  le  change  d'une  place  à  l'autre  est  au 
pair  àtrente  jours; on  m'assigne  en  paiement 
de  ports  de  lettres  excessifs,  alors  qu'il  e^t  éta- 
bliqu'onn'ena  supporté  quela  moindre  partie; 
en  un  mot,  on  réclame  le  paiement  d'une 
créance  fictive,  résultat  d'un  faux  matériel  ;  » 
que  pense-ton  que  déciderait  le  tribunal?  Ce 
qu'il  a  plusieurs  fois  jugé  :  c'est  que  les  frais 
supposés  ne  sont  pas  dus,  ce  qui  implique  né- 
cessairement que  l'agent  de  cliange  qui  les  a 
certifiés  a  déclaré  i>a  fait  faux,  qui,  s'il  était 
dénoncé  au  ministère  public,  entrainernit  au 
moins  sa  destitution. 

Nous  espérons  que  le  commerce  prendra  en 
bonne  part  l'avertissement  officieux  que  nous 
lui  donnons  sur  la  gravité  et  les  conséquences 
très-sérieuses  de  l'usage  abusif  qu'entraînent 
les  comptes  de  retour. 

Nul  plus  que  nous  n'est  disposé  à  croire  à  la 
probité,  et  à  mettre  sur  le  compte  des  prati- 
ques traditionnelles  mal  approfondies  des  er- 
reurs qui  deviendraient  des  faits  répréhensibles 
si,  après  les  avoir  reconnues,  on  persistait  à 
les  suivre.  Il  aura  suffi ,  pour  les  faire  dispa- 
raître ,  de  les  signaler  à  la  loyauté  de  ceux  qui 
auraient  pu  s'y  livrer  sans  reflexion. 

Loin  d'aggraver  la  condition  de  l'industrie, 
tous  les  hommes  généreux  à  qui  la  fortune  a 
départi  ses  faveurs  en  couronnant  leurs  tra- 
vaux ,  doivent  s'empresser  d'en  favoriser  les 
progrès.  

HERSE  GEFFKOY.  Réponse  a  awerses  de- 
mandes. (Voir  page  i  U3 ,  livr.  d'avril  1834.) 

La  herse  Geffroy  à  dents  de  rechange 
vaut  fr.     -1 1(1 

Les  trois  socs  à  pâtes  d'oie  qui  permet- 
tent de  transformer  cette  herse  en  scarifi- 
cateur valent  21 

Les  pointes  rondes  propres  a  extraire 
le  chiendent  -15 

M.  Geffroy  demeure  à  Mongeron  (Seine-et- 
Oise).  Son  dépôt  est  à  Paris, chez  M.  Lebours, 
rue  du  faubourg  Saint-Antoine,  n.  91. 
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VARIETES. 


Des  mines  de  mercure.  —Les  principa- 
îçs  mines  de  mercure  sont  en  Hongrie ,  dans 
le  Frioul ,  dans  la  patrie  vénitienne  de  l'Italie 
et  en  Espagne. 

Le  vif-argent ,  ou ,  comme  les  chimistes  le 
nomment ,  le  mercure  ,  est  une  substance 
d'une  grande  importance  dans  les  arts.  Le 
mercure  est  employé  pour  mettre  les  glaces 
au  tain,  il  est  la  base  de  plusieurs  couleurs 
qui  servent  à  la  peinture ,  on  l'emploie  sous 
des  formes  diverses  comme  médicament ,  et 
il  est  très-utile  pour  travailler  les  métaux. 

On  descend  dans  les  raines  du  Frioul  par 
des  puits  qui  ont  90  brasses  de  profondeur. 
Des  machines  y  font  mouvoir  des  pompes  sans 
interruption  ,  pour  prévenir  les  inondations 
qui  menacent  sans  cesse  d'engloutir  les  mi- 
neurs. 

Les  malheureux  qui  exploitent  ces  mines 
sont  des  hommes  condamnés  pour  crimes  à 
ces  pénibles  travaux ,  ou  des  ouvriers  que  sé- 
duit, l'appât  d'un  salaire  considérable.  Au  reste, 
ceux  qui  se  trouvent  renfermés  dans  ces  som- 
bres demeures  sont  exposés  aux  plus  cruelles 
maladie^.  Lorsque  le  mercure  s'est  emparé  de 
leur  constitution  ,  ils  sont  d'abord  affectés  de 
trenibleraens  nerveux  ;  peu  après  ils  perdent 
leurs  dents  ,  ils  éprouvent  de  vives  douleurs 
dans  les  os  ,  et  bientôt  la  mort  met  un  terme  à 
leurs  souffrances.  Comme  c'est  principal «nent 
des  exhalaisons  de  mercure  que  proviennent 
ces  maux ,  les  mineurs  ont  la  précaution  de 
metîre  dans  leur  bouche  une  pièce  d'or  qui 
absorbe  ces  exhalaisons  et  empêche  qu'elles  ne 
pénètrent  dans  la  poitrine.  Cependant  toutes 
les  parties  de  leur  corps  sont  quelquefois  telle- 
ment imprégnées  de  ce  métal ,  qu'il  leur  suffit 
de  frotter  un  morceau  de  cuivre  avec  un  seul 
de  leurs  doigts  pour  le  rendre  aussi  blanq  que 
de  l'argent. 

Il  y  a  une  riche  mine  de  mercure  à  Idria , 
ville  de  la  Carniole,dans  les  États  d'Autriche. 
Elle  resta  ignorée  jusqu'en  -1497,  et  fut  dé- 
couverte d'une  manière  forte  singulière. Quel- 
ques tonneliers  s'étaient  établis  dans  celte 
partie  du  pays  à  cause  du  voisinage  des  bois. 
L'un  d'eux,  désirant  un  jour  éprouver  la  soli- 
dité d'une  cuve  qu'il  venait  de  confectionner , 
alla  la  placer  sous  un  petit  filet  d'eau  qui  tom- 
bait goutte  à  goutte  d'un  rocher.  Le  lende- 
main matin  il  voulut  ôter  la  cuve ,  mais  elle 
lui  parât  attachée  à  la  terre,  et  il  crut  qu'elle 
avait  été  ensorcelée.  L'ayant  examinée  de  plus 
près,  il  découvrit,  au  fond  de  l'eau  qu'elle 


contenait ,  quelque  chose  de  fluide,  de  bril- 
lant et  d'un  poids  considérable.  Il  prit  mie 
petite  quantité  de  ce  métal  dont  il  ignorait  les 
propriétés  ,  et  s'empressa  d'aller  le  montrer  à 
un  apothicaire  du  voisinage.  Celui-ci  se  garda 
bien  d'en  faire  connaître  la  valeur  au  tonne- 
lier, lui  donna  quelques  pièces  de  monnaie 
pour  le  dédommager  de  sa  peine ,  et  l'enga- 
gea à  lui  apporter  tout  ce  qu'il  pourrait  'de 
cette  singulière  substance.  Le  bruit  de  cette 
aventure  se  répandit  bientôt,  et  une  com- 
pagnie se  forma  pour  exploiter  la  mine. 

Un  voyageur  raconte  qu'étant  allé  visiter 
un  jour  cette  mine  d'Idria ,  il  fut  placé  dans 
une  espèce  de  seau ,  et  descendu  à  plus  de 
cent  brasses  de  profondeur.  Il  se  trouva  alors 
au  milieu  de  cavernes  immenses,  où  des  mil- 
liers de  malheureux ,  qui  ne  doivent  jamais 
revoir  la  lumière  du  soleil ,  sont  condamnes  à 
traîner  une  misérable  vie.  Je  ne  pus  rien  dis- 
tinguer, dit  le  voyageur,  pendant  quelques 
momens ,  pas  même  la  personne  qui  m'accom- 
pagnait pour  me  montrer  ces  scènes  d'horreur; 
il  n'y  a  rien  de  plus  déplorable  que  le  sort  des 
mineurs.  La  noirceur  de  leur  visage  ne  sert 
qu'à  cacher  une  pâleur  affreuse  causée  par  les 
exhalaisons  morteUes  qu'ils  respirent.  Ceux 
qui  habitent  cet  effroyable  séjour  sont  en 
général  des  criminels  condamnés  à  vie,  et  ils 
n'y  vivent  ordinairement  pas  plus  de  deux 
ans. 

Je  suivais  mon  guide  en  silence ,  réfléchis- 
sant à  l'état  horrible  où  ces  malheureux  s'é- 
taient réduits  par  leurs  crimes ,  tandis  que , 
s'ils  eussent  été  vertueux ,  ils  auraient  encore 
pu  jouir  de  la  lumière  des  cieux,  de  la  santé 
et  de  la  liberté.  Tout-à-coup  je  m'entends  ap- 
peler par  mon  nom ,  je  me  retourne  et  je 
vois  un  homme  d'un  aspect  noir  et  hideux 
qui  s'approche  de  moi ,  en  me  disant  d'une 
voix  presque  éteinte  :  Me  reconnaissez-vous  ? 
Quel  fut  mon  étonnement  lorsque  je  reconnus 
les  traits  d'un  de  mes  amis  les  plus  chers  !  Il 
s'était  battu  en  duel  avec  un  officier,  malgré  la 
défense  de  l'empereur,  et  avait  été  condamné 
à  ce  cruel  supplice.  Sa  femme ,  qui  appartenait 
à  une  des  premières  familles  de  l'Allemagne , 
n'ayant  pu  obtenir  la  grâce  de  son  mari ,  par- 
tageait son  esclavage.  Je  dois  ajouter  que  l'cîfi- 
cier  que  mon  ami  avait  laissé  pour  mort ,  gué- 
rit de  sa  blessure.  Il  sollicita  généreusement 
la  grâce  de  son  adversaire ,  et  il  eut  le  bon- 
heur de  le  rendre  à  la  liberté. 


SOCIÉTÉ  NATIONALE. 

Cotisation    annuelle  :  UN  FRANC 


Journal  in  ConnaÏMitaras  utPrta 
Jo^irual  das  lu>i;iuteiu->  |)riuiair«4. 
AJinaoïcb,   Auiiualr*  et  Allai  tit  FrauM. 


lasiilut  pétait  agriooîf  da  CoctlxM 

Ljcta  Qutional  proft-^sioUDcl. 

Caiss«3  d'cpariucs  it  Bau({ut  dt  prtTOyiDMi 


Bt'I.I.ETin  UEiVSCEL  DE  LA  CORRESPORDAKCE  DES  COMITÉS. 


A  MESSIEURS  LES  CORPESPONDANS. — Un  grand 
nombre  de  lettres  de  félicitations  sont  adressées  à 
M.  Emile  de  Girardin  sur  son  élection.  L'absence 
d'occasions,  et  la  difficulié  de  correspondre  sans 
frais  onéreux  ,  ne  lui  permeitent  pas  de  répondre 
à  toulesles  lettres,  et  d'exprimer  à  chacun  de  leurs 
auteurs  ta  reconnaissance  pour  d'aussi  nombieui 
et  d'aussi  flatteurs  témoignages;  mais  il  les  prie  de 
vouloir  bien  agréer  l'expreision  publique  de  ses 
remerciroens. 

Institut  gratuit  agricole  deCoetbo. — 
Tontes  les  demandes  relatives  à  l'admission  de  pen- 
sionnaires payans,  doivent  être  directement  adres- 
sées au  directeur  de  l'Institut,  M.  de  Bechenec, 
à  Coétbo  (Morbihan),  parPIeslan  (Ille-et- Vilaine.) 

Atlas  classique  universel.  —  Un  accident 
arrivée  l'une  des  planches,  et  qui  a  obligé  de  la  re- 
commencer entièrement,  retardera  d'un  mois  sa 
mise  en  vente,  bien  que  le  tirage  de  i\  planches 
sur  12  soit  terminé. 

La  Maison  rustique  du  ix«  siècle,  que 
nous  avons  déjà  recommandée  à  nos  lecteurs  d'une 
manière  toute  spéciale,  se  poursuit  avec  un  succès 
qu'elle  m^riie.  Ses  bureaux  viennent  d'être  trans- 
portés qmi  aux  Fleurs,  n°  15.  On  souscrit  toujours 
également  chei  M.  Paulin,  libraire,  place  de  la 
Bourse  ,  n°  31 .  La  Maison  rustique  du  ix"  siè- 
cle est  un  monument  agricole  digne  de  la  mémoire 
de  Sully  ;  tous  les  praticiens  et  savans  qui  concou- 
rent à  l'élever  s'honoreront  d'y  avoir  attaché  leurs 
noms. 
Prix  de  chaque  livraison  de  16  pages,  25  centimes. 

PublicRtionséconomiqites.  —  Le  dictionnaire 
DE  LACONViRSATioN(l),  sur  lequel  nous  avons 
appelé  l'attention  de  nos  lecteurs ,  au  mois  d'octobre 
1 882  ,  en  citant  les  noms  de  toutes  les  illustrations 
littéraires  qui  s'étaient  empressées  de  concourir  à 
celte  œuvre  encyclopédique,  se  poursuit  avec  une 
exactitude  et  nue  persévérance  que  son  immense 
succès  rend  facile  ;  douze  forts  volumes  in- 8°, con- 
tenant la  matière  de  quarante-huit  volumes  ordi- 
naires, en  sont  la  preuve  ;  dix-huit  mille  souscrip- 
teurs en  sont  le  prix. 

Le  I)ittion7iaire  de  la  Conversation  doit  former 
à  lui  seul  une  véritable  bibliothèque,  bibliothèque 
d'autant  plus  précieuse  que  toutes  les  idées,  tous  les 
renseignemens  qu'elle  contiendra ,  s'y  trouvent  nié- 
thûdiniw>.i[EPnt  classés  et  rangés  pour  être  retrouvés 


(1)  Chez  Belin-Mandar,  libraire  à  Paris,  rue  St- 
André-des-Arcs ,  a°  55.  L'ouvrage ,  qui  formera 
environ  SO  fort*  volumes ,  parait  par  livraisons  de 
250  psgeschaiiue,  au  prix  de  2  fr.  Deux  livraisons 
font  un  volume. 


sans  fatigue  et  sans  ennui  quand  on  en  aura  besoin. 
L'ordre  systématique  des  EncyclopédJes  est  assuré- 
ment plus  logique;  mais  l'ordre  alphabétique 
adopté  par  les  auteurs  du  Dictionnaire  de  la  Con- 
versation a  l'avantage  de  la  variété,  de  l'opposi- 
tion ,  et  de  mieux  répondre  au  titre  de  Dictionnaire 
de  la  Conversation,  dont  il  a  le  laissernller  et  le 
brillant  cliquetis.  Ce  livre ,  produit  de  l'association 
des  plus  hautes  intelligences  de  l'époque ,  n'est  au- 
tre chose,  avec  un  titre  nouveau,  qu'une  encyclo- 
pédie ;  mais  une  encyclopédie  débarrassée  de  cet 
imposant  appareil  scientifique  qui  ef'raie  tant ,  et  à 
si  bon  droit ,  les  gens  du  monde.  Toutes  les  scien- 
ces humaines,  avec  les  innombrables  faits  qui  s'y 
rattachent,  sont  tour  a  tonr,  et  suivant  que  l'ordre 
alphabétique  amène  les  mots  qui  les  représentent  à 
l'esprit,  expoiées  et  réduites  à  leur  plus  simple  ex- 
pression dans  ce  dictionnaire  où  les  contrastes 
abondent,  où  les  idées  les  plus  opposées  se  heurtent 
et  se  pressent,  dont  la  lecture  est  aussi  attachante 
que  celle  d'une  lievxte. 

On  ne  s'étonnera  pas  dès  lors  de  l'immense  succès 
qu'a  obtenu  cette  publication.  Le  nombre  de  sou- 
scripteurs qu'elle  compte  sera  doublé  avant  que 
l'ouvage  ne  soit  terminé,  si  les  éditeurs  continuent 
à  remplir  fidèlement  leurs  engagemens.  Il  faut, 
pour  être  vraiment  utile ,  que  leur  livre  soit  com- 
plet ;  il  cesserait  de  l'être  du  jour  où  la  rédaction 
faiblirait  et  ne  serait  plus  confiée  aux  célébrités  lit- 
téraires et  scientifiques  dont  les  beaux  travaux 
ont  fait  la  réputation  da  dictionnaire.  Que  les 
éditeurs  donc  y  prennent  garde  !  Nous  suivrons  at- 
tentivement leurs  livraisons,  et  nous  aurons  le  droit 
d'être  sévères  à  leur  égard ,  puisque  notre  bienveil- 
lance leur  aura  été  démontrée. Ceci,  au  reste,  n'est 
pas  de  notre  pari  une  menace ,  mais  une  simple  ré- 
serve. ÎSous  coas  proposons  en  effet  de  revenir  de 
temps  à  antre  sur  nne  publication  qui  nous  paraît 
bonne,  utile ,  sagement  conçue  et  habilement  exé- 
cutée, sur  un  livre  qui  active  singulièrement  la  cir- 
culation de  toutes  les  idées  généreBse8,et  nous  vou- 
drions n'avoir  jamais  que  des  éloges  à  lui  donner. 

Collection  de   machines,  instrumens, 

USTENSILES,  constructions,  APPAREILS,  ETC., 

employés  dans  léconomie  rurale,  domestique  et  in- 
dustrielle ;  deux  volumes  in-4'' ,  imprimés  à  deux 
colonnes,  sur  grand-raisin  vclin,  accompagnés  de 
21 0  planches  environ ,  imprimées  sur  papier  vélin , 
représentant  au  moins  1,200  sujets  lithographies, 
d'après  les  dessins  originaux  faits  dans  diverses  par- 
tie» de  l'Europe  ;  par  I\I.  le  comte  de  Lasteyrie. 

Pour  faciliter  l'acquisition  de  cet  ouvrage  utile  à 
tout  propriétaire  ou  agriculteur,  l'éditeur  le  publie 
eu  22  livraisons,  qui  paraîtront  de  15  jours  en  15 
jours,  très-régulièrement,  à  partir  du  15  mars  Ih.S  1. 


«Cûaaufl  lîvraison,  renfermée  dans  une  couverture 

France  dont  i!  a  remis  âms  nos  bureaux,  rue  Saint- 

imprimée,  contiendra  10  pl.'mcbes  et  une  feuille  de 

Georges,  n°  11 ,  un  certam  nombre  d 

exera 

plaires 

lexie  :  prix ,  3  fr.  25  cent.  Chez  Arthus  Bertrand  , 

en  dépôt. 

•  tiSec/ ,  rue  Hautefeuille ,  i\°  23. 

M.  Noëllat  père,  géographe  de  Dijon,  rue  des 

Cette  nouvelle  carte  est  d'une 

exécution 

remar- 

quable;  elle  est  plus  complète  que  toutes  celles  pu-  || 

Forges,  n°  22,  est  l'auteur  d'une  Nouvelle  Carte  de 

bliées ,  et  ne  coûte  que  à  francs. 

Souscription  ouverte  en  faveur  de  Plnstitut  sratuit  de  Coëtbo,  et  du  découvert  de 

100,000  francs.  (Voir  l'appel  contenu 

dans  les  livraisons  de  juin  et 

juil 

et.) 

SOUSCRIPTEURS  DE  PARIS. — Première  liste  par  Ordre  de  souscripUoti. 

MM.                                                COETBO. 

APPEL 

COETBO. 

APPEL 

D'Oyson ville ,  à  Paris ,                 2o  f.  »  c. 

»      a 

MM.                Report. 

417 

50 

a     a 

Seineo.id.,                                  2    » 

a      » 

E.  Guerinet,  id.. 

2 

)> 

»     » 

Geoffroy,  id.,                              10     » 

»      » 

René  Dubail,  id.. 

5 

B 

2    ). 

Maçon,  id.,                                  20     » 

j>      » 

Théodore  Dupui.s,  capit",  id. , 

2 

» 

a     a 

CoxUburn  (de),  id. ,                      5    » 

»      s 

Desgranges,  fabric.  de  cols,  id. 

,    3 

» 

»     » 

Thivierainé,                                ^    » 

))      )) 

G.  de  Gerando,  substitut,  id. , 

5 

a 

a     M 

Le  marquis  de  Faletans ,  id. ,      10    j) 

B        » 

F.  Picard,  id. , 

10 

» 

»     » 

Girard ,  id. ,                                 ?,    ». 

))        » 

Lepaige,  née  Clerc,  id.. 

5 

» 

»     a 

Juan-Antoine  Melon,  id.,             5    a 

»        » 

P.  Luc,  id., 

5 

a 

»     » 

Rayon ,  id. ,                                    ."i    » 

»        » 

Jeannin,  colonel  d'inf.  ret.,  id 

,    ^ 

B 

a     a 

H.  De  Moncliy,  id. ,                      h    » 

»        )l 

Duferret,  id.. 

25 

)> 

»     a 

Nantjid. ,                                    3    » 

»        » 

H.  Gâche,  id. , 

5 

a 

a     i, 

Chanut,  id. ,                               ïo    » 

»        » 

G.  Musson,  id.. 

50 

a 

»     a 

Roci]et,id. ,                               lu    » 

B        » 

Panguinede,  id. , 

25 

)> 

a     » 

Clavel-d'Haurimont,  id.,            10    » 

»        B 

Collet,  id.. 

5 

a 

'»     )» 

S?nard,  fils,  id.,                          ."»     » 

»        » 

Le  marq"  de  Labourdonnaie , 

100 

» 

»     a 

Costaz,  id.,                                  5    » 

»        » 

T.  Thirion ,  id. , 

.^ 

a 

a     a 

Labarde,id.,                               2    d 

»        » 

H.  Bouilanger, 

5 

a 

a     j> 

Ration,  id,,                                  .S    o 

Il        » 

Delunel ,  id. , 

10 

a 

a     a 

J.  Cossigny,  id.                            5    a 

a      a 

Auguste  Desrez,  id., 

5 

> 

a     )» 

Darbier,  caissier  du  Figaro,  id.,  3    » 

»      » 

G.  Cogniot,  id.. 

3 

» 

a     » 

Charles  Lecoin  ,  avocai ,  id. ,     10    s 

»      u 

Lemercier,  id. , 

3 

» 

>»     a 

Rey,  id.,                                      1  So 

i>      » 

j^lusnier  de  Pleignes,  id.. 

20 

» 

a     1, 

Proust ,  id. ,                                   2    ï 

»      » 

Comie  d'Anthcuard ,  id. , 

20 

» 

u     u 

Frault,  id. ,                                1o    » 

a      B 

Dufresne,  id., 

2 

a 

»     a 

M"«  Muller,  id.                            15    a 

B        B 

Bûhrel,  id.. 

5 

a 

a     B 

P.  Wolff,id..                            20    » 

B        u 

A.  Girard,  id.. 

5 

» 

a     » 

J.  Rouilly.id.,                    -       15    s 

»        » 

Chavarot,  id.. 

1 

» 

»     )> 

L.  G»rin,id,,                              5    » 

»        » 

tîenri  Bedeaux,  id.. 

10 

» 

2     )> 

E.  Brunet,id.                                .S    a 

»     a 

ÎS'olh,  id., 

5 

» 

a     a 

Trouiliet,id. ,                             .5    a 

a      1) 

Simon,  id.. 

1 

a 

»     » 

Bailly,  id. ,                                    5    » 

))      » 

Chardon ,  id. , 

1 

50 

»     » 

Colhenet,  id.,                              10     i 

»        B 

Carjjeutier,  id., 

5 

a 

a     a 

Dechaui ,  id. ,                              5    j 

)>      » 

Febvret,  id.. 

5 

a 

a     M 

J.-C.  Bard,id.                             ^    » 

B       » 

iviouziii ,  id. , 

10 

a 

a     M 

J.  Derbetaut,  id.,                        .5    » 

B       » 

BazHud,  id.. 

2 

a 

»        M 

Drago,  propriétaire,  id.,             5    j> 

B        » 

Chevallot,  id., 

5 

B 

»       M 

Tiger,  id.,                                  10    » 

a      B 

Devillers,  id.. 

3 

a 

a     a 

Yillepelle,  id.                                 5    » 

B       B 

Chopard,  id.. 

3 

a     » 

L.  Meynier,  id. ,                           5    ■» 

»      » 

Flament,  id. , 

15 

»     a 

La  Corbière,  docteur,  id.,           5    » 

»      a 

François  Pin  ,  id. , 

B 

2     a 

Gille,  Mil  de  porceliiue.  id.,       10     » 

a      a 

FronuMit,  id. , 

B 

2     » 

Gabriel  Damai- L;ik)nt,id.,         5    » 

a      ■» 

Chnt'i'.oiji,  id.. 

» 

2     a 

Ch.  Perrot  de  Remuville,  id.,     5    » 

a      a 

Deleuil,  id. , 

» 

2     a 

Turreau,  id.,                                .5     » 

»      » 

Stockder,  id.. 

» 

2     a 

G.  P.  Breton,  id. .                         6    » 

a      » 

Febvret,  id.. 

)> 

2     ). 

Schmiii  (Félix),  id.,                     10    a 

a     a 

Franiery  d'Ambreucq,  id. 

>» 

2     a 

D'IIulier".,  maire  du  Soarr.jid.,  10    » 

>•     )) 

Withnian,  id. , 

1 

5     a 

Adolphe  Ponsar,  id,                     3    » 

)>     s 

Godebert,  id.. 

1 

2     a 

V.  Ducroquet,  id. ,                        2     » 

»     )) 

Yignéres ,  id. , 

> 

2     a 

V.  Gay,  id. ,                                   .S    » 

a     » 

Erhard,  id.. 

» 

2     » 

Remyot,  papetier,                        2    » 

B       B 

Yim;ird ,  id. 

a 

2     a 

Euphrasie  Guillaume,  id.,            5    » 

B        )> 

Loiseau ,  id. , 

a 

2     a 

Huet,  commis,  id.,                     2    » 

»        B 

Ch.  Pieters.  id. , 

a 

2     » 

Dextré,id.,                                  4    » 

a     a 

Le  colonel  Barrois,  id., 

a 

2    >. 

Desgault ,  id. ,                             1o    •» 

a     a 

Davelouis,id. 

M 

2      a 

Thibault,  père,  id.,                    5    » 

a     a 

Marquenneville,id., 

» 

2     a 

Gramet ,  id. ,                                1     » 

»      » 

Isanibert ,  id. , 

a 

2    » 

Warin-Arachart,  id.,                 5    » 

B        » 

Le  baron  de  St.-Géiuès,.id. , 

» 

2    » 

Guillemin,  id.,                             5    « 

B     a 

'jflussade ,  père , 

» 

2    > 

Laorent,  id.,                            10    » 

»     > 

Garot ,  père , 

Total. 

> 

2    > 

49    » 

Total.              417    50 

838 

» 

Les  li$t* 

es  suivantes  aux  prochaines  bxraisons. 

Paris. —  ÉVERAT,  imprim 

eur,  rue  du  Cadran,  n"  i6. 

''  __    ■  - 

Total ,      y71     OÔ 


o  75 
2  i 
2    » 

C)        9 

2     j 

2  25 
5     j 

3  » 

2  » 

3  » 

212  12 


£XEI\CIC£  1835.  —  RENOUVELLEMENT  BES  SOUSCRIPTIONS  (•)• 

Souscription  ouverte  en  faveur  de  Tlustitut  {gratuit  de  Coctbo,  et  du  découvert  4t 
iGi>,201  francs.  (Voir  l'appel  contenu  dans  les  livraisons  de  juin  et  juillet.) 

KOMS  DES  SOUSCRIPTEURS.  —  Deuxième  liste  par  ordre  de  souscription. 


Heport  delà  {"  liite  de  versevi.      82S 

A.  Berthier,  propriétaire  et  fonda- 
teur de  Roville,  21 
Marqui*  de  Puisaye,  à  Mortagne,  100 
Couite.de  Saiut-Aiguau,  » 
aaudoiphe ,  à  Paris ,  >> 
Deiaoour,  idem,  " 
Mauny,  idem,  » 
Ducret,  à  ChdtiUon,  1 
Defraoce,  à  Anisy,  » 
Montalant  à  Neoilly-St-Fronl,  » 
Lenoir,  à  la  ISeuville-Beaumout,  i 
Desclèves ,  à  Berny,  » 
De  Bar,  à  Bayet,  » 
Cfaamisio,  à  Sedao,  » 
Delacodre  de  Beaubreuil,  à  Caeo,  » 
Heraud,  à  Villeneuve,  » 
Deicaicb,  à  Tulle, 
Bachelier  fils,  à  Ste-Scholasse, 
Roy,  à  Gaurine, 
Lechevanton,  à  Pleavian, 
Coffin,  à  Joigay, 
Gay,  flis  aîné,  à  Arles, 
Delafoumière,  à  Vilry-le-Français, 
Martin  Soubiran,  à  Tresses, 
Mme  veuve  Briol,  id., 
Caplet,  à  St-Brieui, 
Pilet ,  à  Courgivaux , 
W",  à  Metz, 
Poussibet  fils,  à  Maneille, 
Lafosse,  à  Abbeville, 
?înma,  à  St-Gervazy, 
Albert  Dnquenue,  à  Lille, 


(1)- 

APPEL  (2) 

» 

1 

49     « 

I 

21     j) 

u 

j>     I 

s 

50     J 

» 

2     « 

I 

2     « 

s 

2     » 

» 

3     ). 

» 

8     « 

» 

2     ). 

s 

2     » 

D 

2     « 

> 

2     X 

> 

15     » 

> 

2     » 

» 

5     ). 

i 

3     « 

V 

1  ys 

J) 

2    * 

I 

2     » 

J) 

5     « 

COBTBO.'i 

j 

Report, 

y7i 

00 

1 

Haui,  à  Vienne, 

» 

» 

2    .  ' 

Pi(X)t,  à  Brest, 

» 

» 

»  75 

P"",  à  FréjuB, 

a 

» 

2  95 

Cuhours,  à  la  Vigny-le-Vieu», 

» 

I 

5    » 

Digne,  curé  au  Gravier, 

i 

a 

2  25 

Guesveiller,  à  Paris,  ' 

> 

a 

2    » 

Barbier-Jonet,  idem. 

s 

» 

2     « 

Payot,  idem. 

> 

a 

2    » 

Dt-mbreville,  idem. 

« 

)) 

2    » 

Dechaux,  idem, 

}i 

a 

2     » 

Mme  Carouge,  idem, 

9 

a 

2     » 

Forjas  fila. 

» 

a 

2     » 

Brière  de  Mondétour,  idem. 

)l 

a 

2     » 

Hostier,  idem. 

a 

■» 

2     » 

Mauduit,  idem, 

i> 

a 

2     » 

Cbardonoeau,  idem. 

a 

» 

2     > 

Comte  Reinhard,  pair  de  Fr.,  id. 

,        '• 

a 

2     * 

Belle,  idem, 

M 

il 

2     > 

Ghacolon,  idem. 

9 

a 

2     1. 

Le  vicxjmte  de  Courtivron, 

n 

» 

2     » 

Mosselman,  idem, 

> 

a 

2     >. 

Amas,  idem. 

a 

)> 

2    . 

Boulanger,  à  Nancy, 

1 

» 

6  50 

R'^'^^.àSoii, 

o 

a 

S    » 

De  Monlfort,  à  Corcyeux, 

i 

a 

2    » 

Nugues,  à  Romans, 

a 

a 

25    » 

Thierry,  à  Tulle, 

)> 

) 

"  2     » 

Hure,  à  Hagueneau, 

•j 

a 

3  50 

Tissot,  notaire  à  Moudon, 

i 

I 

9    « 

Boyer,  à  Bouillardin, 

it 

) 

»  75 

Legrain,  à  Chartres, 

i> 

) 

2     » 

rabary,  à  Baslia, 

•» 

î 

2    . 

Total,      y78     OO  314  82 


(*)  L'époque  est  venue  du  renouvellement  des  traites  et  des  engigemens  contractés  par  la  Société  en  ' 
v«rs  des  tiers,  et  leur  importance  l'oblige,  plusieurs  mois  à  i  avance,  de  prévenir  si  elle  les  maintient  ou 
comment  elle  les  modifie.  Il  importe  donc  très-gravement  à  la  Société  de  connaître  sans  retard  le  nombre 
<te  ceux  de  ses  membres  qui  répondront  à  l'appel  qu'elle  leur  adresse  ,  afin  qu'elle  ne  renouvelle,  qu'en 
connaissance  des  faits,  les  engageu>ens  contractés  sur  parole,  la  aeule  foi  de  l'esprit  public! 

En  AOUT  1833,  vingt-cinq  mille  souscripteurs  avau:nt  pj^nouvelé  leur  adhésion  au, 
PREMIER  APPEL.  {Extrait  delà  livraison  d'août.) 

(1)  La  cotisation  en  faveur  de  YlnsUM  gratuit  agricoU  de  Coét  ho  est  d'un  franc;  son  but  est  de  subve- 
sàe  aux  dépenses  suivantes  : 

(  Nourriture  entretien  de  1 00  élèves  à  200  f.  ...  .  20,000  fr.  j    ^^  ,q(v 

I  Primes  d'enceuragement  de  100  fr.    par  3  élèves,     2,300  )    ^'^^^ 

Dépenses  annuelles!  Traitement  de  4  professeurs  à  1,800   fr 7,î00  1 

pour  100  élèves.    \  Traitement  de  2  contre-maîtres  à  500  fr 1,00<3  *    t'< -yaù 

j  Entretien  etrenouvellement  des  outils  et  objets  d'ins-  /    ii,^oo 

(       truction,et  fonds  généraux  pour  frais  imprévus.    5  000  ) 

Ensemble 35.500 

Si,  comme  il  y  a  lieu  de  le  craindre,  les  cotisations  versées  son  t  au-dessous  de  ce  chiffre,  le  nombre  des 
élèves  subira  une  diminution  proportionnelle  — Divers  frais  seromt  entièrement  supprimés. 

(2)  L'appel  de  deux  francs  fait  a  tous  les  societairj  ùs  e«L  nxitive  par  l'augmentation  de  prix 
des  matières  d'impres.sion  depuis  un  au.  — Le  service  des  5  livra  lions  de  septembre  est,  en  raison  de  cette 
bausse ,  une  dépense  de  2  francs.  —  Multipliée  par  70,00O  sousct  i  pleurs ,  nombre  que  possède  encore  le 
Jour/uiZ. des- Connaii'AaJU-es  uHZfS,  c'est  une  nouvelle  somme  de  <  40,000  fr.  dont  le  service  exigerait  le 
sacrifice ,  et  la  Soriete  nationale  ne  peut  plus  le  faire ,  en  raison  (  ii  i  celui  qu'elle  a  fait  : 

1°  De  la  somme  de  165,281  fr.  42  c,  pour  publications  non  placées  ,  et  dont  elle  a  vainement  réda- 
mé le  paiement  ; 

1"  De  l'avance  de  25,600  fr.  à  ITnstitut  gratuit  de  Coëtbo.  —  Ei  isemble  :  190,881  fr.  42  c. 

Si  nous  reproduisons  ces  notes,  c'est  afin  que  ceux  de  nos  sociot  ;iires  lidèks,  dont  les  noms  précèdent 
et  suivront,  puissent  hautement  répondre  par  des  faits  aux  détracte  urs  de  la  Société  nationale  ;  c'est  aussi 
dans  l'espoir  qu'ils  n'épargneront  aucun  effort,  ne  négligeront  aucjane  occasion  pour  rallier  a  eux  les  dé- 
serteurs de  la  cause  que  nous  avons  formulée  dans  ces  deux  raciLs  :  BLÇ^-ÈT^^S  et  »ON^JE  FOi. 
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Mafiottî,  à  Bastia. 
IVivoy,  ô  PoDt-à-Mous5on, 
CoDtal,  idem, 
Courouvp,  idem, 
Enée,  à  Birfleur, 
Lechosfî  fils,  idem, 
Beausa:iiis,  à  ÎSancy, 
J.  BlaiTSSt  aiaé,  à  S^-Sevf  r, 
P.-D.  Ullendhal,  à  Elperfeld, 
Ledfluois,  à  Versailles, 
Damesme,  p  Chérence, 
Ruland,  à  Rochefort, 
Rossignol,  à  Gadelea, 
Malleterre,  à  Gaillac, 
Lamarque,  à  Toulouse, 
Curvailhier,  idem, 
■Mathieu,  idem, 
Ognate,  curé  à  Lasseré, 
Buisson,  à  Couches, 
Flandrin,  à  Paimbeuf, 
Barbier,  à  Brest, 
Lebeurrié,  à  Gui  les, 
Desbouillons,  à  Brest, 
Prévost- Sureau,  à  Ëtampes, 
Pierre,  à  Nancy, 

Dafauli,  à  St-Haon, 

Dramard ,  à  Oysnnville, 

Beaudouin,  au  Vieux, 

Lefebvre ,  à  Ecnvilly, 

Pinet,  à  Nevers, 

Magdelaihe,  à  Dôle, 

Jauvet,  à  Montereau, 

Besnard,  idem, 

J.  Liège ,  à  Poitiers, 

Rocke,  à  Nesle, 

Dabsac,  à  Milon, 

Mestaïer,  à  Brioux, 

De  Saint-Hilaire,  à  Lorient, 

Mars,  à  Louvres, 

Le  ch.  de  Longueval,  à  Longue, 

Rieffel,  à  Grand- Jouan, 

Reynaud,  à  Cwers, 

Qseenoy  et  Bretel,  au  Havre. 

DupoDcet  à  A'"pajon, 

V.  Lesage,  à  Rochefort, 

Reibell,  à  Lori'^nt. 

S.  Soullice,  à  Rochefort, 

Fourré,  à  Saint-Savinien, 

Durandpot,  à  împay, 

Delannay,  à  Chéteîaudren, 

Bernard-Grandin.  aux  Moufers, 

Carreau,  «n  Château-de-Gérand, 

Provost,  à  Hennebon, 

Brunet,  à  Senlis, 

Raphaël,  à  Ponligpan, 

Berment,  à  ÎVenrviller, 

David,  à  Avrmcbes, 

Letandon,  à  Pont-à-Monsson, 

De  la  Sablonnière,  as  Congoet, 

Obet,  id. 

INadand,  à  Belle^arde, 

Bercher,  à  Marville-les-Bois, 

Morin,  ancien  notaire  à  Montréal, 

Ponsord,  h  Glermont, 

Buisson,  à  St-Leger, 

Le  Benrrié,  à  Brest, 

Chardron,  à  Vattronville, 

Cambomac,  à  Gahors, 

Oavier,  à  Pithiviers, 

Songnes,  à  Fronton, 

Lemasson,  à  Sépignîw;, 

Lacoerte  de  Laval,  à  Monceaux, 

TolaS  , 
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Sabalhier,  à  Tarbes,  »  > 

Dulor,  idem,  »  « 

D'Auboutet,  à  la  Cadrie,  »  » 

Gely,  à  Po[it-.i-M jussod,  »  i 

De  Tigoy,  à  Grenoble,  »  » 

Daullé,  à  Aix,  »  » 

Veuve  Pisler,  à  Dôle,  a  » 

Pi' 1er,  à  Bresst,  »  » 

Duisean,  idem,  »  s 

Larreur,  à  Davlas,  »  » 

Delor  de  Mo  itesquieu,  à  Brest,  »  » 

Faiidot,  ideii,  »  * 

Grignon,  idem.  j»  » 

Beniioud  idem,  »  » 
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Uodin  du  Breuil,  idem,  o  v 

Godebert,  idem,  4  » 
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Duponc,  au  Havre,  »  a 

Bieynie,  à  Douziliac,  »  j 

P. -A.  Deguer,  à  Lusignan,  >»  )i 

Hugonneau-Montaut,àSt-Mathiea,    »  i 


Peuncher,  à  Lisieux, 
Parnuit,  idem, 
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Kaymond  fils,  à  Saint-Remy, 
Porquerei,  à  D^imvilte, 
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Richard,  à  Paris,  » 

Stocho,  à  Deux-Ponts,  m 

De  Villers-Liifaye,  à  Dracy,  > 
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Imbert,  à  MarstiUe,  » 

Leniotheus,  à  Chàteauneuî,  d 

De  Bonnefoui,  à  Escassefort,  >» 

Le  gvn.  b.  Félix,  à  Rouge-Maison,  » 
Ch.  Germsin,  i\  Lons-Ie-Saulnier,  « 
Lé  hevaiier,  -  Pont-Lévéqoe,  4 

Bard,  à  Paris,  » 

Dennesert,  à  Goupillière, 
P.-M.  Bazand,  à  Paris, 
Pnuperie,  idem, 
Delb  rre,  idem, 
A.  Girard,  idem, 
A.  Dubrac,  à  Magnac-Lavalle, 
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COMAISSAIVCES  UTILES, 

PRIX,  FRANC  DE  PORT  POUR  TOUTE  LA  FRANCE, 

PAU  AN  QUATIE  FRANCS. 

ON  SOUSCRIT  NM«  ,  RUE  DES  MOULINS .  A  PARIS. 

Il  parait  une  livraison  le  15  de  chaque  mois,  contenant  le  résumé  mensuel  et  encyclopédique  de  toot  ce 
qui  se  publie  en  France  et  à  l'étranger  de  nouveau ,  d'applicable  ,  d'usuel  et  d'utile. 


Numéro  9.  —  Sommaire  des  matières.  —  Septembre. 

CALENDRIER  HISTORIQUE. 


ECOMOMIS  GENERALE.  j 

Galerie  des  bumnies  utiles:  Fultoii ,  21G  —  Notions  gêné- 
raies  ;  Le  parti  social  ,217.  —  Ecoles  et  niétbodes  :  Plan  d'as- 
sociation pour  l'éducation  populaire  ,  218. —  AHministralion 
municipale  :  Réservoirs  d'eau  pour  l'inceudia,  S^O  —  Législa- 
tion et  jurisprudence  :  Droit  oivii  et  camriiuual,  garde  uatiouale, 
^t,  —  Dorumeas  statistitjues  :  ladustrie  eu  Angleterre  et  eu 
France  ,  222.  | 

ÉCONOMIE   USUELLE. 

Hygi«n<  :  Préceptes  relatifs  à  la  nourriture  et  à  la  digestion  ,  | 
^4. 1 —  De.'t  brûlures  profondes  et  des  brûlures  superficitlles  ,  j 
Coupi  de  soleil  violeus ,  230.  . 


ÉCONOMIE   RURALE. 

Travaux  de  la  saison  :  Récolte  iulercalaire  ,  23Î.  —  Vhîciil- 
ture  ,  viuifieation  et  fabrication  du  cidre ,  du  bau  des  veudauges, 
id.  —  De  l'amélioration  des  vhis  ,  252.  —  Des  vius  de  treille, 
235.  :=  Conservation  des  vins  blancs,  id.  — .  Etleuillage  de  la 
vigne  ,  id.  — Procédé  pour  recueillir  après  la  distillation  le  bi- 
tartrate  de  potasse  ,  236.  —  Soins  à  donner  aux  futailles  .  id. 
—  Préparation  des  futailles  qui  ont  déjà  servies,  id. — Futailles 

violées,  id Moulin  à  écraser  les  pommes,  257. — Traitement 

des  animaux  :  Sur  une  maladie  cjui  survient  à  la  fourchette  du 
pied  des  chevaux ,  id. 

COMPTE-RENDU. 

Notes  des  conseils  généraux.  —  Correspondances,  la  Atîs  di- 


..•« 

^i 

^.i 

JOOHS 

NOMS 

=  S 

delà 

K%-„ 

"^  s 

dei  Salnti. 

•a 
1 

121 

luudi 

s.  Leu,  s.  Gilles. 

«20 

2 

mardi 

s.  Lazare. 

U9 

3 

mercredi 

s  Gréiçoire. 

M$ 

4 

jeudi 

ste  Rosalie. 

<)7 

S 

vendredi 

s.  Bert,  abbé. 

416 

6 

samedi 

s.  Onésipj^fî. 
s.  Cloud  prêtre. 

M5 

7 

Dimanche 

«14 

8 

lundi 

Nativité  de  N.-D. 

H3 

9 

mardi 

s.  Orner,  év. 

1(2 

10 

mercredi 

ste.  Pulchérie. 

m 

11 

jeudi 

s.  Patient,  év. 

110 

12 

vendredi 

s,  Raphaël. 

109 

13 

samedi 

s.  Maiirille. 

108 

14 

Dimanche 

Exaltation  Ste.-C. 

107 

13 

luudi 

s.  Nicoraède. 

106 

16 

mardi 

ste.  Eui^énie. 

105 

17 

mercredi 

Quatre-Temps. 

104 

18 

jeudi 

.ste.  Célestiue. 

103 

19 

vendredi 

s.  Janvier 

102 

20 

samedi 

Quatre-Temps. 

101 

21 

Dimanche 

s.  Ualhieu,  id. 

100 

22 

luudi 

s.  Maurice- 

99 

23 

mardi 

ste.  Thècle. 

98 

24 

mercredi 

s.  Aiidoehe. 

97 

23 

jeudi 

s.  Cléophas. 

P6 

26 

vendredi 

ste  Justine. 

9S 

27 

samedi 

s.  Côme. 

94 

28 

Dimanche 

s.  Céran,  év. 

93 

29 

lundi 

s.  Michel,  arch. 

92 

30 

mardi 

s.  Jérôme. 

INTERETS 
de  100  fr. 

à  8  pour  0  0 
pendant 


Jours,     f-  c. 

24ii  3  34 

243  3  3> 

246  3  36 

247  3  38 

248  3  39 

249  5  41 

250  3  42 
2ol  3  43 
252  5  43 

233  3  46 

234  3  47 
■Zm  3  49 

236  3  oO 

237  3  32 
258  3  33 
239  3  54 

260  3  56 

261  3  37 

262  3  58 

263  5  39 

264  3  61 
263  3  62 

266  5  64 

267  3  63 

268  3  66 

269  3  68 

270  3  69 

271  5  70 

272  3  72 
2175  3  75 


REVENU 

EMPLOI.        1 

Par 

Par 

Dëpeuse 

Éparg. 

an. 

lour. 

0/10. 

1/10. 

î," 

fr. 

,;. 

fr. 

C. 

f       C. 

12230 

33 

,36 

30 

20 

5    53 

12300 

33 

69 

3W 

52 

3    56 

12330 

33 

83 

30 

43 

3    38 

12400 

33 

97 

50 

37 

5    59 

12430 

34 

10 

30 

69 

5    41 

12300 

34 

23 

50 

82 

5    42 

12330 

34 

38 

50 

84 

5    45 

12600 

54 

.32 

51 

06 

5    43 

12630 

54 

63 

51 

VJ 

5    46 

li700 

34 

79 

51 

5i 

5    47 

127.30 

,3i 

93 

51 

45 

3    49 

12800 

33 

06 

51 

S6 

5    SO 

12830 

33 

20 

51 

68 

3    52 

12900 

33 

54 

51 

80 

5    33 

12?30 

33 

47 

31 

93 

5    34 

',^000 

,33 

61 

52 

03 

3    36 

13030 

33 

/o 

32 

17 

3    57 

13100 

33 

89 

32 

50 

3    ,38 

13130 

.36 

02 

52 

42 

5    68 

13200 

,36 

16 

52 

34 

3    61 

1.^250 

36 

30 

.32 

67 

3    63 

lôTOO 

36 

48 

52 

79 

3    64 

(.■îSoO 

.36 

37 

52 

91 

3    63 

13400 

36 

71 

55 

94 

3    67 

13430 

36 

84 

53 

16 

5    68 

1.3300 

.36 

9S 

33 

28 

3    69 

13330 

57 

12 

53 

41 

3    71 

1.3600 

57 

26 

jj 

35 

3    72 

l.'.f^O 

57 

.39 

33 

63 

5    75 

15700 

S7 

65 

33 

78 

5    73 

PBOUtlT 

dei  10 
épargné, 

au  bout 
de  ao  ani 

fr"! 

37118 
37270 
37421 
37375 
37724 
57876 
58027 
58179 
58330 
58482 
58633 
38783 
58956 
39088 
59239 
39391 
59542 
59694 
57843 
39997 
40149 
403Û0 
40432 
40603 
40733 
40906 
41038 
41209 
41361 
413121 


Lei«  lever  du  soleil  3  h.  18ra.  concher  S  h.  42  tn. 
10  —  3  h.  30  m.     —       6  h.  25  m. 

S»  —  3  h.  44  m.      —       6h.0îtn. 

10  —  5  h.  39m.       —       6  h.  41m. 


N.X.  ïiUïie  le    5,  à    5  h.  00  m.dn  matin. 

P.  o.     —  le  10,  à    3  h.  3.3  m.  du  soir. 

P.  i";,     _  le  17,  à  11  h.  26  m.  duraatiu. 

O.  Q.     —  le  26,  à    5  h.  14  m.  du  matin. 


Les  jours  décroissent  pendant  ce  mois  de  1  heiue  43  minutes. 


HISTOIRE  Bs  FRANCE.  —  GALËXDBIËR  HISTORIQUE.  —  mois  de  septembre. 


i"  septembre  \715.  —  Mort  de  Louis  XIV,  (jui , 
dans  la  matinée ,  ayant  fait  appeler  le  Dauphin ,  de- 
puis Louii  XV,  lui  adressa  ces  paroles ,  d'autant 
plus  mémorablei  qu'elles  sortent  de  la  bouche  d'un 
roi  dont  l'ambition  a  remué  l'Europe  durant  tout 
son  règne  :  «  Mon  cher  enfant ,  dit-il  au  dauphin , 
»  vous  allez  être  bientôt  roi  d'un  grand  royaume  : 
»  ce  que  je  voui  recommande  le  plus  fortement  est 
j>  de  n'oublier  jamais  les  obligations  que  tous  avez 
»  à  Dieu...  Souvenez- vous  que  vous  lui  devez  tout 
»  ce  que  vous  êtes...  Tâchez  de  conserver  la  paii 
»  avec  vos  voisins...  J'ai  trop  aimé  la  guerre  ;  ne 
»  m'imitez  pas  en  cela ,  non  plus  que  dans  les  trop 
»  grandes  dépenses  que  j'ai  faites.  Prenez  conseil 
»  en  toutes  choses,  et  cherchez  à  connaître  le  meil- 
»  leur  pour  le  suivre  toujours.  Soulagez  vos  peuples 
»  le  plus  tôtque  vous  pourrez,  et  faites  ce  que  j'ai 
»  eu  le  malheur  de  ne  pouvoir  faire  moi-même.  » 

2  septembre  Ui5.  —  Le  lendemain  déjà,  ce 
prince  qui  avait  été  tout-puissant  dans  sa  vie  était 
sulenuellement  désobéi  par  le  parlement  qui  cassa 
son  testament  et  conféra  la  régence  au  duc  d'Or- 
léans. 

3  septembre  1791.  —  L'assemblée  nationale  dé- 
crète que  l'acte  constitutionnel  est  clos  et  qu'il  sera 
porté  le  même  jour  au  roi  par  une  députation  de 
soixante  membres. 

4  septembre  i7M.  —  Mort  de  César-François - 
Cassini  de  Thury ,  auquel  on  doit  la  carte  célèbre 
qui  porte  son  nom  et  où  les  plus  petit»  détails  re- 
latifs à  la  topographie  de  la  France  sont  indiquées 
avec  une  exaclitude  minutieuse  du  moins  pour  l'é- 
poque où  ce  travail  fut  opéré. 

5  septembre  t634.  —  Naissance  de  Louis  XIV. 

6  septembre  1 492. —  Christophe-Colomb  part  des 
Canaries  pour  la  découverte  du  ïS'ouveau-Monde. 

7  septembre  1683.  — Mort  de  Jean-Baptiste  Col- 
bert,qui,  sous  le  règne  de  Louis  XIV,  encouragea 
et  sollicita  l'essor  de  l'industrie  et  du  commerce 
français. 

8  septembre  1713.  —  Publication  de  la  Bulle  wû- 
génitus,  qui  condamne  cent  une  propositions  con- 
tenues dans  un  livre  du  père  Quesnel ,  et  qui  fut 
l'origine  de  troubles  prolongés  dans  l'Eglise  de 
France ,  par  suite  de  la  résislauce  des  prêtres  restés 
fidèles  aux  doctrines  de  l'auteur  ainsi  mis  à  l'index. 

9  septembre  1G68.  —  Première  représentation  de 
V Avare,  comédie  de  Molière. 

y  septembre  \hi\.  -  Colloque  de Poissy ,  c'est-à- 
dire  conférence  sur  les  matières  religieuses  alors  en 
discussion  entre  le  cardinal  de  Lorraine,  d'une  part, 
1 1  Théodore  de  Bèse ,  disciple  de  Caivin,  de  l'autre 
part. 

1 1  septembre  1 709.  —  Bataille  de  Malplaquet ,  où 
les  Français ,  sous  les  ordres  des  maréchaux  de 
Villarset  de  Boufflers,  furent  battus  par  le  prince 
Eugène  et  Marlborough ,  généraux  des  puissances 
alliées,  après  une  résistance  meurtrière. 

il  septembre  1642.^ — Exécution  de-Cinq  Mars 
et  de  Thou,  amis  célèbres  par  leur  fidélité  dans  le 
malheur  et  par  la  persécution  que  leuFlntenta" le 
cardinal  de  llicbelieu. 


13  septembre  1515.  —  Bataille  de  Marigûan, 
gagnée  par  François  I"  sur  les  Suisses  qui  s'inti- 
tulaient les  défenseurs  des  papes  et  sur  laquelle  la 
possession  du  Milanais  fut  assurée  au  roi  de  France 
du  moins  pour  quelque  temps. 

14  septembre  1791.  —  Louis  XVI  vient  dans  le 
sein  de  l'assemblée  nationale  prononcer  l'acceptation 
de  l'acte  constilutiouuel. 

i6  septembre  1380.  —  Mort  de  Charles  V,roi  de 
France,  surnommé  le  Sage ,  dont  un  des  litres  de 
gloire  est  la  fondation  de  la  bibliothèque  du  roi , 
qui  sous  lui  rassembla  neuf  cents  volumes,  nombre 
considérable  pour  «on  temps. 

1 7  septembre  1 595.  —  Absolution  du  roi  Henri  IV, 
par  'e  pape  Clément  VIII,  qui  imposa  au  pénitent 
pour  peines  et  œuvres  ordinaires  de  piété,  de  fonder 
un  monastère  en  chaque  province  de  son  royaume 
et  notamment  dans  le  Béarn,  son  domaine  parti- 
culier, qu'il  fallait  déshuguenotiser. 

i&  septembre  1180.  —  Mort  du  roi  Louis  VII, 
dit  le  Jeune ,  dont  le  principal  mérite  est  d'avoir 
abandonné,  pendant  presque  tout  son  règne,  les 
soins  du  gouvernement  au  sage  et  vertueux  Suger, 
abbé  de  Saint-Denis. 

i'à  septembre  i6ii.  —  Expériences  sur  le  Puy- 
de-Dôme  ,  touchant  la  pesanteur  de  l'air ,  qui  per- 
mettent â  Pascal  de  démontrer  clairement  que  c'est 
à  cette  cause  et  non  pas  à  l'horreur  du  vide  qu'il 
faut  attribuer  l'élévation  de  l'eau  dans  les  pompes. 

20  septembre  451.  —  Attila,  roi  des  Huns,  sur- 
nommé le  Fléau  de  Dieu,  qui  avaitenvabi  la  France 
avec  ses  hordes  barbares,  est  mis  en  déroute  dans 
les  plaines  de  Chàlons  par  Aetius,  général  romain, 
dont  les  troupes  étaient  réunies  à  celles  de  Théo- 
doric,  roi  des  Goths,  et  de  Mérovée ,  roi  des  Francs, 

21  septembre  1589.  —  Combat  d'Arqués  ,  où 
Henri  IV,  avec  cinq  mille  hommes  de  troupes  roya- 
les, bat  vingt  mille  ligueurs.  C'est  à  la  suite  de  cette 
victoire  qu'il  écrivit  à  l'un  de  ses  compagnons  d'ar- 
mes ces  mois  devenus  célèbres  :  «  Pends-toi ,  brave 
»  Grillon ,  nous  avons  combattu  à  Arques  et  tu  n'y 
"  étais  pas.  j> 

22  septembre  1711.  —  Duguay-Trouin  prend  la 
ville  de  Rio-de-Janeiro  au  Brésil. 

23  septembre  768.  —  Mort  de  Pépin-le-Bref, 
premier  roi  de  la  seconde  race,  dite  des  Garlovin- 
gicns.  La  seule  épitaphe  qu'on  ait  mise  sur  son 
tombeau  est  celle-ci  ;  PépïJi ,  père  de  Charlemagne, 
comme  s'il  avait  été  plus  grand  par  son  Gis  que  par 
lui-même. 

25  sejHtmbre  1597.  —  Amiens  est  repris  par 
Henri  IV,  qui  en  apprenant  que  les  Espagnols  s'é- 
taient emparés  de  cette  ville ,  vola  aussitôt  pour  en 
faire  le  siège  en  s'écriant  :  «  Allons,  c'est  assez  faire 
»  le  roi  de  France,  il  est  temps  de  faire  le  roi  de 
'>  Navarre ,  allusion  aux  guerres  et  aux  fatigues 
qui  avaient  éprouvé  la  première  moitié  de  sa  vie. 

27  septembre  1 660.  Mort  de  saint  Vincent-de- 
Paul  ,  fondateur  du  premier  hospice  pour  les  enfans 
trouvés. 

30.vc;j/gm[)re  1791.  —  Le  roi  Louis  XVI  vient 
faire  la  clôture  de  l'assemblée  constituante. 
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GALERIE  DES  HOMMES   UTILES. 


r-^ 


FULTOrV, 


Né  en  176o  à  LlUle-Biitain ,  mort  à  Nov-York  le  24  février  i8lo. 


Si  les  perfectionnemens  de  la  machine  à  va- 
peur immortalisent  à  jamais  James  Watt , 
l'application  de  la  vapeur  à  la  navigation  suf- 
firait aussi  j.our  placer  Fulton  au  nombre  des 
hommes  les  plus  utiles ,  alors  même  que  les 


autres  découvertes  de  cet  homme  célèbre  se- 
raient comptées  pour  rien. 

Appartenant  à  une  famille  peu  fortunée, 
Robert  Fulton  eut  le  malheur  de  perdre  son  père 
lorsqu'à  peine  il  était  âgé  de  trois  ans.  Il  ne 
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reçut  donc  qu'une  éducation  inWinplète  dans 
sa  ville  natale ,  et  fut  de  bonne  hcare  envoyé 
à  Philadelphie  pour  y  apprendre  la  profession 
de  bijoutier.  Pendant  son  apprentissage  il  pro- 
fita de  tous  ses  inslans  de  loisir  pour  cultiver 
le  dessin,  art  pour  le(|uel  il  avait  toujours 
montré  les  plus  grandes  dispositions.  Son  génie, 
qui  se  développait  de  jour  en  jour,  lui  faisait 
rejeter  avec  répugnance  l'idée  de  rester  toute 
sa  vie  un  obscur  artisan;  aussi  !e  vit-on  aban- 
donner la  profession  qu'on  lui  avait  imposée, 
pour  se  livrer  entièrement  à  l'élude  de  la  pein- 
ture, et  bientôt  ses  progrès  dans  cet  art  lui 
procurèrent  quelques  économies  avec  lesquelles 
il  acheta  une  peiite  ferme  qu'il  donna  à  sa 
mère.  Un  de  ses  compatriotes,  Samuel  Tuvbiit 
ou  Scorbilt,  reconnaissant  en  lui  de  grandes 
dispositions,  lui  donna  le  conseil  et  lui  fournit 
les  moyens  de  passer  en  Angleterre  pour  per- 
ïectionner  son  talent.  Après  avoir  travaillé 
quelques  années  avec  une  assiduité  soutenue 
dans  l'atelier  de  West,  irullon,  peu  content  de 
ses  progrès  et  désespérant  d'obtenir  dans  la 
peinture  une  célébrité  que  la  conscience  de  son 
génie  lui  faisait  ambitionner,  tourna  ses  vues 
vers  la  mécanique.  A  cette  époque  il  fit  la  ren- 
contre de  M.  Rumsay,  son  compatriote,  venu 
à  Londres  avec  le  projet  de  transporter  en 
Virginie ,  son  pays  natal ,  les  nouvelles  inven- 
tions de  l'Angleterre  et  noiammeot  la  machine 
à  vapeur  au  moyen  de  laquelle  Walt  avait 
pour  ainsi  dire  décuplé  la  force  industrielle  de 
la  Grande-Bretagne.  Une  grande  intimité  s'éta- 
blit bientôt  entre  ces  deux  hommes  que  la  con- 
formité des  goiits  réunissait ,  et  Fulton  se  livra 
entièrement  à  l'étude  des  nouveaux  perfectioa- 
nemens  de  \n  machine  à  vapear.  Ce  fur,  alors 
qu'il  conçut  la  possibilité  d'appliquer  ce  motein- 
à  la  navigation.  ïi  fut  détourné  de  ses  travaux 
par  .loët  Barlow,  qui  depuis  fut  ambassadeur 
des  Eials-Unis  en  France  et  (pii  habitait  déjà 
Paris.  Cet  Américain  l'attira  auprès  de  lui  pour 
l'aider  dans  la  construcîion  du  premier  pano- 
rama. Cette  heureuse  apn'ication  des  efets  de 
la  peinture  eut  un  grand  succès  et  procura 
des  bénéfices  considérables,  circonstance  qui 
permit  à  Fulton  de  rester  à  Paris  ,  et  de  se 
livrer  entièrement  à  l'étude  de  la  mécani- 
que. Il  entra  en  relation  avec  les  membres 
de  l'Institut  et  puisa  dans  les  ouvrages  des  in- 
génieurs civils  et  militaires,  des  connaissances, 
qui  agrandirent  considérablement  le  cercle  de 
ses  idées. 

Le  monopole  du  commerce  maritime  exer- 
cé alors  par  l'Angleterre,  et  l'impossibilité 
où  se  trouvait  la  république  naissante  des 
Etats-Unis  de  résister  aux  forces  navales  de  la 
métropole  dont  elle  venait  de  se  séparer,  lui 
suggérèrent  la  pensée  de  rechercher  les  moyens 
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de  forcer  les  nations  les  plus  puissantes  à  par- 
tager avec  les  plus  faibles,  rem[)ire  des  mers. 
Il  trouva  dans  les  ouvrages  du  père  Marsenne 
quelques  idées  de  navigation  et  d'explosion  sous- 
marines  (jui  n'avaient  jamais  été  exécutées. 
Il  tenta  l'expérience  et  réussit  en  1797  à  faire 
éclater  sous  l'eau  une  espèce  de  bombe  qu'il 
nomma  Torpédo.  Puis  il  construisit  un  bateau 
sous-marin  avec  lequel  il  plongeait  sous  l'eau 
et  échappait  ainsi  à  la  poorsuiie  de  l'ennemi. 
La  France  étant  en  guerre  avec  l'Angleterre,  il 
pensa  que  sa  découverte  pourrait  lui  être  utile 
et  l'offrit  au  directoire.  Une  commission  fut 
nommée  pour  examiner  son  bateau;  et,  malgré 
un  rapport  favorable ,  n'ayant  reçu  aucune  ré- 
ponse, il  s'adressa  à  la  république  Batave, 
auprès  de  laquelle  il  ne  réussit  pas  davantage. 
Enfin  Napoléon  devint  premier  consul  et 
nomma  une  nouvelle  commission  pour  suivre 
les  expériences  de  Fulton.  Ce  fut  alors  qu'il 
fit  plusieurs  voyages  sous-marins,  du  Havre 
à  Brest,  séjournant  cinq  et  six  heures  sous 
l'eau  sans  communication  avec  l'air.  Il  fit  sau- 
ter dans  la  rade  de  Brest  un  vieux  bâtiment 
sous  la  carène  duquel  il  avait  été  attacher  un 
torpédo;  puis  il  attendit  l'occasion  de  renou- 
veler cette  expérience  contre  un  des  vaisseaux 
anglais  qui  croisaient  sur  la  côte ,  mais  aucun 
ne  s'éianl  approche  de  icrre ,  l'expérience  ne 
put  être  faite ,  et  Napoléon  impatienté  lui  retira 
sa  protection. 

Fulton  se  vit  donc  forcé  de  renoncer ,  pour 
le  moment,  à  son  projet,  èl  s'occupa  d'une 
idée  qu'il  avait  déjà  eue  en  1793,  il  construi- 
sit le  premier  bateau  à  vapeur.  Quoique  ce 
premier  essai  ne  fût  pas  à  comparer  aux  ba- 
teaux à  vapeur  actuels ,  le  succès  fut  assez 
gr^nd  pour  que  l'on  put  juger  alors  de  l'im- 
porlance  de  eetie  invention.  Mais,  la  dis- 
grâce (le  Fultftn  jeta  de  ia  défaveur  sur  son 
baîeau;  on  n'en  vi*,  que.  les  défauts,  et  l'on 
abandonna  un  sys'ènte  de  navigation,  qui, 
vingt  ans  plus  t^rd ,  devait  être  adopté  par 
toutes 'es  nations  civilisées  et  rendre  d'éminens 
.''ervices  au  commerce  intérieur  et  extérieur. 

Cependant ,  les  expériences  de  Fulton  n'a- 
vaient pas  échappé  aux  Anglais,  et  ceux  ci, 
jaloux  de  conserver  leur  supériorité  maritime, 
profi  èrent  des  dégoûts  qu'il  éprouvait  en 
France  pour  l'attirer  chez  eux,  moins  dans 
l'intention  de  s'approprier  ses  découvertes 
que  pour  en  priver  la  France.  Les  expériences 
sobs-marines  furent  les  seules  auxquelle  l'ami- 
rauté fit  quelque  attention.  Elle  rejeta  aussi 
le  système  de  navigation  par  la  vapeur  et  dé- 
couragea Fulton ,  par  des  lenteurs ,  à  tel  point 
qu'il  s'embarqua  pour  New- York. 

Un  pays  neuf  et  vaste  comme  l'Amérique, 
coupé  de  fleuves  navigables ,  abondant  en 
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combustibles  ,  était  extrêmement  favorable 
pour  îa  navij^atioii  à  vapeur  ;  i'ulion  s'occupa 
donc,  de  concert  avec  M.  Levinclon,  de  la 
construciion  d'un  bateau  destine  à  navij^uer 
sur  l'iludson.  Il  fut  lancé  en  1807.  Une  fouie 
immense  avait  été  al  tirée  par  cei;e  expérience, 
mais  la  défaveur  (|ue  Lùilton  avait  éproiiv(;e 
on  Europe  le  suivait  dans  sa  pairie,  et  les  rires 
moqueurs  et  les  huées  de  la  inullituiie  le  pour- 
suivit ent  jusqu'au  moment  où  le  bâtiments  é- 
loifîuani  du  quai ,  parût  avec  la  rapidité  de 
quatre  railles  par  heure.  Ce  fut  une  chose  bien 
étrani^e  de  voir  celte  multitude  ,  un  instant 
auparavant,  insultante  et  moqueuse,  changer 
tout  à  coup  et  saluer  l'habile  mécanicien  par 
des  acclamations  bruyantes  «t  prolongées. 
Fulton  obtint  un  privil«'y;e  pour  l'élablisserient 
de  son  système  ,  puis  il  entreprit  a  x  f  ais  du 
gouverneuient  la  construction  de  frégates  à 
vapeur,  pour  la  défense  des  ports.  Le  20  juin, 
il  posa  la  quille  d'une  de  ces  frégasts,  et,  au 
mois  d'octobre  suivaiit,  elle  était  à  flot.  Celte 
machine  ,  qui  manœuvra  sur  l'océan  ,  fut 
appelée  le  FuUon  y*"".  Elle  avait  145  pieds 
de  loiig  sur  5  j  de  large  ;  la  roue  était  placée 
dans  un  e-pace  réservé  dans  le  milieu  du  bàti- 
iiient ,  et  garantie  des  feux  de  l'enriemi  par 
des  bordages  de  six  pieds  d'épaisseur.  Le  na- 
viie  était  percé  de  trente  sabods  qui  servaient 
d'embrasures  à  autant  de  canons,  au  calibre 
de  trente-deux.  Deux  autres  pièces,  posiant 
\m  boulet  de  cent  livres,  étaient  placées  à 
chaque  extréiniié  et  devaient  servira  battre  en 
flanc  les  vaisseaux  ennemis  à  une  profondeur 
de  dix  ou  douze  pieds  sous  l'eau.  Un  système 
de  faux ,  mues  par  la  machine  armaient  les 
côtés  de  la  frégate ,  et  plusieurs  bouches  ,  vo- 
missant d'énormes  co  lonnes  d'eau  bouillante, 
comp'étaipnt  le  système  de  défense  et  devaient 
rendre  inexpugnable  cette  forteresse  flottante. 
Mais  Pnlton  n'en  vit  pas  les  elfeis.  Diiférentes 
compagnies  s'élabliri-nt  malgré  le  privilège 


((u'il  avait  obtenu  pour  exploiter  son  système 
i:*',  iiavigaiion  par  la  vapeur  ,  et  les  nombreux 
procès  qu'il  eut  à  soutenir  à  cette  occasion, 
lui  causèrent  un  profond  chagrin.  On  alla  jus- 
qu'à lui  contester  le  mérite  de  ses  immortelles 
découvertes,  et  celte  injuste  assertion  le  lour- 
menla  lellement  cpi'une  maladie  inflamma- 
toire se  déclara  et  prit  bientôt  un  caractère  de 
gravité  fort  dangereux.  Cependant,  les  méde- 
cins élaieiif.  parvenus  à  s'en  rendre  maîtres} 
mais  à  peine  entrait-il  en  convalescence,  qu'il 
vdulut  visiter  les  travaux  de  la  frégate,  el  la 
fièvre  s'étant  déclarée  de  nouveau ,  l'enleva  à 
l'âge  de  52  ans. 

Les  exfiériences  de  Fulton  étaient  de  na- 
ture à  absorber  des  capitaux  considérables; 
aussi,  malgré  les  bénéfices  que  lui  procuraient 
ses  perfectionnemens  dans  las  arts,  .'a  fortune 
entière  fui  absorbée,  et,  à  sa  moit,  il  ne  laissa 
à  sa  veuve  et  à  ses  enfans  que  son  nom  pour 
tout  héritage.  Outre  les  byi^aux  à  vapeur  et 
la  navigation  sous-marine,  on  lui  doit  encore  : 
un  moulin  à  scier  et  polir  le  marbre  ;  un  sys- 
tème de  navigation  sans  écluses,  au  moyen 
de  plans  inclinés  sur  lesquels  les  baleaux 
éiaient  re?tn>rqués  par  une  machine  à  vapeur. 
Il  construisit  aussi  une  machine  à  tisser  des 
cordes  ;  une  autre  pour  filer  le  chanvre  et  le 
lia,  et  une  troisième  pour  creuser  la  terre 
dans  certaines  localités.  Malgré  les  dégoûts 
qui  l'abreuvèrent,  il  ne  conJnua  pas  moins, 
toute  sa  vie,  avec  une  admirable  persévérance, 
des  travaux  ruineux  dans  lesquels  il  entre- 
voyait une  tiource  immense  de  richesses  pour 
sa  patrie  et  pour  le  monde  entier.  Aujourd'hui 
ses  bai  eaux  à  vapeur  sillonnent  toutes  les 
mers  et  parcourent  presque  toutes  les  riviè- 
rt-s  navigables.  A  la  vue  des  avantages  incal- 
culables que  ce  système  d^î  navigation  pro- 
cure ,  que  de  recoimaissance  ne  doit-on  pas 
à  celui  qui  sacrifia  sa  vie  et  sa  fortune  pour 
l'établir? 


IVOTIO)\S  GÉlVlîîlALES. 


LE  PAnTi  SOCIAL  (1).  —  De  ces  hommes  de 
tous  les  partis,  qu'un  noble  pressentiment  d'a- 
venir enlève  aux  vieilles  querelles,  et  dégoûte, 


(4  )  M.  Alphonse  de  Lamartine  a  donné  ce  nom 
àl'opiDiOD  qu'il  aipire  à  former  et  à  représenter  à 
la  chambre  des  députés  ;  on  ne  saurait  conîester  à 
ce  parti  nonveau  de  l'élévalion  dans  les  vues ,  de  la 
générosité  dans  les  principes,  de  la  bonne  foi  dans 
leur  application  ;  ce  qu'il  laisse  à  désirer,  peut-être, 
c'ert  moins  de  vague  dans  l'expression ,  une  Jibsence 
moins  marquée  de  la  pratique  des  affaires. 

L'homme  d'état  n'est  pas  celui  qui  dit,  mais  celui 
qui  sait  exécuter  ce  qu'il  conçoit  de  grand.  Tout 
parti  nouveau  ne  saurait  prétendre  à  aucune  direc- 


au  fur  et  à  mesure ,  des  théories  haineuses  du 
passé ,  il  se  forme  chaque  jour  au  sein  de  la 
France  un  parti  nouveau,  qui  chaque  année  se 


tien  ni  prépondérance  politique,  s'il  oublie  ce  fait 
déiJiontré  par  l'histoiie.  Tout  homme  de  tribune, 
quelque  grand  qu'il  soit  par  ses  discours,  qui  pro- 
cla.^ie  des  principes  ou  eipose  de  vasies  plans,  et 
qui  n'aborde  pas  dans  leur  développemint  les 
moyens  d'exécution,  pour  témoigner  qu'il  est 
homme  d'action  aussi  bien  que  de  théorie,  fait 
d'autant  plus  douter  de  se«  doctrines  et  de  leur  va- 
leur poliiique ,  qu'elles  paraissent  plus  généreuse» 
et  plus  élevées  j  c'est-à-dire  plus  impraticisbles. 

E.  viù  G. 
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recnite  encore  des  générations  nouvelles.  Des 
partis  anciens  il  n'en  restera  bientôt  plus  un 
seul  assez  vivace,  assez  noble,  assez  grand  pour 
que  l'enthousiasme  et  l'ardeur  de  la  jeunesse 
se  viennent  enrôler  sous  sa  bannière  :  il  faut  à 
la  jeunesse  un  drapeau  nouveau,  et  ce  drapeau 
commence  à  flotter. 

Le  parti  social  est  partout  et  nulle  part  : 
partout  il  élève  la  voix,  partout  il  sort  des  lan- 
ges, il  s'essaie,  il  se  constitue;  nulle  part  il  n'est 
constitué,  nulle  par  il  n'arbore  des  couleurs  à 
lui;  mais  en  attendant  il  fait  des  livres,  des 
journaux  quotidiens,  des  revues  mensuelles , 
des  congrès ,  et  déjà  même  en  plus  d'un  lieu , 
des  députés. 

Deux  cboses  caractérisent  profondément  ce 
parti:  un  grand  dégoût  des  vieilles  querelles 
politiques;  le  désir  sincère  de  combler  lente- 
ment, pacifiquement,  les  lacunes  nombreuses 
de  l'ordre  social  actuel.  Le  parti  social  n'a  point 
de  préjugés  politiques;  il  est  neuf  en  toute  cho- 
se, et  cependant  plein  d'expérience  des  insti- 
tutions et  des  hommes  ;  vous  ne  le  verrez  pas 
exclusivement  passionné  pour  une  forme  gou- 
vernementale quelconque,  prétendre  l'impo- 
ser à  tous  les  lieux,  à  tous  les  temps,  à  tous  les 
peuples  :  non  qu'il  dédaigne  la  forme  ou  qu'il 
en  montre  peu  de  souci;  au  contraire,  il  la  veut 
partout  assez  élastique  pour  se  prêter  au  pro- 
grès de  l'association,  aux  allures  par  fois  capri- 
cieuses de  la  liberté ,  mais  le  nom  de  monar- 
chie ,  pas  plus  que  celui  de  république ,  ne  le 
fait  tomber  en  syncope;  il  s'arrête  peu  aux  mots 
et  va  droit  aux  cboses  :  surtout  il  n'est  pas  ex- 
clusif, et  il  veut  que  toute  opinion,  toute  intelli- 
gence, tout  intérêt,  ail  sa  représentation  et  son 
droit  de  cité. 


Avant  toute  chose  le  parti  social  sent  la  né- 
cessité, mais  aussi  la  difficulté  ,  d'établir  et  de 
maintenir  une  plus  complète  solidarité  entre 
les  divers  étages  de  la  société;  il  comprend  le 
règne  de  la  bourgeoisie,  mais  il  ne  croit  sa  do- 
mination, ni  exclusive,  ni  éternelle.  La  pro- 
priété, l'industrie,  les  arts  et  les  sciences:  voi- 
là les  divers  intérêts  autour  desquels  roulent 
tout  le  présent  et  l'avenir  de  la  société;  le  parti 
social  veut  donc  que  les  propriétaires ,  les  in- 
dustriels, les  artistes  et  les  savans  aient  une  ac- 
tion politique,  et  que  la  balance  entre  ces  di- 
vers intérêts  soit  tenue  d'une  main  assez  ferme 
pour  que  jamais  on  ne  fasse  à  l'un  d'eux  le 
sacrifice  absolu  d'aucun  autre. 

Le  parti  social  ne  perd  point  son  temps  en 
oiseuses  déclamations  sur  le  sort  des  prolétai- 
res ;  il  n'exagère  point  follement  la  condition 
précaire,  assez  déplorable  par  elle-même,  de 
tant  d'hommes  et  de  tant  de  femmes;  mais  il 
ne  prend  point  non  plus  avec  un  égoïsme  sec 
et  dur  la  défense  absohse  des  hommes  de  loisir  : 
il  ne  trouve  point  que  ce  soit  chose  bonne  et  à 
jamais  sacrée,  qu'en  une  même  société  d'hom- 
mes quelques-uns  puissent,  à  leur  fantaisie, 
manger  un  million  de  revenu  annuel ,  tandis 
que  d'autres,  à  force  de  labeur,  ont  à  peine  de 
quoi  dîner  ! 

Au  lieu  de  séparer  en  deux  camps  enne- 
mis ces  deux  classes ,  et  de  creuser  plus  pro- 
fondément la  ligne  de  démarcation  qui  les  sé- 
pare, il  travaille,  au  contraire,  à  l'effacer;  il 
comprend  que  l'œuvre  de  89  n'est  pas  achevée, 
et  que  les  conséquences  véritables  de  la  révolu- 
tion de  juillet  sont  précisément  cet  achève^ 
ment.  Charles  Lemonnier. 
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pian  d'association  pour  Vèdueaiion  primaire 
populaire. 


Moralité. 


CIVILISATION. 


Santé, 
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L'instruction  primaire  demandée  au  pouvoir 
par  tant  de  voix,  a  été  à  peu  près  octrojirc  au 
peuple.  Elle  a  été  regardée  par  tous  les  esprits 
comme  le  plus  puissant  moyen  de  civilisation,  et 
comme  la  source  de  bien-être  des  classes  infé- 
rieures. Enseigner  à  lire,  c'est  ajouter  un  sens 
de  plus  à  chaque  individu  ,  c'est  porter  la  lu- 
mière dans  les  hameaux  éloignés  des  popula- 
tions agglomérées,  c'est  faire  du  pays  une  seule 
cité ,  une  seule  et  grande  ville.  Les  communi- 
cations rendues  faciles  transportent  la  parole 
écrite  dans  les  lieux  où  l'homme  lettré  ne  se 
faisait  jamais  entendre.  La  presse  et  l'instruc- 
tion f)riinaire  sont,  pour  le  dix-neuvième  siè- 


cle ,  ce  qu'étaient ,  pour  les  siècles  précédens , 
les  missions  et  les  prédications  religieuses; 
leur  luandat  s'est  agrandi  de  tous  les  besoins 
de  l'époque  actuelle. 

Mais  les  inventions  et  le«  institutions  humai- 
nes, suivant  leur  mode  d'action  sur  la  société, 
deviennent  pour  elle  une  cause  de  malheurs  ou 
une  source  de  bienfaits  :  on  peut  abuser  de 
tout ,  même  de  la  vertu  ;  on  peut  trouver  par- 
tout un  élément  de:  bien  ;  la  religion  a  produit 
le  fanatisme;  des  guerres  sanglantes  ont  en- 
gendré la  prospérité  d'une  nation.  L'instruc- 
tion primaire,  elle  aussi ,  nous  dotera  d'autant 
de  bien-être  qu'elle  peut  nous  affliger  de  ca- 
lamités :  c'est  xm  bouclier  dont  on  se  couvre, 
ou  une  arme  offensive  et  dangereuse  qui  lue. 
Son  institution  n'a  paru  que  pour  en  réclamer 
une  autre,  celle  qui  la  moralisera.  Comme  au- 
trefois les  gens  de  robe  et  d'épée  laissaient  au 
tiers-état  le  commerce  et  l'industrie  pour  ne 
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pas  déron:er,  Oii  pense  anjoimVlnii  i\ne  Vin- 
stniclion  et  la  science  soûl  incompatibles  avec 
les  arts  mécani([ues  et  usuels.  Ce  nouveau 
préjiif;é  semble  être  appelé  à  remplacer  l'an- 
cien, et  les  progrès  d'une  instruclion  mal  di- 
rij,^ée  ou  mal  com|)rise  tendraient  à  l'enraciner 
et  à  le  rendre  redoutable  en  multii)liant  ses 
résultats.  Lesaniii)atbies  d'une  classe  pour  une 
autre  classe,  les  exigences  alternatives  d'un 
corps  ou  d'un  autre  corps  en  seraient  les  con- 
sé(piences  inévitables;  elles  en  sont  peut  être 
les  conséquences  aciufl'es,  niîîlgré  le  peu  de 
faveur  que  les  derniers  goiiveruemens  ont 
donné  à  l'instriiction  du  peuple  Ainsi  posés, 
que  penser  de  l'avenir?  —  Demanderons-nous 
le  remède  aux  bomnifs  du  pouvoir,  ei  jirolite- 
rons-nous  de  cette  lacune  dan^  nos  institutions 
pour  nous  plaindre  de  son  imprévoyance ,  ou 
pour  avoir  un  motif  de  plus  d'opposition?... 
Mais  c'est  exposer  une  amélioration  à  l'amour- 
propre  de  deux  partis,  c'est  pervertir  un  rôle 
de  paix  et  d'humanité  en  le  jetant  au  milieu 
de  l'arène  polilicpie.  D'ailleurs  esl-il  toujours 
en  la  puissance  d'un  gouvernement  de  réparer 
un  mal  qu'il  comprend?  devra-t- il  être  taxé 
d'incapable  s'il  n'accomplit  pas  celte  làclie?  — 
La  nation  n'est  pas  un  entant  au  maillot;  si  elle 
a  une  volonté  ferme ,  elle  marchera  avec  ses 
seules  forces  vers  le  but  qu'elle  aura  le  désir 
d'atteindre. 

Un  pays  ([ui,  après  les  capacités  spéciales 
q"'exigeni  les  arts,  les  sciences,  l'administra- 
tion de  l'état  et  la  ju.4ice,  l'agriculture  et  le 
commerce,  renfermerait  de  plus  une  classe  à 
part,  qu'on  pourrait  appeler  masse  jloitante; 
un  pays  qui  aurait  le  droit  de  se  conlîer  à  ses 
lumières ,  à  son  zèle ,  à  son  activité  et  à  sa  p;  o- 
bité ,  parce  qu'elle  est  riche,  inoccupée  et  mo- 
rale; un  pays  qui,  sur  la  foi  de  celle  classe, 
pourrait  jeter  un  regard  plus  tra!i(|uille  sur  ses 
destinées ,  car  elle  est  intéressée  à  l'ordre  et  à 
la  tranquillité  publique;  ce  pays  ne  devrait-il 
pas  réclamer  son  secours?  Si  celte  masse  d'in 
dividus  était  oisive,  pernicieuse  an  repos  so 
cial,  parce  qu'elle  sommeille  et  oublie  son 
mandat,  ne  devrait-elle  pas  se  réveiller  et  se 
mettre  à  l'œuvre?  —  Eh  bien,  ce  pays  c'est  la 
France ,  cette  classe  c'est  la  réunion  des  mé- 
decins et  des  avocats  qui  n'exercent  pas  habi- 
tuellement leur  profession. 

Les  études  du  droit  elles  études  de  la  méde- 
cine sont  devenues  le  complément  obligé  de 
toute  éducation  libérale;  on  pourrait  même  al- 
ler jusqu'à  les  dire  la  manie  de  la  jeunesse. 
Après  l'école  et  le  collège,  elles  sont  son  idée 
fixe.  Les  uns  y  voient  le  premier  pas  vers  une 
fonclion  publique;  les  autres,  dans  leur  pré- 
somption d'orateurs  diserts,  se  voient  déjà  à 
la  barre  des  tribunaux  ou  à  la  tribune  parle- 


mentaire; le  plus  grand  nombre  n'y  cherche 
tpie  l'emploi  du  temps  et  le  luxe  d'un  litre, 
liienlôt  l'illusion  cesse,  les  places  distribuées 
par  le  pouvoir  ne  sont  pas  en  proportion  avec 
le  nombre  des  prétendans ,  les  carrières  sont 
encondjrées,  le  dégoût  pour  des  sciences  dont 
l'étude  et  la  pratique  ne  peuvent  être  sollici- 
tées que  par  l'appât  du  gain  et  de  l'honneur, 
s'empare  des  esprits,  et  ce  grand  nombre  de  * 
jeunes  gens,  jetés  anmiellement  au  milieu  de  -If 
la  société  par  les  Facultés  de  droit  et  par  les  Fa- 
cultés de  médecine,  grossissent  le  nombre  des 
oisifs,  augmentent  et  stimulent  Its  factions, 
qui  présentent  l'espoir  d'un  avenir  heureux  par 
la  ruiue  et  le  déplacement  de  ceux  qui  occu- 
pent les  cha^ges  publiques.  Ils  deviennent  une 
pla  e  sociale,  ne  comprenant  ni  la  Vif  du  peu- 
ple, ni  le  gouvernement;  ils  usent  leur  jeu- 
nesse dans  des  projets  hasardés,  des  déclama- 
tions hostiles ,  ou  dans  une  nullité  complète  ; 
ils  possèdent  cependant  les  élémens  des  plus 
grands  mobiles  de  la  civilisation.  Les  avocats 
initiés  à  la  connaissance  des  lois  et  de  la  juris- 
prudence, ont  la  clef  des  rapports  sociaux  et  de 
l'équiié.  Considérée  sur  un  large  plan,  la  lé- 
gisla<ion  donne  la  morale ,  en  montrant  à  cha- 
que individu  ce  qu'il  doit  à  ses  semblables;  et 
le  devoir  engendre  la  vertu ,  car  celle-ci  est  la 
justice  privée,  comme  la  franclie  exécution  de 
la  loi  est  la  vertu  publique  du  citoyen.  Les 
médecins  savent  ce  qui  peut  servir  au  bien-être 
du  peuple;  ils  lui  apjirendront  les  sages  prin- 
cipes de  l'hygiène;  ils  corrigeront  ses  moeurs 
en  réformant  ses  habitudes,  puisque  la  ré^-u- 
larité  de  la  vie  c'est  la  santé.  Dans  la  fusion  de 
leurs  doctrines,  les  uns  et  les  autres  trouve- 
ront l'élémeuL  du  bien-être  privé  et  de  l'ordre 
social. 

Les  résultats  unitaires  qu'on  peut  tirer  de 
leurs  principes  sont  un  gage  a^suié  de  leur  fran- 
che association.  Deux  honmies  qui  tendent  au 
même  but  se  connaissent  et  se  comprennent 
déjà;  leurs  efforts  ne  peuvent  manquer  d'en- 
semble tt  d'harmonip.  Quelle  est  la  ville  qui 
ne  renferme  pas  dans  son  sein  un  certain  nom- 
bre d'individus  i  iches  ou  aisés,  dont  les  liaisons 
remontent  à  l'époque  de  leurs  études?  La  fa- 
mille, la  cité,  l'utilité  publique,  une  fonction 
sociale  à  accomplir,  sont  autant  de  motifs  pour 
réunir  et  associ<^r  les  licenciés  en  droit  et  les 
docteurs  en  médecine  d'une  même  ville  ou 
d'un  même  département.  La  politique  sera  ex- 
clue de  leurs  entretiens;  leur  association  aura 
pour  devise  civilisation,  et  nul  ne  fe.a  difU- 
culté  d'y  concourir.  Les  anciens  élèves  de  l'E- 
cole Polytechnique,  les  ingénieur.»,  dont  le*  oc- 
cupations ne  sont  pas  si  actives  qu'ils  ne  puis- 
sent consacrer  un  moment  à  l'éducation  de 
l'ouvrier,  accompliront  l'œuvre  d'tUiUiè  de 
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l'associaiion ,  en  jetarit  nn  coup  d'œil  sur  les 
ateliers,  les  nianufaclures ,  les  établissemens 
industriels,  où  les  ouvriers,  par  l'inexpérience 
cil  l'incapacité  des  maîtres,  sont  exposés  à  des 
souffrances  journalières. 

Moyennant  une  faible  colisalion  volontaire, 
ces  trois  genres  de  capacités  réunis,  établiront 
de  vastes  araphithéâlres  populaires,  où  seront 
données  alternativement,  sous  l'aspect  le  plus 
attrayant,  des  leçons  de  morale,  de  santé  et 
à'uiilité.  Ces  cours  publics  û'éducaiion  prl^ 
maire,  ainsi  variés  pom-  êlre  plus  agrt'ables  et 
plus  suivis ,  seront  ouverts  aux  jours  et  aux 
heures  où  les  ouvriers  jouiront  du  repos  et  du 
loisir  qu'ils  vont  pervertir  en  momens  de  dé- 
bauche. La  musique,  elle  aussi,  pourra  être 
employée,  tant  pour  rendre  les  séances  amu- 
santes ,  que  pour  adoucir  la  rudesse  du  carac- 
tère et  des  mœurs;  ainsi  seront  utilisées,  pour 
la  société ,  les  nombreuses  sociétés  philarmoni- 
ques ,  et  le  peuple  sera  doté  de  ce  genre  de 
distraction  léservé  aux  riches  dans  les  grandes 
cités.  L'ordre  du  travail  sera  d'avance  fixé 
dans  une  réunion  de  tous  les  membres  aïla- 
chés  à  reiiâeignement  de  la  localité.  Le  Jour- 
nal des  Connaissances  utiles,  dont  l'économie 
est  si  remarquable ,  servira  de  ti  xte  et  de  pro- 
gramme aux  cours.  Ce  recueil  populaire,  quia 
iuiprimé  uêî  si  beau  mouvement  à  lléducaîion 
des  classes  pauvres,  ne  sera  pas  une  lettre 
morte  pour  un  grand  nombre  d'individus.  li 
ses  a  compris  et  dès-lors  répandu ,  puisqu'il  de- 
viendra le  mémento  des  leçons  publiques;  il 
servira  d'ailleurs  de  point  d'union  et  d'ensem- 
ble à  tous  les  enseignemens  du  royaume.  Au 
moment  même  où  une  idée  sera  émise  du  sein 
de  la  capitale,  elle  ser-a  enseign'^e  et  mise  à  la 
portée  du  peuple  dans  touie  la  France  par  des 
hommes  spéciaux  dans  les  matières  qu'ils  trai- 
teront. Les  villes  auront  des  enseignemens  plus 
complets ,  mais  les  bourgs  et  les  villages  n'en 


seront  pas  privés.  Les  leçons  des  campagnes 
exigeront  moins  d'étendue  et  de  développe- 
ment. L'associaiion  du  chef-lieu  trouvera  des 
afliliés  qui  la  représenteront  ;  elle  inaugurera 
les  cours  dans  les  cantons  voisins.  Toujours  les 
besoins  des  localités  seront  connus;  ils  devien- 
dront la  base  de  l'enseignement,  qui  se  inodi- 
fieia  suivant  leur  portée  ou  leur  exigence. 
L'association  une  fois  organisée  s'agrandira 
rapidenrent;  l'exclusion  sévère  de  tout  sujet 
politique  la  rendra  vaste  et  puissante.  Ses  mem- 
bres, peisuadés  que  le  peuple  a  les  yeux  fixés 
sur  eux,  et  que  l'exemple  est  plus  éloquent 
encore  qne  la  voix  (jui  prêche  la  morale ,  se- 
ront forcés,  par  la  fonction  sociale  qu'ils  seront 
appelés  à  remplir,  d'être  des  citoytns  vertueux. 
Nulle  autre  censure  que  celle  de  l'opinion  pu- 
blique ne  pourra  les  atteindre^ 

Par  cette  esqin'sse  rapide,  on  peut  ji'ger  de 
l'influence  sa'iïtaire  qu'exercera,  sur  l'éduca- 
tion du  peu(ile,  cette  classe  instruite  et  aisée, 
arrjourd'hui  irwccupée  et  oisive.  Elle  opérera 
déjà  un  grand  bien  en  travaillant  sur  elle- 
même,  en  cherchant  à  se  rendre  meilleure  et 
plus  savante ,  ce  aue  les  circonstances  exige- 
ront bientôt  d'elle ,  si  elle  veut  garder  une  su- 
périorité que  la  fortune ,  sans  la  moralité  et  le 
talent,  sera  incapable  de  lui  conserver,  car 
elles  sont  les  deux  seules  puissances  contre  les- 
quelles le  peuple  ne  se  révolte  pas  et  qu'il 
laisse  régner.  La  classe  riche  doit  se  r^^jouir 
d'être  à  temps  d'accomplir  celle  œuvre,  car  elle 
y  trouvera  son  intérêt  bien  entendu.  Si  elle  s'y 
refusait,  le  peuple  deviendrait  sorr  créancier, 
puisqu'elle  ne  lui  rendrait  rien  pour  le  payer 
de  ses  travaux  et  de  sa  misère.  —  Ainsi,  toute 
part  sera  faite. 

Au  gouvernement  Vinstruction  primaire^ 
A  la  classe  aisée  l'éducation  primaire! 

J.-P.  Cros  ,  avocat. 
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RÉSERVOIRS  d'eau  podr  l'in^endie.  — 
Quelle  que  soit  la  rapidité  avec  laqrrellese  pro- 
pagent les  progrès  de  l'incendie  dans  les  cam- 
pagnes, où  la  plupart  des  habitations  spnt  cou- 
vertes en  chaume ,  l'expérience  a  prouvé  que 
les  jtts  continus  de  deux  pompes,  bien  diri- 
gés suffisent  pour  arrêter  ce  tléau  dévasta- 
teur; mais  il  est  de  la  plus  grande  importance 
que  le  jen  de  ces  pompes  soit  soutenu  sans  la 
moindre  interruption.  C'est  donc  à  les  alimen- 
ter d'eau  qu'il  faut  apporter  tous  ses  soins. 
Malhenreuseiuent  l'eau  marrque  dans  beau- 
coup de  communes ,  et  les  réservoii-s  creusés 
pour  recueillir  les  eaux  pluviales ,  et  qui  ser- 
vent à  abreuver  les  bestiaux,  n'offrent  bientôt 


plus  qu'une  boue  épaisse  qui  salit  le.s  clapets 
des  pompes ,  et  paralyse  leur  action. 

Il  serait  facile  et  peu  coûteux  d'établir  au- 
près de  l'église ,  généralement  placée  au 
«centre  du  village,  de  profondes  citernes  où 
l'eau  des  toits  serait  recueillie  airrsi  que  cela 
a  été  pratiqué  dans  urre  petite  ville  du  dé- 
l)artemeot  da  Nord,  qui, étant  baie  sur  le 
roc  ,  n'aurait  sans  cette  précaution  aucun 
moyen  de  secours  en  cas  d'incendie.  Il  serait 
utile  d'établir  auprès  des  citernes  un  réver-voir 
qi:e  l'on  remplirait  au  besoin  au  moyeu  d'une 
ponspe  ordiiiiùre,  et  où  il  serait  plus  facile  de 
puiser. 
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Chasse  (I).  —  L'arlicle  66  du  Code  pénal, 
qui  dispose  que  lorsque  l'accusé  a  moins  de 
16  ans,  il  sera  acciuillé  s'il  est  déclaré  qu'il  a 
agi  sans  discernement ,  n'esl  pas  opplicaWe  au 
cas  de  d('lit  de  cliasse,  et  la  peine  doit  être 
appiquée  sans  modération.  (C.  de  Grenoble, 
28  novembre  1833.) 

Gardes  cHAMPil;TREs.— Propuiétks  clo- 
ses. —  Les  propriétés  entourées  de  simples 
haies ,  et  qui ,  aux  termes  de  la  loi  du  6  octo- 
bre 1791  ,  sont  considérées  comme  propriétés 
closes ,  doivent-elles  être  exemptées  à  ce  titre 
des  impositions  extraordinaires  pour  le  paie- 
ment des  {gardes  champêtres ,  comme  l'a  dé- 
cidé le  Conseil  d'état  à  l'égard  des  propriétés 
de  cette  nature?  jRés.  nécj. 

Les  dispositions  de  l'art.  6  de  la  section  4 
de  la  Ici  du  6  octobre  ■!  791 ,  ne  concernent  en 
rien  le  mode  de  pourvoir  au  paiement  des  gar- 
des champêtres;  elles  sont  exckisivement  re- 
latives à  l'exercice  du  droit  de  parcours  et  de 


(0  Nous  renvoyons  pour  l'exercice  du  droit  de 
chasse  au  petit  traité  ds  Icgislatiou  et  de  jurispru- 
dence spéciale  publié  psge  230,  livr.  de  septembre 
An  Journal  des  Connaissances  utiles,  année  1833. 
Ce  petit  traité  était  l'œuvre  d'un  de  nos  pins  dignes 
et  assidus  collaborateurs,  de  M.  Rondonneau,  créa- 
teur du  Dépôt  des  Lois ,  auteur  de  plusieurs  ou- 
vrages de  droit  municipal  estiniéi.  La  mort  vient 
de  nous  priver  de  soa  concours;  œais  elle  nous 
laisse  de  lui  un  souvenir  que  nous  aimons  à  rendre 
pubHc. 

De  tousles  hommes  qui  ont  concouru  à  la  rédac- 
tion du  Journal  ti?s  Connaissanees  utiles,  aucun 
assurément  ne  portait  plus  d'intérêt  à  cette  publi- 
cation. 

Voici  le  fragment  d'une  lettre  que ,  peu  de  jours 
avant  sa  mort,iladressaità  M.  Emile  de  Girardin: 
<t  Je  qualifie  d'ingratitude  la  désertion  de  ces 
»  milliers  d'abonnés ,  pour  qui  vous  avez  fait  tant 
»  de  sacrifices ,  à  qui  vous  avez  présenté  toujours 
»  une  si  riihe  variété  de  reuseigneniens  vraiment 
V  utiles,  et  pour  l'instruction  desquels  vous  avez, 
»  cette  année,  redoublé  d'efforts  très-dispendieux , 
»  dont  j'attendais  ua  accroissement  de  sociétaires. 
»  Je  suis  bien  touché,  je  vous  l'avoue,  delà  nou- 
»  velle  preuve  que  vous  me  donnez  de  cette  franche 
X  loyauté  qui  vous  caractérise;  je  l'accepte  avec 
»  reconnaissance.  Delà  résignation,  du  courage, 
j>  Continuez  toujours  à  lut.er  coulre  les  difficultés, 
t  et  conservez  à  la  Société  un  jeune  écrivain  qui 
»  l'honore,  qui  l'inslruii,  qui  1  éclaire,  et  qui  la 
»  guide  avec  une  ardeur  infatigable  dans  la  voie  de 
a  tous  les  perfectionnemeos  qui  doivent  icfluer 
j>  progressivement  sur  le  bonheur  de  l'huma aito 
»  entière. 

j>  Croyca  aux  senlimens  vraiment  paternels  que 
»  je  vQus  ai  voués.  Koà((DOmseau. 


vainc  pâture;  on  peut  d'autanl moins  s'en  pré- 
valoir, que  les  propriétés  closes  de  la  manière 
indiquée  par  la  loi  sus-datée  n'en  retient  pas 
moins  snunùses  à  la  surveillance  du  garde 
champêtre.  Ces  clôtures  ont  pour  but  d'indi- 
qutr  que  le  droit  de  parcours  et  de  vaine  pâ- 
ture ne  peut  y  être  exercé;  mais  elles  ne  sont 
pas  de  natme  à  les  garantir  des  délits  que 
les  gardes  champêtres  sont  appelés  à  consta- 
ter; et  dès-lors  ell«s  doivent,  dans  les  strictes 
rè2:les  de  l'équité,  contribuer  au  paiement  des 
salaires  de  ces  gardes. 


Garde  nationale.  —  Autorité  civile. 
—  Les  revues  et  exercices  commandés  par  le 
maire  et  le  sous-prefet ,  même  en  dehors  do 
règlement,  sont  obligatoires. 

Ceci  est  conforme  de  tout  point  à  l'esprit  de 
la  loi  du  22  mars,  qui  place  les  gardes  nationa- 
les sous  l'autorité  des  maires,  sous- préfets, 
préfets ,  etc. 

Le  règlement  est  fait  pour  le  service  ordi- 
naire ;  mais  il  n'empêche  point  qu'un  service 
soit  commandé  par  les  autorités  compétentes 
en  dehors  de  celiii  qu'il  prescrit.  (  Arrêt  de  la 
Cour  de  cassation  du  2  février  1833.  ) 

Uniforme.  —  Le  citoyen  qui,  faisant  partie 
d'une  compagnie  dite  d'élite,  où  l'uniforme  est 
obligatoire,  se  présente  au  poste  en  bourgeois 
pour  faire  son  service,  sans  excuse  valable, 
peut  être  considéré  et  puni  comme  coupable 
de  désobéissance  et  d'insubordination,  aux  ter- 
mes de  l'art.  89  de  là  loi  du  22  mars  1 831 . 

L'uniforme,  il  est  vrai,  n'est  point  obliga- 
toire pour  tous  les  gardes  nationaux;  mais  il 
l'est,  d'après  l'usage,  pour  les  campagnies  d'é- 
lite dont  nul  n'esl  forcé  de  faire  partie.  Lors- 
qu'on reste  dans  ces  compagnies ,  il  faut  se 
conformer  aux  règles  qui  y  sont  adoptées. 
(  Arrêt  de  la  Cour  de  cassation  du  21  fé- 
vrier 1833.  ) 

Instruction  primaire.  —  Demandes  de 
secours.  —  A  partir  du  1  "'  janvier  1 834 ,  les 
instituteurs  en  exercice  ne  recevront  plus  de 
secours  sur  les  fonds  de  l'instruction  primaire, 
en  conséquence  de  l'arrêté  suivant  du  Conseil 
royal  de  l'instruction  publique  : 

A  partir  du  1"'  janvier  1834  ,  époque  à  la- 
quelle la  loi  du  28  juin  doit  recevoir  son  exé- 
cution dans  toute  la  France,  en  ce  qui  con- 
cerne le  traitement  des  instituteurs  commu- 
naux, aucune  somme  ne  doit  plus  être  préle- 
vée sur  les  fonds  destinés  à  l'instruction  pri- 
maire pour  être  donnée  à  titre  de  secours  à 
des  instituteurs  en  exercice,  les;  secours  devant 
être  réservés  aux  anciens  instituteurs  que 
l'âge ^  les  infirmités,  ou  d'autres  causes  indé- 
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pendantes  (le  leur  volonté,  auraient  forcés  de 
quitter  leurs  fonctions. 

Maire  instituteur.  •—  Le  conseil  d'in- 
struction publique,  dans  sa  séance  du  7  mars 
■1834,  a  déclaré  que ,  conformément  àlaloidu 
2')  mars  1831,  il  y  avait  incompatibilité  enire 
les  fonctions  de  ma.ire  et  celles  d'instituteur. 

Octroi.  —  Les  personnes  voyageant  ou  en 
trant  en  voiture  particulière,  suspendue,  dans 
une  ville  sujette  à  l'octroi ,  ne  sont  pas  assu- 


jéties  à  la  visite  des  employés.  (C.  de  c, 
22  mars  1 834.) 

Voirie.  —  Constructtons.  —  Le  fait 
d'avoir  apporté  sans  autorisation  un  change- 
ment à  un  mûr  de  façade  donnantsur  la  voie  pu- 
blique,nes^auraitctreexcusé  sous  prétexte  que 
ce  changement,  au  lieu  de  conforter  le  mûr, 
teni  au  contraire  à  en  diminuer  la  solidité. 

La  prohibition  de  faire  aucun  ouvrage  est 
si  absolue,  qu'elle  ne  permet  pas  même  de  di- 
minuer la  solidité  de  ceux  qui  sont  établis 
déjà.  (C.  de  c,  "16  novembre  1832.) 
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Industrie  en  Angleterre  et  en  frange 
COMPARÉE.  —  Coton  :  Depuis  1790,  l'aug» 
menlaiion  en  France  est  :  1°  de  27,000,COOde 
kilograinmes  sur  la  quantité  de  coton  con- 
sommé; 2«  de  2,360,000brochesàfiler;  3°  de 
6  kilogrammes  de  111  par  chaque  broche  qui 
file  1 2  kilogrammes ,  ou  moitié  plus  qu'autre- 
fois; 4°  avant  le  grand  usage  des  macl.ines, 
on  ne  comptait  que  80,OuO  ouvriers  dans  les 
filatures  françaises;  celles-ci  occupent  aujour- 
d'hui plus  de  1 ,1U0,(  OU  bras. 

En  Angleterre ,  7(J0,ti00  ouvriers  travaillent 
an  coton ,  et  préparent  quatre  fois  plus  que  nos 
550,000  ouvriers  français.  Les  Anglais  créent 
un  capital  nouveau  et  annuel  de  750,000,000 
fr.  par  la  fabrication  du  coton ,  évaJuée  à 
900  000,100.  La  force  d'un  cheval  (machine 
à  vapeur)  produisant,  à  l'aide  d'une  méca 
nique ,  autant  de  fil  de  coton  (jne  1 ,0G6  per- 
sonnes, le  Lancastre  seul  offrirait  une  quantité 
telle  de  fil  que  pour  la  produire  comme  autre  fois 
avec  la  quenouille  et  le  fuseau,  il  faudrait 
24  320,000  ouvriers.  L'Angleterre  profite  tel- 
lement des  machines  appelées  vaisseaux ,  mé- 
tiers à  filer  et  à  tisser ,  chemins  de  fer,  et 
machines  à  vapeur,  que  le  coton  qu'elle  tire 
del'Inde-Orientalepeut,  après  avoir  supporté 
les  frais  de  l'aller  et  du  retour  de  voyages  de 
9,000  lieues,  et  ceux  de  la  main-d'onivre 
d'ouvriers  payés  à  4  francs  par  jour ,  être  re- 
vendu avec  avantage  aux  Iniiens eux-mêmes, 
qui  peuvent  cependant  avoir  des  ouvriers  à 
4  sous  par  j  mr. 

A  Londres ,  les  machines  servant  à  la  dis- 
tribution des  eaux  dans  les  maisons ,  pour  le 
haut  et  le  bas  service ,  produisent  le  même  ré- 
.sultat  que  800,000  porteurs  d'eau  à  la  bre- 
telle, qui ,  avec  leurs  familles  évaluées  à  trois 
personnes,  représenteraient  une  population  de 
2,400,000  individus;  or,  le  transport  qui 
exieerait  le  travail  de  ces  2,400,000  individus 
s'effectue  à  l'aide  de  quelques  machines  à  va- 
peurseuleroent.  Chaque  maison  de  Londres  dis- 
pose par  jour  de  1 0,000 litres  d'eau  (500  voies). 
En  1 81 0 ,  on  y  comptait  1 2,000  porteurs  d'eau  ; 


aujourd'hui  30,000  ouvriers  se  rattachent  à  la 
distribution  de  cette  eau,  à  la  confection  et  à 
l'entretien  des  conduits.  » 

Fers.  —  Dans  le  Lancastre ,  les  bateaux  en 
fer  appliqués  aux  canaux  pour  le  transport  des 
voyageurs  et  des  marchandises,  ont  une  vi- 
tesse de  1 5,000  mètres  (4  lieues)  à  l'heure,  et 
déjà  le  prix  de  transport  devient  de  moitié 
moindre  de  celui  qu'il  fallait  payer  avant 
l'établissement  de  ce  nouveau  service. 

En  France,  on  compte  6  chemins  de  fer,  et 
69  ponts  en  fer  ou  fil  de  fer. 

En  1788,  avant  l'application  en  grand  des 
machines  à  vapeur,  l'Angleterre  produisait 
70,000  tonneaux  de  fer,  de  1 ,000  kilogrammes 
chacun:  aujourdhui  cette  production  s'élève 
à  700,000  tonneaux.  Ayssi  les  Anglais  con- 
somiuent  20  kilogrammes  de  fer  et  de  fonte 
par  habitant ,  tandis  que  le  Français  n'en  em- 
|)loieque  5  kilogrammes  ou  le  quart  (1). 

Charbons  Db  terre  — Le  charbon  déterre 
est  le  premier  instrument  de  fabrication ,  la  pre- 
mière puissance  industrielle,  comme  combus- 
tible incomparable,  et  en  raison  de  la  fabri- 
caiion  du  fer,  de  la  fonte  et  de  l'acier,  qui 
ne  sont  que  des  modifications  du  fer.  (Main- 
tenant la  fabrication  du  fer  consiste  à  obte- 
nir d'abord  de  la  fonte ,  que  l'on  convertit 
ensuite  ,  par  l'affinage,  en  fer  doux,  fer  forgé 
et  acier  irempè.) 

Londres  seule  consomme  3P,000,C03  de 
quintaux  métriques  de  charbon  de  terre, 
tandis  que  la  consommation  de  toute  la  France 
ne  s'élève  qu'à  22,000,003;  et  celle  de  Paris, 
proa'ressive  toutefois,  n'est  encore  que  de 
1 ,000,000  de  quitâtaux.  Aussi  les  Anglais ,  qui 
savent  combien  nous  nous  cliauffons  mal ,  qui 
comptent  chez  nous  si  peu  deralorifères,  nous 
représentent-ils  soufflant  à  grand  bruit  sur  des 

(1  )  Depuis  1 81 0  on  a  vu  placer  à  Londres  seule- 
ment, pour  conduire  l'eau  et  le  gaz  à  la  porte  de 
chaque  maison ,  de  chaque  appartement ,  autant 
de  tuyaux  qu'il  en  aurait  fallu  pour  occuper  autre- 
fois le  mondeentier  pendant  un  siècle,  sans  l'aide 
des  machinesi. 
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bûches  de  bois  vert ,  toutes  nos  lenèlres  ou- 
veiles  pour  cliasser  la  fumée,  dès  que  nous 
nous  somuH's  procuré  lui  peu  de  chalt'iu". 

En  Angleterre.,  un  ouvrier  occupé  au  mou 
vemcnt  direct  des  mines  livre  à  la  consomma- 
tion 1 ,0CO  quintaux  métriques  de  liouille  par 
an.  I60,C00  ouvriers  atlacliés  à  cette  exploi- 
tation sont  parvenus  à  ^'xtraire,  en  1831,1a 
quantité  de  I60,COO,(00  de  quintaux  mé- 
lri(pies  de  charbon ,  représentant  un  capital  île 
320,000,U(  0  de  francs ,  à  raison  de  2  francs  le 
quintal  métrique ,  exactement  la  moitié  du  prix 
du  charbon  de  terre  à  Paris;  et  cependani 
Paris  prépare  le  dixième  des  objets  de  fabri- 
cation exportas  de  France ,  et ,  par  cnnséqut  nt , 
aurait  besoin  d'obtenir  ce  combustible  indus- 
triel à  meilleur  marché  que  Londres ,  qui  re- 
çoit Us  vaisseaux  à  pied  de  qiuù. 

Si  l'An^^leterre  voulait  adopter  un  autre 
combustible,  elle  consommerait  par  année 
200, 01.0,000  de  stères  de  bois ,  qui ,  à  1 0  francs 
le&lère,  feraient  un  capital  de  2,000,0C0, 000,  <U 
représenteraient  l'aménagement  de.  16,0(X',t  00 
d'hectares  de  forêts ,  piè-.  du  double  des  forêts 
françaises.  D'où  vient  donc  en  France  la  frayeur 
si  mal  fondée  des  propriétaires  de  bois  de  voir 
adopter  le  charbon  de  terre  pour  certains 
usages?  Si  toutes  les  babiiat^ons  et  tous  les 
ateliers  étaient  chauffés  comme  ils  devraient 
l'être,  les  commerces  de  bois  et  de  houille 
pourraient  prospérer  simultanément.  Certes 
Lyon  peut  user  du  charbon  de  terre  de  Saint- 
Eiienne  à  profusion.  Eh  bien!  en  novembre 
1 833,  les  forêts  d'où  l'on  tiie  le  charbon  de 
bois  pour  Lyon ,  viennent  d'être  adjugées  à  un 
prix  supérieur  à  celui  des  coupes  ordinaires. 

L'usage  du  charbon  de  terre  en  Angleterre 
entraîne  donc,  pour  l'industrie  et  la  consom- 
mation, une  économie  de  i  ,680,000,000  par 
an,  l'équivalent  du  plus  lourd  de  tous  les 
budgets  du  gouvernement  anglais. 

Eutreli  France  et  l'Angleterre,  la  différence, 
à  notre  désavantage,  de  la  consommation 
du  fer  et  du  charbon  déterre,  du  combustible 
en  général  ,  n'etpli  pie  t-ebe  pas  un  peu  la 
différence  relative  des  capitaux  des  deux 
nations?  Le  chiffre  de  la  production  ressort 
pour  chaque  Anglais  à  536  francs  par  an,  et 
pour  un  Français  à  265  francs,  ou  moitié 
moins  de  la  part  du  premier.  Alais  la  force 
motrice  anglaise,  empruntée  à  la  vaj)eur  seule, 
procède  par  le  carré  du  cliiffre  français  :  au 
plus,  une  force  industrielle  égale  à  celle  de 
20,000  chevaux  en  France;  en  Angleterre, 
les  forces  réunif's  des  machines  à  vapeur  équi- 
valent au  moins  à  celles  de  40f\000  chevaux. 
Dans  les  îles  Britanniques,  le  sol  produit  en 
céréales  dix  fois  la  semence  ;  l'aune  de  calicot, 
grosse  cotonnade,  ycoûlî  de  lOàCOct'nUnicï j 


puis  le  combustible  y  est  aussi  commun  que  la 
poussière  ou  la  boue  de  nos  grandes  routes 
La  houille  est  si  loin  d'être  épuisée  sous  le  so<. 
classicpie  de  l'industrie ,  que  les  mines  du  Sud 
dans  le  seul  pays  de  Galles  peuve.at  sufhre  aux 
besoins  de  l'Angleterre  pendant  plus  de  2,Û0O 
années. 

Cependant  la  France  n'est  pas  moins  bien 
partagée  en  charbon  de  terre  dans  quelques- 
unes  de  ses  régions  :  Saint-Eiienne,  Alais, 
Anzin,  sont  inépuisables.  La  France  exploite 
déjà  321  raines  de  houille;  mais  il  faut  rap- 
piocher  le  charbon  de  terre  du  grand  consom- 
mateur de  la  région  du  INord .  où  la  découverte 
d'une  houillère  vaudrait  celle  d'une  mine  d'or. 
Il  suffit  pour  cela  de  viabiliser  le  pays. 

La  conclusion  est  facile.  En  Francejl  nous 
reste  à  extraire  du  charbon  de  terre,  à  le 
transporter  économiquement,  à  fabriquer  du 
fer  à  profusion  ,  h  baisser  (jraduellement  nos 
tarifs  du  fer  et  du  charbon,  à  les  livrer  Vun 
et  l'autre,  ainsi  que  toute  espèce  de  combus- 
tible, au  plus  bas  prix;  puis  à  encourager 
l'emploi  du  fer  dans  les  moindres  construc- 
tions comviedans  les  conceptions  fjrandioses 
des  chemins,  ouariéres  ferrées,  animées  par 
le  prodiije  de  la  vapeur. 

Huiles.  —  Les  huiles  dont  les  Anglais  se 
servent  pour  leur  éclairage,  comme  pour  leur 
saponification,  leur  viennent  presque  entière- 
ment des  pays  étrangers,  ou  bien  elle  sont  le 
produit  de  la  pêche. 

La  France  pioduit  en  abondance  des  huiles 
végétales.  Son  huile  d'olive  est  la  meilleure  de 
l'univers.  La  pêche  lui  procure  une  grande 
(juantité  d'huile  de  baleine,  de  phoque  et  de 
morue.  Cependant  ses  produits  en  ce  genre  sont 
loin  d'égaler  les  besoins  de  sa  consommation. 

Elle  a  acheté  de  l'étranger,  en  i832,  la 
quani ité  de  5 ,824,3 1 5  francs  d'huile  d'oli veco- 
li-estible,  et  celle  de  22,992,687  francs  d'huile 
d'olive  pour  les  fabriques.  Les  huiles  volatiles, 
qui  lui  sont  venues  en  grande  aar  tic  du  royaume 
des  Deux-.Sicile3  et  de  la  Sardaigne,  lui  ont 
coûté  7l7,1i5  francs.  Les  États-TTnis  d'Amé- 
rique lui  ont  fourni  des  huiles  de  ricin  et  de 
pignon  pour  la  valeur  de  18,809  francs. 

Ses  exportât  ons  relatives  aux  diverses  es- 
pèces d'huiles  végétales  ont  été,  en  •1832,  de 
•1 .222,61 8  francs  ,'pour  huiles  de  g'-aines  oléagi- 
neuses; 70.(  OS  francs  pour  huiles  d'amende  et 
de  noix  ;  de  5,238,460  francs  pour  huile  d'olive 
comesl  ble  et  de  fabrique, 

La  balance  entre  les  importations  et  les  ex- 
portations pour  les  huiles' de  toute  nature  a 
occa-inné  à  la  France ,  en  1 S32 ,  une  dépense 
deliniiive  de  23  millions  de  francs. 

On  doit  reconnaître  par  ce  résultat,  com- 
bien il  est  de  l'intérêt  du  (jouvernement  fran- 
çais d'encoura(jer  en  France  et  dans  ses  dé- 
pendances la  culture  des  oliviers  el  des  plantes 
oUafjincmes. 
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Suite  du  Traité  d'Hygiène,  -par  J.  M.  Bourdox. 


PRÉCJÎPTES  EELAÏIFS  A   LA   INOURRITURE 
ET  A   LA  DIGESTION. 

Il  faut  attendre  l'appétit ,  l'exciter  q'ielqi.e- 
fois ,  soigneusement  le  satisfaire  ,  mais  non  le 
prévenir.  L'appétit  est  le  premier  élément 
d'une  bonne  digestion . 

Cependant ,  on  doit  éviter  la  faim ,  comme 
nuisible  :  elle  produirait  la  faiblesse  et  indui- 
rait à  des  excès. 

Les  grandes  fatigues  et  le  règne  de  la  faim 
sont  des  causes  fréquentes  des  maladies  de 
l'estomac.  Affaibli  comme  le  reste  du  corps 
par  un  travail  excessif,  par  des  perles  conti- 
nuelles ,  par  l'abstinence ,  c'est  alors  que  le 
besoin  de  manger  est  plus  vif ,  et  précisément 
c'est  alors  que  l'estomac  est  le  moins  apte  à 
supporter  une  grande  quantité  d'alimens.  On 
le  force  ainsi  à  digérer  beaucoup  d'alimens 
juste  au  moment  où  il  a  le  moins  d'énergie.  En 
conséquence,  les  persoimes  qui  fatiguent  beau- 
coup sont  les  plus  exposées  aux  maladies  de 
l'estomac ,  et  celles  qui  éprouvent  le  plus  vif 
besoin  de  sommeil  après  avoir  mangé. 

Les  ouvriers,  les  laboureurs,  les  manœuvres, 
doivent  donc  faire  trois  ou  quatre  repas  par 
jour  :  le  repas  du  matin  et  celui  du  soir  doivent 
être  les  plus  abondans. 

On  peut  manger  toutes  les  quatre  heures  ; 
c'est  à  peu  près  le  temps  qu'une  bonne  diges- 
tion met  à  s'accomplir  ,  et  il  est  essentiel  que 
les  aliraens  du  deuxième  repas  trouvent  l'esto- 
mac libéré  du  repas  précédent. 

Lessucs  de  i'estomaciniprégnantles  aliniens, 
voilà  la  condition  esseniielle  d'une  bonne  diges- 
tion. Si  donc  on  se  mettait  à  table  l'estomac 
encore  chargé  d'alimens  ,  on  courrait  le  risque 
d'une  indigestion;  on  éprouverait  au  moins  du 
malaise  et  de  la  pesanteur. 

Nous  différons  tous  par  l'estomac  autant  que 
par  les  traits  de  la  figure  et  par  le  caractère  : 
impossible  donc  de  préciser  l'espèce  d'alimens 
dont  chacun  doit  faire  usage.  Ce  qui  nuit  à 
l'un  convient  à  l'autre.  Il  faut  consaller  l'âge, 
le  sexe,  les  habitudes;  il  faut  mettre  à  profit 
l'expérience  personnelle.  Chaque  homme  ju- 
dicieux, à  l'âge  de  trente  ans ,  est ,  sous  ce 
rapport ,  son  meilleur  conseiller. 

Il  faut  aussi  consulter  le  goût  et  l'odorat , 
(]uant  au  choix  des  aliraens.  Ce  sont  là  deux 
sentinelles  intelligentes  qyi  se  trompent  rare- 


ment :  il  est  rare  que  ce  qu'on  mange  avec 
plaisir  fatigue  l'estomac.  L'aliment  qui  plaît 
est  d'ailleurs  plus  exactement  atténué,  et 
mieux  imprégné  de  salive  ,  alors  plus  abon- 
dante. Les  alimens  bien  divisés  sont  comme  à 
demi  digérés  ;  quant  à  ceux  qui  répugnent , 
ils  fatiguent  l'estomac  souvent  en  pure  perte. 
Disons  aussi  que  les  substances  animales 
sont  plus  promptement  digérées  que  les  vé- 
gétales. Les  viandes  passent  plus  vite  que 
les  légumes.  La  gélatine  se  digère  mieux  que 
l'albumine;  les  muscles  ou  chaires,  mieux  que 
la  graisse  ou  les  tendons  ;  le  lait ,  mieux  que 
les  végétaux,  même  sucrés;  le  pain,  mieux  que 
les  mucilages. 

Les  os,  les  pellicules  des  fruits  ou  des  grai- 
nes ,  l'épidémie  quel  qu'il  soit ,  toutes  ces  cho- 
ses ne  se  digèrent  nullement  :  l'estomac  de 
l'homme  les  rend  à  peu  près  comme  il  les  a 
reçues. 

Il  en  est  de  môme  de  certains  légumes  :  les 
carottes  et  les  épinards,  par  exemple  ,  sont  à 
peuie  altérés  par  l'estomac. 

Les  chairs  des  animaux  qui  se  sont  eux-mê- 
mes nourris  d'autres  animaux ,  sont  impropres 
à  redevenir  aliment,  du  moins  pour  l'homme  ; 
la  chair  des  carnassiers  est  indigestible. 

Une  chose  également  certaine ,  c'est  que 
l'homme  ne  saurait  digérer  les  chairs  crues. 
Le  cynique  Diogène,  malgré  tous  ses  efforts 
et  sa  volonté  de  fer,  ne  put  remporter  cette 
victoire  sur  lui-même,  ou  plutôt  sur  la  nature. 

Si  la  digestion  des  viandes  est  plus  rapide 
qua  celle  des  végétaux,  en  revanche  elle  de- 
mande plus  d'énergie,  elle  produit  plus  de 
chaleur.  Les  légumes ,  à  cause  de  cela ,  sont 
préférables  en  été  et  dans  les  maladies  lentes 
escortées  par  la  fièvre. 

Les  personnes  faibles ,  les  convalescens ,  les 
hommes  qui  travaillent  de  tête ,  se  trouvent 
mieux  des  viandes  b'andies  ,  des  lég  mies 
frais ,  du  poisson  ,  des  fruits  parvenus  à  leur 
maturité ,  du  lait  et  des  œufs ,  que  de  l'usage 
des  viandes  faites  et  résistantes.  C'est  le  con- 
traire pour  les  hommes  qui  fatiguent  des 
membres. 

Un  régime  fruga!  et  lacté  ,  très- favorable 
à  la  santé  d'un  corps  faible  et  d'un  esprit  oc- 
cupé, serait  nuisible  à  la  vigueur  indispensable 
à  des  peuples  agriculteurs.  Tout  au  plus  con- 
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viendrait-il  à  des  peuples  nomades ,  pasteurs 
etfainéans. 

L'extrême  friif^alilé  n'est  bonne  (ju'à  l'oisive 
sagesse  ,  qu'à  la  paresse  qui  s'endort  sans  fa- 
tigue, qu'à  la  beauté  qui  craint  les  rides  ,  ou 
à  l'innocence  (jui  redoute  les  jiassions.  Elle 
détruirait  à  la  longue  l'énergie  intellectuelle  et 
virile. 

Madame  de  Simiane,  petite-fille  de  madame 
de  Sévigné,écrivaità  son  cousin,  officier  de  ma- 
rine, qui  s'applaudissait  de  se  nourrir  de  lait  : 
«  !\Ion  cher  ami ,  ctcs-vous  bien  sûr  de  rester 
toujours  célibataire  ?  »  RIol  simple  ,  mais  pro- 
fond ,  et  qu'il  faut  croire  ,  puisque  c'est  une 
bouche  de  femme  qui  l'a  prononcé. 

L'esiomac  de  l'iiomme  a  peu  de  force  :  il 
est  essentiel  de  n'y  introduire  que  des  alimens 
bien  broyés ,  bien  divisés  et  bien  humectés. 
Tjne  cerise  entière,  un  grain  de  raisin  même, 
non  crevé ,  sortiraient  du  corps  aussi  intacts 
qu'ils  y  seraient  entrés. 

Spallanzani  a  fait  l'expérience  suivante  :  Il 
a  introduit  dans  son  estomac  deux  petits  tubes 
occupés  chacun  par  quarante-cinq  grains  de 
chairde  pigeon  cuite, maisavec  cette  différence 
que  la  chair  de  l'un  de  ces  tubes  avait  été 
préalablement  mâchée  ,  celle  de  l'autre  tube 
restant  sans  division.  Ces  deux  tubes,  que 
Spallanzani  avait  avalés  en  même  temps,  fu- 
rent rendus  naturellement  au  bout  de  dix-neuf 
heures ,  et" voilà  quelle  était  la  différence  des 
chairs  qu'ils  contenaient  :  La  viaiide  mâ- 
chée ,  de  45  grains  se  trouvait  réduite  à  4 , 
tandis  que  l'autre  tube  renfermait  encore 
^  8  grains  de  la  chair  intacte  dont  on  l'avait 
rempli. 

Voici  quels  sont  les  alimens  les  plus  faciles 
à  digérer ,  précisément  dans  l'ordre  où  nous 
les  nommons  : 

La  chair  de  veau ,  d'agneau ,  de  poulet  ;  les 
œufs  de  poule  frais  et  demi-cuits  ;  le  lait  de 
vache  ;  plusieurs  poissons  cuits  à  l'eau,  et  as- 
saisonnés tout  simplement  de  sel  et  de  persil. 
A  l'huile  ou  frits ,  ou  avec  différens  apprêts 
compliqués,  la  chair  de  poisson  se  digère  moins 
bien. 

Végétaux  légers  à  l'estomac  ou  faciles  à  di- 
gérer : 

Les  épinards;  le  céleri,  surtout  la  racine;  les 
jeunes  asperges  ;  les  bourgeons  tendres  du  hou- 
blon; le  placenta  d'artichauts;  la  pulpe  cuite  de 
fruits  à  pépins  ou  à  noyaux,  surtout  si  elle  est 
sucrée  ou  aromatisée  ;  les  semences  farineuses 
des  plantes  céréales,  le  blé,  le  riz,  les  pois,  etc.; 
le  pain ,  le  lendemain  de  sa  cuisson ,  mais 
surtout  le  pain  salé ,  et  plus  que  tout  autre  le 
pain  blanc  ;  les  navets  ;  les  sais  fis;  les  pom- 
mes de  terre  nouvelles  ;  la  gomme  arabif]ue. 

Alimens  plus  difficiles  à  digérer  : 


La  chair deporc  etde  sanglier,  les  œnfsdurs 
ou  diversement  apprêtés,  les  différentes  salades 
crues  ,  les  choux,  les  cardons  ,  les  bettes,  les 
oignons,  le  raifort,  le  pain  chaud,  les  figues, 
les  pâtisseries,  les  fritures,  les  assaisoniiemens 
au  vinaigre  et  à  l'huile.  i-,'cstomac  n'aita(|ue 
([u'iniparfailement  ces  différentes  substances  , 
dont  pourtant  la  digestion  s'achève  dans  les 
intestins. 

Voici  maintenant  la  liste  des  alimens  les 
plus  indigestes: 

Les  parties  tendineuses  et  cartilagineuses  ; 
h  s  membranes  du  bu-uf ,  du  porc  ,  des  vo- 
lailles ,dela  raie;  les  substances  graisseuses 
ou  huileuses  ;  le  blanc  d'oeuf  isolé,  s'il  est  durci 
par  la  chaleur;  les  cliampignons,  les  morilles, 
les  truffes  ;  les  semences  huileuses  :  noix  , 
amandes,  pistaches,  pépins;  les  olives;  le 
cacao;  les  dif-^érentes  huiles  ;  les  raisins  secs; 
toutes  les  graines  entières ,  lesquelles  éprou- 
vent si  peu  d'altération  de  la  part  de  l'estomac, 
qu'elles  germent  sans  difficulté  à  la  sortie  de 
l'intestin. 

Les  agriculteurs  et  les  manœuvres  doivent 
donner  la  préférence  aux  alimens  un  peu  opi- 
niâtres à  l'action  de  l'estomac.  Le  gros  pain , 
les  plus  fortes  viandes  et  les  légumes  farineux 
leur  conviennent  le  mieux. 

L'iiomme  des  champs  doit  manger  plus  que 
le  citadin  :  premièrement  parce  qu'il  travaille 
davantage  ;  secondement  parce  que  ses  alimens 
sont  plus  grossiers,  moins  condensés ,  moins 
nutritifs.  II  a  l'appétit  ouvert  de  grand  matin, 
l'estomac  robuste  ,  la  digestion  facile  ,  et  le 
palais  peu  délicat.  Il  ne  doit  point  travailler  à 
jeun.  Il  faut  qu'il  mange  non-seulement  pour 
les  pertes  qu'il  a  déjà  faites  ,  mais  aussi  par 
provision,  pour  la  fatigue  à  venir. 

Les  hommes  oisifs  n'ont  besoin  que  d'une 
quantité  d'alimens  bien  inférieure  à  celle  dont 
la  sensualité  leur  fait  presque  toujours  contrac- 
ter l'habitude.  Cornaroa  pu  vivre  sans  maladie, 
depuis  40  jusqu'à  près  de  100  ans,  ne  pre- 
nant chaque  jour  que  i2  onces  d'alimens  so- 
lides ,  humectés  de  13  onces  de  liquides. 

Riais  ce  régime  rigoureux  ne  conviendrait 
point  à  ceux  qui  travaillent ,  marchent  et 
fatiguent  beaucoup.  Il  faut  proportionner  la 
quantité  des  alimens  et  des  boissons  excitante» 
à  l'exercice  et  à  la  fatigue  du  corps ,  à  la  force 
native  et  aux  habitudes  déjà  contractées. 

Les  hommes  à  imagination  vive,  principa- 
lement les  fous  furieux  ,  ont  une  faim  dévo- 
rante, une  digestion  extrêmement  rapide  ;  ils 
consomment  des  quantités  énormes  d'alimens. 
Il  en  est  souvent  de  même  des  idiots.  Outre 
que  le  bon  sens  et  la  sagesse  enseignent  la 
tempérance  ,  rien  ne  distrait  de  la  faim,  après 
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le  sommeil  qui  l'abolit ,  autant  que  l'exercice 
assidu  de  la  pensée. 

Il  faut  prendre  garde  de  confondre  avec  l'ai- 
guillon de  l'appétit  les  perfides  saillies  de  la 
sensualité. 

Disons  cependant  qu'il  faut  à  l'homme  plus 
d'alimens  que  n'en  exif^^ent  les  strictes  dé- 
penses de  la  vie;  il  a  besoin  d'un  surcroît  d'ex- 
citans  pour  stimuler  les  organes,  et  ce  superflu 
de  nourriture  est  lui- même  nécessaire  à  la  plé- 
nitude de  l'existence. 

Mieux  vaut  manger  un  peu  pour  la  gour- 
mandise que  pas  assez  pour  les  besoins  réels. 

L'homme  est  fait  pour  user  de  toutes  sortes 
d'alimens  à  la  fois  :  ce  n'est  pas  vainement 
qu'il  a  des  dents  incisives,  comme  les  animaux 
qui  vivent  de  fruits  ;  des  dents  déchirantes , 
comme  les  animaux  qui  se  nourrissent  de  chair; 
et  de«  dents  molaires,  comme  les  animaux  qui 
se  nourrissent  d'herbages  ou  de  grames  :  l'ab- 
stinence d'une  de  ces  choses  lui  serait  bien- 
tôt nuisible  et  le  ferait  rapidement  dépérir. 

Le  régime  maigre  du  carême  diminue  l'em- 
bonpoint des  personnes  qui  l'observent  rigou- 
reusement. Dodart,  il  y  a  cent  ans,  s'assura 
qu'il  avait  perdu,  après  un  seul  carême,  8  li- 
vres 5  onces  de  sa  substance ,  perte  énorme 
qui,  dix  jours  après  Pâques,  se  trouva  comblée 
par  l'usage  de  la  viande  et  du  vin. 

La  seule  abstinence  des  boissons,  celle  de 
l'eau  comme  celle  du  vin ,  causerait  bientôt 
de  la  faiblesse  et  une  notable  maigreur.  ]\Iarc- 
Aurêlle,  pour  être  resté  soixante  jours  sans 
boire  ni  eau  ni  vin,  perdit  cinq  livres  et  de- 
mie de  son  poids  total  (  qui  était  de  ^120  li- 
vres ).  Six  jours  après  s'être  remis  à  l'usage 
des  boissons  ,  il  avait  déjà  récupéré  ces  cinq 
livres  et  demie ,  et  outre  cela  une  livre  d'ex- 
cédant. 

Les  alimens  végétaux  sont  ceux  qui  exigent 
les  boissons  les  plus  abondantes.  Les  viandes 
excitent  moins  la  soif.  La  trop  grande  abon- 
dance des  boissons  nuit  à  rerabonpoint. 

Les  personnes  adonnées  à  l'usage  des  viandes 
supportent  mieux  l'abstinence  que  les  autres  ; 
mais  ils  sont  ordinairement  plus  maigres,  plus 
colorés ,  plus  forts  :  il  en  est  de  même  des 
animaux. 

L'abstinence ,  la  diète  et  le  jeûne,  sont  sur- 
tout à  redouter  pour  les  jeunes- gens.  Dans  les 
grandes  disettes,  ce  sont  les  enfuns  qui  souf- 
frent le  plus  et  qui  meurent  les  premiers. 

L'obscurité  et  rhumldité,  unis  au  repos ,  af- 
faiblissent les  effets  de  l'abslinence.  C'est  dans 
de  semblables  conjonctures  qu'on  a  vu  des 
hommes  forts  rester,  sans  mourir  ,  quinze  à 
dix-sept  jours ,  ne  prenant  ni  alimens  ni  bois- 
sons. 


Les  vieillai'ds  supportent  mieux  la  diète  que 
des  hommes  encore  jeunes. 

Le  thé,  les  f>oissons  chaudes  ,  hâtent  la  di- 
gestion; mais  ils  en  entravent  le  parfait  accom- 
plissement. Après  de  pareilles  boissons,  les 
alimens  traversent  brusquement  le  pylore, 
avant  d'avoir  été  suffisamment  altérés. 

On  ne  voit  point  de  centenaires  parmi 
ceux  qui  prennent  du  thé  avec  excès,  ni  parmi 
les  ivrognes. 

Les  boissons  fermentées  apaisent  la  faim. 
Prises  avec  excès ,  elles  suppriment  l'appétit. 
Qui  boit  dîne. 

Le  café  resserre  le  pylore  ;  il  éloigne  le  terme 
de  la  digestion.  Une  convienlniaux  personnes 
maigres ,  ni  aux  femmes  disposées  aux  fau^ses- 
cmichei,  ni  à  celles  qui  ont  des  flueurs  blan- 
ches ,  ni  aux  hystériques  :  il  faut  le  défendre 
aux  personnes  irritables  comme  à  celles  qui 
dorment  mal. 

Pnisiiue  les  boissons  ont  besoin  d'être  digé- 
rées tout  comme  les  alimens  solides,  on  devrait 
leur  faire  subir  ,  comme  à  ces  derniers  ,  des 
préparations  préalables.  Il  faudrait  qu'elles 
fassent  un  peu  chauffées  ,  mêlées  patiemment 
aux  sucs  salivaires,  imprégnées  d'air  par  l'a- 
giiaiion,  et  prises  à  petites  doses  à  la  fois. 
De  grandes  quantités  de  boissons ,  prises  à 
jeun,  causent  presque  toujours  des  gargouil- 
lemens. 

Les  épices ,  l'iiil ,  le  poivre ,  l'eau-de-vie , 
les  toniques  et  le  café ,  toutes  ces  choses  con- 
viennent mieux  dans  les  pays  et  dans  les  temps 
chauds  que  dans  les  circonstances  contraires. 
Rien  ne  rafraîchit  la  peau  et  ne  diminue  les 
sueurs  comme  les  excitans  mis  en  contact  avec 
l'estoïnac. 

Mêlée  à  l'eau,  mais  surtout  à  l'eau  miellée, 
l'eau-de-vie  modère  la  transpiration  et  désal- 
tère aussitôt. 

Slais  prise  à  jeun ,  l'eau-de-vie  détermine 
fréquemment  des  gastrites,  et  quelquefois  des 
squirrlies  au  pylore. 

Le  sel  facilite  et  accélère  la  digestion. 

Le  sucre  lui  est  nuisible ,  si  ce  n'est  sous 
forme  de  solution  aqueuse  après  un  repas  pé- 
nible. Il  ôte  1  appétit ,  et  tarit  la  source  de  la 
salive;  il  dessèche  la  bouche  et  la  rend  pâteuse; 
il  désenchante  de  tous  mets  moins  savoureux 
que  le  sucre  ;  enfin  il  échauffe  et  constipe. 

Les  végétaux  conviennent  aux  honnnes  san- 
guins, aux  bilieux  les  acides  et  les  fruits  murs, 
aux  [yraphaiiques  les  viandes  noires ,  aux  ner- 
veux les  viandes  blanches  et  les  toniques 
légers. 

Destiné  à  se  nourrir  de  toutes  sortes  d'ali- 
mens ,  l'homme  a  besoin  d'en  varier  l'espèce: 
une  nourriture  trop  uniforme  fiiiirait  par  cora- 
promellre  son  existence.  Arç.xcepliondu  pam 


et  de  l'eau  ,  les  aliineiis  Uoivtnl  donc  être  di- 
versifiés ,  sans  quoi  on  verrait  bieiilôt  survenir 
de  l'amaigrisseaient  et  de  la  faiblesse. 

L'estomac  est  comme  l'esprit ,  la  monotonie 
le  fatigue  et  le  rend  paresseux. 

Les  eaux  provenant  de  neiges  et  de  glaces 
fondues  sont  dangereuses  :  elles  engendrent 
les  maladies  serofuleuses.  Avant  de  s'en  ser- 
vir ,  il  est  essentiel  de  les  agiter  au  grand  air  : 
cela  les  rend  plus  légères  et  les  assainit. 

Certaines  eaux  séléniteuses  ou  différemment 
salines  ,  cuisent  mal  les  légumes ,  dissolvent 
imparfaitement  le  savon  :  deux  caractères  qui 
indiquent  des  eaux  insalubres. 

La  viande  provenant  d'animaux  atteints  de 
charbon ,  de  pustules  malignes  ,  etc. ,  a  quel- 
quefois produit  de  grands  ravages  parmi  les 
populations  qui  s'en  étaient  nourries.  Il  est 
fréquemment  résulté  ,  de  pareils  aliinens,  des 
maladies  épidémiques,  des  gangrènes,  l'an- 
thrax ,  la  pustule  ,  la  dissenterie  ,  etc. 

Le  pain  dans  lequel  on  fait  entrer  l'ivraie 
ou  des  grains  ergotes,  détermine  ordinaire- 
ment la  gangrène  sèche ,  des  lièvres  graves , 
ou  le  scorbut. 

La  présence  de  l'ergot  se  reconnaît  aux 
taches  violettes  du  pain  :  ces  taches  sont  éga- 
lement apparentes  dans  la  pâte. 

On  reeonnaii  le  seigle  ergoté  à  ce  qu'il  a  les 
grains  longs ,  courbés,  bruns  ou  noirs,  faciles 
à  écraser ,  et  donnant  lieu  à  une  odeur  désa- 
gréable souvent  très-marquée.  Le  blé  et  le 
mais  sont  quelquefois  ergotes  comme  le  seigle. 

On  doit  mettre  le  plus  grand  soin  à  ne  faire 
usage  du  seigle  ou  du  blé  ergoté  qu'après  l'a- 
voir lavé  à  grande  eau  et  à  l'air  libre,  et  l'avoir 
fait  sécher  avec  rapidité  et  complètement. 

Parmi  les  alimeris  dont  l'homme  fait  usage, 
tous  n'ont  pas  les  mêmes  propriétés  :  il  en  est 
qui  incitent  à  la  pensée  ,  d'autres  à  la  luxure  ; 
il  en  est  qui  réparent  promptementles  forces, 
et  d'autres  qui  fatiguent  presque  sans  profit 
pour  le  corps. 

Il  est  de  précepte  de  retenir  soigneusement 
au  lit  les  malades  qu'on  soumet  à  une  diète 
rigoureuse.  Leur  permettre  de  se  lever  ,  c'est 
les  autorisera  manger;  ils  peuvent  manger  au 
Ih ,  non  pas  jeûner  levés. 

Tel  excitant  qui  hâte  la  digestion  chez  un 
homme  affaibli,  la  rend  souvent  impossible  là 
ou  l'estomac  est  déjà  ou  malade  ou  trop  excité. 

Lorsqu'on  prescrit  à  un  malade  des  remèdes, 
des  bois'ions  ou  des  alimeus,  il  faut  avoir 
égard  aux  heures  oii  il  avait  coutume  de 
prendre  ses  repas  durant  la  santé  :  en  pareille 
ccnioncture  ,  rancienne  habitude  est  une 
puissance  dont  il  ue  faut  point  dédaigner  l'au- 
.\iliaire. 


lUGlL-M:;.  --' 

S'il  y  a  trop  de  sang  ,  s'il  existe  de  la  plé- 
thore ,  il  vaut  mieux  diminuer  la  source  du 
sang  au  moyen  de  l'abstinence,  que  d'en  éva- 
cuer rexcéciaiit  par  des  saignées.  L'effei  sera 
de  la  sorte  plus  durable  ,  plus  graduel  ;  et  il 
sera  d'autant  plus  efficace  qu'il  aura  été  moins 
soudainement  senti. 

En  général ,  on  doit  proportionner  les  ali- 
mens  à  l'âge ,  au  travail,  aux  émotions  :  il  fiiut 
approprier  les  recettes  aux  dépenses. 

Cependant ,  comme  le  froid  a  une  grande 
influence  sur  l'énergie  de  l'estomac  et  la  faci- 
lité des  digestions ,  ordinairement  on  con- 
sommeplusd'aliraens  solides  enbiverqu'enété. 

La  gourmandise  entraîne  à  sa  suite  l'obésité, 
des  gastrites,  souvent  l'apoplexie. 

L'ivrognerie  expose  à  l'hydropisie  de  poi- 
trine, à  l'oppression,  aux  anévrismes  du  cœur, 
aux  convulsions  ,  à  une  sorte  d'idiotisme 
avec  tremblemens  ,  etc.  Voilà  ce  qui  faisait 
dire  au  célèbre  Ilnfeland  que  nous  avions  tué 
plus  d'Américains  avec  notre  eau-de-vie  qu'a- 
vec noti-e  poudre  à  canon  ;  et  voilà  pourquoi 
les  républicains  des  États-Unis  ont  pris  le  parti 
de  fonder  des  sociétés  de  tempérance ,  dont 
les  heureux  effets  sont  déjà  fort  appréciables 
dans  le  pays. 

Toutefois ,  le  vin  est  une  des  choses  les 
plus  profitables  à  l'homme  :  l'usage  en  est 
précieux ,  mais  l'abus  est  funeste.  Ce  sont  pré- 
cisément les  meilleures  choses  qui  ont  le  plus 
de  dangers ,  à  cause  des  tentations  dont  notre 
sensualité  rend  la  pente  glissante. 

Comme  recette  d'hygiène,  les  Romains  af- 
fectioîinaient  cette  devise  : 

E.rtùs  oleo,  i»<ùsmuîso.— S'oindre  d'huile, 
s'humecter  de  vin;  se  frictionner  et  boire. 
Mais  ils  voulaient  parler  de  l'usage  (jue  pro- 
voque le  besoin,  et  non  de  l'excès,  que  la  raison 
condamne. 

On  a  défendu  certaines  choses  durant  les 
mois  sans  Jî ,  qui  sont  précisément  les  plus 
chauds  de  l'année.  On  a  même  formulé  à  ce 
sujet  en  fort  mauvais  termes  un  proverbe  que 
voici  : 

Eli  mai ,  en  juin ,  juillet  et  août , 

JVi  vin,  ni  huitres ,  ni  femmes,  ni  clioux. 

Le  vin  fortifie  le  faible  et  l'abstinent ,  mais 
il  affaiblit  le  fort  et  l'excité.  A  l'exception  de 
la  colère,  il  amortit  les  passions  ;  il  dissuaJe 
des  voluptés  ,  s'il  ne  les  conseille. 

Le  glaive  a  tué  moins  d'hommes  que  l'in- 
tempérance. Lorsque  je  vois  ces  tables  à  U 
mode ,  disait  Addison,  couvertes  de  toutes  les 
riches  productions  du  monde  entier  ,  je  m'i- 
magine voir  la  goutte ,  rhyir.  pisie ,  la  fièvre, 
rapoi)!exie,  escortées  de  [ilusieurs  autres  maux 
terribles ,  en  embuscade  sous  chaque  mets 
délicieux. 
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ÉCONOMIE  USUELLE. 


Des  BRULURES  PROFONDES  ET  DES  BRU- 
LURES supERFiciELLES.  —  C'cst  à  regret  que 
nous  rendons  une  jusiice  si  tardiv^e  à  l'homme 
honorable  qui  tant  de  fois,  par  sa  correspon- 
dance et  son  zèle,  a  coopéré  à  nos  succès. 

Nous  avions  inséré  dans  ce  journal  déjà  sept 
notices  sur  la  guérison  des  brûlures;  nous  re- 
doutions la  critique  de  nos  lecteurs  en  reve- 
nant encore  sur  une  question  que  nous  suppo- 
sions épuisée ,  et  M  Magnin  de  Grandmont, 
quoique  d'un  avis  différent  du  nôtre ,  avait  eu 
la  modestie  de  céder  à  nos  hésitations.  Mais 
puisque  le  charlatanisme  persiste,  malgré  nos 
soins,  à  éclairer  l'opinion  publique,  nous  al- 
lons encore  une  fois  mettre  la  raison  aux  prises 
avec  l'empirisme. 

Bellême,  le20iuiQl832. 

Les  brûlures  profondes  causent  peu  de  dou- 
leurs lorsque  la  peau  dé.-organisée  n'a  plus  ni 
vie  ni  sensibililé  ,  et  doit  nécessairement  tom- 
ber. La  suppuration  est  le  seul  moyen  que  la 
nature  emploie  pour  s'en  débarrasser,  et  il  n'y  a 
aucun  remède  auxquel  on  puisse  raisonnable- 
ment attribuer  la  moindre  efficacité.  Le  cérat, 
et  les  autres  corps  Imileux  que  l'on  emploie  dans 
ces  sortes  de  cas,  ne  servent  qu'à  empêcher  la 
peau  d'adliéier  aux  compresses,  en  séchant 
mais  ne  contribuent  en  rien  à  une  réorganisa- 
lion  qui  ne  peut  être  l'ouvrage  que  de  la  na- 
ture. Les  brûlures  p-ofondes  sont  presque  tou- 
jours accompagnées  de  brûlures  superficielles 
plus  ou  moins  étendues;  ce  sont  celles-là  qui 
font  souffrir. 

Presque  toutes  les  académies  du  monde  ont 
établi  en  principe  que  les  biûlares  supeifi- 
cielles  très-étendues  sont  des  maladies  affreuses 
qui  causent  des  douleurs  atroces  et  conduisent 
à  la  mort  par  un  horrible  supplice.  Comme  il 
n'y  a  pas  d'effet  sans  cause,  et  que  quand  la 
cause  qui  produit  cesse,  l'effet  cesse  en  même 
temps ,  j'ai  prouvé  que  (juand  nous  ne  brûlons 
plus,  nous  ne  souffrons  plus,  et  que  si  à  la  suite 
d'une  brûlure  nous  continuons  à  souffrir,  c'e.>t 
qu'à  l'action  du  feu  qui  a  cessé,  succède  une 
autre  action  toujours  agissante  ;  j'ai  prouvé  que 
le  calorique,  en  se  conubinant  dans  l'épiderme, 
détermine  la  combinaison  de  l'oxigène  de  l'air 
qui  détermine  la  combustion;  j'ai  prouvé  que 
cet  air,  qui  n'a  pas  d'action  sur  la  peau  à  l'état 
naturel,  en  a  une  dès  qu'elle  a  reçu  un  certain 
degré  de  chaleur,  et  qu'alors  ce  fluide  devient 
pour  nous  une  atmosphère  brûlante,  une  espèce 
de  fournaise  où  nous  sommes  sans  discontinuité 
consumes  par  un  feu  lent ,  de  sorte  qu'une  im- 
mersion dans  l'eau  fraîche,  en  faisantcesser  cette 
seconde  combustion  et  les  douleurs  qui  en 
étaient  le  résultat ,  guérit  instantanément  et 
comme  par  miracle  une  brûlure  assez  élendlue 
pour  causer  la  mort. 


Voici  une  suite  de  propositions  incontesta- 
bles qui  peuvent  se  passer  de  preuves ,  puisque 
chacun  peut  les  acquérir  par  une  expérience 
journalière. 

Les  accidens  causés  par  des  brûlures  sont  si 
fréquens  que  dans  l'Europe  entière  il  n'y  a 
peut-être  pas  dix  per.=onnes  qui  soient  parve- 
nues j  usqu'à  l'âge  de  60  ans  sans  s'être  brûlées 
plusieurs  fois  dans  leur  vie.  Sur  vingt  brûlu- 
res il  y  en  a  dix  neuf  qui  ne  sont  que  superfi- 
cielles. Lorsque  ces  dernières  occupent  une 
g-ande  surface,  on  les  croit  généralement 
très  graves,  parce  qu'on  les  juge  d'après  les 
suites  qu'elles  ont ,  suites  terribles  qui  causent 
des  douleurs  atroces,  souvent  la  mort,  et  tou- 
jours une  maladie  longue  éternelle.  J'ai  prouvé 
que  ce  mal  n'est  rien  par  lui-même  ,  et  que 
l'aclion  momentanée  du  calorique  ne  fait  autre 
chose  que  de  donner  à  la  peau  une  disposition  . 
qui  la  rend  susceptible  d'être  brûlée  par  l'air, 
de  sorte  qu'une  immersion  dans  l'eau  fraîche, 
en  mettant  à  l'abri  du  contact  de  ce  fluide , 
fait  instantanément  cesser  cette  seconde  com- 
bustion ainsi  que  les  douleurs  (|ui  en  étaient  le 
résultat ,  et  procure  en  cinq  heures  de  temps 
la  guérison  la  plus  complète,  parce  que  l'eau 
s'élant  emparée,  pour  se  volatiliser,  de  tout 
le  calorique  qui  s'éiait  combiné  dans  l'épi- 
derme  ,  et  qui  donnait  lieu  à  la  combinaison 
de  l'oxigène ,  unique  cause  du  mal ,  la  peau 
n'est  alors  pas  plus  accessible  à  l'action  de  l'air 
qu'elle  ne  l'était  avant  l'accident. 

Lorsqu'à  la  suite  d'une  brûlure  on  éprouve 
de  vives  douleurs ,  on  peut  être  certain  de  deux 
choses;  que  la  peau  n'a  reçu  qu'une  légère 
atteinte  et  que  c'est  l'air  qui  la  brûle.  L'im- 
mersion dans  l'eau  fraîche,  en  prévenant  le 
contact  de  ce  fluide ,  fait  cesser  la  cause  du 
mal  et  les  douleurs ,  qui  disparaissent  instan- 
tanément et  reparaissent  avec  la  même  instan- 
tanéité autant  de  fois  qu'on  se  plonge  dans 
l'eau  et  qu'on  en  ressort  avant  cinq  heures 
d'immersion;  mais  après  ce  laps  de  temps,  on 
est  radicalement  guéri ,  et  l'on  peut  impuné- 
ment s'exposer  au  contact  de  l'air  si  l'on  a  eu 
soin  de  maintenir  le  bain  à  la  température  la 
plus  convenable,  qui  est  celle  de  treize  à  quinze 
degrés;  car  l'exjtérience  m'a  prouvé  que  l'eau 
trop  froide  et  trop  chaude  retarde  plus  ou 
moins  la  guérison.  Cette  température  de  treize 
à  quinze  degrés  est  celle  que  l'eau ,  dans  les 
grandes  chaleurs,  a  dans  une  chambre  à 
l'ombre.  Il  est  donc  facile  de  la  lui  donner 
lorsqu'elle  ns  l'a  pr.s  et  de  l'y  maintenir 
lorsqu'elle  l'a,  en  la  réchauffant  l'hiver  et  en 
la  rafraîchissant  l'été. 

Parmi  le  grand  nombre  de  cures  très-remar- 
quables qui  ont  été  opérées  par  l'immersion 
clims  l'eau  fraîche ,  je  me  con'.<ulerai  de  citer 
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Irùs-succinclemcnl  celles  qui  iieuvciit  faire 
connaîire  la  nianièie  d'appliiiucr  le  remède 
dans  loiis  les  cas. 

En  181!),  la  domeslique  de  IM.  Dlichel ,  lior- 
loger  à  Bourbonne-les-Hains,  tomba  le  bras 
dans  un  grand  chaudron  d'eau  bouillante  et  fut 
brûlée  depuis  rextrémilé  des  doigts  jusqu'à 
l'épaule.  Lorsque  j'arrivai,  il  y  avait  trois 
quarts  d'iieure  que  cette  fille  était  en  proie 
aux  souffr.inccs  les  plus  aiguës ,  que  les  re- 
mèdes qu'on  avait  emp'oyés  n'avaient  fait 
qu'accroître;  dès  qu'elle  eut  le  bras  plonge 
dans  un  grand  baquet  plein  d'eau  fraîche ,  les 
douleurs  cessèrent  à  l'instant,  et,  après  cinq 
heures  d'immersion,  elle  fut  guérie  si  camp'é- 
tcment  que  dès  le  soir  elle  reprit  son  travail 
habituel,  et  ne  s'est  ja"::ais  ressentie  de  cet 
accident.  —  Un  jeune  homme  dont  une  brû- 
lure couvriit  la  main  entière,  et  ((ui  n'eut  re- 
cours à  l'immersion  qu'après  plus  de  deux 
heures  de  grandes  souffrances ,  fut  guéri  de 
même.  —  Ces  deux  exemples  prouvent  que  si 
l'on  a  trop  tardé  à  employer  le  remède ,  il  ne 
faut  pas  pour  cela  reiioncer  à  son  application , 
parce  qu'il  est  moins  fâcheux  de  brûler  pen- 
dant huit  l;eures  que  pendant  huit  jours.  Tant 
qu'on  souffre,  on  peut  être  certain  que  les 
pariies  de  la  peau  ne  sont  pas  encore  désorga- 
nisées et  que  l'air  a  de  l'action  sur  e'ies.  L'eau , 
en  faisant  cesser  celte  action,  ne  guérit  pas  le 
mal  fait,  mais  prévient  son  aggravation. 

Dans  le  courant  de  l'été  1830,  j'arrivai  un 
jour  chez  une  dame  du  Vieux-Beilêrae ,  dont 
la  domefitique  venait  d'avoir  l'œil  gauche 
brûlé  par  un  éclat  de  coque  d'oeuf  enflammée 
qui  frappa  précisément  sur  la  pupille,  altéra 
la  cornée  et  lui  fit  perdre  sa  transparence  au 
point  (lu'on  crut  que  c'était  uu  morceau  de 
coque  d'œuf  qui  était  resté  collé  sur  cette 
membrane  et  en  couvrait  le  centre.  Avec  un 
petit  tampon  de  linge  mouillé  on  essaya  d'en- 
.  lever  ce  prétendu  corps  étranger;  mais  on  re- 
connut que  ce  qu'on  prenait  pour  lui  n'était 
que  l'empreinte  qu'il  avait  fViite.  Je  fis  plonger 
à  cette  fille  l'œil  ouvert  di.ns  un  gobelet  plein 
d'eau  fraîche,  en  lui  reco-nmandant  de  re- 
muer de  temps  en  temps  la  paupière.  Après 
cinq  heures  d'immersion,  la  guérison  fut  com- 
plète, et  l'dil  ne  portait  pas  la  moindre  trace 
de  brûlure. 

Je  me  suis  servi  d'un  verre  et  non  d'une 
baignoire,  parce  que  de  quart  d'heure  en 
quart  d'heure  on  substituait  un  autre  verre  au 
piemier  ,  dont  on  renouvelait  l'eau,  opération 
qu'il  eût  fallu  répéter  de  minute  en  mi- 
mite  avec  une  baignoire,  afin  que  l'eau  ne 
s'échauffât  pas,  ce  qui  aurait  relardé  la 
guérison. 
Le  docteur  Jousset ,  qui  avait  éié  lémoin  de 


celte  cure,  eut,  quelques  semaines,  après  Toc- 
easion  d'en  opérer  une  pareille  sur  la  petite  de 
!\I.  llerbelot,  ingénieur  du  cadastre,  qui 
s'était  brûlé  I'omI  droit  avec  un  fer  à  repasser. 
La  cornée ,  qui  était  blanche  comme  une  feuille 
de  papier,  avait  perdu  toute  sa  transparence 
et  la  cécité  de  cet  œil  était  complète.  Comme 
on  ne  pouvait  astreindre  un  enfant  de  deux  ans, 
(pii  avait  toujours  l'œil  fermé,  à  le  tenir  dans 
l'eau ,  le  docteur  Jousset  ne  put  appiiipier  le 
remè.ie  que  par  compresse,  et  désc-spérait  de 
la  guérison.  On  pas<a  toute  la  nuit  après  cette 
petite;  on  renouvela  très-souvent  les  com- 
presses qu'on  arrosait  presque  sans  disconti- 
nuité, ce  qui  ne  l'empêcha  pas  de  doimir,  et 
ce  ne  fut  que  le  lendemain  matin,  quand  elle  se 
réveilla,  qu'on  vit  qu'elle  était  si  bien  guérie 
qu'il  était  impos-iblc  de  di-:tingueï  l'œil  brûlé 
de  celui  qui  ne  l'avait  pas  été. 

Quelques  jours  après  cet  accident,  la  cuisi- 
nière de  madame  Cobin  en  é[>:ouva  un  beau- 
coup plus  grave.  Comme  elle  voulait  retirer 
de  dessus  un  fourneau  un  plat  de  raie  au 
beurre  noir  qui  bouihait  trop  fort,  le  plat 
éclata,  et  le  beurre  bouillant  lui  inonda  les 
deux  yeux ,  qui  furent  brûlés  au  point  que 
non-seulement  il  y  aurait  eu  cécité,  mais  ul- 
cération ,  fusion  et  destruction  entière  de  l'or- 
gane et  des  paupières.  Comme  on  se  servit  de 
verres  à  liqueur  au  lieu  de  verres  de  table ,  la 
guérison  exigea  sept  heures  d'immersion, 
ma  s  n'en  fut  pas  moins  complète.  Les  yeux 
étaient  aussi  sams  qu'avant  l'accident,  dont 
cette  fille  ne  s'est  jamais  ressentie  depuis. 

Les  douleurs  cessent  instantanément  dans  un 
bain  d'eau  tiède  comme  dans  un  Ijain  d'eau 
fraîche;  mais  dans  le  premier  la  peau  n'y 
perd  que  bien  lentement  la  disposition  qui  la 
rend  propre  à  se  combiner  avec  l'oxigène  de 
l'air,  de  sorte  qu'il  faut  une  immersion  de 
quinze  ou  vingt  heures  pour  opérer  la  guérison. 
Cependaiit,  connne  dans  certaines  circon- 
stances le  contact  de  l'eau  froide  pourrait  être 
dangereux  pour  une  femme,  il  faudrait  em- 
ployer un  bain  d'eau  tiède  qu'on  refroidirait 
ensuite  par  degrés ,  et  recourir  à  une  saignée , 
si  le  cas  l'exigeait. 

Le  coton  écru  dont ,  depuis  quelques  années , 
on  fait  usage  pour  les  brûlures,  a  trouvé  [tarmi 
les  modecius  des  partisans  et  des  détracteurs, 
ce  qui  ne  doit  pas  surprendre,  puisque  les  uns 
et  les  autres  l'ont  jugé  comme  remède  et  sans 
connaissance  de  cause.  Il  est  bien  certain  que 
le  coton  n'a  aucune  vertu  par  lui  -  même, 
et  que  ce  n'est  qu'en  prévenant  le  contact  de 
l'air  (ju'il  peut  agir  avec  efficacité;  mais  pour 
cela  il  faut  que  la  brûlure  ne  soit  pas  trop 
éendue  et  que  la  forme  du  membre  brûlé  se 
;)rcle  à  une  «ppîication  parfui'c,  ce  qui  n'arrive 
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pas  loujours.  Il  est,  je  pense,  inutile  d'ob- 
ser»er  que  quand  bien  même  le  colon,  la  gelée 
de  groseilles,  de  pommes,  de  coings  et  tous 
autres  remèdes  de  cette  nature ,  produiraient 
des  effets  aussi  certains  que  ceux  qu'on  obtient 
par  l'immersion  dans  l'eau  fraîche ,  ce  dernier 
moyen ,  comme  le  plus  simple ,  mériterait  en- 
core la  préférence.  Cependant,  lorsque  sou 
application  devient  trop  difficile,  comme  pour 
les  brûlures  au  visage ,  je  conseillerais  de  se 
plonger  d'abord  la  ligure  dans  l'eau ,  de  l'en 
retirer  pour  respirer,  de  l'y  replonger ,  de  l'en 
retirer  et  de  l'y  replonger  encore,  jusqu'à  ce 
qu'on  ait  préparé  une  forte  compresse  de  coton 
de  deux  pouces  d'épaisseur,  qu'on  appliquera 
sur  le  mal  et  qu'on  serrera  par  le  moyen  d'un 
bandage.  Si  elle  prévient  le  contact  de  l'air,  on 
le  reconnaîtra  par  la  cessation  entière  des  dou- 
leurs ,  et ,  dans  ce  cas ,  il  faudra  la  laisser 
sur  le  mal  pem îant  plusieurs  jours  sans  y  lou- 
cher, parce  que,  comme  elle  ne  tire  pas  le  ca- 
lorique qui  s'est  combiné  dans  l'épiderme,  si 
on  l'enlevait  avant  que  ce  fluide  ne  se  fût  en- 
tièrement dissipé,  la  combustion  recommen- 
cerait avec  le  contact  de  l'air.  Si  l'application 
de  cette  compresse  ne  fait  pas  cesser  entière- 
ment les  douleurs ,  c'est  une  preuve  certaine 
que  l'air  continue  son  action ,  qu'alors  il  faut 
prévenir  par  un  autre  moyen.  Je  crois  que  le 
plus  simple  serait  d'employer  la  même  com- 
presse, qu'on  aurait  préalablement  bien  im- 
bibée d'eau ,  et  qu'on  arroserait  presque  con- 
tinuellement, car  sans  cela  elle  n'empêcherait 
pas  le  contact  de  l'air ,  et  les  vapeurs  chaudes 
qu'elle  fournirait  ne  feraient  qu'aggraver  le 
mal.  Les  compresses,  quoique  arrosées  conti- 
nuellement ,  ne  font  pas  l'effet  du  bain  et  de- 
mandent beaucoup  plus  de  temps  pour  opérer 
la  guérison ,  de  sorte  qu'on  ne  doit  les  em- 
ployer que  quand  on  ne  peut  faire  autrement. 

Les  liquides  bouillans,  qui  n'ont  environ 
que  quatre-vingts  degrés  de  chaleur,  ne  pro- 
duisent presque  jamais  que  des  brûlures  su- 
perficielles ,  tandis  que  la  flamme ,  qui  en  a 
plus  de  quatre  cents ,  cause  toujours  des  brû- 
lure* profondes.  Lorsqu'une  femme  est  brûlée 
par  la  combustion  entière  de  ses  vèlemens  ,  il 
n'y  a  pour  elle  aucun  espoir  de  salut.  Cepen- 
dant,  lorsqu'après  cet  accident  elle  est  en  proie 
à  de  vives  douleurs ,  ce  qui  arrive  très-souvent , 
il  ne  faut  pas  hésiter  à  la  mettre  dans  l'ea  i, 
car  ces  douleurs  prouvent  que  quelques  parties 
de  la  peau  se  sont  trouvées  assez  éloigné;  s  de 
la  flamme  pour  n'avoir  rt  ru  qu'une  légère  at- 
teinte, et  que  l'air  a  de  l'action  sur  elles.  L'im- 
mersion, en  faisant  cesser  ces  douleurs,  ne 
rendra  pas  celte  femme  à  la  vie,  mais  l'em- 
pècheia  de  mourir  martyre. 

La  théorie  indique  encore  que  l'eau  fraîche 


est  le  meilleur  moyen  qu'on  puisse  employer 
pour  guérir  les  dartres,  les  panaris ,  les  maux 
blancs  et  les  inflammations  de  toute  espèce; 
mais  lorsque  le  mal  provient  d'une  cause  in- 
terne, il  n'est  pas  guéri  instantanément  et  ne 
cède  qu'à  un  traitement  prolongé  pendant 
plus  ou  moins  de  temps.  J'ai  mis  huit  jours 
à  faire  passer  une  dartre  vive  qui  m'éiait  sur- 
venue à  une  joue,  en  l'humectant  presque  sans 
discontinuité,  et  sans  essuyer,  avec  de  l'eau 
fraîche  que  je  laissais  se  vaporiser  sur  la  peau. 
Le  docteur  Jousset ,  par  le  même  moyen ,  en 
fit  passer  une  qu'il  avait  au  cou ,  depuis  huit 
ans ,  et  qui  avait  résisté  à  tous  les  remèdes 
qu'il  avait  jusqu'alors  employés.  Enfin  la  cure 
opéréesur  la  petite  Uerbelot,  qui  fut  guérie  par 
des  applications  d'eau  fraîche  dont  le  contact 
ne  fut  pas  immédiat  puisqu'elle  avait  toujours 
l'œil  fermé ,  me  donna  quelque  espoir  qiiedans 
le  commencement  d'une  cataracte  on  en  pré- 
viendrait les  suites  par  des  immersions  très  - 
fréquentes  dans  l'eau  fraîche  qui  s'emparerait 
du  calorique  interne  qui ,  en  se  portant  par 
excès  sur  le  cristallin,  altère  sa  transparence. 
Magnin  de  Grandmont. 

Coups  de  soleil  violens.  —  D'après  des 
expériences  faites  par  M.  Magendie ,  lors- 
qu'on met  sur  un  animal  les  hémisphères 
cérébraux  hors  d'état  d'agir,  l'animal  court 
droit  devant  lui  avec  une  singulière  rapidité 
et  comme  s'il  était  poursuivi.  Il  a  ajouté  qu'il 
avait  été  fait  des  ouvertures  de  cadavres  d'hom- 
mes morts  par  l'effet  de  l'ardeur  solaire ,  et 
que  sur  quelques-uns  on  avait  trouvé  les  vais- 
seaux cérébraux  très-dilatés  et  gorgés  de  sang; 
que  d'autres  présentèrent  des  épanchemens  de 
sang  dans  les  cavités  cérébrales ,  et  que  chez 
certains  le  mal  n'avait  laissé  aucune  ti  ace  de 
son  passage  dans  le  cœur,  dans  les  poumons,  ni 
dans  le  cerveau.  Il  a  conclu  de  ces  expériences 
physiologiques  et  de  ces  ouvertures  de  cada- 
vres que  deux  hommes  qui  se  sont  mis  à 
courir  vite  devant  eux ,  un  instant  avant  d'être 
dans  un  état  d'asphyxie  ou  de  mort  apparente, 
avaient  eu  dès  ce  moment  leurs  hémisphères 
cérébraux  hors  d'état  d'agir,  par  l'effet  de 
l'engorgement  des  vaisseaux  sanguins ,  ou  par 
un  épanchement  de  sang,  et  que.  lorsque  la 
compression  avait  été  un  peu  plus  forte  ou  plus 
longtemps  soutenue,  la  mort  réelle  s'en  était 
suivie. 

Ce  raisonnement  prouverait  que  les  saignées 
sont  le  meilleur  remède  à  faire  à  ceux  qui 
sont  atteints  de  coups  de  soleil  violents ,  et  j'ai 
cru  qu'il  pourrait  être  utile  de  l'apprendre  aux 
cultivateurs  par  la  voie  de  votre  journal. 

L.-L. 
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RÉCOLTES  INTERCALAIRES.  —  Plantation 
de  choux  en  septembre.  —  M.  Dumas  Gaspa- 
rin  se  livrant  depuis  quelques  années  à  la  nour- 
riture à  l'étable  des  vaches,  et  encouragé  par 
quantité  d'engrais  obtenus  par  cette  méthode, 
vouhit  essayer  aussi  d'élever  à  l'étable  de  jeunes 
cochons.  Pour  varier  leur  nourriture,  il  tenta 
«ne  récolte  intercalaire  qui  lui  a  bien  réussi. 

Voici  ce  qu'il  écrit  à  cet  égard  :  «  Au  mois 
de  juillet  ^  833  ,  après  la  levée  de  céréales  ,  je 
fis  choix  d'nn  terrain  contenant  environ  66  ares 
que  je  destinais  à  un  semis  de  betteraves,  au 
printemps  suivant;  mais  frappé  du  long  espace 
de  temps  que  cette  terre  aurait  à  demeurer 
improductive,  j'eus  l'idée  d'y  faire  un  repi- 
quage de  choux  de  toutes  espèces,  suffisamment 
espacés  pour  en  permettre  la  culture  à  la  houe 
à  cheval.  Je  fis  préalablement  répandre  sur 
mon  terrain  une  légère  couche  de  fumier  peu 
consommé ,  qui  fut  recouverte  par  un  trait  de 
charrue  Dombasle;  après  quoi  la  terre  fut  nive- 
lée avec  le  dos  de  la  herse. 

»  Cette  plantation  de  choux,  faite  en  sep- 
tembre, ayant  prospéré  tout  l'automne,  dès 
le  mois  de  janvier  je  les  donnai  pour  unique 
aliment  à  une  vingtainede  jeunes  cochons,  qui, 
précédemment  et  depuis  le  moment  de  leur 


sevrage,  avaient  été  nourris  avec  des  feuilles 
ou  des  racines  de  betteraves.  Après  avoir  été 
pendant  trois  mois  au  régime  de  ces  choux , 
ces  jeunes  cochons  ayant  atteint  l'âge  de 
six  mois,  la  disette  des  Tourrages  de  prin- 
temps se  faisant  cruellement  sentir,  je  lésai 
tous  vendus,  sur  le  marché  de  Nimes,  de  20 
à  30  fr.  la  pièce.  Je  les  avais  payés  en  foire,  de 
S  à  i2  fr.  pièce;  mais  très-peu  à  ce  dernier 
prix. 

«Dans  ce  moment  on  procède,  sur  le  même 
terrain  qui  a  produit  les  choux ,  à  un  semis  de 
betteraves  champêtres;  et  pour  peu  que  la  sai- 
son les  favorise,  elles  ne  peuvent  manquer  de 
réussir  ;  le  fumier  qui  avait  été  répandu  pour 
les  choux  n'étant  pas  encore  consommé. 

»  Voilà  donc  une  récolte  intercalaire 
d'hiver,  d'un  excellent  fourrage  frais,  obtenue 
avec  si  peu  de  peines  et  de  dépenses  que  je 
me  propose  bien  cette  année  de  la  réitérer 
plus  en  grand  sur  des  terres  desiinées  à  être 
semées  en  betteraves  au  printemps  prochain. 

»  J'engage  fortement  ceux  de  nos  agricul- 
teurs qui  se  livrent  à  la  nourriture  ou  à  l'en- 
grais des  vaches  ou  cochons,  à  renouveler 
une  expérience  dont  j'ai  eu  lieu  pour  ma  part 
d'être  pleinement  satisfait,  n 
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Du  BAN  DE  VENDANGES,  DE  SON  ORIGINE, 
DE  SES  AVANTAGES  ET  DE  SES  INCONVÉNIENS. 

—  Le  ban  des  vendanges  est  un  usage  qui  re- 
monte aux  temps  les  plus  reculés  de  l'organi- 
sation féodale. 

Ce  droit  était  analogue  à  celui  qu'avait  éga- 
lement le  seigneur  de  faire  moissonner  et  fau- 
cher avant  ses  vassaux  :  car  outre  le  ban  de 
vendange,  il  y  en  avait  deux  autres,  celui  de 
moisson  et  celui  defauchaison.  Ce  droit  néan- 
moins n'appartenait  qu'aux  seigneurs  hauts- 
Justiciers;  du  moins  les  seigneurs  n'ayant  que 
basse  ou  moyenne  justice  ne  pouvaient  décla- 
rer le  ban  que  sous  son  autorisation.  Dans  les 
villes  de  justice  royale,  c'était  aux  juges 
royaux,  exclusivement  qu'appartenait  la  dé- 
claration du  ban  ;  cette  déclaration  cependant 
était  soumise  à  quelques  formalités  :  elle  ne 
pouvait  être  faite  sans  qu'au  préalable  quatre 
des  principaux  habitans  de  chaque  canton 
eussent  été  commis  pour  juger  de  la  matu- 
rité du  raisin  ;  ce  n'était  que  sur  leur  rapport 
que  le  juge  pouvait  prendre  une  décision. 

Si  le  juge  tardait  trop  à  déclarer  le  ban , 


les  propriétaires  de  vignes  étaient  autorisés  à 
le  requérir  par  huissier  de  vouloir  bien  leur 
permettre  la  récolte  de  leurs  raisins  ;  si  le  juge 
persistait  et  qu'il  y  eût  danger  imminent  de 
perte  pour  la  vendange  ,  les  propriétaires 
pouva  ent,  sans  encourir  aucune  peine  (  disent 
certains  auteurs  ) ,  ne  pas  attendre  la  déclara- 
tion du  ban. 

Quelques  cantons  n'étaient  pas  soumis  au 
ban.  Les  vignes,  closes  étaient  comme  aujour- 
d'hui ,  dispensées  de  s'y  conformer. 

La  révolution  française  abolit  le  ban  de 
fauchage  et  celui  de  moisson  ;  mais  elle  tran- 
sigea ,  pour  ainsi  dire,  avec  celui  de  vendange; 
elle  transporta  des  seigneurs  aux  communes , 
sinon  précisément  le  droit ,  du  moins  la  fa- 
culté d'y  assujétir  les  populations. 

llien  cependant  n'est  plus  vague  que  l'arti- 
cle dans  lequel  la  loi  du  28  septembre  1 791 , 
qui  rend  à  chacun  la  liberté  de  faire  sa  récolte, 
de  quelquenaiure  qu'elle  soit,  avec  tout  instru- 
ment et  au  momfnt  qui  lui  conviendra,  fait 
exception  en  ce  qui  concerne  la  récolte  du 
raisin. 
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Dans  les  piiys  nù  le  !i?.n  de  vendange  €st  en 
usage,  dit  cet  article ,  il  2>ourrail  être  fait  xm 
règlement  chaque  année  i^our  les  vkjncs  non 
closes. 

Quoi  qu'il  en  fût,  celte  dispos'lion  fut  in- 
terprétée comme  laissant  à  la  disposition  des 
conseils  municipaux  la  continuation  ou  la  sup- 
pression de  l'usage  du  ban. 

Presque  partout,  ou  partout,  pour  mieux 
dire,  l'usaye  fut  maintenu. 

En  Bourgogne,  par  exemple,  lorsque  l'épo- 
que de  la  saison  des  vendanges  arrive,  l'admi- 
nistration supérieure  ordonne  aux  maires  des 
conmiunes  vignicoles  de  désigner  des  commis- 
saires, qui  anciennement  se  nommaient  Priai' - 
hommes.  Ces  commissaires  sont  au  nombre  de 
trois  pour  chaque  commune;  ils  font  la  visite 
des  vignes,  etse  réunissentau  chef-  lieu  du  can- 
ton avec  les  commissaires  des  autres  communes; 
là  on  arrête  avec  une  sorte  d'appareil  le  jour 
où  l'on  doit  commencer  la  récolte.  Les  déci- 
sions qui  sont  prises  dans  cette  assemblée  sont 
converties  en  arrêté  par  l'autorité  supérieure , 
publiées  et  affichées.  Il  est  expressément  ilé- 
fendu  aux  propriétaires  d'enfreindre  le  ban 
des  vendanges  sous  des  peines  assez  sévèiCs. 
Quoique  plusieurs  œnol<  gués  regardent  cet 
usage  comme  pouvant  nuire  à  la  bonne  qualité 
du  vin,  il  e-^t  rare  que  l'autorité  soit  obligée  de 
sévir  pour  infraction  au  ban  des  vendanges. 

Il  est  cependant  important  pour  la  bonne 
qualité  du  vin,  de  saisir  pour  vendanger  le 
point  précis  de  la  maturité  du  raisin.  Peu 
mûr,  il  donne  du  vin  vert,  peu  coloré  et  peu 
généreux  ,  trop  mûr,  au  contraire,  il  four- 
nit un  vin  sans  force,  sujet  à  une,  foule  de 
maladies  et  rarement  de  garde.  On  doit  com- 
mencer la  récolte  lorsque  le  raisin  présente 
les  circonstances  suivantes  :  la  queue  des  grap- 
pes doit  avoir  une  liqueur  brune.  Le  grain  de 
raisin  est  transparent  et  doit  se  détacher  faci- 
lement et  laisser  une  petite  queue  brune.  Le 
raisin  est  sucré  et  la  liqueur  qui  en  découle  e*t 
gluante ,  le  pépin  a  pris  une  couleur  vert  foncé 
presque  brime. 

On  conçoit  qu'il  s'agit  non  point  d'obtenir 
tous  ces  signes  dans  la  totalité  du  raisin ,  mais 
seulement  dans  la  grande  majorité;  car  si  l'on 
attendait  la  parfaite  maturité  des  raisins  les 
moins  avancés,  ceux  qui  le  seraient  le  plus  tom- 
beraient en  pourriture  ;  d'où  il  suit  qu'on  de- 
vrait vendanger  fn  plusieurs  fois,  méthode 
qui  est  suivie  par  quelquesbons  œnologues  dont 
les  vignes  sont  closes  et  qui,  par  conséquent  ne 
sont  pas  soumis  au  ban. 

L'ouverture  des  vendanges  est  fixée  à  un 
jour  différent  pour  chaque  commune ,  afin 
que  les  vendangeurs  puissent  faire  plusieurs 
récolles   et   qu'il    s'éta])lisse   une   concur- 


rence entre  eux ,  concurrence  q'n  les  em- 
pêche de  porter  très  -  haut  le  prix  de  leur 
travail,  filais  cela  même  est  encore  une  dif- 
ficulté de  plus  pour  la  fixation  de  l'époque 
la  plus  convenable,  sans  compter  que  dans  la 
même  commune,  une  foule  de  circonstances 
peuvent  hâter  ou  retarder  la  maturité  dans  ks 
vignes  différentes. 

De  l'amélioration  des  vins.  —  Le  plus 
beau  lleuron  de  l'agriculture  française  est  in- 
contestab'ement  la  vigne  ;  et  le  jour  où  la  voie 
des  échanges  sera  comprise  sous  ses  vrais 
rapports  d'intérêts  généraux ,  nos  vins  seront 
la  monnaie  de  retour  qui  maintiendra  toujours 
en  Fiarce  l'équilibre  du  cours  de  notre  change 
commercial. 

Mais  il  faut ,  pour  arriver  à  ce  but ,  que 
nous  cessions  d'imposer  à  l'étranger ,  comme 
à  nos  amis,  l'acerhilé  de  nos  goûts,  et  que 
nous  comprenions  que  tous  les  produits  qui , 
consommés  loin  du  point  de  fabrication  aug- 
mentant de  prix  par  le  transport ,  doivent  ar- 
river à  leur  destination  avec  des  qualités  qui  te 
rapportent  à  la  valeur  d'achat. 

Propriétaires  des  vignobles ,  méditez  ces  ré- 
flexions :  dans  quelques  années  on  pourra  par- 
tout faire  d'aussi  bons  vinaigres  et  d'aussi 
excellentes  eaux-de-vie  qu'en  France  ;a'ors 
vous  auriez  trop  planté ,  et  vous  seriez  forcés 
d'arracher  des  vignes ,  si ,  dans  l'état  de  vo.s 
connaissances  arriérées ,  elles  ne  produisaient 
entre  vos  niains  que  des  vins  propres  aux  vi- 
naigres et  à  l'alcool. 

Si  jusqu'à  ce  moment  nous  nous  sommes 
abstenus  de  mettre  au  jour  tous  les  procédés 
par  lesqutls  on  peut,  à  l'exception  du  vin, 
faire ,  sans  vignes  ,  des  vinaigres  et  des  eaux- 
de-vie  ,  n'accusez  pas  nos  mtentions  ;  c'est 
par  réserve  que  nous  n'avons  pas  étalé  le  luxe, 
d'une  science  inutile  au  pays,  et  dangereuse  à 
faire  connaître  à  nos  rivaux.  Mais  bientôt  nous 
serons  débordés  ;  tous  les  jours  des  hommes 
capables  vont  chercher  à  l'étranger  une  exi- 
stence que  leur  refusent  des  vues  administrati- 
ves trop  rétrécies ,  et ,  dans  peu  d'années,  ces 
émigrations  auront  nivelé  l'industrie.  Le  sol 
de  la  patrie  ne  perdra  pas  cependant  son  heu- 
reuse situation ,  c'est  à  nous  de  seconder  son 
influence. 

Un  fait  notable,  c'est  que  tous  les  vignobles 
de  France  ont  eu  tour  à  tour  leur  célébrité. 
Tous,  à  une  époque  ,  jusqu'aux  vignes  de  Su- 
renne  ,  ont  produit  des  vins  du  prix  élevé  de 
-150  francs  la  banique,  et  dans  le  temps  où  le 
numéraire  plus  rare  avait  une  valeur  relaiive 
plus  considérable.  Faut-il  donc  s'étonner  que 
les  demandes  étrangères  aient  diminué  à  raison 
de  l'apauvrissenient  des  qualités  soumises  à  la 
cwsommalion  ? 
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Qiiolcgouveîncment  ait  des  loilsùrOganl 
(le  la  liscalilé  de  ses  lois  sur  les  boissons  ,  soil , 
nous  sommes  les  pveniiers  à  eu  geniir;  mais  les 
conséquences  de  cel  impôt  ne  sont  pas  telles 
qu'à  votre  tour  vous  dtvicz  dété:  iorer  le  [tro- 
duit  impo  é.  L'or  est  souuds  à  la  nianiue, 
est-ce  un  motif  pour  qne  Ton  rechen  lie  l'or  au- 
dessous  du  titre  ?  Ce  droit,  au  contraire,  n'est- 
il  pas  d'autant  moins  onértix  (jue  la  matière 
mélalli(|ue  se  trouve  être  plus  pure  ;* 

Tous  les  produits  étrangers  soumis  aux  tarifs 
des  douanes  nous  parviennent-ils  détériores , 
à  rai.son  du  droit  qu'ils  subissent  :'  Bien  loin  de 
là  !  Quel  est  donc  le  négociant  étranger  assez 
insensé  pour  livrer  aux  basards  du  commerce 
une  production  qui  pourrait  rester  à  ses  ris- 
ques, cliargée ,  sur  le  marcbe ,  de  droits  et  de 
Irais  d'expédition  dont,  intrinsèquement,  ell-. 
ne  représenterait  pas  la  valeur?  Si,  de  l'étran- 
ger à  nous  ,  ces  observations  sont  fondées  , 
elles  ont  plus  de  p.issance  encore  de  nous  à 
l'étranger  :  les  risques  de  décomposition  aux- 
([uels  sont  exposés  les  vins  de  maigre  qualité 
doivent  rendre  l'acbeteur  très  -  circonspect. 
Et ,  quant  à  ce  qui  nous  concerne  comme  con- 
sommation intérieure,  nous  o-ons  vous  le  dire, 
nous  sommes  fondés  à  ne  pas  concourir  à  la 
consommation  de  vos  productions  quand  votre 
incurie  double  les  droits  du  fisc  au  lieu  de  les 
amoindrir  ;  n'est-ce  pas ,  en  effet ,  doubler  les 
droits  que  de  diminuer  la  qualité  ? 
■  La  France  fournit  à  peine  60  litres  de  vin  par 
babitant ,  et  celte  modique  quantité  n'est  ja- 
mais consommée  annuellement,  L'Angleterre 
fabrique  et  consomme  à  raison  de  deux  becto- 
liti-esde  bière  par  tète.  Nous  demanderons  par- 
don à  nos  lecteurs  de  notre  conclusion  ;  mais, 
fraucbement  ,  nous  ne  voyons  qu'un  motif 
à  donner  de  la  différence  de  consommation 
entre  les  deux  états  ,  c'est  qu'en  Angleterre 
on  fait  de  très-bonne  bière  et  qu'en  France  on 
fait  de  très-mauvais  vin. 

Nous  n'accuserons  pas  un  malheureux  fer- 
mier d'ignorance  pour  ne  pas  retirer  de  froment 
d'une  terre  à  seigle ,  il  y  a  là  contre  lui  puis- 
sance supérieure;  mais  toute  terre  où  la  vigne 
min-il  passablement  peut  donner  de  bon  vin  ! 
nous  l'affirmons  !  !  !  N'en  faites  qu'une  pièce 
annuellement  ,  pour  vous  rendre  compte. 
—  Mais  apprenez  ce  que  vous  pouvez,  et 
soyez  en  mesure  de  répondre  aux  vœux  de 
l'Europe  le  jour  où  elle  vous  demandera 
sérieusement  compte  de  votre  mauvaise  ad- 
ministration. 

Le  numéro  de  septembre  1 833 ,  page  237 , 
donne  tous  les  moyens  d'améliorer  les  vins  dfî 
qualités  inférieures.  Nous  reportons  nos  lec- 
teurs à  cette  notice  ,  fiuit  de  nos  expériences 
de iiombrei^ses  années,  d'abord  pour  la  re- 


conmiander  à  l'attention,  et  au.-si  pour  ré- 
pondre ù  plusieurs  objections  qui  nous  ont  clé 
faites. 

Quelques  propriétaires ,  se  fondant  sur  des 
assenions  anciennes  et  sur  des  intérêts  parti- 
ctdiers  ,  comme  producteiu  s  d'eau  -  de  -  vie , 
ont  pensé  (jue  les  vins  devant  leur  conserva- 
tion à  la  plus  grande  quantité  d'alcool  qu'ils 
contenaient,  on  pourrait  suppléer  au  sucre 
par  l'alcool  dans  les  cuves.  Non  ,  c'est  une  er- 
reur grave.  Le  baron  Thénard  ,  dans  ses  cé- 
lèbres ouvrages,  a  qualifié  le  sucre  de  précieux 
alcali  végétal  ;  cette  ddi..ilion  ,  quoi(iue  non 
cliihiique,  est  pleine  d'exactitude.  C'est,  en 
effet,  en  satm-ant  la  surabondance  de  bi-lar- 
trate  de  potasse  (crème  de  tartre)  dans  les 
vins  mal  mûrs ,  que  le  sucre  ramènera  ,  à  vo- 
lonté, tous  les  vins  à  une  égale  maturité.  C'est 
dan'?  un  sens  diamétralement  opposé  qu'agit 
l'eau-de-vie  ;  elle  ne  détruit  en  rien  l'acide  des 
vins,  elle  s'oppose  à  leur  maturité  ,  et  ce  mé- 
lange n'offre  ,  même  à  toute  époque,  qu'une 
boisson  acidulé  ,  aussi  peu  saine  que  peu 
agréable.  Quelque?  litres  d'alcool,  au  moment 
de  la  transvasion  de  la  cuve  à  la  barrique , 
peuvent  avoir  d'heureux  résultats ,  mais  voilà 
le  seul  mode  d'emploi ,  à  moins  qu'avec  des 
vins  mûrs  et  liquoreux  on  ne  veuille ,  à  l'imi- 
taiion  de  ce  qui  se  pratique  à  Porto ,  faire  des 
vins  puissans  et  propres  à  sui>porter  les  longs 
cours;  alors  la  dose  d'eau-de-vie  est  arbitraire, 
c'est  une  licpieur  dont  le  capric  du  consom- 
mateur doit  régler  seul  les  proportDus. 

Quelques  socié: aires  nous  ont  écrit,  qu'ayant 
fait  des  essais  en  petit ,  ils  avaient  mis  sur 
leurs  vins  pour  un  sou  de  sucre  par  bouteille, 
et  qu'avec  quelque  améioratinn  ils  n'y  avaient 
pas  recunnu  tous  les  avantages  promis.  Nous 
ne  pouvons  rien  répondre  à  ces  observations  ; 
le  succès  n'a  pu  dépendre  que  de  la  bonne 
fui  de  l'épicier  qui  a  réglé  la  quantité  de  sucre 
donnée  pour  cinq  centimes.  D'autres  nous  ont 
écrit  que,  très-satisfaits  du  succès,  ils  voulaient 
attendre  une  époque  plus  reculée  pour  per- 
mettre qu'on  les  nommât. 

Enfin,  quelques  propriétaires,  plus  timides 
encore,  ne  nous  ont  remercié  de  nos  avis  qu'à 
la  condition  de  laisser  ignorer  ù  leurs  voisins 
qu'ils  s'étaient  livrés  à  des  nova. ions  qui  pour- 
raient compromettre  leur  achalandage.  Nous 
gommes  donc  restés  sur  la  réserve ,  et  pour- 
tant depuis  combien  d'années  n'use-ton  pas 
de  sucre  en  Bourgogne  et  en  Champagne,  pour 
améliorer  des  vins  inférieurs  !  C'est  bien  le 
cas  de  redire ,  avec  un  célèbre  médecin  ,  que 
le  sucre  ne  fait  mal  qu'à  la  bourse.  Un  jour 
viendra  ,  nous  n'hésitons  pas  à  l'aftirmer  ,  où 
la  France,  récoltant  1UJ  m.llions  d'hectolitres 
de  vin ,  ne  pourra  les  exporter  qu'après  les 
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avoir  améliorés  par  deux  cenls  millions  de  sucre 
importé  d'outre-mer  à  cette  seule  destination; 
mais  alors  nous  aurons  su  faire  sortir  de  noire 
sol  les  cent  millions  de  sucre  indigène  uiiles 
à  nos  besoins. 

Nous  ne  sommes  pas  de  ceux  qui  disent  que 
l'on  produit  trop  ;  mais  nous  pensons  qu'à  l'art 
de  produire ,  il  faut  savoir  joindre  l'art  de 
faire  confommer. 

Résuma.  —  La  meilleure  condition  du  moût 
de  raisin  est  la  densité  de  8  à  9  degrés  ;  nous 
ne  disons  pas  pour  cela  que  tous  les  vins  doi- 
vent y  être  amenés  par  addition  de  sucre. 
Les  vins  blancs ,  par  exemple  ,  que  l'on  con- 
somme le  plus  souvent  sans  eau  ,  et  desquels 
on  n'exige  pas  une  durée  de  plus  de  deux  ou 
trois  ans,  sont  en  général  plus  agréables  quand 
ils  sontlégers, et  toujours  suffiaramentgpnéreux 
quand  ils  résultent  d'unmoiit  de  6  à  7  degrés. 

Les  vins  rouges  ,  au  contraire ,  qui  r.e  doi- 
vent leur  supériorité  qu'à  leur  vétusié,  doivent 
être  mis  dans  la  riche  condition  d'une  longue 
durée. 

Nous  avons  établi  la  meilleure  condition  du 
moût  de  raisin  rouge  à  9  degrés.  Il  ressort  de 
nos  expériences  un  fait  digne  d'une  sérieuse 
attention ,  c'est  (jue  le  sucre ,  valant  60  francs 
les  ICO  livres  ,  et  ICO  livres  de  sucre ,  combi- 
nées avec  250  kilogrammes  d'eau,  donnant  un 
moût  à  9  degrés,  il  résulte  que  tout  proprié- 
taire dont  le  crû  a  une  valeur  supérieure  à  60 
fratics  la  barrique  ,  a  toujours  un  avantage 
marqué  à  augmenter  sa  réco'te  par  addition 
de  sucre  et  d'eau  dans  sa  cuve.  C(  t  avantage 
est  pour  tous  ,  pour  le  propiiétaire  comme 
pour  le  consommateur ,  car  le  vendeur  assure 
son  débouché  par  une  meilleure  qualité,  sans 
frais  surabondans ,  et  l'achete-jr  jouit  de  l'a- 
vantage d'avoir  un  vin  plus  salubre  ,  par  cela 
seul  qu'il  contient  propo.iionnellement  en  dis- 
solution moins  de  crêine  détartre,  seule  cause 
de  différence  notable  entre  les  vins  vieux  et 
les  vins  nouveaux. 

Poussant  plus  loin  nos  investigations ,  nous 
irons  jusqu'à  dire  que  les  sucres  ,  dans  les  an- 
nées dé.-astreuses  des  vins,  devraient  éprouver 
une  hausse  immewse ,  car  les  vins  atteignant 
alors  le  prix  de  'liiO  francs,  il  y  aurait  donc 
quarante  francs  par  barrique  de  bénéfice  à 
convertir  i 00  livres  de  sucre,  du  prix  de  60 
fr. ,  en  vins  de  1 00  fr.  la  pièce. 

C'est  pour  l'avoir  fait  que  nous  affirmons 
l'exactitude  du  résultat. 

Il  faut  800  livres  de  raisin  pour  faire  une 
barrique  de  vin  de  32  veltes.  Mettez  ces 
800  livres  bien  écrasées  dans  une  petite 
cuve,  ajoutez-y,  en  mêlant  bien  ,  iOU  litres 
d'eau ,  1 00  livres  de  sucre  de  canne,  et  1 0  liv. 


crème  de  tartre  brute  en  poudre  fine,  faites  cu- 
ver ,  et  nous  garantissons  le  succès. 

Mais  vous  aurez  eu  soin  de  fermenter  à 
double  fond,  ainsi  que  l'explique  notre  notice 
de  1833  ,  page  237 ,  et  vous  aurez  fait  fondre 
votre  crème  de  tartre  brute  tamisée ,  dans  50 
à  60  litres  d'eau  bouillante  mêlée  d'un  peu  de 
sucre.  „! ' 

Que  le  midi  de  la  France  ,  dont  la  princi- 
pale richesse  agricole  est  la  vigne,  ne  s'alarme 
pas  de  nos  conseils  en  faveur  du  sucre,  l'ave- 
nir du  Languedoc  et  de  la  Provence  est  dans 
la  pensée  que  nous  avons  émise. 

C'est  à  ces  riches  contrées  qu'il  est  réservé 
de  niveler  partout  en  France  la  qualité  des 
vins  de  notre  sol. 

Nous,  sous  ces  riches  climats ,  nous  ne  fe- 
rions que  peu  de  vins  ;  nous  ferions  beaucoup 
de  sirops  rJe  raisin  ,  mais  ce  ne  serait  pas  en 
dénaturant  le  moût  par  une  cuisson  mal  enten- 
due ,  ce  serait  en  ajoutant ,  au  contraire ,  du 
sucre  sur  des  jus  qui  dès-lors  ne  fermente- 
raient plus ,  puisque  déjà  l'excès  de  leur  ri- 
chesse rend  presque  toujours  leur  fermenta- 
tion iracomplète. 

Résumons  par  des  chiffres  cette  nouvelle 
théorie. 

Une  barrique  de  nos  gros  vins  de  Langue- 
doc vaut ,  terme  moyen ,  50  fr.  ;  elle  pèse 
250  kil.  A  ce  vin ,  encore  à  l'état  de  moût  non 
fermenté,  j'ajoute  50  ki'og.  de  sucre  valeur  de 
60  fr. ,  et  50  kilog.  d'alcool  valeur  sur  place 
de  20  fr.  De  ces  trois  combinaisons  ,  il  va  ré- 
sulter un  total  de  350  kilog. ,  en  poi^.s  ,  et  de 
•130  fr.  en  valeur  déboursée. 

Si  nous  avons  bien  compté,  nous  avons  créé 
à  18  fr.  les  iOO  liv.  un  sirop  égal  à  la  richesse 
de  25  degrés ,  qui ,  distribué  sur  toutes  les 
faces  de  la  France ,  à  25  fr.  les  50  kilog. ,  va 
permettre  à  tous  nos  vignobles  froids  de  parti- 
ciper à  la  richesse  du  sol  de  la  Provence. 

Quelle  serait  alors  la  condition  du  proprié- 
taire entrant  dans  ces  voies  d'amélioration? 
Des  marcs  fort  riches  encore,  après  le  pressu- 
rage modéré,  donneraient,  par  addition  de 
moitié  d'eau  à  la  cuve ,  un  vin  suflisarament 
généreux  pour  les  besoins  usuels  de  la  vie  ; 
voilà  le  bénéfice  net  du  vigneron  rentré  déjà 
dans  la  valeur  annuelle  de  son  industrie. 

Quant  aux  vignicoles  des  pays  plus  froids , 
les  avantages  -^sont  aussi  réels.  25  kilog. 
du  sirop  de  raisin ,  dont  nous  venons  de  don- 
ner les  détails,  coûteront  12  fr.  50  c,  mais 
augmenteront  les  produits  de  la  cuve  de  24 
litres  de  vin  à 50  cent.;  c'est  donc  gratuite- 
ment qu'en  ajoutant  à  la  qualité  de  ses  pro- 
duits le  vigneron  les  préservera  de  la  prompte 
décomposition  e.  de  lous  les  accideiis  auxquels 
sont  exposés  les  vins  inférieurs. 
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Nous  avons  donné  notre  avis;  mais  qui  . 
dans  cette  question ,  voudra  rompre  la  glace  ? 
De  droit,  c'est  à  l'habitant  (lu  Midi,  à  se 
mettre  le  premier  à  l'ipuvre  ;  il  ne  nous  reste 
plus  que  notre  publicité  pour  assurer  le  succès; 
et  nous  siiîiialerons  avec  empressement  les 
noms  des  propriétaires  du  Midi  qui  sont  entres 
dans  la  voie  que  nous  avons  tracée. 

CLAUDOT  DUMOiNT. 

Des  vins  tie  treilles.  —  Dans  certaines 
années,  les  raisins  de  treilles  sont  si  abondans 
que  dans  beaucoup  de  localité*  on  tenterait 
d'en  faire  du  vin,  si  l'opinion  générale  n'avait 
affirmé  que  ce  vin  n'était  pas  susceptible  d'une 
longue  durée. 

il  est  vrai  que  ce  mode  de  culture  n'assimi- 
lant au  raisin  que  des  sucs  très-aqueux,  il  ne 
peut  en  résulter  qu'un  moût  trop  peu  riche 
pour  assurer  sa  conservation.  C'est  encore  au 
sucre  qu'il  faut  ici  recoorir ,  et  toujours  au 
sucre  de  canne  brut(  1833  ,  page  237  ). 

Lorsqu'on  a  exprimé  le  jus  des  raisins  de 
treilles ,  il  faut  s'assurer  de  sa  densité ,  par  un 
aréomètre  ;  cet  instrument  se  trouve  cliez  tous 
les  pharmaciens.  Nous  avons  dit  que  les  vmis 
blancs  qu'on  ne  soumet  pas  à  la  cuve ,  s'éva- 
porant  moins  que  les  vins  rouges,  il  leur  suffi- 
sait d'une  richesse  de  6  à  7  degrés,  il  faut  donc 
donner  au  moût  ce  qui  lui  manque  pour  arri- 
ver à  cette  densité.  Nous  allons  rendre  facile 
la  m'^thode  d'opérer  ,  afin  d'éviter  les  tàtoa- 
nemens. 

Le  moût  de  raisin  à  6  degrés  exige  pour  son 
amélioration  1    livre  sucre  par  25  litres. 
à    5  degrés  2  livres  par  25  litres, 
à    4  degrés  3  livres , 
à    3  degrés  4  livres. 

On  fera  bien  d'ajouter  à  ce  sucre ,  par  cha- 
que livre  employée ,  une  once  de  crème  de 
tartre  brute  en  poudre. 

Laissez  ensuite  fermenter  tranquillement  à 
l'ombre,  on  à  la  cave. 

Un  gros  de  vanille ,  hachée  en  petits  mor- 
ceaux et  tenue  en  suspension  au  milieu  de  la 
barrique  ,  est  le  meilleur  bouquet  artificiel 
que  l'on  puisse  donner  à  du  vin  blanc;  c'est 
une  dépense  de  60  centimes  par  pièce. 

Conservation  des  vins  blancs.  —  L'air 
ne  joue  pas  un  rôle  important  dans  la  fermen- 
tation des  vins ,  et  lorsque  le  moût  des  raisins  a 
passé  du  foulage  de  pressoir  au  tonneau,  il  a 
été  suffisamment  aéré  pour  arriver  à  l'état  vi- 
neux complet  dans  une  barrique  privée  d'air. 

Quelque  jour  donc  on  reconnaîtra  qu'il  y  a 
tout  avantage  à  fermenter  les  vins  blancs  dans 
des  futailles  parfaitement  closes  ;  que ,  par  ce 
moyen  ,  l'acide  carbonique  dégagé  jusqu'ici  en 
pure  perte  donnera ,  par  sa  combinaison  avec 


le  liquide,  une  qualité  d'autant  supérieure  au 
vin  qu'il  suffit  de  cet  acide  pour  donner  à  l'eau 
insipide  une.  saveur  qui  plaît  à  tous. 

Pour  arriver  à  ce  but,  il  sufirail  de  mettre 
la  barrique  debout,  le  fond  inférieur  plâtré 
sans  barr»^s,  ou  portant  bien  exack ment  sur  nn 
terrain  solide,  et  le  fonds  supérieur  garni  de 
planches  fortes  et  vigoureusement  arc-bouté  au 
plancher.  Dans  cet  état,  la  serche  étant  assurée 
par  un  bon  reliage  ,  il  y  aurait  toute  sécurité; 
mais  nous  doutons  (pie  l'indifférence  agricole 
veuille  d'une  première  fois  accueillir  cet  utile 
conseil. 

Toutefois,  comme  le  vin  ne  se  conserve  et 
n'acquiert  de  prix  que  par  une  swrveillance  de 
toute  l'année,  comme  on  ne  mettrait  pas  im- 
punément une  pinte  de  vinaigre  sur  du  vin 
sain,  nous  allons  donner  un  moyen  simple  pour 
que  dans  l'habitude  générale  de  fermenter  à 
l'air  libre,  on  soit  le  plus  possil)le  à  l'abri  de 
l'état  acéteux,  qui  se  développe  à  la  surface  de 
tous  les  v.ns  dès  les  premiers  mois  de  leur 
mise  en  tonneau.. 

Ce  moyen  consiste  à  bouder  hermétique- 
ment les  barriques  avec  une  broche  de  liège  , 
pratiquer  au  mdieu  de  cette  bonde  une  ouver- 
ture de  six  lignes  de  diamètre;  introduire  dans 
cette  ouverture  un  tube  en  forme  de  fer-à-che- 
val, et  faire  plonger  la  seconde  ouverture  du 
tube  dans  un  vase  plein  d'eau.  On  conçoit  que 
le  gaz  acide  carbonique  aura  toujours  la  force 
suffisante  pour  traverser  l'eau  ;  mais  on  doit 
concevoir  aussi  que  l'air  ne  poiirra  pas  traver- 
ser l'eau  pour  aller  frapper  la  surface  du  vin  et 
l'aigrir.  Ces  tubes  peuvent  être  en  fer-blanc,  en 
zinc  ou  en  verre.  En  garnissant  bien  la  bonde  de 
liège  d'une  pelote  de  terre  grasse ,  il  n'y  a  au- 
cun accès  d'air  possible  dans  la  pièce.  On  peut, 
en  s'y  prenant  bien,  mettre  deux  tubes  en 
rapport  avec  le  même  vase  d'eau. 

M.  Brun,  pasteur  à  Dieu-le-Fit,  dont  nous 
avons  déjà  eu  l'occasion  de  signaler  le  zèle  ,  a 
poussé  plus  loin  encore  la  vigilance.  Quand  ses 
vins  ont  terminé  leur  fermentation,  il  les  main- 
tient à  l'état  plein  au  moyen  d'une  bouteille 
dont  le  goulot  traverse  une  bonde  en  liège 
pareille  à  celle  que  nous  avons  décrite.  Ce 
moyen  a  le  double  avantage,  si  la  bouteille  est 
en  verre  blanc,  d'abord  de  maintenir  la  pièce, 
et  ensuite  de  laisser  voir  au  premier  appareil, 
par  le  vide  des  bouteilles ,  celles  des  barriques 
qui  demandent  le  plus  de  surveillance. 

C. 

Effedillagede  la  vigne. — Ses  avanta- 
fjes  {\). — Les  feuilles  de  vigne  sont  une  excel- 
lente nourriture  pour  les  bestiaux ,  particuUè- 


;i)  Voirie  puniéro d'août  <833,  p.  221. 
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reraent  pour  les  bêtes  à  laine;  elles  peuvent,, 
par  leurs  vertus  Ioniques,  piéserver  de  la  ca- 
chexie aqueuse.  L'usage  s'est  établi  dans  quel- 
ques conirées  de  faire  entrer  les  bestiaux  dans 
les  vignes  après  les  veiidanges.  Cet  usage  Cbl 
pernicieux  et  porte  un  notable  préjudice  aux 
récoltes  futures.  Il  vaut  beaucoup  mieux  ef- 
feuiller la  vigne  et  donner  celte  nourriture  à 
l'étable;  mais  pour  ne  point  nuire  au  produit 
principal  de  la  vigne ,  au  raisin ,  il  faut  éviter 
de  dépouiller  trop  tôt  les  ceps,  du  moins  en- 
tièrement. 

On  doit  autant  que  possible  ne  pas  arracher 
la  feuille,  mais  la  détacher  en  coupant  son  pé- 
dicule par  le  milieu. 

Cette  nourriture  peut  se  conserver ,  pour 
l'hiver,  en  plaçant  les  feuilles  de  vignes  dans 
une  biirriijue;  après  les  avoir  bien  foulées  ,  on 
jette  dessus  un  seau  d'eau  ,  et  on  couvre  la 
barrique  aussi  hermétiquement  que  possble  , 
en  ayant  soin  de  charger  le  couvercle. 

PUOCÉUÉ  POUR  RKCdEILLlR  ,  APRÈS  LA 
DISTILLATION,   LE  BI-TAKTRATE  DK  POTASSK 

OU  CHÊME  DE  TARTRE.  —  Dans  fiTcsque  tous 
les  pays  vignobles  on  perd  les  résidus  de  la  dis- 
tillation des  vins.  Nous  avons  déjà  prévenu , 
par  plusieurs  notices,  que  ces  rési  sus  bien  em- 
ployés pourraient  être  la  base  des  plus  riches 
engrais ,  nous  désirons  que  ces  utiles  avis 
ne  soient  pas  tombés  dans  l'oubli.  Mais  voici 
un  nouveau  mode  de  tirer  parti  des  vinasses  ; 
nous  en  devons  la  communication  à  M.  Lacaze 
de  Niraes. 

On  reçoit,  à  la  sortie  de  la  chaudière,  les  ré- 
sidus des  vins  distillés  sur  leur  lie ,  ainsi  que 
ceux  des  marcs  de  raisin.  On  distribue  ces  ré- 
sidus dans  des  tonneaux  défoncés  placés  en 
plein  air.  On  étale  dans  ces  tonneaux  des  sar- 
mens  de  vigne  dépouillés  de  leur  écorce. 

On  renouvelle  la  vinasse  dans  les  tonneaux 
tous  les  deux  ou  trois  jours,  temps  suffisant 
pour  que  les  dépôts  de  cristaux  puissent  s'effec- 
tuer sur  lessarmens  de  vigne.  Observons  néan- 
moins qu'on  ne  doit  jamais  vider  les  tonneaux 
complètement,  aSn  de  pouvoir  recueillir  a  la 
fin  du  travail  le  tartre  qui  se  serait  précipite 
au  fond,  faute  d'adhérence  avec  les  sar- 
mens. 

On  évalue  à  3  kilogramme.s  la  quantité  de 
crème  de  tartre  que  produit ,  après  la  distilla- 
tion, chaque  barrique  de  Z50  litres;  il  n'y  a 
pas  de  doute  que  le  produit  ne  fût  double  si  l'é- 
vaporation  pouvait  être  continuée  sans  frais 
afirè'.  la  distillation,  et  probablement  il  aura 
suffi  d'en  prévenir  nos  lecteurs  pour  qu'ils 
trouvent  par  eux-mêmes  l'un  des  mille 
moyens  connus  pour  réduire  les  liquides  de 
volume  sans  le  secours  du  feu. 

L'exlrâclion  de  la  crème  de  tartre  n'empê- 


che pas  de  réaliser  encore  un  très-puissant  en- 
grais par  le  mélange  du  surplus  des  résidus  li- 
quides avec  des  terres. 

Ce  composé  doit  être  mis  en  t»s ,  desséché 
pour  n'être  étendu  sur  les  terres  qu'à  l'état 
pulvérulent.  C'est  le  trop  de  ricliesse  de  cet 
engrais  qui,  jusqu'à  ce  jour,  a  laisse  croire  à 
son  inférKorité.  A  grandes  doses,  il  brûle  et  dé- 
truit comme  le  sang,  comme  le  no:r  animal; 
mais  20  hectolitres  par  hectare  donneront  les 
plus  heureux  résultats.  ■■ 

CLA.UDOT  DUMONT. 

Soins  a  donner  aux  futailles.  —  Pré- 
paration de  tonneaux  neufs.  —  Avant  de  se 
servir  d'un  tonneau  neuf,  on  le  remplit  aux 
trois  quarts  d'eau,  le  lendemain  on  le  roule  à 
plusieurs  reprises  et  on  le  vide;  on  y  introduit 
alors  deux  litres  d'eau  bouillante  et  un  derai- 
kil.  de  chaux  par  hectolitre  et  on  roule  for- 
tement. Après  cette  opération,  il  faut  rincer 
avec  soin  à  Teau  fraîche.  M.  Cbaptal  conseille 
d'employer  une  pinte  d'eau  salée  à  l'état  bouil- 
lant ,  au  lieu  de  chaux,  puis  une  ou  deux  pin- 
tes de  moût  également  bouillant. 

Préparation  des  futailles  qui  ont 
DÉJÀ  servi.  —  Il  faut  d'abord  les  soumettre  à 
un  étuvage  ou  bain  chaud  intérieur  ;  on  les  dé- 
fonce d'un  bout  pour  le  faire  plus  eflicacement. 
Pour  laver  un  tonnesu,  on  emploie  dix  litres 
d'eau  dans  lesquels  on  mêlera  pour  dix  centi- 
mes d'huile  de  vitriol  (acide  sulfurique  ).  Le 
lavage  refait  avec  un  balai  de  bois.  Après  avoir 
jeté  l'eau  sale,  on  lavera  de  nouveau  avec  de 
l'eau  claire ,  pour  enlever  entièrement  les  par- 
ties de  la  première  eau  qui  resteraient  attachées 
aux  parois  intérieures  du  tonneau ,  puis  le 
fond  étant  replacé  onmèchera,  et  une  derni- 
heure  après  on  pourra  entonner  le  vin. 

Futailles  viciéfs.  —Pour  les  rendre  pro- 
pres à  recevoir  du  vin,  il  faut  y  introduire  im 
mriange  d'acide  sulfurique  avec  neuf  fois  non 
poids  o'ean.  Après  avoir  bouché  le  tonneau,  en 
l'agite  doucement  de  manière  à  imbiber  toute 
la  surface  intérieure,  surtout  celle  des  fonds, 
puis  on  ajoute  quelques  litres  d'eau ,  et  on 
l'agile  de  nouveau.  On  rince  à  l'eau  froide , 
puis  on  passe  dans  le  fût  un  lait  de  chaux . 
et  l'on  lave  à  l'eau  jusqu'à  ce  quelle  sorte  bien 
claire  et  sans  saveur.  On  peut  se  servir  sur-le- 
champ  des  tonneaux  ainsi  désinfectés,  en  mé- 
chant préalablement. 

11  arrive  quelquefois  que,  malgré  toutes  ces 
précautions,  les  tonneaux  conservent  un  raau- 
vaisgoût.  Il  fautalors  les  racler  à  vif  elles  oindre 
il'huile  d'olive.  Il  vaudrait  peut-être  mieux  mèt- 
re au  rebut  les  futailles  gâtées  à  ce  point,  et  les 
f  mployer  à  tout  autre  objet  qu'à  la  conservatipo 
il'ua  liquide  aussi  altérable  qiia  le  vin. 
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Il  ne  faut  pas  remplir  exactement  le  ton- 
neau pendant  la  première  année  du  vin,  parce 
qu'il  y  subit  le  travail  de  la  fennealalion  in- 
sensible. On  laisse  oïdinairement  un  videU'un 
litre  et  demi  environ. 

M0ITÎ.TN   A   ÉCRASER  LË.<?  TO^tMI^S.   —  \n 

moment  ou  la  récolte  des  pomuics  va  avoir 
lieu,  nous  cioyons  uiil?  de  (aire  connaître  un 
nionlti»  à  écrasiir  les  pomnus ,  qui  a  été  déposé 


au  Conservatoire  des  arts  et  métiers,  par 
M.  Ruron. 

Ce  moulin,  d'une  constniction  très-simple, 
qui  peut  être  mis  en  mouvement  par  un  seul 
homme,  et  qui  suffît  pour  écraser  un  hectolitre 
de  pommes  en  dix  minutes,  est  employé  avec 
avaniage  en  [Normandie  pour  la  labiicaiioa 
du  cidre. 

Il  se  compose  de  deux  cylindres  canneelés 


[J'^S  5  ^ 


THIEBAULT. 


dont  nous  avons  indiqué  la  forme  figure  I. 
Le  mouvement  est  corKmuniqué  au  cylindre  E 
par  une  manivelle  et  vn  pifînon  qui  ençraine 
la  roue  dentée  montée  sur  le  même  axe  que  le 
cylindre.  Un  volant  régularise  le  mouvement. 

A  Manivelle  placée  sur  l'un  des  rayons  du 
volant. 

B  Volant  monté  sur  le  m^me  axe  que  le 
pignon  G. 

C  Pignon  ayant  9  pouces  4  lignes  de  diamètre. 

ï)  Roue  dentée  ayant  28  pouces  de  diamè- 
tre. 


E  Cylindre  monté  sur  le  même  axe  que  la 
roue  D. 

F  Second  cylindre  entraîné  par  le  précédent. 

G  Trémie. 

H  Clé  au  moyen  de  laquelle  on  fait  avancer 
le  cylindre  F  \ers  le  cydndre  E,  à  cet  effet , 
les  coussinets  sont  montés  dans  une  échancrure 
où  ils  peuvent  glisser,  ainsi  qu'on  le  voitfig.  3. 
Pour  les  détails,  on  pourra  consulter  le 
recueil  des  machines  et  instrumens  publié 
par  M.Leblanc,  du  Conservatoire  des  Arts 
et  Métiers. 


ÉDUCATION,  ALIMENTATION  ET  TRAITEMENT  DES  ANIMAUX. 


SdR    une  MALADIE    QUI   SURVIENT   A    LA 
FOURCHETTE    DES    PIEDS    DES    CHEVAUX.  — 

M.  Behger  Perrière  ,  véieiinaire,  membre 
de  la  Société  d'agriculture  de  Seine-et-Oise,  a 
donné  sur  ceite  maladie  d'iuttressans  détails 
qu'il  est  utile  de  propager.  Les  pays  de  grande 
culture  ,  ûii-il ,  où  les  terres  de  bonne  qualité 
sont  fortement  fumées ,  comme  cola  se  prati- 


que dans  les  environs  des  grandes  villes ,  pro- 
duisent presque  toujours  des  céréales  dont  les 
chaumes  acquièrent  un  gros  calibre,  et  i-i 
l'herbe  qui  y  croît  habituellement  est  rare,  si 
la  saison  est  sèche,  les  chaleurs  considérables 
à  l'époque  de  la  moisson ,  comme  nous  l'avons 
vu  cette  année ,  alors  ces  chaumes ,  toujours 
coupés  plus  ou  moins  obliquement  parla  faux 
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OU  la  faucille ,  constituent  des  corps  durs ,  ré- 
sistans  et  piquans ,  qui  blessent  souvent  les 
parties  postérieures  et  supérieures  de  la  four- 
chette du  pied  des  chevaux  et  autres  solipèdes 
domestiques;  d'autres  fois  ils  s'introduisent 
dans  l'intervalle  de  cet  organe ,  lacèrent  l'ar 
rière- fourchette ,  même  la  fourchette  de  chair 
sur  laquelle  elle  repose  ;  souvent  plusieurs 
brins  de  chaume  y  restent  fixés ,  et,  par  leur 
présence ,  entretiennent  le  pied  dans  un  état 
d'irritation  continuelle ,  qui  se  trouve  aug- 
mentée par  des  parcelles  de  terre  et  de  petits 
graviers  qui  s'y  introduisent  ;  alors  les  tissus 
sous-jacens  s'enflamment,  les  animaux  boi- 
tent ,  et  bientôt  un  liquide  fétide  analogue  à 
celui  qui  suinte  de  la  fourchette  pourrie  en 
découle  :  c'est  ce  qui  caractérise  la  maladie 
que  nous  signalons. 

Si  la  plaie ,  légère  d'abord ,  est  négligée , 
que  les  animaux  continuent  à  marcher  sur  les 
chaumes  ou  sur  d'autrescorps  anguleux,  bien- 
tôt la  claudication  est  plus  forte ,  la  matière 
augmente,  devient  noirâtre ,  putride,  et  prend 
un  caractère  corrosif;  change  dénature  le  tissu 
des  parties  sur  lesquelles  elle  séjourne,  sou- 
lève ,  sépare  par  sa  présence  la  fourchette  de 
corne  d'avec  celle  de  chair;  et  alors  les  envi- 
rons se  tuméfient ,  deviennent  douloureux. 
Dans  cet  état  de  choses ,  les  animaux  boitent 
tout  bas,  et  ne  peuvent  plus  rendre  aucun  ser- 
vice ,  si  des  soins  convenables  ne  leur  sont 
promptement  prodigués. 

Moxjens  préservatifs.  Cewx  qui  nous  parais- 
sent les  plus  rationnels  et  les  moins  coûteux  , 
sont  H"  de  recommander  aux  raaréchaux- 
ferrans.  particulièrement  à  l'époque  de  la 
moisson ,  de  n'abattre  de  la  fourchette  que  les 
parties  cornées  qui  s'en  détachent  naturelle- 
ment ;  2®  de  faire  mettre  des  fers  à  planche, 
aux  pieds  de  devant  qui  ont  la  fourchette  vo- 
lumineuse et  grasse,  ayant  soin  que  la  traverse 
soit  large  pour  qu'elle  garantisse  cet  organe 
des  corps  qui  peuvent  l'offenser  ,  ou  de  faire 
appliquer  sur  la  fourchette  un  morceau  de 
vieux  cuir ,  des  plaques  de  fer-blanc  ou  de 
tôle  ;  mis  sous  les  éponges  du  fer,  ils  peuvent 
y  être  maintenus  par  plusieurs  clous  qui  ser- 
vent à  fixer  le  fer  sur  le  pied.  Ces  plaques  ou 
semelles,  qui  doivent  couvrir  la  fourchette, 
peuvent  remplacer  les  fers  à  planche  dans  cette 
circonstance ,  et  sont  beaucoup  plus  écono- 
miques. Ces  mêmes  moyens  doivent  être  em- 
ployés lorsqu'on  est  obligé  de  faire  travailler 
les  animaux  dans  les  taillis  ,  afin  d'éviter  les 
chicots  qui  blessent  souvent  et  quelquefois 
grièvement  les  parties  inférieures  de  leurs 
pieds. 

Moyens  ciiratifs.  Si  l'affection  n'est  que 
commençante ,  il  suffit  d'ôter  les    brins  de 


chai)me  et  les  autres  corps  étrangers  qui  se 
sont  introduits  dans  la  fente  de  la  fourchette, 
de  la  détergeravec  du  vinaigre,  de  l'eau-de- 
vie,  de  l'essence  de  térébenthine  mélangée  à 
deux  ou  trois  parties  d'eau ,  ou ,  ce  qui  vaut 
encore  mieux,  avec  l'acétete  de  plomb  étendu 
d'eau,et  unpeud'eau  de- vie  (eau  deGoulard), 
puis  d'introduire  un  plumaceau  d'étoupe  im- 
bibé d'une  de  ces  liqueurs,  dans  la  lacune  de 
la  fourchette,  et  de  l'y  maintenir  par  le  moyen 
de  deux  éclLsses  en  fer  ou  en  bois  et  une  tra- 
verse ,  comme  dans  le  cas  de  la  dessolure. 
Pendant  ce  traitement  les  animaux  ne  doivent 
pas  être  conduits  à  la  rivière,  ni  dans  les  mares 
d'eau.  Avec  cet  appareil  simple,  qui  doit  ga- 
rantir la  fourchette  des  corps  qui  peuvent  la 
blesser ,  on  a  la  facilité  de  panser  la  plaie  sans 
avoir  besoin  de  déferrer  ie  pied ,  et  alors  le 
charretier  ,  le  garçon  de  cour  ou  toute  autre 
personne,  à  l'aide  d'un  petit  marteau  et  même 
d'une  pierre  ,  avec  un  ra(  rceau  de  fer  plat , 
comme  la  lame  d'un  couteau ,  peut  sans  diffi- 
culté lever  et  reposer  ledit  appareil- 
Mais  ,  lorsque  la  maladie  est  ancienne ,  que 
les  corps  étrangers  ont  séjourné  long-temps 
dans  la  plaie ,  que  la  matière  a  creusé  et  déta- 
ché la  fourchette  de  cône  des  parties  sous- 
jacentes ,  et  que  les  environs  sont  enflammes, 
alors  les  animaux  ne  s'appuient  que  très-diff,- 
cilement  sur  le  pied  malade.  Cet  érat  exige  une 
opération  qui  consiste  à  abattre  le  pied  jusqu'à 
la  rosée  ,  à  enlever  la  fourchette  de  corne,  afin 
de  mettre  les  tissus  malades  à  découvert,  et  de 
faciliter  l'écoulement  de  la  matière.  L'opéra 
tion  terminée ,  la  plaie  doit  être  détergée  avec 
l'eau  de  Goulard,  pansée  comme  il  est  indiqué 
ci-dessus ,  en  ajoutant  de  l'onguent  de  pied  , 
ou  tout  autre  corps  gras ,  sur  les  parties  cor- 
nées qui  avoisinent  la  plaie  ,  et  le  même  appa- 
reil doit  être  appliqué.  Quelquefois,  cependant, 
après  avoir  mis  à  découvert  les  tissus  malades, 
on  aperçoit  des  végétations  qui  s'en  élèvent  et 
qui  ont  de  l'analogie  avec  celles  qu'on  observe 
sur  les  pieds  des  chevaux  affectés  d'ulcère  ato- 
nique  nommé  crapaud.  Il  faut  les  saupoudrer 
avec  de  l'alun  calciné,  du  sulfate  de  cuivre 
pulvérisé,  ou  toute  autre  substance  corro- 
sive  qu'on  a  soin  de  comprimer  sur  la  partie 
malade  avec  l'appareil  décrit.  Ces  moyens,  qui 
nous  paraissent  simples  ,  peu  coûteux  et  à  la 
portée  de  tout  le  monde,  ont  parfaitement 
réussi  à  M.  Berger. 


L'importance  des  travaux  de  saison  ne  nous 
a  pas  permis  de  ^aîre  entrer  dans  ce  numéro 
le  chapitre  de  l'économie  industrielle ,  nous 
ferons  disparaître  celte  lacune  en  donnant  plus 
d'extension  à  ce  chapitre  dans  la  livraison 
d'octobre. 


SOCIÉTÉ  NATIONALE. 

Cotisation    annuelle  :   UN  FRANC. 


Jonmtl  dM  Connalinnau  atllw, 
Jonmal  du  Instituteurs  primiirtif 
Alaunaob,   Àiiiiu*ir«  «t  Atlas  di  fruiei. 


Institut   gntuit  agricoU  d*   Coctl>o> 

Ljcii  uational  profcssiouuvl. 

C«Us«s  d'épargucs  «t  Buuquf  d«  privojmuoa. 


BDLLETin  MENHUEL  DE  Là  CORBESPOHDANCE  DES  COMITÉ». 


MoNTPELi.iiîR.  —  Le  conseil-général  du  dé- 
partement de  l'Hérault  a  coté,  en  faveur  du  Jour- 
nal des  Connaissances  utiles  et  du  Journal  des 
Instituteurs  primaires ,  une  somme  de  mille  francs. 

Nancy.  —  Le  conseil- général,  adoptant  l'opi- 
nion du  savant  et  respectable  fondateur  de  l'établis- 
sement agricole  de  Roville,  M.  À.  Berlhier,  a  émis 
un  vœu  favorable  à  YInstitut  de  Coëtbo.  Nous  som- 
mes heureux  d'avoir  à  signaler  ce  fait ,  qui  prouve 
qu'aucune  étroite  rivalité  ne  saurait  exister  entre 
les  amis  sincères  du  bien  public.  La  concurrence 
mercantile  peut  bien  donner  le  jour  aux  passions 
haiueuses;  mais  l'émulation,  qui  satisfait  un  noble 
orgueil,  exclut  toujours  l'intérêt  mal  compris  et  la 
vanité  mal  placée. 

Extrait  de  la  lettre  de  M.  Â.  Berthkr,  proprié- 
taire à  Roville.  —  «  Je  lis  seulement,  aujourd'hui 
»  7  août,  le  cahier  de  juillet  dernier,  où  je  trouve 
i>  l'appel  de  la  Société  nationale  aux  amis  de  ses 
>'  doctrines. 

»  Je  me  hâte  de  vous  adresser,  pour  le  renou- 
»  velleaient  de  mesdeux  abonnemens  pendant  1 835, 
«non  pas  12  francs  selon  les  termes  de  l'appel, 
3  mais  50  francs  ;  je  regrette  bien  que  mon  budget 
)•  ne  me  permette  pas  de  décupler  la  somme.  » 

Nous  mentionnons  particulièrement  ce  suffrage 
accordé  à  nos  travaux  par  l'un  de  no»  premiers 
agronomes ,  et  l'un  des  promoteurs  les  plus  éclai- 
rés de  l'inslruction  primaire  et  de  toutes  les  institu- 
tions utiles ,  car  il  n'en  est  aucun  auquel  nous  ac- 
cordions plus  de  prix. 

Perpignan.  —  Le  conseil-général  du  dépar- 
tement des  Pyrénées-Orientales  a  décidé  que  l'a- 
bonnement fait  au  Journal  des  Connaissances 
utiles  serait  porté  de  25  à  50  exemplaires  pour  l'an- 
née 1835. 

—  On  lit  dans  le  Journal  de  Perpignan  : 
«  M.  Saleta,  avocat,  zélé  admirateur  dei  hono- 
j  râbles  efforts  de  la  Société  nationale  pour  répan- 
j)  pandre  l'instruction  des  connaissances  vraiment 
»  utile*  ,  vient  de  remettre  à  son  honorable  repré- 
)' sentant,  M.  Lambert,  la  somme  de  25  francs 
j>  pour  être  versée  dans  la  caisse  de  cette  Société,  à 
«litre  d'encouragement,  et  a  promis  de  donner 
»  une  paieille  somme  tous  les  semestres.  » 

Nous  ajouterons  que  M.  Lambert  lui-même  a 
souscrit  à  10  exemplaires  du  Journal  des  histi- 
tuteurs  primaires,  qu'il  a  prié  M.  le  préfet  des 
Pyrénées  orientales  de  faire  adresser  gratuitement 
aux  instituteurs  qu'il  saurait  les  plus  dignes  de  cet 
encouragement. 


AngoumÎme.— E.rfraif  de  la  lettre  de  M.  Ferez 
Leclerc ,  correspondant  de  la  Société. —  «  Le  cœur 
»  navré  de  l'apathie  que  je  remarque  de  la  part  de 
B  la  majorité  des  sociétaires-souscripteurs,  je  viens 
j>  vous  signaler  ceux  qui,  pleins  de  foi  eu  la  Société, 
B  et  appréciant  les  services  incontestables  qu'elle  a 
»  rendus,  se  sont  fait  inscrire  à  la  tète  des  lou- 
!>  ïcripteurs  de  notre  département,  pour  1835.  Pour 
»  alléger  ses  sacrifices,  et  m'y  associer  autant  qu'il 
B  est  en  mon  pouvoir,  je  déclare  renoncer  dès  ce 
»  jour  à  toute  rétribution  ni  remise  de  la  part  de  la 
a  Société.  » 

—  La  Société  nationale,  dans  une  le'Ire  adressée 
à  tous  les  sociétaires  qu'elle  a  comptés  depuis  qu'elle 
est  fondée,  expose  en  deux  pages  l'Wistoire  du 
Journal  des  Connaissances  utiles ,  et  l'état  Gnan- 
cier  de  ses  diverses  publicaiions  et  fondations. 

Ce  compte- rendu,  publié  à  120,000  exemplaires, 
est  la  seule  réponse  qu'elle  ait  cru  devoir  faire  aux 
attaques  dirigées  contre  elle.  Cette  lettre  se  ter- 
mine ainsi  : 

<c  En  réclamant  des  souscripteurs  deux  francs 
B  pour  la  continuation  des  cinq  livraisons  qui  res- 
»  tent  à  paraître,  la  Société  ne  demande  que  ses  dé- 
»  bourses  effectués.  L'augmentation  du  prix  des 
B  matières  d'impression  motive  seule  celle  du  prix 
»  de  l'abonnement.  Les  sept  livraisons  parues  re- 
B  viennent  à  3  fr.de  fabrication  et  de  pori,  et  c'est 

»  TROIS  FRANCS  NETS  DE   REMISE  ET  D'aFFRAN- 

B  CHissEMENT  qu'elle  a  reçus.  La  Société  a  donc 
B  loyalement  acquitté  sa  dette;  que  ceux  qui  duute- 
B  ront  de  la  vérité  de  ces  assertions  réclament,  et  la 
»  Société  produira  les  pièces  comptables  à  l'appui; 
B  età  ceux  qui  réclameront  directement  elle  re- 
»  mettra  la  somme  de  \  fr.  25  c. ,  montant  des  cinq 
»  dernières  livraisons,  » 

—  Il  est  important  que  toute  publicité  soit  don- 
née au  fait  ci-dessous  énoncé,  qui  n'établit  qu'à  3fr. 
le  montant  versé  réellement  : 

En  1833,  la  Société,  dans  le  but  et  dans  l'es- 
poir d'assurer  le  renouvellement  intégral  de  ses  so- 
ciétaires-souscripteurs, les  autorisa  à  retenir  un 
franc  pour  le  prix  de  l'affranchissement  de  leur 
lettre  et  du  mandat  de  posîe,  sur  le  montant  de  leur 
souscription  de  4  francs.  La  même  allocation  d'un 
franc  fut  accordée  aux  i  orrespoodans  de  la  Société, 
pour  les  couvrir  des  frais  de  présentation  des  quit- 
tances à  domicile,  des  dépenses  de  circulaires  et 
autres,  etc.,  etc. 

La  Société  n'a  donc  en  réalité  reçu  que  3  francs 
et  non  point  4  francs. 

Des  faits  cités  il  résulte  que  le  coût  réel  de  cha- 
que livraison  du  Journal  des  Connaissances  utiles 


est  25  centimes.  Que  ceux  qui  pensent  que  sa  pu- 
blication est  l'objet  d'une  spéculatioa  le  com[)arent 
à  tous  les  ouvrages  actuellement  en  souscription  à 
25  centimes  la  livraison  ,  composée  de  i6 pages. 

Le  Journal  des  Counaissnvres  utiles  en  donne 
82  par  numéro.  Qu'ensuite  ceux  qui  douteront 
calculent  et  consultent  rimprimeur  et  le  papetier 
de  leur  ville. 

Beaucoup  de  sociétaires  ont  également  supposé 
que  la  Société  faisait  une  économie  sur  les  frais  de 
pos'e,  en  se  servant  de  l'intermédiaire  de  ses  cor- 
respopdans  et  de  la  voie  des  messageries.  C'est  une 
erreur  si  complète  que  la  Société  peut  pubique- 
ment  affirmer ,  sans  qu'aucun  de  ses  correspondans 
la  démenle,  qu'au  lieu  de  %  centimes  par  année, 
qu'elle  eût  payes  à  l'administration  des  postes,  nonr 
le  port  de  12  numéros  à  8  centimes,  elle  leur  al- 
louait lin  franc  pour  les  frais  de  port  et  de  distribu- 
tion ,  gardant  en  outre  à  sa  cliarge  les  frais  d'em- 
ballage. 

Lycée  NATIONAL,  rue  de  Monceaux,  n*  7,  à 
Paris.  —  Nous  avons  assisté  aux  examens  publics, 
qui  ont  eu  lieu  les  20,  2i,  22  et  23  juillet,  des  élèves 
de  cet  établissement  qui,  dans  le  cours  d'une  année, 
a  pris  un  si  grand  développement. 

Bien  qu'un  auditoire,  à  la  fois  nombreux  et 
choisi ,  puisse  servir  de  garantie  et  de  contrôle 
à  l'exactitude  de  nos  atserions ,  il  nous  paraît 
difflcile,  sans  risquer  de  faire  mettre  en  doute  no- 
tre réserve  et  notre  partialité,  d'exprimer  jusqu'à 
quel  degré  l'étonceraent  général  a  été  excité  parla 
facilité  avec  laquelle  les  élèves  de  ce  lycée,  interro- 
gés de  toutes  parts  par  les  assistans  curieux  de  s'as- 
surer qu'aucune  préparation  mnémonique  n'avait 
eu  lieu,  improvisaient  des  compositions  remarqua- 
bles par  l'esprit,  le  tact,  l'àme  et  la  sagacité;  en  jus- 
tifiaient la  pensée  et  le  texte,  et  rendaient  sRns  hé- 
siter un  compte  public  des  molifs  qui  avaient  dé- 
terminé leur  choix  de  tel  mot,  de  tel  usage,  de  telle 
comparaison,  etc. 

Assaillis  de  questions,  nous  les  avons  tu  répondre 
à  toutes  d'une  manière  vraiment  extraordinaire ,  et 
qui  paraît  tenir  du  prodige ,  lorsqu'on  ignore  par 
quelle  mé  hode  simple  M.  de  Séprés  obtient,  de  l'in- 
telligence de  ses  élève» ,  de  tels  résultats. 

Après  avoir  publiquement  composé  et  improvisé 
dans  plusieurs  langues,  les  mêmes  ex  miens  ont  pu 
lieu  ,  pour  l'application  de  cette  méthode  naturelle, 
au  dessin,  à  la  niuiique,  etc. ,  et  ils  ont  constaté 
les  mêmes  résultats  obtenus  ,  notamment  pour  le 
chant. 

]\ous  doutons  qu'aucune  personne  distinguée 
dans  les  lettres,  au  barreau,  ou  siégeant  sur  les 
bancs  parlementaires,  écrive  et  parle  avec  autant 
de  facilité,  de  précision  et  de  connaissance  des 
hommrs  et  des  choses  que  dix  élèves  du  lycée  que 
nous  pourrions  citer. 

Là  cependant  ni  punitions,  ni  récompenses,  au- 
cun prix  n'a  été  distribué:  la  vanité  de» élèves  n'est 
point  complaisamment  satisfaite;  l'émuialion  seule 
est  excitée,  non  par  des  prix ,  mais  par  le  seul  sen- 
timent de  satisfaction  qu'éprouve  l'élève  dans  les 
progrèi  qu'il  fait. 


Jamais  la  Société  nationale,  depuis  qu'elle  est 
fondée ,  n'avait  eu  autant  à  se  féliciter  de  l'appui 
accordé  par  elle  à  un  établissement  utile  ,  et  nous 
n'en  sachons  pasqui  puisse  préten  Ire plusjuslement 
à  ce  nom  d'utile  que  le  Lijoée  national. 

Almanach  de  France  pour  4  835.  Prix  :  50  c. 
Envoyé  par  la  poste  :  85  c.  —Les  souscripteurs, 
pour  plus  d'économie,  sont  invités  à  se  faire  in- 
scrire pour  le  nombre  d'exemplaires  qu'ils  désirent 
chez  MM.  les  correspondans  du  Journal  des  Con- 
naissances utiles,  ou  chez  MM.  les  libraires  de  leur 
ville,  qui,  les  pouvant  faire  venir  en  grand  nombre 
par  le  roulage,  les  peuvent  céder  au  même  prix 
qu'à  Paris;  savoir  :  50  centimes  l'exemplaire. 
U Almanach  de  France  de  1835  se  fait  remarquer 
sur  ceux  de  1833  et  de  1834,  par  une  amélioration 
iucontestable  dans  le  cadre  tout-à-fait  neuf  et  infl- 
Biment  plus  varié. 

'L'Jhnanarh  de  France  des  années  183.S  et  4334 
avait  été  trouvé  un  peu  trop  sérieux.  Cette  année, 
il  a  été  divisé  en  deux  parties  distinctes  ;  \^  pre- 
mière, consacrée  à  Yvtile  et  à  Vusuel:  la  seconde, 
à  l'agréable  et  au  pittoresque,  sans  que  pour  cela 
elle  ait  cessé  d'être  instructive.  Les  gravures  y  sont 
en  très-grand  nombre.  Il  s'y  trouve  une  revpe  de 
l'exposition  de  l'industri.^,  qui  sera  lue  encore  ayec 
intérêt  après  tous  les  comptes-rendus  pubhés  par 
l?s  journaux.  Aucun  soin  n'a  été  épargné  pour  que 
l'exécution  typographique  soit  la  meilleure  pos- 
sible. 

3,000  exemplaires  ont  été  tirés  «ur  trè»-beaa  pa- 
pier vélin  ,  avec  un  soin  tout  particulier  ;  ces  3,000 
exemplaires,  au  lieu  de  50  centime»,  se  vendent  UN 
FRANC  à  Paris,  et  1  fr.  35  c.  par  la  poste. 

L'iNDfCATEUR  DE  EA  POSTE  AUX  LETTRES.— 

Au  nombre  des  ouvrages  d'une  utilité  journalière , 
on  i)eut  metire  cet  Indicateur  qui  contient  tout  ce 
qu'il  importe  au  public  de  connaître  pour  la  trans- 
mission des  lettres  et  échantillons  de  marchandises, 
envois  et  réception  d'argent  par  la  poste,  contre- 
seings des  fonctionnaires,  service  des  malles- 
postes,  etc. 

Ce  petit  livre,  d'un  prix  modique,  renfermé 
dans  un  cadre  restreint,  est  nécessaire  à  toutes  les 
personnes  qui  se  servent  de  l'entremise  de  la  poste 
aux  Hir''s,  c'est-à-dire,  à  tout  le  monde.  11  en  a 
déjà  éU'  <ijnué  un  extrait  succinct  dans  l' Almanach 
de  France  de  1834. 

Que  de  lettres  en  retard  ou  égarées  !  que  de  taxes 
surabondamment  payées,  faute  d'avoir  consulté  le 
guide  sûr  et  consciencieux  qui  est  offert  anjour- 
d'hui  au  public! 

On  peut  assurer  que  le  prix  consacré  à  l'achat  de 
cet  opuscule,  doit  être  et  au-delà  couvert  par  les 
économies  de  taxe  et  l'accélération  de  la  correspon- 
dance. 

L'Indicateur  de  la  poste  aux  lettres  coûte  1  fr., 
il  est  orné  d'une  vignette ,  et  te  trouve  chez  les  li- 
braires de  toutes  les  villes  où  il  existe  un  bureau  de 
poste ,  et  à  Paris  ,  chez  Juit  Bouvier  et  Lebourier, 
éditeurs ,  rue  de  l'École-de-AIédecine ,  w  8. 


Paris.  —  ÉVERAT,  imprimeur,  rue  du  Gadran,  n"  i6. 


COETBO.  APPEL 
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Uoport,         1075  00 

Pluye«te,  à  Strasbourg,  »      " 

Sirwiuez,  *  Marie,  »      " 

L«fteb7re,  ùleiu,  " 

Briyor,  à  Fay-Bilkit,  »       " 

Clénwnt,  à  Sûint-I/V.  "       " 

PMiKleJeii,  à  Saiiit-Hilaue,  »       |^ 

Berr»,  à  Thimivillc,  " 

J.  Louboii,  à  Mnrsdllo,  »       » 
Picard  Be41<!ril\e,  mix  Bati^olles,       »      |^ 

ronnpçon,  à  Nantes,  * 

jDeauboDDçau,  à  Saiutes,  »      » 

Truelle,  i(tom,  '      " 

Pal(nir«ftux,  idmii,  ' 

Goulot,  h  BalqueviUe,  ^       " 

Martel,  à  Poiitoùe,  »      ' 

Àllianme,  à  Paris,  »      * 

Coignet,  à  Vincenncs,  ^ 

Cambemon,  à  GrandviUe,  1       » 

Camberaitt,  à  Avrancbea,  'I       » 

Milliard,  à  Ruremoode,  >•      " 

Ye«que,  i  Triel,  "      " 

Yaliery,  idem,  "      ' 

Madame  Miailles,  idiin,  »      ' 

Chanet,  à  Piris,  '      " 

Royer,  à  Châteleu,  » 

Royer,  à  Parii,  "      " 

Coîlin  Lsperrière,  à  Gannat,  >'      » 

Lecorre,  *  Saint-Porcludr«,  <       " 

Madiot,  à  Ségré,  »      " 
Dpbenoi«t-Bandet,  à  Maringues,         »      » 

Bandet-Laftrge  HU,  idem,  »      " 

Lafinrift,  â  Saint-SeTer,  »      " 

Pasqnier-Laforèt,  Dol,  '      " 

Bou,  à  Paris,  "      ' 

Bugtel,  à  Saint-Servau,  ]      '■ 

Lefer-Loc,  idem,  <       ' 

Gifftard  père,  à  Paris,  »      ' 

Bardel,  idem,  »      ' 

Marchai,  iJem,  '      ^ 

Arma  net,  h  Vienne,  '•      ' 

Duvergier,  à  Gcntilly,  |       ^ 

Le  comte  d'Iaon,  à  Vimont,  i       > 

Spiégel,  à  St-Pierre-lfr-Calais,  <      J 

Laroche,  à  Duisans,  *      ' 

De  L'isle-Adam,  à  Vouares,  »      ' 

Messmer,  à  Snilly,  "      ' 

r»'HuiqQe,  à  Betz,  "      ' 

Francbemont,  à  Amiens  >•      - 

Marnât- Vernadel,  à  Solanie,  ^ 

Beasolet,  à  Mirepoii,  '• 

F.  Schrader,  idem,  ' 

F.  Schrader,  • 

Masquère,  à  Betehat,  " 
Michel  m  de  Fline»,  à  Montmarault,    « 

Mathieu  à  VersaHles,  < 
Bigot-Gaillot,  à  Sdlea-sur-Cher,        » 

Becqneret  idem,  » 

Augustin  Jolif-rt,  à  Angers,  » 

Lemoine,  à  Pierrefitte,  " 

Barrolg  fils,  idem,  » 

Lanœlle-Dupont,  au  Gâteau,  » 

Bigot,  à  Mayenne,  » 
Dutauzia  de  ia  Rouquette,  à  Pellc- 

Marchet,  A  l'abbeye  de  la  Joie,  » 
Salle  Bachot,  à  Pont-à-Mousson,  » 
Renaull-Talonneaii,  à  Langeais,       1 

Casimir  Renault,  idem,  | 
Renault-Minico,  à  Bourgueil,  id.,      1 

Sohaeffer,  à  ISenf-Brifiach,  » 

Frierdich,  idem,  » 

Gatteaui,  idem,  >' 

P.  AiUot.  à  Boisaey,  ^ 


Total,       1092  Vil»  t>;3  »2 
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Report , 

Coriiud,  h  Vinsobres, 

Wasson,  à  lloye, 

.S»l)ill(',  à  M()rt.:in, 

H  Sioii,  h  Sèvres, 

Manlucl  l'iné,  à  Chali'Ion, 

C.-B.  Aaier,  .'i  St-M.  de-Cu.s.illoii, 

('.heiuKV»!,  ft  (iuiso, 

Rinibert,  kiem. 

De  Loni,  h  \'eYay, 

Lefèyre,  à  Paris, 

Duroisel,  à  Miracicourt, 

Ijenuet,  à  St-Otninin-en-Laye, 

Berger,  à  (Jhite«n-Meillant, 

Hohin,  â  Paris 

M™*  De«forge8.  à  Bruxelles, 

D'O&ies.  à  Lnos-le-Sauluier, 

Maivaud,  à  Bouin, 

F.  Dodwsne,  à  St-Ouen-!i-]Ioux, 

A.  Leboutt^ui,  à  Ciiapareillau, 

SuslMu,  à  P.iris, 

Apostoly,  à  Annonay, 

Lobgeou,  à  5aintry, 

Go«wrd,  à  Pari», 

Benoi»t  père,  *  Mitry, 

Chambellaîit,  à  Versailles, 

BefTara,  k  Paris, 

Lecnlier,  è  Lacn^x, 

A.  Thibaudeau,  à  Saint-Maiient, 

Maurice  Menne,  h  Perpignan 

Moureaii,  à  Beziers, 

L.  Diiparc,  h  Dunet, 

Gella»,  à  Caujac, 

Emile  dcGranvsl,  à  Toulon, 

Cormier,  au  Poirier, 

FI  uriet,  à  Paris, 

Lesrand,  à  Gire-lcs-Mèlle, 

Bunrel,  à  Paris, 

Goby,  à  Rneil, 

Pillié  aîné,  à  ÎSevers, 

Daniel,  à  Paris, 

Dubois,  à  Bondy, 

Prévost,  à  St-Germer, 

riotiau,  à  Bougie, 

Faurent,  idem, 

Pointiï,  idem, 

Gnyon  Vernier,  idem, 

Gelo,  idem, 

Roguin, 

Jourjou,  à  Montbriion, 

Ricard,  à  Peyruis, 

Baulmont,  h  Vesoul, 

Gsuché-Chaumont.  à  EinTille, 

Thouvenel,  à  Pont-à-Moussou, 

Bour,  idem, 

De  Lf'tain,  à  Avallon, 

L.  Vigaier.  à  Ribiers, 

De  IS'oireterre,  à  Paris, 

Debeine-Orsat,  à  Brie-Cte-Robert 

Cb.  Rouy,/i  Nantes, 

Rouy,  à  Paris, 

Beauvillain,  idem, 

f;hïiB4(in,  à  Aiitua, 

Kuisquer,  à  Scaër, 

Millian,  à  Langi'ais, 

Miir.ti,  à  V  llefrauthe, 

Geniu,  à  Vienne, 

acost*",  à  Dampniat, 
A.  ChrLtophe,  au  Chêne, 
Rocher,  à  Paris, 
D    Monlgiiyon,  a  Baron, 
Toilera,  à  Villicrs-st-Benoit, 
Verni'  r,  i\  Troye», 
De  Jouvencel,  à  Pari», 

Total  , 
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57 

Moûdellot,  idem, 

j) 

9 

2 

2 

Millet,  curé  aux  Riceys, 

A 

> 

2 

» 

Bourdin,  à  St-Germain, 

■» 

» 

2 

» 

Ch.  Temaiix,  à  Paris, 

» 

9 

2 

» 

Huguenio,  à  Ligny, 

2 

2 

2 

2 

Le  marq.  de  Charrou,  à  Nemour*, 

» 

9 

2 

„ 

Bergette,  à  Pari«, 

J 

» 

2 

9 

Bertia,  à  Saint-Gcnuain, 

ï 

9 

2 

2 

J.  Binet,  à  Colombe, 

» 

9 

2 

M 

Souchard,  à  Pans. 

» 

)) 

2 

2 

Burel,  idem, 

» 

9 

2 

>l 

Hssoret,  à  Claye, 

» 

9 

2 

» 

Leroy,  à  Lh-elincourl, 

» 

2 

4 

2 

Perrier,  a  Lassay, 

» 

» 

2 

1 

Foulard,  ù  Brecey, 

I 

)) 

2 

» 

Boger,  à  Brionne, 

J) 

9 

2 

2 

Galle,  idem. 

» 

9 

2 

» 

Mulot  fils,  à  St-Kloi-de-FourquPs, 

y> 

), 

2 

M 

Roulhac  du  M^upas,  à  B-cy, 

)> 

)» 

2 

2 

(rérard,  à  Ikifiny, 

> 

9 

2 

» 

Dereins,  à  Siiint-Queutifl, 

» 

9 

2 

)) 

Levalois,  à  Paris, 

V 

9 

2 

9 

Michelin,  idem. 

9 

» 

2 

I 

TreiJibiey.  à  Grenoble, 

» 

» 

4 

60 

Permingcat,  curé  à  Allan, 

» 

» 

2 

» 

Frouin ,  à  Mortcontour, 

a 

» 

2 

» 

Labbé,  idem, 

9 

» 

2 

■» 

C.  Descliamps,  idem. 

» 

» 

2 

2 

<D€  Kersaint  Gilly,  Yialandes 

i 

9 

2 

)) 

,.      /  Palierne,  à  Brest, 

n 

» 

2 

)l 

g,^     Veuve  Croïon,  idem, 

» 

» 

2 

M 

«j  2     Julienne,  idem, 

s 

» 

2 

, 

~cq     M.  Bonin, 

» 

» 

2 

» 

'5^     Picaud, 

2 

» 

1 

25 

£   «    Viriot.  idem. 

» 

9 

2 

2 

£:  2  /  Rodière,  idem. 

» 

9 

2 

2 

K  a  1  Martiu,  idem, 

S 

9 

2 

„ 

•^"2     Dauvin,  idem. 

» 

9 

2 

9 

•S-C)     Lebreton,  idem. 

9 

)l 

2 

2 

t  ^     Garnot,  idem, 

9 

2 

2 

2 

g  "^     Garnison,  idem, 

i 

9 

2 

» 

^      \  Péréuès,  idem. 

a 

)) 

2 

2 

\Dumoutier,  idem, 

p 

9 

2 

2 

P.  Lacaze,  à  Nîmes, 

< 

2 

» 

2 

De  MarligDau,  à  Vachères, 

i 

9 

1 

I 

(Casimir  Antiq.  à  Forcalquier, 

i 

» 

^ 

50 

Rampai,  à  Ponteau, 

» 

), 

6 

» 

Bravet,  à  Bazas, 

ji 

9 

4 

2 

Deshâires,  à  S?mur, 

» 

)) 

2 

2 

Mademoiselle  M.  Bidal,  à  Calais, 

0) 

9 

2 

)) 

André  Guichoa,  idem. 

9 

I) 

2 

)) 

F.  Goichon,  idem, 

)) 

9 

2 

2 

A.  Kœuig,  à  Thann, 

J) 

9 

2 

2 

Pannetier,  à  Paris, 

W 

9 

2 

1) 

Violar-Richoux,  à  Ay, 

S 

9 

2 

2 

Martin  ,  à  St-Pierre  de-la-Martin., 

2 

W 

>i 

2 

Arthui,  à  Paris, 

9 

9 

2 

» 

Salmon,  à  Charly, 

» 

■» 

2 

» 

C.  Bailly,  à  FonteDay-anï-Rose», 

9 

» 

2 

2 

Briens,  à  Paris, 

I 

2 

2 

2 

Jacquesson,  à  Villeneave, 

> 

» 

i     2 

» 

Huguenin,  au  Locle, 

2 

9 

2 

» 

Rulland,  à  Rocheiort, 

i 

3> 

;  2 

2 

Ruiland,  à  Saint-Coutand, 

i 

2 

2 

9 

Cropp,  à  Quimper, 

9 

9 

2 

U 

Gonnet,  à  Fuffé. 

J) 

» 

2 

2 

Mcolas,  à  Pertui», 

9 

» 

'     2 

2 

R.  eport 
Varagnat,  à  la  Chaulne, 
Marchai,  à  Pont-à-MouEson 
J.  Lecocq,  à  Forbach. 
Ch.  Mullot,  à  Bazai. 
Chardin,  à  Belfort, 
C.-D.  Jung,  à  Strasbourg, 
Gronibleholme,  à  IS'antes, 
Gerbaud,  Idem, 

Paradis- ilesbert  et  Bazin,  idem. 
De  Surmeau,  idem, 
Huette  Daguzon,  idem,. 
De  La  Gnemerais,  idem, 
Gille,  à  Saint-Llguaire, 
Constant,  idem, 

D.  Barbanègre,  à  Pontac, 
S.  Babois.  à  Ste-Marie, 
Martin,  à  Poinçon-les-Haurey, 
Millelof,  à  Becançon, 
Debrochede  St-Audré,  à  Alai», 
M.  D..  à  Sequehart, 

Le  comte  de  Boisdenemetz,  à  Dole.^ 

Martin,  à  Nancy, 

Lefebvre,  à  Paris, 

Foi-eïtier,  idem. 

Maréchal,  à  Sceaux, 

Jollivet,  à  Vaugirard, 

DeMoritarcher,aux  présSt-Gervais, 

BoUotte,  à  Pari», 

Berthel,  à  Scellières, 

H.  Voisard,  à  Montjoie, 

G.  Rochet,  à  Pau, 

Saint-Jouan,  à  Bhaec, 

F.  Le  Pomellec,  à  Saint-Brieuc, 

Leroux  de  Préseur,  au  Portrieui, 

Bouvier-Destouches,  à  St-Brieuc, 

E.  Lesourd  de  Beauregard,  à  Sou- 
pes, 

Pseuder,  à  Wissembourg, 

Kilbert,  idem, 

Russ,  idem, 

J.-B.  Chéquillaume,  à  Nantes, 

De  Fossa,  à  Pau, 

Le  baron  Lafitte,  à  Dax, 

Brunier,  à  Paris, 

Flament,  idem. 

Le  comte  de  Grony,  idem, 

Vîas,  idem. 

Le  générai  Dutaillis,  idem, 

Dramard,  à  Oysonville, 

Raûne,  à  Paris, 

Droussant,  idem, 

Vastel,  idem, 

Quantin,  idem, 

Fuchs,  à  Molsheim, 

Mabru,  à  BecheJlobi-onn, 

J.  Arbaud  à  Piolence, 

De  Billiotti,  idem, 

Thil)out,  barrière  de  l'Etoile, 

Charpentier,  aux  Batignolle^, 

Moutier,  à  Ste-Marg.-des-Loges, 

Renault,  à  Livarol, 

Carcassonne,  idem, 

Mettûn,  notaire,  idem, 

Duchesne,  à  Hfiurtevent, 

De  Wamin,  à  Ecquemlconrt, 

Callaud,  à  la  PidelLerie, 

Legall  de  Kerven.  à  Saintes, 

L.  Lapertière,  A  Nantes, 

Bonetti,  à  Entrevaux. 

Gornic,  à  Brehat. 

Magnon,  à  Plounez, 


COETBO. 
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Total,        HH  90  950  92  Total,  1H7  90  <095  92 

Les  liste::  siàrnntes  a xlt  prochaines  licraisons 


EXERCICE  1835.  —  RENOUVELLEMENT  DES  SOUSCRIPTIONS. 


Souscription  ouverte  en  faveur  de  l'inslltut  gratuit  de  Coclbo,  et  du  découvert  de 
lGo,i2l{l  francs.  (Voir  l'appel  contenu  dans  les  livraisons  de  juin  et  juillet.) 

NOMS  DES  SOUSCRIPTEURS.  —  Troisième  liste  par  ordre  de  souscription. 

COETBO.      APPEL, 


Report  de  la  2-  Inte  de  versem. 

Housset,  à  Laval, 

Jolys,  ù  Muiillac, 

F.  Picard,  i\  Pjris, 

De  la  Corbière,  idem, 

Dufresne  père,  idem, 

Bernard,  idem, 

Gi  ffroy,  à  Montjfpron, 

Faisant,  ù  Saint-Brieuc, 

Georget,  à  Thjuars, 

Le  général  Maurice,  à  Versailles, 

Duiet,  à  l'île  de  Gersey, 

Delaquaise,  à  Pont-Andamer, 

Lamon,  à  Neuilly-St-Pout, 

Bernier,  idem, 

Derien,  à  Paimpol, 

Roudeville,  à  Sedan, 

Rey,  à  Grenoble, 

Molard,  à  Sainte-Claire, 

Hensi,  àGenobls, 

Roux,  à  Paris, 

Buqiiel,  à  Lniiviers, 

Tdbarié  (L.  Emile},  à  St-André, 

Portier  à  Meiz, 

De  B^auvert.  à  Rochef  jrt, 

Texi  r,  idem. 

Martel,  à  Châions, 

Bracbet.  à  Ribei  an. 

Veuve  ArnaîiU  de  Gorse,  à  Paris, 

Melin,  a  Cbàte 'U-S  lins. 

De  la  Ribaidiére,  à  Paris, 

Leparmenlier.  iJem, 

Boequillon,  idem, 

Tapiani,  à  Parme, 

Le  baron  de  Biil.us,  à  Versailles, 

Legrand  fils,  à  Boulogne, 

Cal.ct,  à  B-ris, 

Bo()neau-Dnbon"t,  à  Sannat, 

Le  baron  Christiani,  à  Paris, 

Lhoste,  à  !Nav  rreins, 

Candon,  à  Dozulé, 

Aubry,  à  St-Germaio-en-Laye, 

Roullet ,  à  St-Chrislophe, 

Riv  ère,  ?  Chambouliez e, 

Pinart,  à  Foutoy, 

Potiier,  à  Ern  e, 

Gobeai],  à  St-Jean-d'Angély, 

Degeorge,  à  M'Hi-de-Marsan, 

Vazou,  à  VtTsslies, 

Mequille^  à  Coiraar, 

Peigné,  idem, 

Lerebour,  idem, 

Zach.nanri  :nné,  idem, 

Eggerlé  (Vi  trïr\  idem, 

RabifT,  greffier,  idem, 

G^ell.  à  Blodeïiheim, 

Kessier.  à  Coiraar, 

Herr  ^Benjamin),  idem, 

Graff  ;tlie;,  idem, 

Robin,  idem, 

Attherr,  idem, 

Fusch,  idem, 

Ern  t  aîné,  idem, 

Scheure.  père,  idem, 

Decker,  idem, 

Total , 
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JCieoer  (J.),  h  Colmar,  t>  » 

Tàchanu,  idem,  »  b 

V.  Rossée,  payeur-général,  »  » 

Si'.ndherr,  idem,  »  b 

Marion,  idtm,  »  b 

Zehler,  idem,  »  » 

Baudouin,  idem,  »  » 

>***,  idem,  »  » 

Chevalier,  idem,  »  » 

Saigey  (Louij),  idem,  '>  » 

Saint-Laurent ,  idem,  »  J) 

Jubois,  idem,  b  b 

Klingenhoffen,  idem,  »  » 

Hamberger,  idem,  »  ' 

Minangoy,  idem,  »  ' 

Reimbjld  idem,  »  j 

Dauxon,  idem,  »  ^ 

Garreau,  idem,  »  > 

Ai;tonin,  idem,  *  ' 

Gaignot,  à  Bonnnétable,  »'  ^ 

M.  L.  Her\édeChangé,  auMans,  »  ' 

Grenier,  à  IMontrpjan,  ' 

L*   Defay,  à  Rojnne,  »  ' 

Gasquet,  (J.-L.),  au  Luc,  ï  J 

Kroidevaus,  (Auguste),  à  Chàlons,  »  ^ 

Ricci,  à  Aiirillac,  »  ) 

Lab  rde  (François),  à  Bouillac,  »  ' 

ilondet,  à  Sa'nts-Plaisir,  •»  > 

Auboiron,  à  Yrande,  »  > 

Jouanique,  à  Bourbon-l'Archambault,  >»  ^ 

Dubouys,  idem,  »  ) 

Proust,  à  S?int-Denis,  »  * 

Soullard.  (Emile),  à  La  Rochelle,  »  ' 

Ro!-in,  (B. -Louis),  idem,  »  ' 

b).  Darnault,  à  Besjuçon,  »  >; 

Bourgeois,  à  Beaune-Ia-Rolande,  »  ji 

Frabjulet,  à  Poiiiers,  »  « 

\.  de  M;iinibourg,  à  Paris,  "  ' 

Garvoyx,  idem,  »  > 

Gu3rs."(j.-F.),  à  Verneuil,  »  ' 

■\ngé.  (Ludovic)   à  Caen,  »  > 

Deioye,  à  Toulon,  j»  ' 

Bauiin.  (Henri  ,  a  Saintes,  »  ' 
Le>ergeant  de  Monecove,  député  à 

Saint-Oraer,  »  ^ 
Lesergeaulde  .Ylonecove,  (Louis), 

id.,  »  ) 

Duval,  eu  Peiit-^Ionlrouge,  »  3 

Baillio,  à  >'ogeut-le-Rolrou,  »  ; 

Li;)a,  à  Dour^'an,  »  ' 

iîatai  le  (All;erl),  à  Nantes,  » 
8  ssu,  à  Salins,  » 

f.e  baron  Lepia,  lieut.-géfl.,  idem,     » 
DIer,  idem,  « 

Luliii,  à  Gien,  i 
Pelgrin,  près  Montmédy. 
jl.itaille,  à  ^lorta-ues  Gironde, 
D'Ponsay.  à  Chantonnay, 
CoinLet,  (li,-F.),  St-Germain-de-Cal- 

berte, 
P.  Gnillon,  à  Versailles, 
Tistavin,  à  St-Pcr  :y, 
îi-.got  (Alexis,,  à  Pmiollon, 
Peyi-eLsere,  à  Lubbon, 
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Thoinaiilt,  au  Coudray-Macouard,    a  » 

Mouton,  à  Hagueuau,  »  s 

Bousquet,  au  Yigan,  »  » 

Mlle  (Ad.),  Gicqael,  à  Plancoël,  »  » 

Lambiu,  à  Paris,  i  « 

iMagnez,  idem,  »  « 

De  Pf  autois,  à  Arraconrt,  »  » 

Rouge,  à  Faulxures,  »  » 

Guyhon  de  Jatiny,  à  Digoin,  »  y> 

Joannis,  à  Aix,  a  » 

Reya.sPagès,idem,  »  » 

Vidal,  idem,  »  » 

Friant,  ideai,  «  a 

Daviot,  idem,  »  » 

Aubertin,  idem,  »  i 

Petit,  idem,  »  j) 

ExcoffoD,  à  Barraux,  »  i 

De  Villemejane,  à  St-Cyr,  i  x 

Jéniea,  à  hablonceau,  "  »  » 

Foucaud,  à  Saujoa,  »  x 

îloresu.  à  Semulsac,  »  » 

Maître  Fressen court,  à  Reims,  »  x 

Capioraont,  l'aîné,  à  ]\Ietz,  [  d 

ïabouillot,  à  Longevil!e-les-Me(z,      i  )i 

Geoffroy,  idem,    "  i  >i 

L'allemaut,  à  Metz,  i  >i 

Corrigeux,  idem,  »  i 

Bernard,  à  Valiiëres,  »  x 

CoHignon,  à  Metz,  »  i: 

jMathieu,  idem,  »  >: 

Champigaeulle,idem,  »  j 

Prévost,  idem,  »  > 

Lapeyruque,  idem,  »  y. 

Limaux,  idem,  »  > 

Bolziuger,  idem,  »  ? 

Adam,  idem,  »  j 

Fournier,  idem,  »  > 

Paillard,  idem,  »  y. 

Gauthier,  idem,  »  j 

Yeuve  Bodron,  à  Woippy,  »  y 

Soucellier,  à  Gorze,  »  3 

Colas,  à  Metz,  »  > 

De  Lassale,  (Casimir),  idem,  »  5 

Chagrct,  idem,  »  > 

Gabernache,  idem,  »  ) 

Liébalt,  à  Fauiquemont,  »  3 

Légal,  à  Lsguy,  j>  > 

Fottrell,  à  Ostende,  Belgique,  »  ) 

Perard  (Bourdelois),àEpernay,  1  ) 

Pérard  (André),  à  Port-à-Binson,      1  ; 

Lecomted^Martins,àSt-Barthélemy,»  > 

Rochex,  à  Poisar,  »  y 

Boisrot,  à  Premillat,  1  > 

L.  Duval,  à  Ilagueneau,  »  > 

Lecle!C,aMontbard,  »  ) 

Tribout,  (C.-G.),  à  Pizy,  »  ) 

Moignot  (G.),  idem,  »  > 

Beaulieu  (A.),  au  Chàteau-de-Yiea,    »  1 

Parent  (Maillard),  à  Beanvyis,  »  ) 

Delà  Geneate,  à  MoDraigu-le-Berlin,»  3 

Yirotte,  de  Ctiarmes,  idem,  »  3 

Lefèûvre,  à  Avriily,  »  ) 

Meige,  à  Baurbon-l'Archambault,      1  j 

Madame  Iliiet,  à  CreiJ,  i  3 

Colin,  à  Paris,  j)  : 

Mongeot,  idem,  »  ; 

Letessier,  idem,  y, 

Y'erneniljidera,  » 

Trubert,  à  Paris,  »  : 

Raveau,  à  Cueilly,  » 

Petit,  à  Corcîonnois,  » 

Burard, à  Caen,  » 
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Letast,  à  St-Lô, 

Fontaine  (J.-L.),  à  Pontoisc, 

Raux,  à  Verneuil, 

Desuoyelle,  à  Etrépagny, 

Megard,  à  Colmar, 

Gosse  de  Selzay,  idem, 

Meyer,  idem, 

Baur,  idem, 

Hitschlerr,  idem, 

Riester,  idem, 

Duport,  idem, 

Immer,  idem, 

L  huiUier,  idem, 

Beruhard,  idem, 

Morel,  fils,  idem, 

Eggerlé,  idem, 

Fournet,  idem, 

Puthod,  idem, 

L.  Elirlen,  idem, 

Anlônin,  idem, 

Pillement,  idem, 

Faudel,  idem. 

Reville,  colonel,  idem, 

De  Roecklin,  idem, 

André,  à  Munster, 

Seule,  à  Breitenbach, 

Kouipmann,  à  Colmar, 

Eillin,  idem, 

Lempfrt,  fils,  idem. 

Honorât,  idem, 

Stehlin,  à  Yiller, 

Dagon,  à  Colmar, 

rintonin,  idem, 

Eve,  à  ]\îunster, 

Reimbold,  à  Colmar, 

Edighoffen,  à  Munster, 

Pétin,  idem, 

Doll,  idem, 

Cbanet  de  Piaye,  à  Rony, 

Rambour,  à  Pontoise, 

Mazuel,  à  Versailles, 

\ntion,  à  Paris, 

xMarlière,  à  Béthune, 

Pille,  à  Cîamecy, 

Duterîrs  Dana,  à  Mer, 

Juris,  ^Victor),  à  Sourdan, 

Boilly,  à  Anîibes, 

De  Bertheville,àRoye, 

Madame  Corbaux,  à  Sl-Germain- 

Laye, 
Armynoî;,  à  Paris, 
Crépln,  à  Soissons, 
Gérard,  idem, 
Fournier,  à  Mculsou, 
Pczei,  à  Magnac-Laval, 
Mosnier  Laforge,  idem, 
Delaîouche,  à  Evron, 
ïyoace,  à  Bergaes, 
Voiliiat,  à  Vattthiermont, 
Do  Rocquemaurel,  à  Pessan, 
Forge  Cauët,  à  ProfonJeval, 
(Jbarpentier,  à  Broglie, 
Anieliue,  idem, 

Pissin,('J.-L.-F.-M.),  à  Fréjus, 
Aubry,àBrest, 
Leveiilé,  idem, 
Âbgrall,  idem, 
Perrot,  idem, 
R.enauit,  idem, 
B')uiUon,  idem, 
Kcrveguen,  idem, 
Lepage,i(lem, 
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Édition  française. 
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COMiAISSMCES  UTILES, 

PRIX,  FRANC  DE  PORT  POUR  TOUTE  LA  FRANCE, 

PAR  AN  QUATRE  FRANCS. 

ON  SOUSCRIT  NH  8  ,  RUE  DES  MOULINS .  A  PARIS.  ^  ,    ,  ,, 

•i        1-      -       i„  jc^^r-haniip  mois  contenant  le  résumé  mensuel  et  encyclopédique  de  tout  ce 
m  Para.t  une^h^on  le  ^^^^^^-^^^^^^^^^^  ,  d'applicable ,  d'usuà  U  d'utile. 

imnillP  (m  Q  w  «HîiTO" 

Numéro  10.  —  Sommaire  des  matières.  —Octobre. 

CALENDRIER  HISTORIQUE 


ÉCONOMIE  GÉNÉRiI.E. 
Galerie  des  hommes  utiles  -.  Cbeikampf ,  239.  —  Légi-la- 
tîou  et  jurisprudence  :  Boulangers,  contravention  au  poids  du 
pain,  240.  —  Partage  des  bois  communaux,  2i1 .  —  Cbi^ns  er- 
rans  id.  —  Lettre  de  change  ,  endossement,  id.  —Poids  et 
mesures  :  contravention  ,  id.  —  Garde  nationale  :  d.sc.pbne, 
id  —  Administration  municipale  :  obstacle  qui  s'oppose  a  i  a- 
doptlon  de  nouvelles  mesures,  242.  -  Documens  statistiques  : 
consommation  et  produits  de  Paris ,  id. 

ÉCONOMIE   USUELLE. 

Habitations  :  Production  du  g"  d'éclairage  dans  Vintirieuv 

des  maisons,  243.  -  Boissons  :  nouveau  procédé  pour  faire  le 

vinai-re,  245.  —  Procédés  et  objets  usuels  :  mastic  hydrotuge, 

id.  —  Poudre  fulminante,  id.  —  Syphon  vide  Champagne,  24G. 

Moyen  pour  empêcher   les  verres  de  lampes   d'éclater,  id.  — 

Conservation  du  raisin,  id.    -Flacons  bouchés  î,  l'émer. ,  id. 

—  Moyen  pour  écarter  les  mouches  de  la  viande,  id. 

ÉCONOMIE    RURALE. 

I        Cultures  et  pratiques  du  midi  de  la  France  :  EstraC  ion  de 

l'huile  d'olive,  247.— Fabrication  des  boissons  :  des  cidres  et 


poirés,  id.  —  Arboriculture  :  précautions  i  prendre  pour  la 
pldnt»tiou  des  arbres  dans  un  terrain  peu  profond,  249. 
Éducation ,  alimentation  et  traitement  des  animaux  :  de  la 
morve,  de  la  cause  qui  la  produit  et  des  moyens  de  la  prévenir, 
id  —Horticulture  :  orientement  des  arbres,  231.  —  Boutures 
aquatiques,  id.  -  Camellias,  id.  -Procédés  et  objets  usuels  : 
oouvelle  méthode  pour  conserver  les  blés  ,  252.  —  Moyens  de 
détruire  les  charançons,  id.  -  Conservation   des   feuilles   de 

betteraves,  id. 

ÉCONOMIE    INDUSTRIELLE. 

Correspondance  industrielle  :  concentration  du  vin,  253^— 
Concentration  des  extraits  des  plantes  tinctoriales,  id.  —  Ap- 
plication de  ce  procédé  i  la  labricatio,.  de  la  colle  forte  et  du 
bouillon,  id.  —  De  quelques  emplois  du  fil  de  fer,  id.  -  Arts 
et  métiers  :  A.t  de  la  fabrication  du  sucre  de  betteraves,  .D4. 
_  Boulangers  :  moyen  de  reconnaître  la  farine  de  froment 
frelatée  par  la  fécule  de  pomme  de  terre,  2b0.  —Doreurs- 
salubrité  des  ateliers,  261 .- Fab.lcans  de  bronze  :  progrès 
de  leur  industrie,  id.  -  Etameurs  .  étamage  des  ustensiles  en 
fonte,  id.  -  Verrier,  :  composilion  du  verre,  2b2. 


mercredi 

jeudi 

vendredi 

samedi 

Dimanche 

lundi 

mardi 

mercredi 

jeudi 

vendredi 

samedi 

Dimanche 

lundi 

mardi 

mercredi 

jeudi 

vendredi 

samedi 

Dimanche 

lundi 

mardi 

mercredi 

jeudi 

vendredi 

samedi 

Dimanche 

lundi 

mardi 

mercredi 

„„    jeudi 

31   I  vendredi 


s.  Rémi.  év. 
ss.  Au  g.  gar. 
s.  Cyprien. 
s.  Fr.uirois  d'As, 
ste  .Auré.  v. 
s.  Bruno. 
s.  Scrse,  S.  B. 
IstcBrisilfe. 
s.  Deuis,  év. 

.  Paulin. 
s,  Firmiii,  év. 
s.  Vilfrid,  év. 
s.  Geranj. 
s.  Caliste,  pape, 
sle  Thérèse. 
s.  Gai,  abbé. 
s.  Cerboiniey. 
s.  Luc,  évaag. 
s.  Savinien. 
s.  sendou.  p. 

ste  Ursule. 

s.  Mellon. 

s.  Hilarion. 

s.  Masloire. 

s.  Crèpin. 

s.  Rustique. 

s.  Fruinencc. 

s.  Simon. 

s.  Faron,  év. 

s.  Lucain. 

Vigile-Jeilne. 


Jours. 

f.  c. 

(r. 

•274 

5  73 

13730 

273 

5  76 

13800 

276 

5  77 

13850 

277 

5  79 

13900 

278 

3  80 

13930 

279 

5  SI 

14000 

280 

3  83 

14030 

281 

3  84 

14100 

282 

3  83 

14130 

283 

5  87 

14200 

284 

3  8R 

14230 

2S.Ï 

3  90 

14300 

286 

5  91 

IWjO 

287 

5  92 

14400 

288 

3  94 

I4V30 

289 

5  93 

1-5300 

290 

5  97 

14330 

291 

5  98 

14600 

292 

5  99 

14GoO 

293 

4  01 

(4-00 

294 

4  02 

14730 

293 

4  04 

14800 

296 

4  03 

14830 

297 

4  86 

14900 

298 

4  08 

14930 

299 

4  09 

13000 

300 

4  \0 

13030 

501 

4  12 

13100 

502 

4  13 

13130 

503 

4  13 

13200 

304 

4  16 

13230 

Lel^'lever  du  soleilfi  h.  0  m.  coucher  S  h.  39m. 
10  —  6  h.  13m.      -       «h. 20m. 

20  —  6h.'29m.      —       3h.  00m. 

nft  _  6  b.  43m.      —       4  h.  42m.        .  - 

Les  jours  décroissent  peai\ant  ce  mois  de  1  heure  48  miuutes. 


Fl   Lnne  le    2,  à  H  h.  H  m. du  sou. 
N.L.  Lnn.    e       ,        ,,  ,,   2;,  „.  d,,  soir. 

îj  T  '     _    ip  17    à    4  h-  36  m.  ou  soir. 
l\^:    Z   Vkl   4  h.  57  m,  du  soir. 


{ 


aiSTOÏRE  DE  FRANCE. 


"^ximiytE.    —  MOIS  d'octobre. 


?isUwH^?*'r  ouverture del'assemWde lé- 

Grand."  ~  *^'"''  ^'  ^''™  ^«"""«'"e  surnommé  le 
I^sVuflta  rAp '  T"^  J-C.,I:ataiIIe  d'Arbel- 

coiroL~H-F''^'""°'  *^'  Charles  II,  quîiègue  la 
couronne  d  Espagne ,  au  petitfiis  de  Louis  XIV  et 
qu.  donna  heu  à  la  guerre  diie  de  la  .ucce^sion 

S  octobre  <468.  -  Arrestation  de  Louis  XI à  Pp 
ronoeparCharlas-le-TéméraireducdeSouï^or 
sonnâ^;.T.f  ?''  "*"  ''""  "^^  ^^y«»"«  ''""  des  per- 

pendant  quelques  années  une  autorité  lout;  royl 
s«runepart.edelaFrancequ'iidi.pu.aitâHenr?iv 

»u^i:'^;^:i-^^'^'^^^°^^'^^-"-perpé. 


sion  de  la  cour'ot'e'dïnU;'^ ^"^«  ^°  ^"^^'- 

1 806.-Bataille dTéna,  gagnée  parl'armée  Fran 
çaise  contre  les  Prussiens 

(7  oçW«  1797._Trailé  oeCampo-Formio  mo- 

H^Lr*"  '*"■■"  '"■"""*'°  '^"1"  *  s=i»i.- 


5  octobre  4795.  —  Journ#5p  <î.,  i-  „    j^    •  . 
aft^fiiiP  w»  I»  r^        -ly^irnee  du  <o  vendémiaire  : 
m  ;  r      '' ^^P^«°"«°  par  les  sccliouî  de  Pari^ 
que  Bonaparte  dijpersaà  coups  de  canon. 

6  octobre  1789.  -  Attaque  du  Chà'eau  de  Ver- 

?:Sp?urLt"°''^^^^^-^^---^^e^ïa 

9  orto&rc  4795.  -  Eiécntion  de  Joseph  Lebon 

à  Fr^^us?  ^''°'^"'''  ''''°'°^  *^'^^ÎP'«  «débarque 

crête  T.T"'  ^^^^*  ~  ^'  Convention  nationale  dé- 
crète le  gouvernement  réyolutioanaire  en  Fr.uce. 

JJoctobre  13Ô3.  -  Mort  du  papeBonirace  VIII 

F  :  :: ri •^"""^^"^ p^'"ppe->e  s  ro  ": 

8u     eue   .er?     ™"''  '^^  *^'  ^^P^'  *^*>'"P^'^  'n^' *" 
t  œmme  hLX^;^"^  '^  ^^^  "^—  «'  «'rû- 

lenvr^tu::,:'^;-?-'^:  ^-'-.Jésuite,  dont' 

p'^-t^I^^éitï^S^^r— . 

scuVpLTmtde'rnel'^^''"'''  'V:^^"^  ^^'^l^'-^  ^^^ 


niatcw.ki  au  passage  de  l'Elster. 

gédfent""''"''  "'  ^"'"''  ''  P'""  '"'^^'^  d^^O"  t«- 

20  or/oÈre  1827.  -  Bataille  de  Navarin 
^^Ue^JJ^-"^^^^^^^^^^  contre 

!  Par  iuilfc  de  ceUe  revocatio»,  près  de  50  000  fa- 
m.^sprotestaotes  sortirent  de  France.LaTu  ne  u 
pajs  b  guerre  Civile, les  prosciip  ions,  le  meurtre 
tels  furent  les  résultats  de  cet  acte  suggéréTioS 
Xn  par  des  conseillers  superstitieux  et  barbares 
M.Sou';'""''  '"'•"-  L'armée  Française  évacue 

24  octobre  16^8.-Tr.itéde  Munsfer,  qui  assure 
^  la  France,  Brisach  et  lAbace  entière. 

25  odo6rH415.  -  Bafaiiie  d'Azincourt,  qui  m  | 
la  France  à  deux  doigts  de  sa  perle. 

|r.l'e;S'^'''''-^^"«P^^^^^ 

aprLrbal^^^^I^r'^^^^^^^P^'^-*  Berlin, 

Loufs  xnT''  P^'*^^*'^"'^^  ''t  P"^e  par  l'armée  de 

29  0,  to/,,.,  1793.  -  ET^cotion  de  Barnave,  l'un 
Jie.^plus  célèbres  orateurs  de  l'assemblée  c^nsJ" 

qui  ne c^nT  ''''•  ~  ^"^^  '^^  ^•'^'^«"  «ï^  Morée 
qu.  ne  eu  a  guère  que  25  bo-oimes  tués  ou  ble.^srs. 

aL  L   T"?  *'^'°"  ^'    l'expédi.ion  française 
SI  ocio&r,  1793.  -Exécîit  ion  des  Girondins. 


ECONOxWE  GENERALE. 
GALERIE  DES  HOMMES  UTILES. 


OBERKAMPF, 

CHRISTOPHE-PHILIPPE,  né  à  Wisemhacli,  le  H  juin  1738,   mort  à   Jouy 

le  4  octobre  101«^, 


Fils  d'un  fabricant  de  teintures  qui ,  après 
avoir  tenté  sans  succès  de  former  un  établis- 
sement dans  plusieurs  villes  d'Allemagne, 
vint  enfin  s'établir  à  Arau  en  Suisse.  01)er- 
kampf  arriva  à  pied  dans  celte  ville.  Une  dé- 
couverte dont  son  père  venait  d'enrichir  son 
art  lui  permit  bientôt  de  donner  une  1,'iancle 
extension  à  son  établissement  tellement  que 
po jr  le  fixer  à  Arau,  où  il  répandait  beau- 
coup d'aisance,  on  lui  accorda  le  droit  de 
bouf-jceoisie.  Ce  fut  là  (|ne  le  jejieObeikampf 
s'inilia  dans  les  diflerentes  biaiichesdeconnais- 
sancçs  nécessaires  au  manufacUîrier  de  toiles 


peintes;  il  y  excella  de  bonne  heure.  Doué  du 
même  génie  que  son  père ,  il  était  à  la  fois 
dessinateur,  graveur,  imprimeur  et  teinturier. 
Mais  il  possédait  en  outre  au  plus  haut  degré 
ciUte  persévérance,  qui,  loin  de  se  rebuter, 
travaille  incessamment  à  vaincre  tous  les  ob- 
stacles. Il  n'ignorait  pas  le  préjugé  qui  existait 
en  France  contre  les  toiles  peintes  de  Perse 
qu'un  vieux  système  repoussait  comme  pouvant 
nuire  à  la  culture  du  chanvre,  du  lin  et  de  la 
soie.  Les  imitations  faites  en  Suisse  et  dans  le 
comtat  Vénitien,  n'étaient  pas  moins  sévère- 
ment proiiibées  qm  ces  toiles  tçinles,  et  la  cou- 
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trebande  seule  en  fournissait  aux  consomma- 
teurs. Oberkampf ,  confiant  dans  les  nouveaux 
perîectionneffiens  qu'il  avait  introduits  dans 
l'artde  son  père,  et  projetant  daas  la  fabrication 
de  nouvelles  améliorations  qui  devaient  lui 
permettre  de  livrer  ses  produits  à  nn  prix 
beaucoup  plus  bas  que  celui  des  perses  et  des 
indiennes,  résolut,  malgré  la  prohibition, 
d'établir  son  industrie  en  France.  Semblables  à 
ces  lienx  de  refuge  où  le  criminel  trouvait  nn 
abri  contre  les  poursuiles  de  la  justice,  il  exis- 
tait en  France  des  localités  ou  les  marchandises 
prohibées  pouvaient  se  vendre  et  même  se 
fabriquer.  Le  clos  St.-Germain-de-Prés,  à 
Paris ,  jouissait  de  cette  franchise  qu'expliquent 
la  différence  des  juridictions  et  l'incohérence 
des  lois  de  cette  époque.  Oberkampf  profita 
de  cette  circonstance ,  et  vint  à  19  ans  offrir 
ses  connaissances  en  teinture  à  un  fabricant 
établi  dans  cet  enclos.  Deux  ans  s'étaient  à 
peine  écoulés  que  î'édit  de  ^1759  leva  toute 
prohibition.  Oberkampf,  alors  âgé  de  21  ans, 
n'ayant  pour  toute  fortune  qu'une  somme  de 
600  livres,  produit  de- ses  économies,  en- 
treprit rétablissement  d'une  manufacture 
qui,  p8u  d'années  après,  devait  donner  du 
pain  à  plus  de  milie  ouvriers,  et  affranchir  le  sol 
français  de  tributs  onéreux  payé  à  l'étranger. 
Il  fit  choix  de  la  vallée  de  Jouy ,  moins 
parce  qu'elle  lui  paraissait  plus  conve- 
nable à  son  genre  de  fabrication  ,  que 
parce  que  la  pauvreté  du  pays  y  rendait  son 
établissement  moins  dispendieux.  La  petite 
rivière  des  Gobelins  qui  traverse  cette  vallée 
se  trouva  très-propre  à  la  teinture ,  et  en  peu 
de  temps  un  marais  inliabité  fut  desséché ,  la 
contrée  entière  fut  assainie,  et  une  population 
de  quinze  cents  âmes  s'y  établit.  Bientôt  la 
France  ne  reçut  plus  de  toiles  peintes  venant 
de  l'extérieur,  et  l'Angleterre  même  devint 
tributaire  de  nos  ateliers.  Louis  XVI,  voulant 
honorer  le  fondateur  d'un  établissement  qui 
avait  opéré  une  telle  révolution ,  lui  décerna 
des  lettres  de  nobiesse.  La  modestie  de  cet 
homme  estimable  égalait  son  mérite  que  lui 
seul  semblait  ignorer.  Le  conseil  général  de  son 
département  lui  aTait  décerné  une  statue  en 
-1790,  il  s'opposa  constamment  à  son  érection. 
Quelques  ancées  plus  tard  les  hommes  de 
sasig  qui  avaient  dénaturé  les  principes  de  la 
révolution  de  1 78P ,  et  qui  égorgeaient  au  nom 


de  la  liberté ,  lui  rendirent  hommage  à  leur 
manière,  ils  demandèrent  sa  tête,  heureuse- 
ment il  échappa  à  la  hache  révululionnaire,  et 
donna  une  nouvelle  vie  à  sa  fabrique  à  laquelle 
il  imprima  une  marche  progressionnelle  qu'il 
sut  maintenir,  quels  que  furent  ses  succès. 
Aucun  sacrifice  ne  lui  coûtait  pour  parvenir  à 
de  nouveaux  perfectionnemens  :  il  payait  des 
agens  qui  exportaient  de  l'Allemagne  et  de 
l'Angleterre  tout  ce  qui  pouvait  lui  être  utile, 
et  envoya  même  au  delà  des  mers,  dans  l'Inde 
et  dans  la  Perse,  pour  arracher  à  ces  contrées 
le  secret  de  leurs  couleurs.  La  France  ne  pou- 
vait pas  rester  en  arrière  à  ce  spectacle ,  et  l'on 
vit  se  former  plus  de  trois  cents  établissemens 
qui  imitèrent  les  produits  de  Jouy,  et  où  deux 
cent  mille  ouvriers  impriment  annuellement 
pour  une  valeur  de  240  millions. 

Lors  de  la  formation  du  sénat,  Oberkampf 
fut  désigné  pour  y  siéger,  mais  il  refusa.  Na- 
poléon, curieux  de  connaître  un  homme  si 
éminemment  utile,  etqui  semblait  vouloir  se 
soustraire  à  tous  les  honneurs ,  visita  la  ma- 
nufacture de  Jouy,  et  détachant  la  croix  d'hon- 
neur qu'il  avait  à  sa  boutonnière ,  il  la  donna 
au  célèbre  manufacturier,  qu'il  appelait  le 
seigneur  de  Jouy,  en  lui  disant  :  «  Je  ne  con- 
nais personne  qui  soit  plusque  vous  dignedela 
porter.»  Ce  fut  laseule  distinction  qu'ilaccepta. 

A  cette  époque ,  il  travaillait  à  enlever  à  nos 
voisins  une  des  sources  de  prospérité  de  la 
Grande-Bretagne ,  la  filature  de  coton.  A  cet 
effet,  il  établit  la  manufacture  d'Êssone.  Aussi 
Napoléon  lui  disait-il  :  a  Nous  faisons  tous 
deux  une  bonne  guerre  à  l'Angleterre ,  vous 
par  votre  industrie  et  moi  par  mes  armes , 
mais  c'est  encore  vous  qui  faites  la  meilleure.  » 

Cet  homme  de  bien  ne  survécut  pas  à  la  se- 
conde invasion.  Voyant  en  iSIS  la  vallée  de 
Jouy  ravagée  par  les  troupes  étrangères,  ses 
ateliers  déserts  et  les  ouvriers  sans  travail ,  et 
dans  la  misère,  et  ne  pouvant  soulager  cette 
population  qu'il  nourrissait  depuis  soixante 
ans.il  répétait  souvent:  «ce  spectacle  me  tue». 
Il  mourut  eu  effet  au  mois  d'octobre  [de  cette 
année.  La  douceur  de  son  caractère  et  la  sim- 
plicité de  ses  manières  le  rendaient  l'objet  de 
la  vénération  générale;  indulgent  pour  tout  le 
raonde,  il  se  montrait  surtout  plein  d'égards 
et  de  bienveillance  pour  l'infortune.  Jamais  le 
pauvre  n'attendit  à  sa  porte. 
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LÉGISLATION  ET  JUHISPRUDENCE. 


Boulanger.  —  Poips.  —  La  simple  ex- 
position en  vente  de  p.ains  n'ayant  pas  le  poids 
requis  par  les  régleraeas  locaux,  constitue 


une  contravention  différente  de  la  vente  de 
pain  au  delà  du  prix  fixé  par  la  taxe.  (Arrêt 
du  l*'  février  1831  )  —  Cette  décision  tend  à 


ébo.NoSitfe  GiiMJAAii*. 


2.11 


bien  établir  la  différence  existante  entre  deux 
contraventions  qui  ont  beaaconp  d'analogie 
entre  elles, 

Dn  boulanger  chez  qui  il  est  trouvé  deux 
pains  cuits  du  jour ,  et  qui  n'ont  pas  le  poids 
iixé  par  le  règlement  municipal ,  ne  peut  être 
acquitté  sur  le  motif  que  ces  deux  pains  lui 
avaient  été  commandés,  et  qu'il  n'avait  pas 
l'intention  de  tromper  le  public.  (G.  de  c. , 
Il  mai  1832.) 

Bois  cojiMCNAUX. — Indivision.— Parta- 
ge.— Quel  doit  être  le  raodede  partage  debois 
possèdes  en  indivis  par  plusieurs  communes? 

Il  résulte  évidemment  de  îa  loi  du  10  juin 
'1793,  et  des  dispositions  de  l'art.  542  du  Code 
civil ,  que  ce  partage  doit  être  fait  en  raison  du 
nombre  de  feux  de  chaque  commune,  et  sans 
avoir  égard  à  l'étendue  du  teiritoire  de  cha- 
cune d'elles. 

C'est  ce  que  le  Conseil  d'état  a  reconnu  par 
un  avis  du  1 2  avril  i  808 ,  approuvé  le  26  du 
même  mois. 

Cet  avis  est  ainsi  motivé  : 

Considérant  que  par  le  décret  du  20  juin 
•I 806 ,  et  par  l'avis  du  20  juin  i  807,  on  est  re- 
venu au  seul  mode  équitable  de  partage  en 
matière  d'affouages ,  puisqu'il  proportionne 
les  distributions  aux  vrais  besoins  des  familles, 
sans  favoriser  exclusivement ,  ou  les  plus  gros 
propriétaires,  on  les  prolétaires  ,  et  que  d'ail- 
leurs l'art.  5{2  du  Code  civil  ne  laisse  aucune 
distinction  à  faire  entre  les  bois  des  commu- 
nes et  les  autres  biens  communaux,  puisqu'il 
dit  : 

4Les  Mens  communaux  sont  ceux  à  la  pro 
prièté  ou  au  produit  descpiels  les  habUaus 
d'une  ou  de  plusieurs  coirummes  ont  un  droit 
acquis; 

Le  Conseil  est  d'avis  qne  les  principes  de 
l'arrêté  du  19  frimaire  an  10  ont  été  modifiés 
par  les  décrets  postérieurs ,  et  que  l'avis  du 
20  juillet  -1807  est  applicable  au  partage  des 
bois,  comme  à  celui  de  tous  autres  biens  dont 
les  communes  veulent  faire  cesser  l'indivis. 

Qu'en  conséquence,  les  partages  se  feront 
par  feux,  c'est-à  dire  par  chef  de  famille  ayant 
domicile. 

Chiens  errans.  —  Est  passible  des  peines 
portées  par  l'article  471  du  Code  pénal ,  celui 
qui  contrevient  à  l'arrêté  municipal  prescrivant 
d'attacher  un  bâton  au  cou  des  chiens  durant 
la  saison  des  vendanges.  (C.  de  c,  iO  jan- 
vier 1834.) 

Lettre  de  change  ,  endossement.  —  Les 


effets  de  commerce  sont  transmissihles  par  la 
voie  de  l'endossement ,  aprt-s  leur  échéance 
comme  avant.  L'endossement,  ainsi  fait,  cdii- 
fcre  au  tiers-porteur  de  bonne  foi  les  mômes 
droits  que  celui  fait  avant  l'échéance,  tellement 
que  le  tireur  ne  peut  oppoSer  à  ce  tiers-porteur, 
les  exceptions  particulières  qu'il  pourrait  op- 
poser à  son  cédant,  ni  même  exciper  dti 
paiement  fait  avant  la  négociation.  (G.  de  c. , 
28  janvier  1834.) 

Poids  et  mesures.  —  L'existence  d'une 
mesure  ancienne  dans  la  boutitpie  d'un  mar- 
chand, constitue  une  contravention  que  le 
tribunal  de  police  ne  peut  se  dispenser  de 
punir,  sous  prétexte  que  cette  mesure, 
marquée  seulement  sur  une  table,  ne  servait 
pas  au  débit  des  marchandises.  (C.  de  c, 
21  février  1 834.) 

Garde  nationale.  —  Les  conseils  de  dis- 
cipline de  la  garde  nationale  ne  peuvent  ap- 
pliquer la  peine  d'une  garde  hors  de  tour.  Cette 
peine  ne  peut  être  prononcée  que  par  le  chef 
du  corps.  (C.  de  c,  2  janvier  1834).  — 
L'inexacte  citation  de  la  loi  dans  les  jugemens 
d'un  conseil  de  discipline  n'est  pas  un  moyen 
de  nullité ,  quand  d'ailleurs  la  condamnation 
est  légale.  (C.  dec,  3  janvier  183 i.)  —  Obéis- 
sance provisoire  est  due  par  les  gardes  na- 
tionaux aux  ordres  du  chef  de  corps,  dans  ce 
qui  concerne  les  marques  distinctives  qu'ils 
doivent  porter  pendant  la  durée  du  service; 
ainsi  ceux  qui  ne  se  présentent  pas  avec  l'ar- 
mement ne  peuvent  se  refuser  à  revêtir  une 
giberne  déposée  au  corps-de-garde  pour  l'usage 
des  gardes  nationaux  du  poste.  lis  doivent 
porter  cette  giberne  pendant  toute  la  durée  du 
service,  et  ne  peuvent  la  quitter  même  pen- 
dant leur  absence  autorisée  du  poste  ,  sans  se 
rendre  coupables  d'infraction  aux  ordres  du 
chef  de  corps.  Une  telle  infraction  peut  être 
considérée  comme  désobéissance  et  insubordi- 
nation, et  entraîner  l'application  de  l'art.  89 
de  la  loi  du  22  mars  1 834.  (C.  de  c,  3  janvier 
1832.)  —  Les  revues  d'inspection  d'armes 
comtituent,  à  la  différence  des  revues  ordi- 
naires, un  service  d'ordre  et  de  sûrctr,  et  non 
pas  seulement  un  service  d'ordre  et  d'instruc- 
tion. En  conséquence  les  manquemens  à  ces 
revues  sont  passibles  de  la  peine  prononcée  par 
l'article  89  de  la  loi  (3  janvier  1834.)  Nous 
avons  déjà  fait  connaître  dans  la  livraison  de 
janvier  un  arrêt  conforme.  —  Une  citation 
devant  un  conseil  de  discipline  de  la  garde 
nationale  est  valablement  donnée  par  un 
tambour  maître  de  cette  garde. 
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Obstacle  oui  s'oppose  a  l'adoption 
plus  complète  pes  mesures  légales  : 
^vis  à  MM.  les  préfets  et  maires.  —  Un  vé- 
rificateur du  déparfement  de  la  Creuse  nous 
adresse  les  observations  suivantes,  sur  les- 
quelles nous  avons  appelé  ralteniion  du  mi- 
nistre du  commerce: 

«  Il  serait  à  désirer  que  les  propriétaires  ou 
autres  fussent  contraints  de  vendre  les  produits 
de  leurs  récoltes  à  la  mesure  légale,  afin  de 
faire  définitivement  et  généralement  adopter 
l'usage  des  mesures  métriques. 

»  En  voilà  la  raison  :  si  une  personne  non 
patentée  peut  vendre ,  dans  ses  greniers  ou 
magasins,  les  grains  qu'elle  récolte,  à  telle 
mesurequ'elle  jugera  convenable,  il  est  facile 
de  concevoir  que  le  public ,  qui  ne  cberche  pas 
à  .'■e  familiariser  avec  les  dénominations  et  la 
capacité  des  mesures  mélri(|ues,  préférera 
acheter  le  grain  à  la  mesure  de  la  localité,  que 
de  s'en  approvisionner  au  marché  public  où  il 
est  mesuré  à  l'heciolitre. 

«Les  habitans  d'une  localité,  surtout  ceux 
des  classes  inférieures,  ont  l'expérience  que 
telle  quantité  de  grains,  à  l'ancienne  mesure, 
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donne  telle  quantité  de  p^in ,  que  les  fours 
contiennent  telle  quantité  de  pâle,  n'ayant 
pas  cherché  à  se  rendre  le  même  compie  par 
rapport  à  la  mesure  légale ,  ils  achètent  de 
préférence  à  la  mesme  ancienne. 

»  Ce  n'est  que  lorsque  le  public  est  dans  la 
nécessité  d'acheter  au  marché ,  c'est-à-dire  à 
la  mesure  légale,  qui  est  contraint  de  chercher 
une  comparaison  de  cette  nature  à  l'ancienne. 

»  Cet  état  dechosesniet  un  grand  ob>lacle  à 
l'adoption  des  mesures  légales.  Ne  serait  il  pas 
à  propos  que  le  gouvernement  prît  telle  mesure 
qu'il  jugera  convenable  pour  faire  cesser 
l'usage  des  anciennes  mesures  pour  les  grains? 
Ce  sont  les  seules  mesures  anciennes  qui 
existent  ou  dont  on  fait  encore  usage  ac- 
tuellement. 

«L'autorité  locale  pourrait  être  tenue  d'an- 
noncer qu'il  est  expressément  défendu  à  qui 
que  ce  soit  de  vendre  des  grains  à  la  mesure 
ancienne;  que,  quici»nque  serait  dénoncé  et 
convaincu  d'avoir  vendu  avec  toute  autre  me- 
sure que  celle  voulue  par  la  loi ,  serait  passible 
des  peines  déterminées  par  le  Code  pénal, 
texte  nouveau ,  n»  6 ,  art.  479, 
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Consommation  et  produits  de  paris.— 
Ce  qu'il  faut  d'abord  remarquer ,  c'est  que  la 
population  du  département  de  la  Seine  n'est 
pas  tout-à-fdit  à  celle  du  res  e  du  royaume, 
dans  la  proportion  de  1  à  34.  Cependant, 
d'après  les  états  produits  aux  chambres  légis- 
gislatives  par  le  ministre  des  finances  dans  la 
répartition  des  charges  imposées  à  la  France , 
la  part  du  département  de  la  Seine  est  plus  du 
22'=  sur  la  contribution  foncière  du  'lO'^  sur  les 
contributions  mobilière  et  personnelle,  du  9" 
sur  la  contribution  des  portes  et  fenêtres,  du 
5^  sur  les  patentes,  etc.,  etc. 

Le  total  des  recettes  effectuées  en  ^  832  a  été 
de  97i>31 7,104  francs  pour  toute  la  France; 
sur  cette  somme  le  département  de  la  Stine 
a  fourni  88,740,815  francs;  c'est  plus  du  1 1''. 
Ainsi ,  lorsque  les  habitans  des  autres  dé;)ar- 
temens  paient  chacun  terme  moyen ,  27  francs 
90  centimes ,  l'habitant  du  département  de  la 
Seine  paie  94  francs  89  centimes. 

Annuellement,  les  consommations  de  Paris 
procurent  aux  producteurs  la  vente  de  800,000 
hectolitres  de  vin ,  de  £0  000  hectolitres  d'eau- 
de-vie,  de  l  Z.OIJO  hectolitres  de  cidre,  8,(X)0 
bec  ohtres  d'huile  d'olive,  de  60,000  hecto- 
litres d'autres  huiLs,  de  1,200  000  kilo- 
grammes de  viande  à  la  main  et  de  400,000 
kilogrammes  d'abats  et  issues,  de  75,0J0 
bœufs ,  de  8,000  vaches ,  de  7G.O0O  ve iux ,  de 
80,000  porcs,  de  .>70,000  moutons  j  il  s'y  vend 


pour  une  valeur  de  8  millions  de  francs  de  vo- 
lailles et  gibier  ;  de  4  millions  de  francs  de 
marée,  de  1  millions  d'huîtres,  de  600,000 
francs  de  poissons  d'eau  douce,  de  13  à  15 
millions  de  beurre  et  œufs  de  1  million  cinq 
cent  mille  francs  fromages  secs;  il  s'y  con- 
somme 1  million  cent  mille  stères  de  bois  à 
brûler,  4  nâllions  de  fagots,  1  million  huit 
cent  mille  hectolitres  de  charbon  et  55o  mille 
sacs  de  farine  ;  nous  ne  parlons  ni  des  maté- 
riaux de  construction  ni  de  l'emploi  des  étoffes 
de  soie,  de  laine,  de  coton,  de  lin,  de 
chanvre,  de  poil  et  de  crin,  non  plus  que 
celui  des  peaux ,  des  cuirs ,  des  produits  chi- 
miques ,  des  vitrifications  et  des  métaux.  Paris 
paie  à  l industrie  agricole  un  tribut  annuel  de 
400  millions. 

Etï  l'année  1820,  le  total  des  marchandises 
françaises,  exportées  à  l'étranger  s'élevait  à 
150  millions  de  francs,  et  Paris  avait  fourni  de 
ces  marchandises  pour  valeur  de  47,714,284 
francs.  Du  tableau  comparatif  publié  par  le 
Moniteur,  il  résulte  que  la  moyenne  des  ex- 
portations de  Paris ,  pendant  le  premier  se- 
mestre das  ansiées  1828,  1829,  1830,  1831 
1832  et  1833,  a  été  de  32,329,720  fraiics ,  ce 
qui  suppose  une  exportation  anniitlie  d'au 
moins  50  millions.  Paris,  qui  reçoit  pour  227 
millions  de  p  oduits  de  quaraute-lrois  natures 
différentes ,  les  convertit  tn  mal ières-œuvrces 
de  la  valeur  de  310  millions  de  freiiîs. 
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PRODUCTIOX    BU  GAZ  d'ÉCLAÎRAGE  DANS 

l'intérieur  des  maisons.  —  La  fondation  à 
Paris  du  premier  établissement  du  gaz,  mit  en 
émoi  toute  la  classe  qui  spécule  sur  l'éclairage; 
et  la  rancune  s'^est  tellement  soutenue  contre  le 
système  qu'à  peine  aujourd'hui  compterait-on 
dix  débitans  d'huile  abonnés  au  nouveau  mode 
d'éclairage.  Cependant  ces  entreprises  néces- 
sitaient dans  Paris  dix  millions  de  travaux,  qui 
sous  d'autres  rapports ,  devaient  profiter  aux 
détracteurs  du  nouveau  mode  d'éclairage.  La 
lumière  accrue  ajoutait  à  la  facilité  des  ventes 
du  soir ,  prolongeait  les  veillées ,  donnait  né- 
cessairement l'essor  à  de  plus  grandes  consom- 
mations et  à  des  échanges  de  tout  genre.  Riais 
les  débitans  intéressés  ne  voulaient  voir  que  le 
péril  du  moment ,  et  long-temps  encore  notre 
ignorance  et  notre  légèreté  caractéristique  ne 
nous  permettront  pas  d'être  hommes  d'avenir. 


Où  en  serions  nous,  cependant  si  l'éclairage^ 
par  le  gaz  n'était  venu  répandre  sur  toutes  nos 
entreprises  un  éclat  jusqu'alors  inconnu  ?  Il 
sera  curieux  d'examiner  ce  que  le  nouveau 
système  a  ménagé  de  moyens  au  profit  de  la 
petite  consommation.  Mais  pour  rendre  le  ta- 
bleau plus  digne  d'intérêt,  commençons  par 
observer  que  la  bougie  n'a  pas  é  prouvé  de  dé- 
préciation, que  partout  la  culture  des  plantes 
oléagineuses  s'est  accrue,  et  que  cependant  les 
suifs  et  les  huiles  à  brûler  valent  aujourd'hui 
16  pour  °/o  de  plus  qu'à  l'époque  des  premiers 
établissemens  de  gaz. 

On  peut  évaluer  à  vingt  mille  par  jour,  tant  à 
Paris  que  dans  les  départemens,  la  quantité  de 
becs  éclairés  par  le  gaz  ;  chacun  de  ces  becs 
produit  une  lumière  égale  à  trois  lampes  ordi- 
naires ,  la  lumière  qu'il  produit  exigerait  donc 
la  dépense  d'une  livre  d'huile  par  jour. 
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Il  y  a  quinze  fins  que  ces  élablissemens  sont 
organisés ,  ils  ont  donc  économisé  1 1 0  millions 
d'huile  ;  et  que  le  commerce  de  détail  ne  pense 
pas  qu'il  a  été  porté  préjudice  à  la  vente  de  cette 
quantité  d'huile  en  moins,  car  il  nous  serait 
facile  de  lui  prouver  que  le  gaz  seul  pouvait 
produire  ce  volume  énorme  de  lumière. 

Nous  encouragerons  cette  industrie  par  tous 
les  moyens  qui  seront  en  notre  pouvoir,  et  en 
cela  nous  croirons  servir  l'intérêt  général  et 
particulier.  C'est  avec  cette  conviction  quenous 
allons  décrire  un  appareil  usité  en  Ecosse  pour 
l'éclairage  des  maisons  particulières. 

Dans  le  fourneau  a  est  encastrée  une  petite 
cornue  ou  un  cylindre  en  fonte,  de  1 5  pouces 
de  long  sur  5  de  large,  elle  peut  contenir  une 
charge  de  huit  livres  de  charbon  de  terre;  ce 
cylindre  se  ferme  avec  un  disque  qu'on  enduit 
d'argile  la  plus  sableuse  possible  pour  prévenir 
le  retrait  et  les  gerçures. 

Au-dessus  de  ce  cylindre  est  implanté  un  tube 
B  d'un  pouce  de  diamètre  fixé  avec  des  brides 
pour  pouvoir  fréquemment  détacher  la  couche 
de  goudron  qui  se  dépose  à  l'intérieur.  Le  tube 
inclinée,  conduit  legaz  produit  dans  le  conduc- 
teur D  plongé  dans  une  auge  oblongue  en  bois; 
pour  de  là  passer  dans  le  barillet e,  où  le  gou- 
dron et  l'eanamoniacale  se  déposent.  Ce  baril- 
let est  un  petit  cylindre  fermé  à  ses  deux  extré- 
mités; il  porte  à  la  partie  inférieure  un  robinet 
pour  évacuer  les  liquides  condensés  ;  et  sur  la 
surface  supérieure,  un  petit  tuyau  coudé  f  di- 
rige le  gaz  dans  l'épurateur  g.  Cet  épurateur 
est  composé  de  trois  tubes  inclinés ,  assemblés 
comme  dans  la  figure,  et  portant  aux  deux 
bouts  de  leur  assemblage  des  robinets  pour  in- 
troduire ou  retirer  le  liquide  épurateur.  Ce 
liquide ,  qui  remplit  les  tubes  aux  deux  tiers , 
est  composé  généralement  d'eau  de  chaux  à  la 
consistance  de  crème  très-légère.  Le  gaz  forcé 
parla  pression  de  la  cornue,  traverse  le  liquide 
épurateur ,  et  s'y  dépouille  en  grande  partie  de 
ses  acides  carbonique  et  hydrosulfurique.  Ainsi 
épuré,  le  gaz  redescend  par  un  petit  tube  o 
pour  passer  sous  le  réservoird'eau  du  gazomètre 
H,  quia  trois  pieds  en  tout  sens.  Ce  réservoir 
récipient  du  gaz  est  une  auge  en  bois  remplie 
d'eau,  et  recouverte  par  le  gazomètre  de  tôle 
d'un  diamètre  un  peu  moins  grand ,  afin  qu'il 
puisse  descendre  et  remonter  librement  :  il  est 
suspendu  par  une  corde  qui  passe  sur  deux 
poulies  attachées  à  la  solive  i ,  et  équilibré  par 
un  poids  suspendu  à  l'autre  extrémité  de  la 
corde. 

Le  petit  tube  destiné  à  la  conduite  du  gaz , 
après  avoir  pénétré  dans  le  réservoir  par  le  mi- 
lieu de  son  fond,  se  relève ,  et  monte  jusqu'à 
ce  qu'il  arrive  à  un  ponce  ou  deux  au-dessus 


de  la  surface  de  l'eau  :  là  il  s'épanouit  en  forme 
de  coupe,  et  muni  d'une  soupape  qui  cède  à 
la  pression  extérieure  du  gaz,  mais  qui  ne  per- 
met pas  son  retour  dans  la  cornue. 

Le  tuyau  de  distribution  est  placé  de  même 
que  le  précédent  ;  mais  son  extrémité  ne  porte 
pas  de  soupape;  élevé  au-dessus  du  niveau 
de  l'eau  du  réservoir ,  il  descend  ensuite  et  tra- 
verse le  fond  d'où  il  se  relève  au  k  ,  il  est 
muni  d'un  robinet.  C'est  par  ce  robinet  qu'on 
livre  passage  au  gaz  épuré  qui  doit  se  distribuer 
dans  les  appartemens. 

Le  gazomètre  utile  à  cette  opération  a  coûté, 
savoir  : 

L'appareil  producteur  du  gaz,  60  fir. 

Le  gazomètre  avec  son  réservoir  en 
tôle,  -130  fr. 

Tuyaux  de  conduite  et  travaux  di- 


vers, 


30  fr. 


Total, 


240  fr. 


Il  a  suffi  d'un  hectolitre  et  demi  de  houille 
première  qualité  pour  alimenter  pendant  un 
mois  trois  demi-becs  éclairant  chacun  comme 
une  lampe  ordinaire  d'argant.  Ces  becs  allumés 
pendant  quatre  heures  par  jour  consumaient 
deux  pieds  cubes  de  gaz  par  heure;  ainsi 
vingt  quatre  pieds  cubes  par  jour  ;  et  pour  le 
mois  724  pieds  cubes ,  quantité  égale  à  la  pro- 
duction d'un  hectolitre  et  demi  de  charbon  à 
raison  de  six  pieds  cubes  de  gaz  par  kilogramme 
de  bon  charbon. 

L'hectolitre  et  demi  de  charbon  qu'il  a  fallu 
convertir  en  coke  pour  en  extraire  le  gaz,  est 
une  valeur  de  sept  francs ,  c'est  donc  vingt- 
cinq  centimes  par  juur  qu'ont  coûté  les  trois 
becs  éclairés. 

Nous  ne  tiendrons  pas  compte  du  combus- 
tible employé,  parce  que  d'abord  ce  n'est  qu'un 
premier  emprunt,  puisque  le  coke  produit  la 
veille,  suffit  à  la  chauffe  du  lendemain  ;  mais 
nous  ajouterons  que  plus  tard  on  doit  inévita- 
blement faire  de  l'appareil  à  gaz  un  calorifère 
propre  au  chauffage  de  la  maison,  et  faire  ainsi 
disparaître  la  dépense  du  combustible. 

J  usqu'à  ce  jour  on  a  redouté  les  accidens  des 
gazomètres  placés  dans  l'intérieur  des  habita- 
tions ;  le  danger  serait  ici  peu  de  chose  pour 
des  appareils  de  si  petit  es  dimensions  ;  mais  s'il 
était  à  prévoir  pour  des  établissemeos  d'une 
grande  importance,  il  noussemblequ'ilya  pour 
l'avenir  un  moyen  bien  simple  d'arriver  à  sé- 
curité. Multiplions  dans  nos  constructions  le 
mode  de  toitures  en  terrasse,  plaçons  y  les  ga- 
zomètres, les  explosions  accidentelles  seront 
sans  aucun  danger. 

Ct.aî^pot  Dtimovt, 
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NoUVEii;  PROCÉDÉ  rOlR  FAIRE  LE  VINAI- 
GRE. Lettre  de  M.  Beliuault  de  la  Roeheite. 
—  Le  Journal  des  Conuaissauces  iiiilcs , 
en  prêtant  sa  publicité  à  tous  ceux  qui  s'occu- 
pent de  progrès ,  au  savant  comme  à  l'artisan , 
est  devenu  le  centre  de  toutes  les  améliorations 
qui  rejaillissent  ensuite  jusqu'au  milieu  du 
plus  petit  hameau.  Sans  ce  journal,  je  ne  pour- 
rais pas  faire  connaître  âmes  concitoyens,  sur- 
tout aux  propriétaires  de  vignes,  qu'ils  peu- 
vent retirer  sans  frais  un  nouveau  proJuit 
de  leurs  vins;  du  vinaigre  pour  leur  consom- 
mation annuelle.  Le  savant  Chaptal  a  dit  le 
premier  qu'on  pouvait  l'aire  du  vinaigre  avec 
de  l'eau  pure,  le  gaz  aciile  carbonique  et  un 
peu  d'alcool  ,  qui  s'échappent  du  moût  en 
fermentation.  Je  m'assurai  de  l'avantage  de 
cette  découverte  par  l'expérience  suivante  : 
Le  10  octobre  1833,  je  posai  sur  deux  cuves  de 
40  à  50  hectolitres  chacune ,  et  remplie  de 
ipout  la  veille,  deuxvases  qui  contenaient  cha- 
cun 5  litres  d'eau  distillée  ;  j'y  ajustai  un  tuyau 
de  ferblanc  recourbé  des  deux  bouts ,  comme 
cette  figure  ;  le  bout  A  fermait  le  trou  du  bon- 


don  du  vase  plein  demout;  sous  l'autre  bout  B, 
élevé  de  6  pouces ,  je  plaçai  mon  petit  baquet 
d'eau  distillée ,  de  manière  que  le  bout  B  se 
trouvait  au  milieu  du  vase,  et  à  deux  pou- 
ces au-dessus  de  l'eau  qu'il  contenait  ;  par  ce 
moyen ,  le  gaz  acide  carbonique  qui  se  dégage 
par  la  fermentation,  enfilait  les  tuyaux  et  tom- 
bait sur  l'eau  de  mes  baquets,  qui  en  fat  im- 


prégnée; les  baquets  restèrent  ainsi  placés  cinq 
jours,  je  les  retirai  le  sixième;  l'eau  avait  l'o- 
deur et  le  goût  du  gaz  de  la  vendange  ;  je  la  mis 
dans  des  bouteilles  à  large  goulot,  et  que  je  ne 
remplis  quejusqu'aux  deux  tiers,  alin  que  l'air 
pût  pénétrer  sur  une  plus  grandesurface;  je  les 
plaçai  non  bouchées  dans  un  endroit  bien  aéré  ; 
l'eau  avait  une  saveur  acide  ;  mais  ce  ne  fut 
que  le  15  décembre  que  je  trouvai  le  vinaigre 
fait  et  bon  à  être  employé  pour  les  usages  or 
dinaires.  Je  le  transvasai  dans  des  bouteilles 
propres  que  je  fermai  avec  soin  ;  ce  vinaigre 
n'avait  aucun  goût  étranger  au  bon  vinaigre , 
et  était  aussi  fort  que  celui  du  commerce.  — 
Concentré  par  les  procédés  connus ,  il  devient 
plus  flirt.  — L'eau  distillée,  mise  sur  une 
cuve  pleine  de  raisins  rouges  en  fermentation, 
m'a  donné  les  mêmes  résultats.  —  On  ne  peut 
employer  pour  cette  opération  que  de  l'eau 
distillée; l'eau  commune  exale  une  odeur  très- 
désagréable.  Il  ne  faut  pas  non  plus  mettre  les 
bouteilles  aa  chaud  ;  elles  sont  bien  sur  le  gre- 
nier si  il  ne  gèle  pas  trop  fort. 

Observation.  Il  résulte  du  fait  communiqué  par 
M.  Régnault,  qu'ainsi  que  l'avait  aDnoncé  Chaptal 
il  86  dégage  nn  peu  d'alcool  des  cuves  en  fermenta- 
tion, toutefois  à  quantité  fort  minime  puisque  deux 
cuves  de  50  hectolitres,  chacune  n'out  fourni  que  la 
dose  utile  à  la  formation  de  iO  litres  vinaigre. 

5îais  un  produit  plus  important  c'est  l'acide  car- 
bonique dont  ^l.  Régnault  n"a  pas  pu  apprécier  la 
quantité  à  raison  de  son  dégagement  à  l'air  libre, 
cet  acide  que  l'on  sacriGe,  chaque  année  suffirait  à  ta 
fabrication  de  toute  lacer  use  consommée  en  France. 
Dans  une  autre  .«pécialilé  non  moins  utile,  il  com- 
pléterait la  combinaison  du  sous  carbonnate  de  soude 
enbi-carbonnate.  Lorsque  ce  sel  pourra  se  donner 
à  75  centimes  la  livre,  il  servira  bien  autrement 
que  le  sel  m:.ria  lesintéréts  de  l'agriculture.  Un  gros 
de  bicarbonnate  de  soude  même  à  son  prix  actuel 
de  3  fr.  la  livre  offre  de  meilleurs  résultats  sur  les 
animaux  à  l'engraissement  qu'une  Uvrede  sel  ma- 
rin et  coûte  to  fois  moins. 
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Mastic  hydrofuge.  —Les  Espagnols  em- 
ploient pour  calfater  leurs  vais5eaux  un  mastic 
«pi'ils  préparent  ainsi  qu'il  suit  : 

On  prend  de  la  chaux  de  première  qualité 
et  bien  cuite;  on  l'arrose  d'une  quantité  d'eau 
simplement  suffisante  pour  l'éteindre;  quand 
l'hydrate  est  refroidi,  on  le  réduit  en  poudre 
et  on  le  passe  au  tamis  fin ,  puis  on  jette  cette 
poudre  dans  un  baquet,  et  on  y  ajoute  de 
l'huile  de  poisson ,  jusqu'à  ce  que  le  mélange 
bien  battu  ait  acquis  la  consistance  du  mastic 
de  vitrier.  On  applique  ce  mastic  avec  une 
truelle;  en  moins  de  vingt -(piatre  heures  il 


devient  très-dur  quoique  immergé  dans  l'eau. 
(  Annules  des  mines.) 

J'ouiiRE  fulminante.  —  On  prépare  une 
poudre  fulminante  très  bonne  pour  faire  des 
amorces  de  fusil  à  percussion ,  en  faisant  dis- 
soudre une  partie  de  mercure  dans  douze  par- 
ties d'acide  nitrique  (eau-forte  ),  à  38  ou  40", 
et  onze  parties  d'alcool  à  85°  ou  S8»  centigrades. 
Cette  poudre  est  un  sel  formé  d'oxide  de  raer- 
cine  et  d'un  acide  particulier  composé  d'un 
atome  d'azote ,  d'un  atome  d'oxigène  ,  et  de 
deux  atomes  de  carbone;  elle  détonne  très- 
facilement  par  le  choc  du  fer  sur  le  fer,  lors- 
qu'elle -^st  bie^  sèche,  de  sorte  qu'on  est  près- 
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que  siii'  à  chaque  coup  d'en  déterminer  l'in- 
ilaraiTiation ,  sans  que  pour  «la  elle  soit  expo- 
sée à  une  explosion  spontanée  dans  le  réservoir, 
puis(iue  le  choc  même  du  fer  sur  le  bois  est 
impuissant  pour  l'enflammer. 

Lorsque  l'on  veut  en  faire  des  amorces  de 
fusil ,  on  la  broie  après  l'avoir  mêlée  avec 
trente  pour  cent  d'eau,  puis  on  y  ajoute  le 
tiers  de  son  poids  de  poudre  ordinaire ,  et  on 
la  broie  de  nouveau.  Elle  est  alors  propre  à 
être  placée  dans  les  capsules  de  cuivre  ou  en- 
duite de  cire. 

La  poudre  fulminante  pure  ne  communi- 
querait que  difficilement  l'inflammation  à  la 
poudre  ordinaire;  mais  si  elle  est  mêlée  au 
poussier,  celui-ci  est  porté  encore  en  ignition 
sur  la  poudre ,  et  y  met  le  feu.  (Ici.) 

Syphon  vide  CHAMPAGNE.  —  Cet  appareil 
consiste  en  un  robinet  de  petite  dimension , 
dont  la  qneue  percée  de  petits  trous  est  fa- 
çonnée en  forme  de  tire-bouchon ,  de  manière 
à  pouvoir  être  introduite  dans  la  bouteille  à 
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travers  le  bouchon.  Alors  si  on  ouvre  le  robinet 
en  inclinant  la  bouteille,  le  gaz  qui  se  dégage 
fait  ressort  contre  la  paroi  intérieure,  et 
chaise  avec  force  le  vin  à  travers  le  Syphon. 
On  évite  de  cette  manière  toute  déperdition  de 
gaz,  ainsi  que  l'opération  toujours  fatigante  de 
couper  les  fils  de  fer  qui  retiennent  le  bou- 
chon, et  le  désagrément  de  se  salir  les  mains 
avec  la  résine  dont  il  est  couvert.  M.  Deleuze, 
rue  des  Philippeaux ,  NM1 ,  à  pris  un  brevet 
pour  cette  invention. 

Moyen  pour  empêcher  les  verres  de 
LAMPE  d'éclater.  —  Les  verres  de  lampes 
sont  siijeis  à  se  casser  par  l'effet  d'une  chaleur 
subite;  il  suffu,  pour  éviter  ce?  accidens,  de 
faire (luds faire  fdire,  avec  un  diamant,  une 
snnple  raie  dans  la  partie  inférieure  de  ces 
cheminées  transparentes. 

Conservation  du  eaisïn.— Le  goût  déli- 
cieux du  raisin,  ses  qualités  salutaires  ont  fait 


rechercher  le  moyen  de  le  conserver  long- 
temps frais  ;  voici  un  nouveau  moyen  d'une 
exécution  facile  qui  l'emporte  sur  tous  ceux 
qui  ont  été  présentés  jusquà  ce  jour. 

On  dispose  dans  un  baril  neuf  une  couche 
de  son  sur  laquelle  on  dépose  les  grappes  de 
raisin  qu'on  à  soin  de  choisir  à  grains  peu  ser- 
rés. On  les  ranges  de  manière  à  ce  qu'elles  ne 
touchent  nulle  part  au  tonneau ,  puis  on  les 
couvre  d'une  couche  de  son  sur  laquelle  on 
établit  un  nouveau  lit  de  raisin ,  ainsi  de  suite , 
jusqu'à  ce  que  la  futaille  soit  remplie.  On  la 
bouche  alors  aussi  hermétiquemet  que  possible 
et  on  la  place  dans  un  lieu  ou  la  température 
soit  douce.  Si  on  emploie  du  son  de  blé  seul 
bien  séché  au  four,  on  pourra  conserver  ainsi 
du  raisin  pendant  six  mois. 

Flacons  bouchiîs  a  l'kmeri.  —  Pour  dé- 
boucher sans  le  moindre  effort,  et  avec  autant 
de  facilité  qu'il  a  éié  fermé ,  un  flacon  bouché 
à  l'émeri,  contenant  un  liquide  volatil  non 
oléagineux,  lorsque  le  bouclion  résiste  à  la 
simple  traction  ou  à  la  détorsion  modérée  que 
lui  imprime  la  main,  il  suftit  de  le  plonger,  le 
goulot  en  bas ,  dans  un  verre  d'eau  simple  à 
la  température  ordinaire. 

Au  bout  d'un  temps  assez  variable,  mais  qui 
dépasse  rarement  un  quart  d'heure,  la  solution 
du  liquide  condensé  autour  du  bouchon ,  et 
qui  le  retenait  avec  tant  de  force ,  s'est  effec- 
tuée. Pour  ouvrir  le  flacon,  il  suffit  alors  de  le 
retirer  de  l'eau  ;  le  bouchon ,  libre  de  toute  co- 
hésion avec  les  parois  du  vase ,  s'enlève  avec  sa 
facilité  première.  Si  le  liquide  contenu  dans  le 
flacon  est  oléagineux,  il  faut  substituer  de 
l'eau  chaude,  ou  mieux  encore,  de  l'huile,  à 
l'eau  froide,  dans  laquelle  on  doit  renverser  le 
flacon  à  déboucher.  Par  ce  procédé ,  on  évitera 
de  casser  les  bouchons  des  flacons ,  comme  on 
le  fait  trop  souvent  en  pareille  circonstance,  en 
cherchant  à  les  enlever  à  l'aide  d'une  ficelle 
passée  autour  du  rétrécissement  du  bouchon, 
ou  hieii  en  frappant  obliquement  ce  dernier 
avec  une  clet  ou  tout  autre  corps  dur. 

Un  des  inconvéniens  du  bouchage  à  l'émeri, 
procédé  d'une  utilité  reconnue  et  dont  l'em- 
ploi est  aujourd'hui  indispensable  dans  le 
commerce  et  dans  les  arts,  sera  désormais 
annulé  par  ce  moyen. 

Au  reste,  on  prévient,  avec  une  égale  faci- 
lité, mais  pour  quelque  temps  seulement ,  l'in- 
canvénient  auquel  j'ai  cherché  à  remédier,  en 
enduisant  d'un  corps  gras  la  surface  du  bou- 
chon usé  à  l'émeri  avant  de  le  poser  sur  son 
flacon.  Cet  expédient  n'est  cependant  pas  tou- 
jours praticable  ;  son  action  préservatrice  est 
d'ailleurs  limitée. 

«T.  FlGEAUX, 
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CULTURES  ET  PRATIQUES  DU  MIDI  DE  LA  FILiNCE. 


Extraction  de  l'ulile  d'olive.— Dans 
lin  grand  nombre  de  communes  du  bas- 
sin de  l'Hérault,  l'usage  général  est  d'entasser 
les  olives  au  fur  et  à  mesure  de  la  cueillette , 
pour  ne  les  faire  triturer  qu'après  qu'elles  ont 
subi  un  commencement  de  fermentation  ;  le 
mallre  ouvrier  de  chaque  moulin  va  visiter 
de  temps  en  temps  les  olives  et  lorsqu'il 
s'est  développé  dans  le  tas  une  chaleur  telle 
qu'on  ne  peut  plus  y  laisser  la  main,  il  déclare 
que  les  olives  sont  assez  confites  {confidas)  et 
l'on  s'empresse  de  les  triturer. 

Cette  méthode  a  pour  but  d'obtenir  une  plus 
grande  quantité  d'huile ,  les  expériences  faites 
par  M.  Farel  à  Aniane  et  par  M.  le  chevalier 
de  Roquefeuil ,  ont  prouvé ,  que  deux  quanti- 
tés égales  d'olives  provenant  de  la  même  récolte 
et  triturées,  l'une  de  suite,  et  l'autre  après  un 
commencement  de  fermentation  ,  ont  produit 
la  première  37  décalitres  d'huile  et  la  seconde 
40  décalitres.  Mais  il  faut  dire  que  l'huile  pro- 
venant des  olives  fraîches  est  d'une  qualité  su- 
périeure à  l'autre,  et  que  si  les  olives  triturées 
après  avoir  été  long- temps  amoncelées  produi- 
sent plus  d'huile  à  la  presse  elles  en  donnent 


peu  dans  les  bassins  postérieurs  ou  enfers. 

Il  faudra  donc  calculer  d'après  la  qualité  des 
olives  quelle  pourra  être  la  différence  du  prix 
des  huiles  et  vérifier  si  l'excédent  sur  la  quan- 
tité suffit  pour  balancer  la  diminution  des  prix 
provenant  de  la  différence  de  qualité;  dans 
tous  les  cas ,  il  parait  certain  que  les  proprié- 
taires d'oliviers  qui  sont  en  même  temps  pro- 
priétaires de  moulins,  doivent  triturer  de  suite; 
quant  à  ceux  qui  font  fabriquer  leur  huile  dans 
un  moulin  qui  ne  leuç  appartient  pas ,  ils  doi- 
vent, d'après  l'époque  où  ils  pourront  avoir  leur 
tour  au  moulin,  faire  le  calcul  ci-dessus  indiqué 
et  se  décider  selon  que  la  différence  sera  en 
faveur  des  olives  fraîches  ou  des  olives  con- 
servées. 

Il  serait  peut-être  plus  avantageux  pour  les 
uns  et  les  autres ,  d'employer  le  procédé  de 
M.  le  curé  de  Vendargues,  qui  consiste  à  arro- 
ser trois  fois  les  olives  avec  un  peu  de  vinaigre, 
de  huit  jours  en  huit  joursavant  de  les  soumet- 
tre au  moulin.  On  en  obtient  alors  une  quan- 
tité d'huile  presque  aussi  grande  que  des  olives 
fermentées,  et  cette  huile  est  d'une  très-bonne 
qualité. 


FABRICATION  DES  BOISSONS. 


Des  cidres  et  poirés.  =  Le  cidre  jusqu'à 
ce  jour  n'a  été  strictement  parlant  qu'un  objet 
de  consommation  locale ,  et  nous  ferions  peu 
fondés  à  intervenir  dans  des  habitudes  de  lo- 
calités ,  et  des  goûts  de  famille,  si  cette  boisson 
n'était  pas  des'inée  dars  l'avenir  à  compter 
parmi  les  produits  transportab'es  et  réalisables. 

Déjà  ce  besoin  se  fait  sentir  lors  des  années 
surabondantes,  et  c'est  à  regret  sans  doute 
que  les  grands  propriétaires  se  voiéht  forcés 
de  ne  pouvoir,  dans  ces  circonstances ,  tirer 
parti  de  leurs  produits  qu'en  les  convertis'^ant 
en  une  très  mauvaise  eau-de-vie ,  rare  et  aigre. 

Ce  que  nous  avons  dit  sur  les  vins  pourrait 
s'appliquer  aux  cidres  et  aux  poirés  ;  nous  en 
avons  fait  l'expérience  :  des  cidres  fabriqués 
dans  Paris ,  par  addition  de  sucre  et  de  crème 
de  tartre  se  sont  vendus  ainsi  amtliorcs  avec 
beaucoup  plus  d'avantage  que  les  cidres  ordi- 
naires, mais  nous  avions  élevé  à  dix  degrés  la 
densité  du  jus  de  pomme  mis  en  fermenta- 
tion avec  addition  de  sucre. 

Si  donc  il  a  fallu  du  sucre  pour  obtenir  une 
Iwisson  parfaite,  à  plus  forte  raison  ne  faut  il 
pas  d'eau  dans  le  jus  du  fruit  naturel.  C'est 


contre  cette  Iiabitude  vicieuse  que  nous 
croyons  encore  une  fois  devoir  nous  élever. 

Le  petit  cidre  est  une  boisson  de  ménage 
qu'il  est  libre  à  chacun  de  fabriquer  selon  ses 
moyens;  mais  c'est  un  abus  de  persister  à  dire 
que  si  l'on  n'ajoutait  pas  d'eau  pour  broyer 
les  pommes,  on  n'en  retirerait  pas  de  jus. 

Nous  avons  râpé  ces  fruits  très  en  grand 
avec  la  râpe  dite  burette  (c'est  une  simple  tôle 
trouée  à  l'envers  comme  les  râpes  à  sucre  de 
ménage).  Nous  avons  laissé  fermenter  tout  le 
produit  du  râpage  pendant  six  jours  dans  une 
cuve  à  double  fonds.  (Voir  page  237,  année 
-1833).  Le  tout  ensuite  exprimé  dans  des  sacs 
au  moyen  d'une  presse  nous  a  rendu  tout  au- 
tant de  cidre  pur  qu'on  en  retire  des  pommes 
mal  écrasées  et  mêlées  d'eau. 

Tout  propriétaire  peut  fabricjuer  lui-même 
une  râpe  façon  burette.  Il  ne  s'agit  que  de 
préparer  une  rondelle  en  bois  plein  d'un  pied 
de  diamètre ,  une  petite  roue  à  jantes  et  moyeu 
d'une  dimension  semblable;  assembler  les  deux 
pièces  à  deux  pieds  d'écarlement  par  un  es- 
sieu coudé  formant  une  manivelle  en  fer  d'un 
pouce  carré  :  percer  ensuite  une  tôle  de  deux 
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pieds  de  large ,  et  trois  pieds  de  haut,  et  revêtir 
de  celte  tôle  les  deux  rondelles  pour  en  faire 
un  cylindre.  Les  trous  pratiquas  sur  la  tôle 
doivent  être  pareils  à  ceux  d'une  poêle  à  mar- 
rons ,  c'est  le  côté  mordant  qui  forme  la  partie 
extérieure. 

Encore  bien  que  ce  soit  une  erreur  de  croire 
que  le  contact  momentané  du  fer  doive  noircir 
le  cidre,  il  est  un  moyen  simple  de  n'avoir  pas 
à  subir  cet  inconvénient.  Avant  de  percer  la 
tôle ,  peignez  les  deux  faces  avec  un  peu  de 
goudron  bouillant,  saupoudrez  à  mesure  avec  de 
la  poussière  de  chaux  vive ,  et  le  simple  enduit 
préservera  le  fer  de  toute  oxidation. 

Deux  hommes  relayés  peuvent,  avec  la  râpe 
burette ,  râper  iO  hectolitres  de  pommes  par 
jour. 

Nous  avons  à  traiter  maintenant  de  la  ques- 
tion sérieuse  de  la  conservation  des  cidre  et 
poirés.  Déjà  en  octobre  i  832 ,  page  310,  nous 
avons  donné  des  explications  sur  un  nouveau 
mode  de  fabrication  que  nous  avons  expéri- 
menté avant,  et  que  depuis  nous  avons  éprouvé 
de  nouveau  avec  même  succès. 

Nous  reportons  nos  lecteurs  à  cet  article. 

Nous  avons  encore  observé  dans  le  cours  de 
notre  ouvrage  que  les  eaux  pures ,  si  faciles  à 
se  corrompre ,  perdaient  cette  disposition  dès 
quelles  tenaient  en  dissolution  de  la  chaux  ou 
d'autres  sels ,  et  nous  en  avons  tiré  la  consé- 
quence que  la  crème  de  tartre  jouissant  de  ces 
propriétés  comme  sel ,  devait  contribuer  à  la 
conservation ,  du  cidre  de  même  qu'elle  con- 
tribue à  la  conservation  des  vins. 

L  eau-de-vie  encore ,  au  moment  où  le  cidre 
perd  sa  douceur,  serait  un  moyen  d'assurer  sa 
'  durée.LadosedudixièmequelaPiCgiedesdroits 
réunis  consent  à  bisser  verser  s?ns  taxe,  serait 
suffisante  pour  arriver  à  ce  but.  Ce  sont  des  frais 
sans  doute ,  mais  n'en  fait  on  pas  pour  récolter, 
fabriquer  et  mettre  en  harri(jue?  Eh!  n'est-il 
pas  plus  sage  de  conserver  et  d'améliorer  que 
de  laisser  dépérir  en  pure  perte  ? 

Supposons  qu'une  barrique  de  cidre,  jauge 
d'Orléans,  soit  une  valeur  de  20  francs ,  mais 
sans  acheteur;  nous  vous  invitons  à  verser  sur 
cette  barrique  trois  veltes  d'alcool  à  6  francs; 
voilà  sans  doute  votre  produit  ciiargé  d'an  prix 
double:  mais  n'a  t-il  pas  acquis conséquem- 
ment  une  valeur  double  pour  l'acheteur  ?  Si 
vous  doutez  du  succès  pour  la  vente,  ne  faites 
pour  la  première  année  qu'une  barrique 
d'essai  pour  vous,  et  quand  vous  pourrez  ré- 


pondre du  résultat  au  consommateur,  il  se 
hâtera  de  vous  rembourser  la  valeur  intrin- 
sèque de  votre  produit. 

Il  est  enfin  un  dernier  mode  de  conservation 
qui ,  s'il  à  ses  risques  aurait  aussi  ses  avantages. 
La  seule  addition  d'acide  carbonique  dans  l'eau 
dite  de  Sellz,  suffit  pour  la  préserver  de  dé- 
composition. Nous  ne  disons  pas  d'introduire 
de  l'acide  carbonique  dans  le  cidre,  puisque  ce 
serait  une  dépense.  Mais  après  quelques  jours 
de  fermentation ,  si  des  barriques  à  cidre  très- 
fortes  étaient  remplies,  parfaitement  bouchées 
et  les  fonds  bien  assurés ,  nous  croyons  que 
l'acide  carbonique ,  qui  continuerait  à  se  pro- 
duire ,  coopérerait  à  la  longue  conservation  du 
liquide. 

On  trouve  fréquemment  à  Paris  des  bar- 
riques fortement  construites,  qui  ont  importé 
de  Londres  la  bierre  dite  porter.  Ces  barriques , 
bien  cerclées  en  fer ,  qui  ne  se  vendent  que 
i  5  francs ,  seraient  parfaitement  propres  à  cet 
usage. 

Ce  que  nous  avons  dit  des  cidres  est  commun 
au  poiré ,  l'un  et  l'autre  doivent  être  râpés 
sans  eau ,  et  non  broyés  avec  addition  d'eau  ; 
l'un  et  l'autre  doivent  fermenter  avec  leur 
pulpe  dans  la  cuve. 

C'est  avec  du  lait  de  beurre  ou  du  fromage 
maigre  mis  en  bouiUiedans  de  l'eau ,  que  l'on 
doit  blanchir  et  coller  les  cidres.  Ce  collage 
doit  toujours  opérer  au  moins  le  blanchiment. 
Mais  pour  obtenir  une  liqueur  limpide ,  il  faut 
reverser  le  cidre  ainsi  blanchi  sur  un  râpé  de 
copeaux  de  hêtre ,  et  dans  huit  jours  de  repos 
on  obtiendra  une  clarification  nette. 

M.  Fichet  de  Bolbec  opère  la  récolte  de  ses 
fruits  en  secouant  les  branches  par  le  secours 
d'uncrocheten  fer  attaché  à  une  grande  perche. 
C'est  une  excellente  idée  pour  m.énager  ses 
arbres,  on  ne  cueille  que  des  fruits  mûrs, 
surtout  en  y  revenant  plusieurs  fois,  comme  le 
pra'ique  M.  Fichet,  à  mesure  de  la  maturité. 
Les  fruiismûrs  donnent  beaucoup  plus  et  de 
meilleur  ciure. 

A  l'appui  de  notre  opinion  sur  le  mode  de 
fermen/atiou  du  jus  et  de  la  pulpe  réunis, 
nous  rappellerons  un  fait  notable,  c'est  que  la 
quanlilc  de  pulpe  en  résidu,  est  toujours 
!)eaucoup  plus  considérable  que  celle  du  cidre 
exprimé.  Que  cette  pulpe,  dans  son  état  fade, 
est  refusée  par  tous  les  animaux  domestiques. 
Qu'au  contraire  ces  mêmes  animaux  la  re- 
ciitrchint  avec  avidité  lorsqu'après  avoir  subi 
la  fermentation  de  la  cuve ,  elle  a  acquis  cette 
vinosité  savoureuse  qui  seule  peut  la  rendre 
alimentaire. 

Claudot  Dumont. 
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Précaution  a  pkemdkk  pouk  la  plan- 
tation DES  AKBRBS  FIUUTIERS  DiNS  UN  TER- 
RAIN PEU  PROFOND.  —  M.  Piéiard ,  officier 
supérieur  du  génie  à  Méziéres,  recommande, 
lorsque  l'ou  plante  des  arbres  fruitiers  dans  un 
terrain  pou  [)rofond  et  dont  la  faible  épaisseur 
de  terre  véirétale  recouvre  un  banc  de  tuf  ou  de 
grève,  d'établir  sous  chaque  arbre  un  pavé  en 
pierres  plates  qui  empêche  les  racines  de  pi- 
voter, et  les  force  à  s'étendre  horizontalement 
dans  la  partie  du  sol  où  ces  racines  peuvent 


trouver  les  élémens  de  leur  nourriture.  L'ex- 
périence ayant  prouvé  (jue  le  banc  de  tuf  avait 
le  grave  inconvénient  d'exposer  les  branches  à 
devenir  chancreuses,  ce  que  l'on  évite  en  pre- 
nant la  précaution  qu'il  indique.  Des  arbres 
plantés  en  1811  dans  un  terrain  tout-à-faii  dé- 
favorable et  sous  lesquels  on  a  établi  un  pavé , 
sont  productifs  d'une  belle  végétation ,  qui  fait 
croire  qu'ils  n'ont  pas  atteint  la  limite  de  leur 
accroissement. 


l&DUGATIOIV,  ALIMENTATION  £T  TRAITEMENT  DES  ANIMAUX. 


De  la  morve  sur  le  cheval,  de  la 
cause  qui  la  produit  et  des  moyens  de  la 
PRÉVENIR.  —  Depuis  long  temps  on  entend 
parler  des  ravages  que  fait  la  morve  sans  qu'on 
ait  pu  la  guérir  ni  la  prévenir;  chose  surpre- 
nante, puisqu'elle  tient  à  un  agent  physique, 
qui  nous  touche  tous  les  jours ,  mais  auquel 
nous  ne  faisons  pas  assez  attention  :  Contre  elle 
un  grand  nombre  de  moyens  soi-disant  cura- 
tifs  ont  été  employés  tour  à  tour  sans  succès 
constans,  ce  qui  prouve  évidemment  qu'on 
n'eu  connaît  ni  le  remède  ni  la  cause.  Jusqu'à  ce 
jour  on  lui  a  assigné  collectivement  toutes  celles 
connues  ;  l'air,  les  alimens ,  l'eau ,  etc  ;  tandis 
qu'une  suflit.  Pour  arriver  jusqu'à  elle ,  il  a 
fallu  les  examiner  une  à  une ,  observer  surtout 
les  rapports  qui  existent  entre  l'air  et  l'eau  sui- 
vant les  saisons  ;  c'est  en  procédant  ainsi  que 
je  crois  l'avoir  trouvée. 

Ce  que  je  vais  dire  pour  le  prouver  est  le  ré- 
sultat d'un  grand  nombre  d'investigations  et 
de  faits  à  l'aide  desquels  j'ai  fondé  mon  opi- 
nion, qui,  si  elle  est  scrutée  attentivement,  met- 
tra je  l'espère ,  un  terme  aux  abattages  malen- 
contreux et  précipitamment  prononcés  par  un 
grand  nombre  de  vétériuaires ,  sous  Je  prétexte 
d'une  contagion  fictive  dans  la  plupart  des  cas, 
si  ce  n'est  pas  toujours  :  je  n'ai  pas  besoin  de 
donnera  l'appui  les  expériences  mu'tipliéesde 
M.  Dupuy.  ancien  professeur  de  1  école  Vétéri- 
naire d'Alfort,  celles  d'un  bon  nombre  de  pra- 
ticiens, qui  contestent  comme  moi  la  possibilité 
de  sa  contagion;  il  me  suffira  de  donner  ici  cet 
argument  irrésistible,  que,  si  les  clievaux  que 
l'on  a  fait  abaitre  jusqu'à  présent  avaient  eu  la 
morve  contagieuse,  un  bien  plus  grand  nom- 
bre d'autres  auraient  dû  en  élre  atteints;  at- 
tendu qu'on  n'a  pas  dans  tous  les  cas ,  pris  les 
précautions  nécessaires  contre  les  effets  de  la 
co-habitation  des  écuries,  et  autres  moyens  de 
propagation  connus.  Tant  il  est  vrai  que  j'ai  vu, 
et  baucoup  de  personnes  ont  vu  comme  moi, 
voyager  de  pays  en  pays  des  chevaux  morveux. 


Mais,  ne  deviennent  morveux  au  contraire, 
que  ceux  qui  prennent  ime  certaine  quantité 
de  ce  qui  contient  la  cause  morbide,  et,  cette 
cause  morbide  que  j'ai  trouvée  dans  la  frigidité 
de  l'eau ,  est  attestée  :  i°  par  l'époque  d'inva- 
sion de  la  morve  ;  2"  par  son  retour  périodique 
à  des  époques  plus  ou  moins  éloignées  selon 
l'influence  des  saisons j  3"  enfin,  par  ses  pré- 
ludes. 

Il  est  constant  que  toutes  les  fois  qu'un  che- 
val boit  de  l'eau  froide ,  il  commence  à  tous- 
ser, puis  jeter  une  mucosité  blanchâtre,  symp- 
tômes qui  s'évanouissent  naturellement  lorsque 
cette  cause  n'est  qu'éphémère;  est-elle  d'une 
plus  grande  durée  et  intensité,  les  glandes  max- 
illaires s'engorgent,  le  jetage  devient  plus  abon- 
dant, ichoreux  et  adhérent,  d'où  résultent  les 
ulcérations  sur  la  muqueuse  du  nez ,  et  l'on 
n'hésite  pas  alors  à  ledéclaier  morveux  et  con- 
tagieux. 

J'ai  va  des  chevaux  dans  différentes  fermes, 
faisant  habituellement  usage  d'eau  de  mare, 
qui  après  avoir  toussé  et  jeté  une  matière  bé- 
nigne, ce  qu'on  appelle  fausses  gourmes,  et 
dans  quelques  pays  pourjeroles,  lesquelles  se 
répètent  presque  tous  les  ans,  contracter  la 
morve  dans  les  années  signalées  par  des  froids 
rigoureux,  notamment  au  moment  des  froids. 
Ceux  au  contraire  qui  boivent  de  l'eau  de 
puits  ou  de  pompe,  la  contractent  en  général 
dans  les  temps  chauds.  L'énorme  différeucd 
existant  alors  entre  la  température  de  ces  der 
niers  et  celle  de  l'air  avec  lequel  les  animaux 
sont  en  rapport  direct ,  est  dans  ce  second  cas 
la  cause,  et  cet:e  différence  constitue  le  froid 
reiaiif;  or,  la  concordance  entre  les  époques 
critiques  de  la  morve  et  celles  du  froid  positif 
et  relatif  de  ces  eaux,  établit  la  garantie  de  mon 
pronostic. 

Maintenant,  est  elle  contagieuse?  Suivant 
mes  observations  nombreuses,  elle  ne  l'est  point, 
et  ce  qui  a  servi  de  guide  à  certains  praticiens 


25a 


ÉCONOMIE  RURALE» 


1 


pour  lui  donner  le  caractère  contagieux ,  me 
semble  très-équivoque,  lorsqu'il  a  été  tiré  de 
ce  que  dans  une  écurie  quelques  chevaux  sont 
devenus  morveux  les  uns  après  les  autres. Chose 
singulière ,  le  second  attaqué  se  trouve  souvent 
placé  fort  loin  du  premier!  Pour  la  vraisem- 
blance, il  faudrait  au  moins  q^e  les  voisins  la 
gagnassent  d'abord  et  ainsi  de  suHe.  On  fait 
valoir  à  cet  égard  la  prédisposition  du  sujet , 
c'est  à  dire  son  tempérament;  mais  si  au  lieu 
de  frapper  à  côté  du  clou  on  frappait  sur  sa  tête, 
on  dirait  que  cela  vient  de  l'iiabitude  qu'ont 
les  animaux  de  boire  plus  ou  moins ,  et  avec 
plus  ou  moins  d'avidité ,  ce  qui  est  donné  il  est 
vrai  par  le  tempérament. 

Il  est  de  fait  que  ceux  d'entre  eux  qui  boi- 
vent beaucoup  y  sont  à  plus  forte  raison  plus 
exposés  que  ceux  qui  boivent  peu-  J'ai  souvent 
vu  des  chevaux  ne  pas  boire ,  uniquement 
parce  que  l'eau  était  froide,  pour  cela  il  faut 
qu'ils  ne  soient  pas  échauffés  |  ar  le  travail  où 
la  nourriture.  Une  circonstance  que  je  regarde 
comme  aggravante  de  cette  maladie,  c'est  l'u- 
sage du  trèfle,  et  de  la  luzerne  ,  qui  par  leur 
qualité  échauffante,  font  que  les  ai<imaux  boi- 
vent davantage,  toute  choses  égales  d'ailleurs, 
mais  cette  espèce  de  nourriture,  lors  même 
qu'elle  est  avariée,  abstraction  faite  d'eau 
froide ,  ne  donne  dans  aucun  cas  la  morve. 

Comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  des  Ihérapeu- 
listes  ont  imaginé  un  grand  nombre  d'anti- 
morveux ,  qui  n'ont  pas  répondu  constamment 
à  leur  attente;  on  ne  devrait  pas  en  être 
étonné  lorsqu'on  sait  que  la  première  condition 
dans  le  traitement  de  cette  maladie ,  comme 
d'une  maladie  quelconque,  consiste  à  faire 
abstraction  de  la  cause  qui  l'a  produite.  Je  n'ai 
jamais  vu  de  praticien  porter  ses  soins  sur 
l'eau,  si  ce  n'est  pour  l'emploi  d'une  certaine 
quantité  de  son  ou  de  farine,  précaution  qui 
devient  de  nul  effet  lorsqu'elle  est  à  zéro ,  ou 
à  deux  ou  trois  degrés  au-dessus  ;  mieux  vaut 
au  contraire  employer  une  certaine  quantité 
d'eau  bouillante  pour  l'adoucir. 

Voilà  la  base  d'un  traitement  rationel ,  non- 
seulement  contre  la  morve, mais  eiicore  contre 
les  fausses  gourmes  qui  la  précèdent  souvent  ;  et 
si  l'on  a  obtenu  quelques  cures  de  ce  genre  on 
ne  peut  les  attribuer  en  grande  partie  qu'au 
changement  de  température  de  l'eau ,  apporté 
par  un  changement  de  saison  ;  on  trouve  une 
preuve  de  cette  asserîion  dans  la  guérison  de 
quelques  chevaux  abandonnés  aux  soins  de  la 
nature.  Enfin ,  voulez-vous  préserver  ou  guérir 
voschevauxdelamorve?  faites  usage,  dans  les 
temps  opportuns,  des  précautions  ci-dessus 
indiquées. 

Maniàe  d'agir  âc  Veau,  —Je vais, d'après 


des  principes  physico-physiologiques ,  essayer 
d'expliquer  les  phénomènes  caractéristiques 
de  la  morve,  divisée  en  hydiopathique  ou 
locale  et  en  symptomatique  ou  générale,  et 
combien  l'eau  en  est  la  cause  principale. 

La  morve  locale,  si  ce  ce  n'e^t  l'engorge- 
ment des  glandes  sous  linguales,  borne  ses 
effets  sur  la  membrane  muqueuse  qui  tapisse 
les  sinus  fronteaux ,  maxillaires  et  l'intérieur 
du  nez  ;  laquelle  dans  l'état  normal  est  conti- 
nuellement lubréfiée  par  une  matière  limpide 
qui  la  préserve  de  l'action  irritante  de  l'air; 
aussitôt  qu'elle  est  supprimée  sur  un  de 
ces  points,  cet  organe  devient  un  centre  de 
fluxion  d'où  résultent  sa  tuméfaction  et  sa  sé- 
crétion morbides,  cette  dernière ,  lorsqu'elle 
acquiert  un  degré  d'àcreté,  y  détermine  les 
ulcérations  nommées  chancres;  voilà  ce  qui 
constitue  cette  première. 

Ces  désordres,  suivant  mon  observation, 
naissent  de  la  phlogose  causée  par  l'eau  dans 
l'arrière  bouche  lo-  s  de  son  passage ,  laquelle 
se  propage  par  continuiié  de  tissu  ou  d'organe 
dans  les  sinus  dont  je  viens  de  parler;  il  peut 
se  faire  aussi  que  la  portion  d'eau ,  qui  reflue 
par  les  nazeaux ,  comme  je  l'ai  vu  plusieurs 
fois,  y  contribue.  Ce  mouvement  rétrograde 
peut  tenir  d'une  part  à  la  constriction  du  pha- 
rynx opérée  par  la  frigidité  de  l'eau  ;  d'autre 
part  au  volume  pris  à  la  fois  et  à  la  position 
basse  de  la  tête  ;  enfin  à  ces  désordres  vient 
s'ajouter  alors  l'action  irritante  de  l'air,  qui  la 
fait  passer  à  l'état  chronique. 

La  morve  .«tyniptomalique  semble  n'être 
autre  chose  que  la  première  compliquée,  comme 
le  disent  k's  auteurs,  de  l'affection  générale  du 
système  lymphatique  :  cette  complication  peut 
s'expliquer  encore  par  le  trouble  qu'apporte 
l'eau  froide  dans  l'acte  de  la  digestion;  en 
effet,  prise  en  certaine  quantité,  elle  agit  sur 
l'estomac  en  diminuant  la  sécrétion  du  suc 
gastrique  et  la  chaleur  organique  essentielle- 
ment utiles  à  l'accomplissement  de  cette  fons- 
tion;  si  le  premier  donne  aux  matières  ali- 
mentaires ce  degré  d'animalisalion  indispen- 
sable à  une  bonne  nutrition ,  !a  seconde ,  hâtant 
la  fermentation ,  devient  aussi  de  la  plus  haute 
importance.  Car  sans  la  température  néces- 
saire, la  fermentation  languit,  la  conversion 
successive  des  alimens  en  chime  et  en  chyle 
est  incomplète ,  et  les  absorbans  nutritifs  re- 
çoivent alors  des  sucs  mal  élaborés  ;  c'est  ainsi 
que  j'établis  les  lésions  du  système  lympha- 
I  iquc.  Si  la  théorie  que  je  donne  est  contestée, 
je  pense  qu'il  n'en  sera  pas  de  même  de  la  cause. 

Lardit  ,  médecin-vctèrinaire 
au  dépôt  roy(d  d'étalons 
de  Brmsne. 


HOAl'ILCDTtJRt;, 
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Orientement  des  arbres.  —  Lorsqu'on 
plante  des  arbres ,  on  les  tourne  et  retourne 
dans  leur  fosse  en  clicrciiant  la  direction  que 
l'on  veut  donner  à  leurs  branches,  mais  on  ne 
fait  aucune  atlention  à  la  position  que  ces 
arbres  avaient  dans  le  terrain  d'où  ils  ont  été 
enlevés;  c'est  pointant  une  précaution  absolu- 
ment nécessaire  aveccertaines  espèces  d'arbres. 

J'ai  vu  jadis  une  pépinière  de  mûriers  ap- 
partenant aux  états  de  Bourgogne  qui,  pour 
encourager  dans  ce  pays  les  éducations  de  vers 
à  soie,  faisaient,  chaque  année,  distribuer 
gratuitewent  quelques  milliers  de  pieds  de 
mûriers.  Sur  tous  les  arbres  le  côté  exposé  au 
nord  était  indiqué  par  une  raie  rouge  pein'eà 
l'huile,  et  il  était  expressément  recommandé 
de  les  planter  dans  la  même  position  parce  que 
le  directeur  de  celle  pépinière ,  après  de  nom- 
breuses expériences ,  s'était  assuré  que  le  mû- 
rier greffé,  à  haute  tige,,  transplanté  en  sens 
inverse  de  l'exposition  dans  laquelle  il  avait 
grandi ,  était  souvent  attaqué  de  chancres  à  sa 
face  précédemment  aa  midi ,  qui  se  trouvait 
alors  exposée  au  nord. 

Celte  observa  ion  ne  doit  peut-être  point 
s'appliquer  rigoureusement  à  toutes  les  espèces 
d'arbres ,  mais  elle  parait  plus  importante  pour 
celles  d'une  nature  plus  dé'icate,  surtout  si  le 
lieu  dans  lequel  ils  sont  transplantés  est  exposé 
à  de  plus  fortes  intempéries  que  l'endroit  où 
i!s  sont  nés,  et  où  ils  ont  vécu  pendant  plu- 
sieurs années. 

H.  C  ,  de  Dijon. 

BOUTURE  AQUATIQUE.  —  J'ai  cru  devoir 
donner  ce  nom  au  genre  de  bouture  que  je 
viens  de  tenter  avec  le  plus  grand  succès,  ceci 
n'est  pas  une  nouveauté  ;  depuis  longues  an- 
nées tous  les  horticulteurs  connaissent  cette 
manière  de  propager  certains  végétaux;  les 
cultivateurs  les  plus  ordinaires  savent  aussi 
qu'il  suffit  de  plonger  une  branche  de  sauie 
dans  l'eau  pour  lui  f.ire  émettre  des  racines  au 
bout  d'un  certain  laps  de  temps  donné.  Aussi 
est-ce  seulement  pour  tracer  nue  méthode  sûre 
que  je  vais  vous  coinrauuiquer  l'essai  qi-.e  j'ai 
exécuté.  Les  boutures  que  je  viens  de  faire  ont 
été  prises  de  bois  aoûté  sur  le  nerium  splen- 
dens,  et  sur  le  nerium  à.  odeur  de  violette; 
elles  ont  été  placées ,  sur  une  fen^Hre  dms  un 
grand  pot  de  verre,  exposées  à  rai  soleil,  au 
fur  et  à  mesure  que  l'eau  diminuait,  on  y  en 
substituait  encore ,  de  manière  à  tenir  presque 
toujours  le  pot  rempli;  jamais  on  a  renouvelé 
l'eau  en  entier;  en  moins  d'un  mois  à  la 
partie  la  plus  basse  de  la  bouture ,  de  petites 
protubérances  blanches  se  sont  montrées,  et 
bientôt  des  racines  se  sont  fait  jour,  se  sont 


insensiblement  allongées";  aujourd'hui,  elles 
ont  plus  d'un  pouce  de  long  et  leur  nombre  est 
considérable  ;  on  dirait  d'une  vraie  chevelure. 
Je  me  propose  plus  tard ,  d'après  les  conseils  de 
M  Robert ,  notre  habile  directeur  du  Jardin 
des  Plantes,  d'introduire  progressivement  des 
parties  de  terre  dans  l'eau,  jusqu'au  point  où', 
parvenue  au  degré  de  terre ,  je  casserai  le  verre 
et  planterai  mes  boutons  devenus  sujets  par- 
faits ,  dans  des  vases  proportionnés  à  leur  gros- 
seur. Au  printems  prochain  j'essaierai  de  faire 
des  boutures  d'une  infinité  de  plantes  exotiques 
qui,  jusqu'à  ce  jour  n'ont  offert  que  d'infruc- 
tueux résultats  pour  leur  propagation ,  soit  par 
la  voie  des  marcottes ,  soit  par  celle  des  bou- 
tures étouffées. 

Camille  Aguillon, 
Membre  de  V Académie  d'Horticulture , 
et  membre  correspondant  de  la  Société 
des  Connaissances  Utiles, 

CAxMELLIas.  —  Pendant  l'été ,  les  camellias 
demandent  à  être  totalement  privés  de  soleil , 
et  une  exposition  fraîche,  quoique  bien  aérée. 
Le  soleil  d'automne  seul  peut  leur  être  salu- 
taire. Un  mois  avant  la  rentrée ,  on  les  range 
sur  un  gradin  au  revers  ,  c'est-à-dire  regar- 
dant le  nord.  De  cette  manière,  quoique  étant 
au  soleil,  les  plus  grands  portent  ombrage  aux 
plus  petits.  Depuis  le  ^0  ociobre  jusqu'au  20 
mai  (année  moyenne),  ces  arbrisseaux  deman- 
dent une  orangerie  bien  éclair<^e,  où  le  ther- 
momètre marque  5  à  6°  de  Réaumur,  et  où 
l'air  puisse  circuler  aussi  souvent  que  le  per- 
met le  temps. 

Il  leur  faut  deux  tiers  de  bonne  terre  de 
bruyère  et  un  tiers  de  terre  franche ,  légère  , 
mais  substantielle,  de  préférence  celle  qui  a 
été  soulevée  parles  taupes.  La  terre  de  bru  y  ère 
pourrait  être  remplacée,  en  cas  de  besoin,  par 
deux  tiers  de  terreau  de  feuilles  bien  consom- 
mé. Cette  terre  ne  doit  pas  être  passée  au  tra- 
vers d'un  crible  trop  On,  parce  qu'elle  forme- 
rait facilement  nue  rnotte  compacte  autour  des 
racines ,  pourrait  arrêter  la  végétation  et  cau- 
ser la  stagnation  de  l'eau. 

Les  camellias  demandent  des  arrosemens , 
fréquens  en  été  et  modérés  en  hiver.  Dans 
cette  saison ,  la  terre  doit  être  tenue  constam- 
ment humide,  ni  trop  ni  trop  peu;  l'un  des 
deux  extrêmes  fait  tomber  les  boutons.  Ils  de- 
mandent à  être  lavés  souvent,  tant  pour  les 
tenir  dans  un  état  de  propreté  agréable,  que 
pour  détruire  les  insectes  qui  se  logent  princi- 
palement à  l'aisselle  des  feuilles,  et  qui  leur 
font  beaucoup  de  tort. 

M.  Guy  du  Tayn ,  qui  cultive  une  belle  col- 
lection de  camellias,  obtient  une  belle  florai- 
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son  par  le  procédé  suivant.  Il  donne  chaque 
année  à  ses  arbustes  un  bain  copieux  d'un  li- 
quide provenant  d'une  agglomération  de  ma- 
tières fécales  et  d'urine  humaine,  des  débris 
de  volailles,  poissons  ,  etc.,  des  eaux  qui  ont 
servi  à  la  barbe  et  à  la  toilette,  etc.,  etc.,  le 
tout  mis  à  macérer  dans  une  grande  cuve  pen- 
dant un  an.  Ce  mélange  a  ordinairement  la 
consistance  d'une  bouillie  claire.  S'il  se  trouve 
trop  épais,  on  y  ajoute  une  certaine  quantité 
d'eau  de  ruisseau  quelquesmois  avant  de  l'em- 
ployer. L'époque  la  plus  favorable  pour  cette 
opération  est  depuis  le  i5  avril  jusqu'au 
■15  juin.  La  végétation  se  développe  alors  avec 
une  vigueur  qui  se  soutient  jusqu'après  la  flo- 
raison. 

Le  même  horticulteur  recommande  aussi  de 
donner  aux  cauiellias  des  vases  plus  grands 
qu'on  ne  le  fait  ordinairement ,  et  d'offenser  le 
moins  possible  les  racines  et  radicules  lors  des 
rempotages.  Pour  rempoter,  il  ne  faut  pas  non 
plus  attendre  que  les  racines  tapissent  les  pa- 
rois du  pot. 

Un  jardinier  anglais,  M.  Thomas  Blake,  a 
imaginé  un  moyen  de  forcer  les  camellias  à 
produire  des  boutons  à  fleurs.  Il  prend  les  ar- 


brisseaux aussitôt  qu'ils  sont  défleuris;  il  les 
rempote ,  en  enlevant  un  peu  de  vieille  terre 
de  la  motte ,  qu'il  remplace  par  un  terreau  sub- 
stantiel et  très-riche ,  et  il  dépose  les  camellias 
dans  une  serre  chaude.  Le  passage  subit  du 
froid  au  chaud  leur  fait  pousser  promptement 
du  jeune  bois ,  dont  l'accroissement  est  en- 
core soutenu  par  le  terreau  nourricier  qui  en- 
toure les  racines.  Lorsqu'il  s'aperçoit  que  les 
boutons  à  fleurs  commencent  à  poindre,  il 
reporte  les  plantes  au  fond  d'une  serre  tempé- 
rée ;  elles  y  restent  jusqu'au  mois  de  juillet.  A 
cette  époque,  il  les  sort  et  les  place  à  l'ombre. 
Ce  procédé  simple  produit  une  succession  de 
fleurs  abondantes  depuis  novembre  jusqu'en 
mai.  Les  plantes  ainsi  forcées  une  première 
fois  peuvent  l'être  une  seconde  dans  la  même 
saison.  Les  cultivateurs  qui  en  élèvent  une 
grande  quantité  ne  doivent  pas  leur  faire  su- 
bir cette  opération  tous  ensemble  ;  il  est  mieux 
de  les  rempoter  successivement  à  mesure  que 
les  fleurs  sont  passées  ;  c'est  le  moyen  de  pro- 
longer sans  lacune  et  sans  discontinuité  l'épa- 
nouissement calculé  des  fleurs ,  qui  est  le  but 
de  cette  méthode.  .'i 
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Procédés  varies. — IVouvelle  méthode  de 
conserver  les  blés  — M.  Arthus  d'Angers  écrit 
au  comité  :  «  Un  fermier  de  l'arrondissement 
de  Beaupréau  (  Maine  et  Loire  )  a  vendu  nou- 
vellement à  uîi  boulanger  d'Angers  du  blé 
de  la  récolte  de  -1831 ,  conservés  sans  aucune 
altération  par  le  moyen  suivant  ; 

Des  feuilles  de  noyer  ont  été  cueillies  vertes, 
et  mélangées  de  suite  avec  les  tas  de  blé  qui 
venaient  d'être  apportés  sur  les  greniers.  A  di- 
vers intervalles  ces  grains  ont  été  brassés  de 
ma.nière  à  ce  que  tous  pussent  participer  au 
contact  des  feuilles.  Il  a  renouvelé  son  mélange 
en  1832,  puis  en  1833. 

Ces  feuilles  promptement  sèches  se  séparent 
avec  facilité  du  grain  lorsqu'on  le  vanne  pour 
en  opérer  la  vente.  L'odeur  forte  du  noyer 
survit  au  vannage,  et  même  à  la  mouture  ;  mais 
elle  disparait  totalement  à  la  fermentation  et  à 
le  cuisMju  du  pain  qui  reste  alors  d'un  goût  pur 
et  d'une  qualité  parfaite. 

Charançons.  —  Moyen  de  les  détruire. — 
Ce  moyen  employé  dans  le  département  de 
Seine  et  Marne,  consi^te  d;ins  l'usage  d'un 
crible  de  lils  de  fer  (api^elé crible  d'Allemagne): 
on  incline  cf,  crible  un  peu  plus  que  pour  pas- 
^er  le  blé  ordinairement  et  sous  la  poclie  en 
peau  du  crible  on  place  un  chau'Jron  en  cuivre, 
le  charançon  tombe  dans  le  chaud' on  et  ne 


peut  plus  remonter.  J'ai  vu  des  blés  des  ''plus 
attaqués  et  chauds  à  faire  cuire  un  œuf,  deve- 
nir très-bons  et  très-sains  ,  après  avoir  subi 
deux  fois  cette  opération. 

Conservation  des  feuilles  de  bette- 
baves.  —  M.  Jobert,  de  Château -Salins, 
ayant  en  automne  une  grande  quantité  de 
feuilles  de  betteraves  que  ses  vaches  ne  pou- 
vaient consommer,  eut  l'idée  de  les  conserver 
par  le  procédé  employé  communément  pour 
faire  de  la  choucroute  :  en  conséquence ,  il  les 
fit  placer  dans  des  tonneaux  en  les  tassant  le 
mieux  possible  et  répandant  par  lit,  quelque 
peu  de  sel,  sans  cependant  hacher  les  feuilles, 
qui  se  conservèrent  parfaitement  et  offrirent 
aux  bestiaux  une  nourriture  qu'ils  paraissaient 
rechercher  avec  goût.  De  plus,  il  fit  répandre 
l'eau  de  cette  espèce  de  choucroute  sur  du 
fourrage  de  médiocre  qualité,  et  les  vaches  le 
mangèrent  également  avec  plaisir. 

Il  affirme  que  le  laitage  obtenu  au  moyen  de 
celte  nourriture  ne  le  cède  point  en  qualité  à 
celui  d'été  ,  et  que  la  crème  et  te  beurre  qui  eu 
proviennent  sont  très-savoureux. 

La  grande  quantité  de  feuilles  perdues  à  l'é- 
poque de  la  récolte  de  betterave ,  pourrait  être 
facilement  conservée  de  cette  manière  et  offri- 
rait aux  bestiaux  un  aliment  sain  et  agréable 
pendant  l'hiver. 
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CORRKSPONDAxNCE  I.NDUSTHIELLE.  —  L'iO- 

dostrie  manufaclurièrc  a  déjà  fait  sans  doute 
un  pas  innnense  dans  la  voie  des  progrès; 
mais  combien  elle  e.-t  encore  éloignée  de  la 
perfection?  Que  d'ingéniei-ses  applications  à 
faire  encore  à  diverses  branches  de  procédés 
usités  seulement  dans  quelques-unes. 

Un  naembre  de  notre  comité  qui  a  parcouru 
la  France  pour  visiter  les  principaux  établisse- 
mens  industriels,  et  s'assurer  par  ses  propres 
yeux  des  diverses  améliorations  qui  ont  été 
faites,  et  des  applications  variées  dont  elles 
sont  susceptibles,  pour  connaître  enfin  l'état 
et  les  besoins  de  notre  industrie ,  nous  adresse 
les  réllexions  suivantes. 

Concentratio))  du  vin  pour  en  faciliter  le 
iransport.  —  Un  homme  dont  les  connais- 
sances en  physique  ne  seront  contestées  par 
personne ,  M.  Joseph 3Iontgolfier  avait  dit  sou- 
vent que  le  transport  des  vins  sous  un  faible 
volume  était  une  question  capitale  pour  l'in- 
dustrie française,  et  que  la  solution  de  celte 
question  tenait  pcut-ctre  à  un  tour  de  main. 
Cette  solution  ne  serait-elle  pas  dans  les  appa- 
reils Roth  et  Dégrand?  Ne  pourrait-on  pas 
immédiatement  après  avoir  obtenu  le  moût , 
etavantsa  fermentation  l'évaporer  jusqu'à  con- 
sistance di'.  sirop  concret?  Dans  cet  état  il  de- 
viendrait d'un  transport  facile  et  peu  coûteux, 
et  on  pourrait,  en  y  ajoutant  en  temps  utile 
l'eau  que  le  moût  aurait  perdu  par  la  concen- 
tration, et  en  provoquant  ensuite  la  fermenta- 
tion ,  obtenir  à  plusieurs  centaines  de  lieues  du 
point  de  l'expédition ,  des  vins  ayant  toutes  les 
qualités  de  ceux  produits  sur  place  ;  car  dans  le 
travail  de  révaporation  ,  le  mucilage ,  la  par- 
tie sucrée  et  l'arô'ue  auraient  été  conservés. 

Concentration  des  extraits  des  plantes  tinc- 
toïi'des.  —  Si  la  pronrijît'lide  avec  laquelle  l'é- 
vaporation  devrait  être  fiite  pouvait  être  un 
obstacle  à  la  réalisati  n  de  nolie  idée  à  réjrard 
du  viti,  il  n'en  serait  pas  de  mêmp  quant  a  la 
concentrai  ion  des  exiraits  de  plantes  tincto- 
riales dont  on  pourrait  opérer ,  par  ce  moyen , 
le  tran<=port  sous  un  volume  et  un  poids  infini- 
ment inférieurs  ai  voliiine  et:  au  p  àtls  des 
plantes  dans  Irur  élat  naturel. 

Les  fiais  de  iransp>rt  de  notre  garance  en 
Prusse  .  ajoutent  tiop  au  prix  de  ce  produit , 
et  c'est  là  le  seul  moid'qui  l'a  fait  cultiver  en 
Hollande  en  concurrence  avec  nos  départe- 
inens  du  Midi. 

Avec  l'appareil  RoUi  ou  Degrand,  rien  ne 


seiait  plus  simple  que  de  réduire  sous  un  très- 
petit  volume  les  particules  colorantes  de  celte 
planîe.  En  effet ,  après  les  avoir  extraites  des 
racines  réduiiesen  poudre  et  à  la  méthode  or- 
dinaire des  teinturiers ,  on  ferait  réduire  l'ex 
trait  dans  le  vide  par  une  opération  aussi  sim- 
ple qu'expcditive.  Ces  extraits  délayés  ensuite 
par  le  consommatenr  dans  une  quantité  d'eau 
suffisi^nte,  la  couleur  rouge  serait  séparée  de 
la  jaune  par  le  coton  d'après  le  procédé  connu. 

Ces  extraits  seraient  d'un  précieux  avantage 
pour  les  imprimeurs  de  toiles  peintes ,  soit  au 
rouleau ,  soit  à  la  planche. 

Ce  que  nous  dirons  de  la  garance ,  s'appli- 
que avec  pîr.sd'ava!il:ige  encore  à  la  gaude  et 
autres  plantes  tinctoriales. 

Application  du  procédé  à  la  fabrication  de 
la  colle-forte  et  des  tablettes  de  bouillon.  — 

L'application  du  procédé  serait  surtout  utile; 
1  "  aux  fabricans  de  colle  forte  qui  seraient  par 
là  dispensés  de  l'évanlage,  et  qui  pourraient 
travailler  en  tout  temps ,  au  lieu  d'être  obligés 
d'arrêter  leurs  travaux  pendant  neuf  mois  de 
l'année  j  2°  aux  fabricans  de  tablettes  de 
bouillon  ou  de  tout  autre  consommé  pour  les 
expéditions  maritimes  j  car  ce  mode  d'opérer 
serait  préférable ,  suivant  nous ,  à  celui  d'Am- 
père, et  probablement  d'un  coût  moins  élevé. 

De  ([uelques  emplois  possibles  dit  fil  de 
fer.  —  Quand  on  considère  les  immenses 
avantages  que  le  fil  de  fer  à  déjà  procurés 
à  notre  industrie  par  son  emploi  dans  les 
ponts  de  suspension ,  on  est  étonné  que  les 
cordes  en  fil  de  fer  d'un  usage  si  commode  et 
si  supérieures  par  leur  résistance  aux  chaînes 
en  barres  de  fer,  n'aient  pas  prévalu  partout; 
et  les  nombreux  acciiiens  dont  nous  avons  eu 
connaissance,  nous  font  émettre  le  vœu  que 
l'on  veuille  bien  enfin  faire  constater  d'une 
manière  définitive  les  risques  que  présentent 
les  pouls  de  suspension  sur  des  barres  de  fer  à 
annea'X. 

Miis  si  le  fil  de  fer  offre  dans  les  ponts  de 
suspension  un  si  ui île  emploi ,  ne  pourrait-il 
pas  aws.ii  entrer  dans  les  bâlis'-es  avec  autant 
d'avantage?  Employé  en  faisci'aux  peu  nom- 
breux, il  remplirait  l'emploi  de  tirans  desti- 
nes à  maintenir  l'écartement  de  deux  murs 
paralièUs  ,  et  permettrait  de  jetter  entre 
ces  murs  des  voûtes  plates  en  briques  plus 
écononûiques  que  les  planches  ordinaires. 
Les  calculs  auxquels  nous  nous  sommes 
livrés  à  ce  sujet,  nous  ont  parfaitement  cou- 
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vaincus  qu'avec  des  tirans  en  fil  de  fer  placés 
à  une  petite  distance,  et  s'opposant  à  tout 
écarteraent  des  murs,  on  pourrait  établir 
jusqu'à  sept  voûtes  (une  à  chaque  étage)  pour 
remplacer  les  planchers,  et  construire  ainsi 
des  maisons  entièrement  à  l'abri  du  feu,  et 


bien  plus  économiques  que  Celles  que  l'on 
construit  ordinairement.  Les  fils  de  fer  peuvent 
être  employés  dans  une  foule  de  cas  divers 
que  nous  recommandons  aux  méditations  de 
tous  les  hommes  qui  s'occupent  d'art. 

E,  M, 


ARTS  ET  METIERS, 


ART  DE  LA  FABRICATION  du  sucre 

DE   BETTEUAVE. 

L'homme  qui  fait  venir  deux  épis  de  blé 
là  où  il  n'y  en  avait  qu'un,  rend  un  grand 
service  au  pays.  Eh  bien  !  l'assolement  des 
terres ,  perfectionné  par  la  culture  de  la 
betterave,  a  rendu  ce  service- là  1 

M.  DE  Salverte,  Discours  à  la  chambre 
des  députés ,  séance  du  2  mars  1835. 

On  a  cru  long-temps,  et  cette  opinion  est  en- 
core en  faveur  dans  quelques  localités ,  que  la 
culture  de  la  betterave  épuisait  les  terres,  et 
malgré  que  le  contraire  soit  prouvé  par  les  ex- 
périences des  meilleurs  cultivateurs,  il  existe 
encore  des  propriétaires  qui  font  insérer  dans 
leur  baux,  une  clause  expresse ,  pour  défendre 
cette  culture  à  leurs  fermiers.  Ce  préjugé,  que 
les  résultats  obtenus  depuis  plusieurs  années 
n'ont  pas  encore  entièrement  détruit,  est  d'au- 
tant plus  nuisible ,  que  la  betterave  est  une 
plante  pivotante ,  qui  ameublit  le  sol  mieux  et 
plus  que  la  charrue  elle-même  ne  pourrait  le 
faire  ;  ses  larges  feuilles,  qui  s'étendent  sur  la 
surface ,  nettoient  la  terre  et  étouffent  les  her- 
bes que  les  sarclages  réitérés  n'ont  pas  enlevées. 
Elle  dispose  très-bien  le  sol  pour  les  céréales  ; 
elle  entre  avec  un  très-grand  avantage  dans 
l'assolement  sans  jachères,  et  sous  ce  rapport 
mérite  une  attention  particulière  de  la  part  des 
cultivateurs  partisans  de  ce  genre  de  culture , 
mais  pour  que  la  culture  de  cette  racine  offrît 
tous  ces  avantages,  il  faudrait  que  chaque  cul- 
tivateur pût  transformer  lui-même  ses  ré- 
coltes en  produits  manufacturés  qu'il  livrerait 
au  commerce  avec  de  grands  bénéfices ,  puis- 
qu'il aurait  utilisé  les  momens  de  repos  que 
lui  laisse  la  mauvaise  saison ,  pour  donner  à 
ses  produits  une  façon  qui  en  doublerait  souvent 
la  valeur. 

L'homme  qui  se  borne  à  récolter  des  mains 
de  la  nature  n'est  pas  agriculteur,  a  dit  M.  Say. 
C'est  ce  que  l'on  commence  à  comprendre  dans 
les  campagnes;  aussi  voyons-nous  quelques  in- 
dustries faire  pour  ainsi  dire  partie  des  assole- 
mens.  A 1  art  de  fabriquer  le  beurre,  le  fromage, 
le  vin,  se  joignent  aujourd'hui  la  fabrication  de 
la  fécule,  des  eaux-de-vie  de  grain,  des  fécules, 
de  la  bière  :  pourquoi  n'y  ajouterait-on  pas 
plus  généralement  celle  du  sucre  de  betterave? 
Les  immenses  progrès  que  cette  fabrication  a 
faits  depuis  quelques  années,  et  qui  ne  sont  pas 


encore  parvenus  à  leur  terme,  permettent  d'es- 
pérer que  bientôt  il  ne  sera  pas  plus  difficile  de 
faire  du  sucre  de  betterave,  que  des  confitures 
de  groseilles ,  et  que  peu  de  fermes  exploitées 
par  des  hommes  de  progrès,  seront  privées 
d'une  petite  sucrerie. Les  travaux  de  MM .  Beau- 
jeu  ,  Crespel  et  Dubrunfaut ,  et  leurs  nou- 
veaux appareils,  si  parfaits,  ont  rendu  les  con- 
ditions de  la  fabrication  assez  favorables,  pour 
que  l'on  puisse  penser  que  l'industrie  des  su- 
cres indigènes  se  soutiendra  en  France.  On 
pourrait  même  leur  prédire  un  avenir  brillant. 
Quand  bien  même  les  perfectionnemens  de 
cette  industrie  ne  la  rendraient  pas  de  jour  en 
jour  plus  avantageuse ,  des  considérations  d'un 
ordre  plus  élevé  sembleraient  assurer  son  exi- 
stence; car  on  peut  sans  beaucoup  d'effort  pres- 
sentir le  moment  où  l'abolition  de  la  traite  des 
noirs  et  de  l'esclavage,  rendra  la  main-d'œuvre, 
dans  les  colonies  européennes,  hors  de  propor- 
tion avec  les  prix  de  consommation ,  et  où  les 
colons  devront  singulièrement  modifier  leur 
système  de  culture ,  pour  soutenir  leur  chère 
existence.  Alors,  les  sucres  qu'elles  peuvent  au- 
jourd'hui livrer  à  35  cent,  le  ^l2  kilog.  aug- 
menteront dans  la  proportion  de  la  main-d'œu- 
vre et  ne  pourront  peut-être  plus  soutenir  la 
coucurrence  avec  nos  sucres  indigènes.  En  at- 
tendant ce  résultat,  qui  peut-être  n'est  pas  fort 
éloigné,  la  fabrication  se  perfectionne  en 
France ,  et  comme  nous  l'avons  dit ,  elle  arri- 
vera probablement  bientôt  à  un  de;{ré  de  sim- 
plicité ,  qui  permettra  de  l'annexer  à  toutes  les 
exploitations  rurales.  C'est  dans  cet  but  que  la 
société  nationale  s'est  empressé  de  publier  les 
nouveaux  procédés  employés  dans  cette  indu- 
strie ,  et  qu'elle  publie  aujourd'hui  une  notice 
sur  la  fabrication  du  sucre  indigène,  espérant, 
en  répandant  la  connaissance  des  procédés  ac- 
tuellement employés,  engager  de  nouveaux 
agriculteurs  à  faire  quelques  essais  qui  leur 
permettent  de  cultiver  plus  en  grand  cette 
plante  si  avantageuse  comme  substance  alimen- 
taine,  tant  pour  l'homme  que  pour  les  bestiaux; 
puisque  la  pulpe  qui  reste  après  la  fabrication, 
nourrit  un  nombre  d'animaux  à  peu  de  chose 
près  aussi  considérable  que  pourrait  le  faire  la 
racine  elle-même. 

En  i  747 ,  Margraff ,  célèbre  chimiste  prus- 
sien, fut  conduit,  parla  saveur  sucrée  de  la  bet- 
terave et  par  l'aspect  cristallin  que  présente 
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son  inférieur  lorsqu'on  l'examine  i  la  loupe , 
à  y  soupçonner  l'exislence  d'une  matière  ana- 
logue au  sucre.  Pour  s'en  assurer,  il  coupa  des 
betteraves  en  tranches  minces,  les  fit  sécher 
•  avec  précaution  et  les  réduisit  en  pomlre.  Sur 
huit  onces  de  betteraves  ainsi  pulvérisée? ,  il 
versa  seize  onces  d'«lcool  le  plus  rectifié  qu'il 
avait  pu  se  procurer;  il  exposa  le  mélange  sur  uiv 
feu  doux  an  bain  de  sable  ;  aussitôt  que  ce  li- 
quide parvint  au  point  de  l'ebullitlon,  il  le  re- 
tira du  feu,  le  filtra,  et  le  renferma  dans  un 
fliacon  qu'il  boucha  et  abandonna  à  lui-même. 
Après  quelques  semaines,  il  s'était  formé  des 
cristaux  qui  lui  présentèrent  tous  les  caractères 
physiques  du  sucre  de  canne.  L'existence  de  ce 
sucre  une  fois  constatée ,  Margraff  chercha  à 
l'extraire  par  desprocédés  plus  économiques.  Il 
pila  les  betteraves  de  manière  à  les  réduire  en 
pâte  qu'il  plaça  dans  un  sac  de  toile,  et  soumit 
le  tout  à  l'action  d'une  presse,  pour  en  extraire 
le  jus.  La  pulpe  fut  ensuite  humectée  de  nou- 
veau et  pressée  une  seconde  fois.  Ayant  réuni 
les  différens  liquides,  il  les  laissa  reposer  pen- 
dant vingt-quatre  heures.  Alors,  il  s'était  for  • 
mé  un  dépôt,  et  le  jus  était  clarifié.  Ce  liquide 
assez  transparant,  fut  mis  sur  le  feu  pour  être 
évaporé  en  partie,  puis  ensuite  clarifié  avec  des 
blancs  d'œufs,  ou  du  sang  de  bœuf.  On  le  plaça 
alors  dans  une  étuve,  où  il  fut  abandonné  pen- 
dant six  mois.  A  cette  époque,  il  s'était  formé 
une  grande  quantité  de  cristaux  et  la  masse 
entière  du  liquide,  n'était  plus  qu'à  demi 
fluide.  Les  cristaux  furent  retirés  et  séchés  en- 
tre des  feuilles  de  papier  gris.  Ce  procédé , 
quoique  bien  imparfait,  a  beaucoup  d'analogie 
avec  celui  qui  est  encore  employé  dans  quel- 
ques fabriques,  où  le  jus  est  traité  à  l'acide  et 
déposé  dans  des  cristallisoirs.  Il  est  même 
probable  que  Margraff  avait  mis  le  jus  de 
betterave  en  contact  avec  quelque  agent  chi- 
mique, qui  devait  se  combiner  avec  les  dif- 
férentes matières  formant  le  dépôt,  comme  cela 
se  pratique  aujourd'hui  pour  opérer 7c  déféca- 
tion. Sans  cette  précaution,  le  jus  de  betterave 
se  serait  aigri  avant  les  vingt-quatre  heures. 
Tous  les  fabricans  de  sucre  savent  que  ce  jus 
s'altère  très-prompteraent ,  et  qu'il  est  de  la 
plus  grande  importance  de  le  travailler  de 
suite. 

La  découverte  de  Margraff  fut  abandonnée, 
parce  qu'à  l'époque  où  il  l'a  publiée,  le  prix 
modique  du  sucre  de  canne  et  la  dépense  que 
nécessitèrent  les  procédés  pour  l'extraction  du 
sucre  de  betterave ,  ne  permettaient  d'en  tirer 
aucun  avantage. 

Cependant  les  expériences  de  Margraff 
ayant  été  reprises  par  M.  Achard  de  Berlin ,  ce 
chimiste  parvint  à  extraire  en  grand  le  sucre 


de  la  betterave,  de  manière  à  lever  tous  les 
doutes  sur  cette  fabrication. 

Bientôt  le  système  continental  de  Napoléon , 
qui  équivalait  à  une  véritable  prohibition  des 
denrées  coloniales,  reporta  l'attention  sur  la 
possibilité  d'obtenir  du  sucre  des  plantes  in- 
digènes. Le  gouvernement  promit  des  récom- 
penses et  fit  répandre  dans  les  départemens 
des  instructions  pour  encourager  et  multiplier 
les  recherches.  Des  tentatives  furent  faites 
dans  presque  toute  la  France ,  mais  la  plupart 
échouèrent. 

Cependant  quelques  fabriques  dirigées  par 
des  hommes  éclairés  marchaient  à  grands  pas 
dans  la  voie  des  perfectionnemens,  lorsque  la 
catastrophe  de  1814  enleva  le  protecteur  de 
cette  industrie  et  fit  tomber  Icîsucre  brut  de  trois 
francs  la  livre  à  20  sous.  La  plupart  des  fabri- 
ques furent  abandonnées.  Cependant  quelques 
hommes  ne  désespérèrent  pas  du  succès.  A 
force  de  soins,  de  recherches  et  de  sacrifices , 
ils  parvinrent  à  sauver  leurs  usines  de  la  ruine 
générale.  De  ce  nombre  sont  MM.  Chapial,  Ma- 
thieu de  Dombasle  à  Nancy,  et  Crespel  à  Arras. 
Leur  exemple  encouragea  quelques  autres  fabri- 
cans; mais  malgré  leurs  efforts  ,  la  fabrication 
resta  stationnaire  jusqu'en  i  823 ,  époque  à  la- 
quelle on  commença  à  snbtituer  le  charbon 
animalisé  au  lait  et  au  sang  qui  servaient  à 
clarifier  les  sirops.  C'est  depuis  lors  que  la 
plus  grande  partie  des  fabriques  se  sont  éta- 
blies. 

Les  premières  manipulations  auxquelles  sont 
soumises  les  betteraves  ont  pour  but  de  les 
débarrasser  de  la  terre  ou  du  sable  qui  peuvent 
y  être  resté  adhérents ,  ainsi  que  de  les  sé- 
parer du  chevelu  et  des  parties  du  collet  qui 
y  sont  encore  attachées.  Cette  opération  est  or- 
dinairement confiée  à  des  femmes,  qui,  ar- 
mées d'un  couteau ,  raclent  la  betterave  dans 
sa  longueur  et  en  coupent  tout  ce  qui  n'est 
pas  propre  à  fournir  du  sucre.  Deux  femmes 
peuvent  suffire  pour  le  nettoyage  de  quatre 
milliers  de  betteraves  moyennes  ;  mais  cette 
opération  ne  peut  être  faite  avec  assez  de 
soin  pour  que  toute  la  terre  adhérente  à  la 
betterave  en  soit  détachée,  surtout  dans  les 
années  pluvieuses.  Aussi  dans  les  usines  où 
l'eau  abonde ,  on  fait  ordinairement  suivre  ce 
premier  nettoyage  d'un  lavage  à  grande  eau , 
qui  se  fait  économiquement  au  moyeu  du  cy- 
lindre laveurdeM.  Dombasle.  La  circonférence 
de  ce  cylindre  est  formée  de  lattes  laissant 
entre  elles  un  intervalle  d'un  pouce  et  demi  de 
largeur  ;  une  porte  à  claire  voie ,  qui  s'ouvre 
dans  toute  la  longueur  du  cylindre ,  sert  à  y 
introduire  les  betteraves,  qui,  en  quelques 
tours  de  la  machine ,  sont  parfaitement  lavées. 
J'ai  vu  employer  dans  quelques  fabriques  un 
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cylindre  laveur  dont  l'inlcrieur  était  disposé 
en  forme  de  vis  d'Archimède;  les  betteraves 
qui  étaient  introduites  par  l'une  des  extrémi- 
tés du  cylindre,  parcouraient  toute  l'hélice 
intérieure  et  sortaient  propres  à  l'autre  bout. 
Au  surplus,  celle  opération  n'est  pas  indis- 
pensable, mais  elle  préserve  les  dents  de  la 
râpe  que  la  terre  use  promptement ,  et  elle 
rend  plus  propre  la  pulpe  qui  sert  à  la  nour- 
riture des  bestiaux. 

Les  betteraves  une  fois  nettoyées,  on  les 
réduit  en  pulpe  extrêmement  divisée  ,  afin  de 
pouvoir  en  extraire  le  jus  par  !a  pression.  On 
avait  essayé  de  les  cuire  à  la  vapeur,  mais  dans 
cet  état  elles  ne  présentaient  plus  qu'une  bouillie 
claire  dont  il  fut  impossible  de  séparer  le  jus , 
le  parenchyme  passant  à  travers  la  toile  des 
sacs  qui  servaient  pour  presser  la  pâle.  Il  fal- 
lut donc  revenir  au  làpage  des  racines  crues. 

Les  rûpes  qui  servent  à  cet  effet  se  compo- 


sent d'une  surface  cx^lindrique  ou  conique  ar- 
mée d'un  système  de  lames  de  scies  fixées  per- 
pendiculairement. Celte  surface,  ainsi  héris- 
sée de  dents  et  mobile  sur  son  axe ,  reçoit  un 
mouvement  de  rotation  fort  rapide  au  moyen 
duquel  elle  déchire  les  substances  soumises  à 
son  action.  Si  la  râpe  est  conique ,  son  axe  est 
placé  verticalement  et  elle  agit  comme  la  noix 
des  moulins  à  café  ;  dans  le  cas  contraire,  sa 
position  est  horizontale.  La  forme  des  râpes  a 
beaucoup  varié ,  les  plus  simples  se  composent 
d'un  cylindre  plein  en  bois  formé  de  diffé^ens 
plateaux ,  entaillés  de  manière  à  ce  que  le  fil 
du  bois  se  contrarie.  Ces  plateaux  sont  forte- 
ment boulonnés  dnns  le  sens  de  l'axe,  et  les 
lames  enfoncées  dans  des  rainures  pratiquées 
à  la  scie  sur  la  circonférence,  y  adhérent  forte- 
ment aussitôt  que  la  râpe  a  été  humectée  d'eau 
ou  de  ji!S.  Mais  la  plus  commode  est  celle  dont 
nous  donnons  le  dessin;  elle  est  formée  d'un 


A  Manchon,  b  rayons ,  c  cercles  et  tambour,  D  couloir  pour  introduire  les  betteraves,  e  poulie 
qui  reçoit  le  courroie,  r  sabot,  H  couvercle ,  R  bac  pour  la  pulpe. 
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cylindre  creux  en  fonte ,  dont  les  bords  en 
saillie  sont  disposés  de  manière  à  recevoir  les 
extrémités  des  laines  entre  lesquelles  on  place 
des  réglettes  en  bois.  Une  demi-heure  suffit 
pour  armer  la  râpe  de  nouvelles  lames  lorsque 
les  anciennes  sont  usées.  Le  tambour  C  exac- 
tement tourné,  les  rayons  B  et  cercles  C  qui 
forment  les  plateaux  ainsi  que  le  manchon  A, 
à  travers  lequel  passe  Faxe,  sont  coulés  d'une 
seule  pièce. 

La  betterave  est  réduite  par  l'action  de  la 
râpe  en  une  pulpe  ayant  la  consistance  de  la 
neige.  Pour  séparer  les  parties  liquides  du  pa- 
ranchyme,  on  introduit  la  pulpe  dans  des 
sacs  de  toile  f  )rte ,  mais  peu  serrée ,  que  l'on 
dépose  sur  le  plateau  d'une  forte  presse,  en 
ayant  soin  de  placer  entre  chaque  sac  une  claie 
en  osier.  Toutes  les  presses  qui  ont  une  grande 
puissance  sont  propres  A  cet  usage  j  niais  la 


presse  hydraulique  présente  sur  toutes  les  au- 
tres de  très-grands  avantages.  C'est  elle  qui, 
produisant  la  pression  la  plus  énergique ,  ex- 
trait de  la  pulpe  la  plus  grande  quantité  de  jus  ; 
aussi  est-elle  presque  exclusivement  employée 
dans  toutes  les  fabriques. 

L'extraction  du  suc  des  betteraves  est  une 
des  opérations  les  plus  importantes  de  la  fa- 
brication ;  car  c'est  sur  les  proportions  plus 
ou  moins  grandes  de  cette  substance,  obtenues 
d'une  même  quantité  de  racines ,  que  doivent 
être  calculés  les  bénéfices.  Aussi,  comme 
nous  l'avons  dit,  soumet-on  la  pulpe  à  la  pres- 
sion la  plus  vigoureuse.  Cependant,  après 
cette  opération ,  la  pulpe  contient  encore  une 
assez  grande  quantité  de  jus.  On  a  adopté  dans 
quelques  usines  l'usage  de  presser  une  seconde 
fois  après  avoir  brisé  et  humecté  les  tourteaux 
qui  se  forment  dans  les  s^cs.  D'autres  soumet- 
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tent,  après  une  proniitire  pression,  la  pulpe  à 
l'action  de  la  vapeur,  el  la  reportent  ensuite 
sous  la  presse  liydiauliciue. 

Le  suc,  ainsi  extrait,  entre  très-pronipte- 
ment  en  iléconiposilion  ;  il  faut  donc  le  tra- 
vailler de  suite.  Anssiiùt  qu'une  quantité  suf- 
fisante est  réunie  dans  le  réservoir,  on  la 
transvase  au  moyen  d'une  pompe  dans  une 
première  chaudière  appelée  chaudière  de  dé- 
fécation. 

Le  mode  employé  pour  cette  opération  a 
divisé  long-temps  les  fabricans  de  sucre  en 
deux  classes  bien  distinctes  :  les  partisans  des 
cristalUsoirs  et  les  partisans  de  la  cuite.  Le 
premier  procédé ,  qui  exige  une  fabrication 
de  quatre  ù  cinq  mois  avant  de  pouvoir  livrer 
ses  produits,  disparaît  chaque  jour  pour  faire 
place  à  l'emploi  des  formes  qui ,  en  quinze 
jours,  peut  fournir  des  sucres  parfaitement 
cristallisés.  Nous  allons  décrire  le  second  pro- 
cédé, et  nous  indiquerons  en  quoi  il  diffère  du 
premier. 

La  chaudière  à  déféquer  étant  remplie  et  le 
feu  allumé,  on  attend  que  le  liquide  soit  par- 
venu à  60  ou  6^"  de  Réâumur,  alors  on  y 
jette  un  lait  de  chaux  composé  dans  la  propor- 
tion de  5  grammes  de  chaux  par  litre  de  jus. 
Cette  proportion  varie  selon  la  richesse  des 
betteraves ,  et  doit  être  augmentée  ou  dimi- 
nuée par  des  tàtonnemens  d'après  les  indices 
suivans.  Le  liquide  ayant  été  fortement  re- 
mué, pour  que  le  mélange  de  la  chaux  soit 
parfait,  on  en  prend  un  peu  dans  une  cuillier 
pour  l'examiner.  Si  l'on  voit  se  former  une 
foule  de  grumeaux  bien  détachés  qui  laissent  la 
liqueur  bien  limpide ,  c'est  une  preuve  qu'il  y 
a  assez  de  chaux.  Dans  le  cas  contraire,  on  en 
ajoute  graduellement  jusqu'à  ce  qu'on  ait  ob- 
tenu le  résultat  ci- dessus  ;  alors  on  pousse  jus- 
qu'à l'ébullition,  et  après  le  premier  bouillon, 
on  éteint  ou  l'on  couvre  prorapteraeîit  le  feu. 
Le  moyen  le  plus  avantageux  est  d'avoir  des 
chaudières  à  déféquer  chauffées  par  la  vapeur. 
Il  suffit  alors  d'ouvrir  ou  de  fermer  un  robinet 
pour  commencer  ou  finir  l'opération. 

La  défécation  terminée ,  il  s'est  formé  au 
fond  de  la  chaudière  une  couche  épaisse 
de  limon  produite  par  la  combinaison  de 
la  chaux  avec  les  différentes  matières  qui 
étaient  en  dissolution  ou  en  mélange  dans  le 
jus.  Une  autre  couche  d'écume  se  trouve  aussi 
à  la  partie  supérieure.  Il  faut  alors  décanter 
le  jus,  qui  doit  être  clair  et  limpide.  Il  est 
conduit  dans  de  larges  chaudières  plates  qui 
.servent  à  l'évaporer  et  le  concentrer  jusqu'à 
ce  qu'il  marque  ^5°  de  l'aréomètre.  Alors 
on  le  jette  sur  un  filtre  chargé  d'une  cou- 
che de  charbon  animal  ayant  environ  six 
pouces  de  hauteur.  Après  cette  première  fil- 


trat ion  ,  il  est  de  nouveau  .soumis  à  l'évapora- 
tion  et  concentré  jusqu'à  'H)",  puis  on  lui  fait 
subir  une  seconde  fillration. 

Beaucoup  de  fabricans  ne  filtrent  qu'une 
fois ,  d'autres ,  au  contraire,  liltreut  trois  fois, 
et  font  passer  le  jus,  au  soriir  de  la  défécation, 
sur  un  premier  filtre.  Toutes  ces  niodilications 
dépendeni  souvent  de  la  nature  des  betteraves, 
le  point  important  est  d'arriver  à  concentrer 
le  jus  jusqu'à  25  à  30  degrés,  en  l'empêchant 
autant  que  possible  de  se  colorer.  Autrefois  on 
clarifiait  au  moyen  du  lait  ou  du  sang  de 
bœuf.  L'introduction  des  filtres  de  Dumont, 
chargés  d'une  couche  épaisse  de  noir  animal 
de  grosseur  moyenne,  à  supplée  à  cette  opéra- 
tion ,  on  n'emploie  même  presque  plus  de  fin 
noir  qu'on  mêlait  avec  le  sirop  avant  de  le 
filtrer. 

Pour  être  justes,  après  avoir  nommé  Mar- 
graffet  Acliard  inventeurs  d'une  belle  théorie, 
nous  dirons  que  toute  la  science  eût  incontes- 
tablement échoué,  sans  l'application  du  noir 
animal  à  cette  industrie.  Voici  les  noms  des 
hommes  auxquels  est  due  cette  découverte. 
Lowitz ,  chimiste  russe ,  reconnut  le  premier 
la  puissance  décolorante  du  charbon  vraétal 
sur  les  vins.  Guillon,  raffineur  de  sucre  à  Or- 
léans ,  appliqua  cette  découverte  en  grand  au 
raffinage  des  sucres.  M.  Figuier,  pharmacien 
à  Montpellier,  trouva  que  le  noir  animal  avait 
une  grande  puissance  décolorante.  Et  Dcros- 
nes,  pharmacien  de  Paris,  parvint  à  faire 
substituer  ce  nouveau  noir  au  raffinage  comme 
beaucoup  plus  énergique.  En  effet ,  que  ne 
devait-on  pas  espérer  de  l'usage  d'un  corps 
qui ,  seul  de  son  espèce ,  possède  la  vertu  de 
saturer  les  acides  et  de  neutraliser  la  chaux 
après  que  la  présence  de  cet  agent  alcalin  a 
cessé  d'être  utile  dans  la  défécation. 

Le  sirop,  en  sortant  du  filtre,  est  porté  dans 
une  troisième  chaudière ,  nommée  chaudière 
de  cuite ,  et  mis  en  ébullition  jusqu'à  ce  qu'il 
marque  85  ou  86"  du  thermomètre  Réaumur. 
Il  faut  alors  ménager  le  feu  ;  car  plus  on  appro- 
che du  point  de  cuite,  plus  il  est  facile  de  brû- 
ler le  sirop,  surtout  s'il  est  chargé  d'un  excès  de 
chaux.  Dans  ce  cas,  il  arrivesouvent  que  le  sirop 
cesse  de  bouillir  lorsqu'il  ne  pèse  encore  que 
34  ou  35°.  Quelques  fabricans  emploient  alors 
l'acide  sulfurique  pour  neutraliser  la  chaux; 
mais  la  plupart  repoussent  ce  procédé  nommé 
procédé  français.  L'emploi  de  l'acide  est  un 
mal  qu'il  faut  éviter  à  tout  prix,  si  la  chaux 
peut  arrêter  la  cristallisation  des  produits  su- 
balternes, l'acide  détruit  le  sucre  cristallisa- 
ble  qu'il  convertit  en  mélasse. 

Lorsque  le  thermomètre  atteint  89  degrés, 
le  sirop  est  cuit,  cependant  il  est  avantageux 
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de  pousser  jusqu'à  90  1/2,  si  on  peut  le  faire 
sans  brûler. 

Le  sirop  cuit,  on  le  couîe  dans  une  grande 
chaudière  nommée  rafraîchissoir ,  où  il  de- 
meure jusqu'à  ce  qu'il  soit  graine  et  redes- 
cendu à  70  ou  même  60°  du  thermomètre; 
alors  on  le  distribue  dans  des  formes ,  espèces 
de  vases  coniques,  ordinairement  en  terre 
cuite ,  que  l'on  dispose  la  pointe  en  bas  dans 
une  étuve  chauffée  à  15  ou  20  degrés.  Le  su- 
cre achève  de  cristalliser  dans  la  forme;  au 
bout  de  24  heures,  on  les  débouche,  et  la 
mélasse  coule  par  un  trou  percé  au  sommet  du 
cône.  Après  une  quinzaine  de  jours,  les  pains 
sont  secs  et  on  peut  les  retirer. 

Le  mode  de  cristallisai  ion  d'Achard,  qui  est 
encore  suivi  par  quelques  fabricans ,  est  diffé- 
rent. D'abord  ,  au  lieu  de  traiter  le  jus  à  la 
chaux,  c'est  au  moyen  de  l'acide  sulfurique  qu'il 
opère  la  défécation.  L'acide  est  ensuite  neutra- 
lisé par  la  chaux  mais  de  manière  cependant  à 
rester  en  excès.  La  concentration  est  poussée 
jus(]u'à  28°,  puis  le  sirop  est  distribué  en  cou- 
che de  deux  à  trois  pouces  dans  des  vases  ap- 
pelés crisiallisoirs  et  exposé  dans  une  étuve  à 
air  chaud.  Il  se  produit  ainsi,  par  l'évaporation 
lente,  une  foule  de  cristaux  qu'on  brise  tous  les 
jours,  et,  quand  on  en  a  une  quantité  suffisante, 
on  les  sépare  de  la  mélasse  en  les  faisant  égou- 
ter  et  même  en  les  soumettant  à  l'action  de  la 
presse.  Cette  opération  exige  un  temps  consi- 
dérable ,  des  vases  évaporatoires  nombreux  et 
une  étuve  très  vaste. 

Il  nous  reste  à  parler  des  procédés  nouvelle- 
ment introduits  et  qui  ne  sont  pas  encore  d'un 
usage  général  ;  nous  n'insisterons  pas  sur  l'em- 
ploi de  la  vapeur  pour  déféquer,  évaporer  et 
cuire  les  sirops.  Cette  méthode  est  générale- 
ment connue  pour  être  préférable  au  feu  di- 


rect. Nous  parlerons  de  quelques  machines 
nouvelles. 

On  a  remarqué  que  plus  les  différent  es  opé- 
rations qui  constituent  la  fabrication  du  sucre 
se  faisaient  avec  rapidité,  moins  il  y  avait  de 
mélasse ,  portion  de  sucre  devenue  incristalli- 
sable.  Le  sirop  ne  peut  être  exposé  long-iemps 
à  une  haute  température  sans  qu'une  grande 
quantité  de  cette  substance  ne  se  forme,  aussi 
a-t-on  re  (Cherché  les  moyens  de  hâter  ces  opé- 
rations. M.  Halette ,  d'Arras,  avait  déjà  il  y  a 
plusieurs  années  proposé  un  appareil  qu'il 
nommait  concentrateur,  au  moyen  duquel  l'é- 
vaporation se  faisait  avec  rapidité  ;  mais  cette 
invention  n'a  pas  eu  un  grand  succès ,  on  lui 
préfère  avec  raison  la  cuisson  dans  le  vide. 

On  sait  que  sous  la  cloche  de  la  machine 
pneumatique,  les  liquides  entrent  en  ébullition 
a  un  degré  de  température  moins  élevé  que 
dans  l'air,  le  poids  de  l'atmosphère  est  un 
obstacle  à  la  formation  des  vapeurs.  Dans  le 
vide,  l'eau  entre  en  ébullition  long-temps  avant 
qu'elle  ait  atteint  80°,  et  la  cuite  des  sirops  se 
fait  à  64  ou  65°  au  lieu  de  90  à  91 .  C'est  en 
partant  de  ces  données  qu'ont  été  construits 
les  différens  appareils  à  cuire  dans  le  vide. 
Voici  la  description  de  celui  de  M.  Roth  : 

A  est  une  chaudière  à  double  fond  en 
cuivre ,  recouverte  d'un  dôme  ou  coupole  de 
même  métal  et  hermétiquement  fermée.  L'es- 
pace E  est  chauffé  par  la  vapeur  ainsi  que  le 
serpentin  qui  se  trouve  dans  la  chaudière  et 
dont  on  aperçoit  la  section  en  l.  La  vapeur 
produite  par  l'ébuUition  du  sirop  passe  par  le 
conduit  G  et  se  rend  dans  un  grand  récipient  B 
en  fonte  où  elle  se  trouve  condensée  par  un 
courant  d'eau  fraîche, 

Voici  comme  on  opère  avec  ce  nouvel  appa- 
reil .• 
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On  commence  par  ouvrir  le  robinet  II  qui 
sert  à  inlro  ]iiire  la  viipeiir  dans  la  coupole  el 
celui  Q  (|tii  pniiielà  l'-ùr  de  sortir  Lorsqu'en 
louchant  le  bas  du  recipit'iit  B ,  on  ne  peu»  plus 
y  tenir  la  main,  tout  le  système  e«t  rempli  de 
vapeur  et  l'air  en  est  expulsé.  On  ferme  a'or^ 
les  deux  robinets  II  «  t  Q  et  on  ouvre  celui  qui 
est  en  K,  Le  sirop  placé  dans  le  réservoir  X 
s'élève  dans  le  conduit  à  mesure  que  les  va- 
peurs de  l'appareil  se  condensent,  et  vient  se 
répandre  fur  le  double  fond  de  la  chaudière. 
Quand  le  niveau  arrive  à  la  hauteur  du  robinet 
K ,  on  ferme  ce  dernier  pour  ouvrir  ceux  qui 
en  G  et  en  F  servent  à  introduire  la  vapeur 
dans  le  double  fond  E  et  dans  le  serpentin.  Les 
robinets  g  et  /"sont  aussi  ouverts  pour  donner 
écoulement  à  l'eau  qui  se  condense.  Alors  i'é- 
bullition  ne  tarde  pas  à  commencer  et  ks  va- 
peurs remplissent  la  chaudière  et  le  récipient. 
Si  à  ce  moment  on  ouvre  le  robinet  P,  il  s'éta- 
blit un  courant  d'eau  venant  par  aspiration  du 
réservoir  N,  et  qui  divisé  par  une  espèce  de 
crible  placé  dans  le  haut  du  récipient,  condense 
les  vapeurs.  Un  manomètre  z  indique  la  ten- 
sion de  la  vapeur,  et  sert  à  régler  l'admission 
de  l'eau  fraîche,  et  un  tube  y  indique  la  hauteur 
du  niveau  dans  l'intérieur  du  récipient.  Lorsque 
l'opératien  est  terminée  on  retire  le  sirop  au 
moyen  du  robinet  L,  on  ouvre  celui  U  pour 
donner  issue  à  l'eau  qui  se  trouve  dans  le  réci- 
pient. Une  sonde  placée  en  I  permet  de  recon- 
naître l'état  du  sirop. 

Cet  appa-'eil  dans  lequel  la  cuisson  s'opère  à 
une  basse  t'^rapérature ,  ce  qui  est  très  avan- 
tageux pour  la  conservation  du  sucre  cristalli- 
sablc ,  a  encore  un  autre  avantage ,  c'est  qu'il 
fonctionne  avec  de  la  vapeur  à  basse  pression. 
M.  Pequeur  a  profité  de  cette  circonstance 
pour  faire  servir  à  la  cuite  la  vapeur  qui  a  com- 
muniqué à  la  machine  motrice  sa  force  dinami- 
que.  Ainsi  dans  toutes  les  usines  cù  l'on  em- 
ploie une  machine  à  vapeur,  cet  agent,  après 
avoir  fait  mouvoir  le  piston,  arrive  seiilement 
détendu  dans  la  grille  des  chaudières  de  cuite. 
On  conçoit  de  quelle  importance  peut  être  ii»e 
pareil 'e  économie.  Nous  voudrions  parier  \j  i  de 
l'appareil  à  coinant  d'air  chaud  proposé  par 
Brame  et  qui  selon  son  ai^leur  offre  des  avan- 
tages réels  et  si  grands;  mais  nous  attendrons 
que  celte  découverte  trop  récente  ait  été  sou- 
mise à  l'épreuve  d'une  fabrication  suivie. 

A  l'appareil  R.oth ,  pour  cuii  e  dans  le  vide 
ont  succédé  encore  celui  de  M\I.  Pelletan  et 
La  Barre,  remarquable  suri  oui  par  la  prompti- 
tude avec  laquelle  le  vide  se  rétablit.  Celui  de 
31.  de  Grand  de  IMarsei.'ie,  et  celui  de  M.  Gas- 
pard Lrmvrier  de  Paris.  Puis  enfin,  pour 
la  moyenne  propriété,  celui  de  IM.  de  Beaujeu 
conduit  il  est  vrai  par  là  vapeur  directe,  mai 


auquel  on  peulappli(|uerles  avantages  du  vide 
eu  conservant  ceux  de  la  cominuiié,  dificulté 
(|ui  jusqu'à  ce  jour  n'avait  pas  encore  dé  ré- 

M)Ii;e. 

Nous  avons  passé  rapidement  sur  les  nou- 
veaux appareils  perfectionnais  propres  à  opérer 
l'évaporalion  du  sucre,  parce  que  leur  prix 
très-élevé  les  place  pour  long-temps  hors  de  la 
nortéede  la  grande  majorité  des  cultivateurs, 
et  que  les  propriétaires  riches  à  qui  ces  appa- 
reils peuvent  convenir  sauront  se  déplacer 
pour  jup:er  par  eux-mêmes  de  la  préférence 
qu'ils  doivent  accorder.  Mais  il  n'en  est  pas 
ainsi  des  nouveaux  modes  d'extraction  du  jus 
q  i  tendent  au  contraire  à  diminuer  si  con- 
sidérablement les  frais  et  la  mise  de  fonds. 

Avant  de  décrire  ces  nouveaux  moyens 
d'extraction ,  il  est  important  de  détruire  les 
assertions  erronées  avancées  contre  eux. 

On  a  dit  qu'il  paraissait  constant  que  l'eau 
bouillante  altérait  très  prompement  les  sucs 
dtbelteraves.  Nous  ignorons  jusqu'à  quel  point 
cette  attaque  serait  fondée;  ni  M.  Mathieu 
Dcmbaste,  ni  31.  de  Beaujeu  n'ont  usé  d'eau 
bouillante  ;  c'est  à  la  ttmp^îature  de  50  à  60" 
qu'ils  opèrent  leur  infiltration.  A  80"  il  y 
aurait  cuisson  et  l'opération  serait  impos- 
sible; mais  à  60"  il  y  a  chaleur  snflisanle 
pour  cuire  seulement  l'albumine  végétale  , 
qui  dès- lors,  devenue  insoluble,  reste  dans 
les  tissus  cellulaires  de  la  be;terave  ;  cet 
avantage  du  nouveau  mode  fùi-il  le  seul,  U 
est  à  nos  yeux  d'une  grande  importance ,  car 
il  dcbarrassele  jusde  bettei  ave  d'une  substance 
nuisible  à  la  cristallisation,  et  il  enrichit  au 
contrai)  e  h  pulpe  d'un  principe  nutritif  qui , 
par  le  mode  du  râpage,  passe  avec  le  jus,  lors- 
que la  pulpe  est  soumise  à  l'action  de  la  presse. 
La  filtration  et  la  décoloration  sont  plus  com- 
plètes, ce  qui  est  un  autre  avantage. 

Le  mode  d'exécution  consiste  à  réduire  la 
betterave,  au  moyen  du  coupe  racines,  en 
tranches  de  2  à  3  hgnes  d'épaisseur  au  plus;  à 
remplir  de  ces  tranches 5  à  6  cuviers  de  3  pieds 
de  hauteur  sur  cinq  pieds  de  largeur.  On  verse 
sur  le  premier  cuvier  toute  l'eau  qu'il  peut 
contenir,  outre  les  betteraves;  et  cette  eau 
doit  être  maintenue  pendant  toute  l'infusion 
de  55  à  60"  ;  après  une  demi-heure  de  con- 
tact, la  même  eaîi,déjà  anivée  à  la  densité  de 
2  à  3" ,  est  reversée  sur  un  second  cuvit  r,  où 
elle  acquiert  une  densité  [)lus  forte,  jusqu'à  a 
qu'arrivée  au  dernier  cuvier  elle  soit  parvenue 
au  maximum  de  richesse  que  con  ient  la  bette- 
rave elle-même.  Une  nouvelle  eau  pure,  tou- 
jours chauffée  à  6U°  ,  est  rêver,  ée  s:sr  le  pre- 
mier cuvier,  et  s  ccessivement  nportée  sur 
l-s  autres,  jusqu'à  ce  que  par  l'areomèlie  on 
ait  reconnu  l'épuisement  complet  des  cuviers, 
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qui  dans  cet  état,  rechargés  de  betteraves 
nouvelles  ,  viennent  tour-à-lour  être  les  der- 
niers épuisés  après  avoir  été  les  premiers  mis 
en  œuvre. 

Voici  le  résumé  de  cette  opération:  dans  l'an- 
cien système  d'extraction  ,  on  retire  au  maxi- 
mum par  la  plus  violente  pression,  de  ICO  li- 
vres de  betterave,  70  livres  de  jus  à  7»,  qui 
équivalent  à  7  fois  70"  ou  490'\ 

Dans  le  système  nouveau,  au  lieu  de  70  li- 
vres de  jus  ù  7  degrés  on  en  obtient  92  livres, 
mais  qui  ne  pèsent  que 6  degrés  et  demi,  c'est- 
à-dire  02  multiplié  par  6  -I  j2  ,  ce  qui  équivaut 
à  593°,  il  y  a' donc  un  cinquième  de  sucre  de 
plus  produit  par  le  système. 

Enfin  un  fait  confirmé  par  l'expérience  c'est 
que,  soit  par  les  heureux  effets  de  la  demi-cuis- 
son donnée  à  la  betterave  dans  ce  mode  ,  soit 
par  la  conservation  dans  la  pulpe  de  l'albu- 
mine, qui  a  pu  cuire  à  GO**,  toujours  est-il  que 
^  07  livres  de  résidus  sur  saturées  d'eau  nour- 
rissent aussi  bien  les  animaux  que  les  palpes 
de  l'ancien  pressurage.  Il  est  juste  de  dire  que 
la  pulpe  provenant  de  ce  nouveau  mode,  s'al- 
tère plus  vite  que  celle  provenant  de  l'an- 
cien. 

C'est  encore  ici  l'occasion  d'accorder  à  cha- 
cun la  juste  part  de  reconnaissance  à  laquelle 
il  a  droit.  De  toute  invention,  c'est  à  l'auteur 
du  principe  que  doit  appartenir  la  première 
part  de  gloire  :  ainsi  des  trois  leviers  de  la 
charrue  Grange  résulteront  nombre  de  char- 
rues à  leviers  modifiés.  Honneur  à  qui  de  droit 
mais  reconnaissance  au  principe. 

Dans  la  question  de  l'extraction  du  sucre  de 
la  betterave,  par  la  macération,  mode  qui 
supprime  les  râpes  et  les  presses,  l'ordre  est 
ainsi  qu'il  suit.  M.  Real ,  en  créant  son  filtre- 
presse,  fut  l'auteur  du  principeaunioyenduquel 
on  séparait  le  suc  des  plantes  sèches  par  hifil- 
tration  et  pression  d'eau. 

M.  Mathieu  de  Dombasle  appliqua  plus  tard 
le  même  principeau  déplacement  des  sucs  con- 
tenus dans  les  racines  vertes  et  compactes,  par 
intermission. 

A  ces  lieux  systèmes  M.  de  Beaujeu  ajouta 
le  perfectionnement  de  l'épuisement  du  suc 
par  continuité. 

Nous  n'avons  pas  à  nous  rendre  juges  des 
débats  qui  peuvent  exister  entre  les  divers  con- 
currens  qui  se  disputeiit  la  prééminence  dans 
les  nouvelles  voies  d'améliorations:  nous  pré- 
venonsnoslecteursqu'icinousnousrefuserions, 
dans  la  correspondance  particulière,  à  tout  avis 
qui  pourrait  nous  être  demandé  sur  tel  ou  tel 
mérite.  Lorsqu'on  veut  créer  un  établissement 
qui  comporte  une  dépense  aussi  considérable 
que  celle  d'une  sucrerie,  la  raison  veut  qu'on 
voie  par  soi-même  pour  juger.  Lfs  pa'mes  se 


disputent  entre  IMM.  Mathieu  de  Dombasle,  de 
Beaujeu  à  Narcé  près  d'Angers ,  ISIartin  de 
Roclaincourt  (Pas-de-Calais)  et  Gavrian  de 
Beaugency  (Loiret).  Nous  invitons  les  person- 
nes intéressées  àvisitercesdiverséiablissemens 
sans  exception. 

Les  détails  dans  lesquels  nous  venons 
d'entrer  suffiront  pour  signaler  la  marche 
progressive  et  rapide  de  l'industrie  qui 
nous  occupe;  il  existe  actuellement  en  France 
plus  de  deux  cent  cinquante  fabriques  de  sucre 
indigène  qui  représentent  un  capital  de  plus  de 
60  millions  disséminé  dans  nos  campagnes. 
4  à  5  millions  sont  exclusivemtnt  consacrés 
chaque  année  au  salaire  des  ouvriers  qui  exé- 
cutent les  travaux  agricoles  et  manufacturiers 
et  plusde  40,000 habitans  des  campagnes  trou- 
vent dans  cette  fabrication  une  ressource  assu- 
rée à  une  époque  de  Tannée  où  ils  manquaient 
ordinairement  d'ouvrage. 

Encore  quelques  années  et  les  perfectionne- 
mcHS  rendront  la  fabrication  du  sucre  de  bet- 
teraves assez  facile  pour  qu'elle  se  répande  par- 
tout. Les  nouveaux  engrais  qui  en  résulteront 
permettront  de  renoncer  tout-à-fait  au  système 
des  jachères  qui  naguères  encore  enlevait  au 
sol  de  la  France  le  tiers  de  sa  richesse. 

BOULANGERS  -.  Moyen  de  reconnaître 

LA  FARINE  DE  FROMENT  FRELATÉE  PAR  LA 
FÉCULE  DE  POMME  DE  TERRE.  —  M.  Morxn  , 

pharmacien  à  Rouen,  indique  le  procédé  sui- 
vant :  on  triture  dans  un  mortier  de  verre  un 
gramme  environ  de  farine  avec  quelques 
gouttes  d'acide  sulfurique  pur  ;  si  la  farine  est 
frelatée ,  il  se  dégage  bientôt  une  odeur  que 
l'on  peut  rapporter  à  celle  de  la  pomme  de 
terre  cuite  sous  la  cendre.  Quelle  que  soit  la 
quantité  de  fécule  mélangée  à  la  farine ,  il  est 
impossible  que  le  nez  le  moins  exercé  n'en  re- 
connaisse de  suite  la  présence. 

Les  farines  de  riz ,  de  maïs ,  de  pois ,  de 
lentille ,  ne  donnent  point  d'odeur  qui  puisse 
être  comparée  à  celle  qui  fournit  ce  mélange 
placé  sous  l'influence  de  Tacite  sulfurique. 

M.  Dupinpère,  aussi  pharmacien  à  llouen, 
indique  un  moyen  qui  paraît  plus  sûr;  il  con- 
siste à  traiter  la  farine  suspecte,  par  différens 
réactifs  chimiques  qui  ont  la  propriété  de  co- 
lorer d'une  teinte  bien  prononcée  le  gluten , 
partie  intégrante  de  la  farine  de  blé ,  et  dont 
il  n'existe  pas  un  atome  dans  les  farines  fécu- 
lantes  provenant  des  céréales  et  des  légumes. 

Si  par  exemple  on  mélange  parties  égales  en 
poids  de  farine  pure  et  d'acide  nitrique  (eau 
forte), le  mélange  s'échauffera  légèrement  et  en 
peu  d'heures  il  passera  par  toutes  les  nuances 
du  jaune  pour  arriver  au  beau  jaune  orange. 
Si  on  fait  !a  même  expérience  avec  la  fécule , 
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cetle  dernière  ne  clianp;e  pas  de  couleur.  Le 
mélange  de  qiiatre-vinp;ls  parties  de  farine  el 
vinjït  de  ficuh'.  prend  une  teinte  citron,  et 
plus  la  quantiié  de  fécule  est  grande,  plus  la 
teinte  jaune  est  dégradée. 

Si  au  lieu  d'acide  nitrique  on  emploie 
l'acide  liy(iroc!ori{|ae,  la  farine  pure  devient 
d'abord  rouge  chdr,  puis  violeile,  et  eniîn, 
après  quelques  heures,  prend  la  couleur  bleu 
indigo. 

La  fécule ,  au  contraire ,  f)rend  une  consi- 
stance pâteuse,  puis  se  liquéfie?  Mais  celte  so- 
lution reste  tont-à-fait  incolore. 

Si  on  traite  la  ftirine  par  le  nitrate  de  mer- 
cure liquide,  la  pâte  qui  se  forme  par  le  mé- 
lange devient  d'abord  citron,  puis  passe  au 
rouge  garance.  L'amidon  ou  la  fécale  au  con- 
traire ne  se  colorer  t  nullement.  Si  la  farine  est 
frelatée ,  la  nuance  sera  rouge ,  mais  non  ga- 
rance ,  et  d'autant  plus  pâle  que  le  mélange 
sera  plus  grand. 

DOREURS.  —  M.  Darcet  conseille  aux 
ouvriers  doreurs  qui  veulent  monter  un  ate- 
lier, de  choisir,  s'ils  le  peuvent,  un  local 
assez  grand,  exposé  au  nord,  bien  aéré, 
bien  éclairé.  La  cheminée  de  l'atelier  doit 
être  large,  avoir  cinq  à  six  mètres  de  hauteur  ; 
elle  ne  recevra  aucun  tuyau  de  poêle  ni  de 
cheminée ,  et  ne  doit  servir  que  pour  l'atelier. 
II  faut  que  le  tirage  en  soit  rapide  et  [luisse 
être  modifié  à  volonté.  Pour  que  cet  effet  ait 
lieu ,  il  faut  chauffer  convenablement  l'air  de 
la  cheminée,  et  laisser  affluer  dans  l'atelier 
assez  d'air  extérieur  pour  remplacer  conti- 
nuellement celui  qui ,  en  montant  par  la  che- 
minée, doit  entraîner  les  vapeurs  délétères. 

Au  lieu  d'ouvrir  les  portes  et  les  fenêtres , 
ce  qui  occasione  des  courans  d'air  dans  la 
partie  intérieure  de  l'atelier  et  qui  le  refroidit, 
il  est  préférable  d'établir  à  chaque  croisée  et 
près  du  plafond,  un  bon  vasistas  à  soufflet  sou- 
vrant  en  dedans.  Par  ce  moyen ,  l'air  extérieur 
qui  entre  se  mélange  aux  couches  supérieures 
qui  sont  les  plus  chaudes ,  et  n'abaisse  pas  au- 
tant la  température  de  l'atelier. 

Il  faut  construire  sous  la  forge  un  petit 
fourneau  d'appel  pour  échauffer  à  volonté  et 
plus  ou  moins,  la  colonne  d'air  qui  se  trouve 
dans  la  cheminée.  On  pourrait  ne  l'allumer 
que  dans  le  cas  ou  la  forge  tirerait  mal  j  mais 
il  vaut  mieux  l'allumer  tous  les  jours.  Le  tuyau 
de  ce  fourneau  doit  monter  dans  la  cheminée 
jusqu'à  la  hauteur  de  deux  mèîres  au  dessus 
du  plafond  de  la  chambre.  Ces  précautions 
simples ,  et  dont  l'autorité  fait  un  devoir  à  ceux 
qui  demandent  l'autorisation  d'établir  de  pa- 
reils ateliers ,  suffisent  pour  mettre  les  ou- 
vriers à  l'abri  des  vapeurs  mercurielles  qui  se 


dégagent  pendant  l'opéralioiî  de  la  dorure  sur 

uici;iiix. 

Él'A MEURS  ;  Étamage  des  ustensiles 

EN  FONTE.  —  L'inventeur  est  un  Américain, 
M.  I.  Lukens,  il  indique  le  procédé  qui  suit  : 
La  surface  de  la  fonte  doit  être  parfaitement 
nette  et  polie  au  moyen  du  tour,  tant  à  l'in- 
térieur qu'à  l'extérieur  ;  le  limage  ne  vaut  pas 
le  polissage  au  tour,  LoVsque  les  pièces  sont 
préparées ,  prenez  un  amalgame  d'étain  et  de 
mercure ,  contenant  assez  d'étain  pour  former 
une  masse  molle  ayant  la  consistance  du 
beurre  à  ■!  5  degrés  cent,  étendez  de  l'acide 
muriatique  (hydrochlorique)  avec  de  l'eau ,  à 
parties  égales  en  poids,  chauffez  la  fonte 
jusqu'à  ce  que  la  main  ne  puisse  pins  endurer 
la  chaleur  ;  trempez  dans  l'acide  un  chiffon  de 
linge  propre  et  frottez-en  la  surface  du  vase  à 
étamer  ;  prenez  sur  un  autre  morceau  de  linge 
une  petite  .quantité  d'amalgame  et  étendez- le 
sur  la  partie  humectée  avec  l'acide  ;  une  por- 
tion de  l'amalgame  reste  adhérente,  et  en 
frottant  un  peu  rudement ,  l'étain  se  précipite 
sur  la  surface  de  la  fonte  avec  laquelle  il  s'unit 
et  qui  est  ainsi  étaraée  ;  on  achève  alors  l'éta- 
mage ,  qui  est  plus  épais  et  durable ,  en  plon- 
geant l'ustensile  dans  nu  bain  d'étain  fondu 
recouvert  de  résine. 

FABRICANS  DE  BRONZE  :  Progrès 
DE  LEUR  INDUSTRIE.  —  En  "1818,  Cliaptal , 
dans  son  livre  de  l'industrie  française,  éva- 
luait à  35  millions  le  capital  que  représentait 
la  fabrication  des  bronzes  dorés  et  autres ,  et 
fixait  à  6,C00  le  nombre  des  ouvriers  qui  y 
étaient  employés.  Les  fabricans  prouvèrent 
que  ces  évalufions  étaient  exagérées,  et  les 
documens  qu'ils  présentèrent  réduisirent  ce 
mouvement  à  ^8  millions ,  et  le  nombre  des 
ouvriers  à  3,0C0. 

Ce  nombre  peut  être  fixé  aujourd'hui  à 
5,CC0,  dont  la  journée  moyenne  est  de  4  fr. , 
ce  qui  donnerait  par  jour  20,000  francs  ou  par 
an  (3C0  jours),  6,000,000  francs. 

La  main-d'œuvre  entre  pour  un  tiers  ou  un 
quart  dans  le  prix  des  objets  fabriqués ,  ainsi 
donc  le  capital  serait  de  'l  8  à  24  millions.  Les 
principaux  fabricans  sont  d'accord  pour  la  va- 
leur, à  20  millions. 

En  1 832 ,  il  a  été  exporté  : 

Bronzes  dorés ,  66,693  kilog. 

Bronzes  ordinaires ,  -1 63,606  kilog. 


Total.  230,299  kilog. 

Cette  exportation  està'peu  près  doublée  au- 
jourd'hui ,  ainsi  donc  on  expédie  à  l'étranger 
pour  7  à  8  millions  de  bronzes  de  nos  fabriques , 
et  la  consommation  intérieure  serait  tld'i  à13 
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millions,  tes  5,000  ouvriers  se  divisent  comme 
suit: 

Fondeurs ,  600. 

Doreurs ,  400. 

Tourneurs ,  7C0. 

Ciseleurs,  monteurs,  ajusteurs,       2,500. 

Sculpteurs ,  modeleurs,  vernisseurs,     300 

Hommes  de  peine,  500. 


Total.  5,000 


La  moitié  de  ces  ouvriers  et  particulière- 
ment les  ciseleurs  ne  sont  pas  emp'oyés  dans 
les  ateliers  et  travaillent  en  chambre ,  deux  ou 
trois  cenîs  d'entre  eux  ont  des  étaux  et  des 
outils,  et  donnent  à  travailler  à  ceux  des  ou- 
ouvriers  de  leur  profession  qui  sont  dépourvus 
d'inslrumens  et  d'ouvrage.  Ces  ouvriers  s'ap- 
pellent façonniers. 

Pour  peu  qu'un  façonnier  soit  favorisé  par 
les  circonstances,  s'il  à  de  la  conduite  et  du 
talent,  il  parvient  facilement  à  fonder  une 
petite  fabrique,  et  à  travailler  pour  cette  partie 
du  public  qui  recherche  le  bronze  pour  sa  so- 
lidité sans  apprécier  la  délicatesse  des  formes 
et  le  fini  de  la  ciselure. 

Voici  le  prix  de  la  main-d'œuvre  payé  au- 
jourd'hui aux  difftrens  ouvriers: 

Fondeurs,  3  fr.  c.  à  6  fr. 

Doreurs ,  4        50 

Tourneurs  et  monteurs,      4  à  5 

Ciseleurs,  4  à  5 

Metteurs  au  mât,  6  à  8 

Brunisseurs,  4       50  à  5 

Les  autres  ouvriers  sont  payés  à  la  pièce. 
On  ne  cite  pas  d'exemple  de  coalition  grave 
parmi  les  ouvriers  dans  l'industrie  de  bronze. 
En  ^83^ ,  il  eût  un  mouvement  parmi  1  s  ou- 
vriers ciseleurs  ;  il  était  déterminé  par  l'abais- 
sement du  pi  ix  de  la  journée  causé  par  l'ab- 
sence de  travail  dans  la  plupart  des  ateliers. 
Cette  réduction  dirait  encore  alors  que  le  ira 
vail  avait  repris  quelque  aiiiivilé.  Mais  leurs 
plaintes  furent  écoutées.  Les  ouvriers  doreurs , 
probablement  à  cause  de  l'insa  uhriié  de  leurs 
ateliers,  ont  obienu  «ne  réduction  de  deux 
heures  sur  la  longueur  de  la  journée;  ils  ne 
travaillent  que  dix  heures,  tandis  que  le> 
autres  ouvriers  employés  dans  lî  même  in- 
dustrie sont  occupés  douze  heures. 

VERRIERS  :  Composition  dd  verre.  — 
Les  principaux  élémensqui  composent  le  verre, 
soiJl  la  ï-iliee,  et  la  potasse  ou  la  toude  :  com 
biuts  en  difierentes  proforlions  avtc  quelques 
corps  auxiliaires.  Ces  suljstances  sont  soumises 


DUSÏRÏELLE. 

à  l'action  d'un  feu  violent.  Elles  forment  une 
pâte  liquide  qui,  en  se  refroidissant ,  conserve 
une  trauslucidité  plus  ou  moins  parfi^ite  selon 
leur  degré  de  pureté.  Voici  la  composition  des 
verres  les  plus  généralement  employés. 

Pierre  de  bouteille  commune. 

Sable  commun  blanc  ou  jaune ,  1 00  parties. 

Soude  de  Vareck,  30  à    40 

Charrées,  (I)  160  à  190 

Cendres  neuves,  30  à    40 

Argile  jaune  ou  terre  à  briqnes,  80  à  1 00 
Cassons  de  bouteilles  à  volonté, 

mais  communément,  80  à  100 

Ferre  de  louteille  plus  blanc. 


SMe , 

100  parties. 

Soude  brute  de  Vareck , 

200 

Cendres  neuves , 

50 

Cassons  de  bouteilles. 

100 

Ferre  de  gobeletterie  blanche. 

S  able  blanc ,  1 00  par l  ies. 

Potasse  du  commerce,  50  à    65 

Chaux  éteinte  à  l'air,  en  poudre,  6  à    12 

Rognures  de  verre ,  1 0  à  1 00 

On  ajoute  à  cette  combinaison  un  quart  à 

un  demi    pour  100  d'oxile  de  manganèse 
quanl  le  verre  n'a  pas  la  blancheur  nécessaiie. 

Glaces  communes. 

Sable,  100  parties. 

Soude  brute  d'alciante ,  première 

qualité,  100 

Rognures  de  calcins  ,  1Q0 

Oxi  Je  de  manganèse ,  5    à    1 

Glaces  de  Saint-  Gobin. 

Sable  blanc ,  1 00  parties. 

Chaux  éteinie  à  l'air,  12 

Sel  iîe  soude  calciné ,  45  à    48 

Calcins  ou  rognures  de  verre  de  la 
même  qualité  que  les  glaces,       100 

Cristal. 

SaWe  blanc ,  1 00  parties. 

Oxide  rou^^e  de  plomb  (minium) ,  80  à  85 
Potasse  calcinée  im  peu  aérée,  35  à  40 
Nitre  de  première  cuite,  2  à      3 

Oxide  de  maoganèse,  0,06 


(I;  Oq  appelle  charrée  les  résidus  du  leîsivage, 
solide  la  soude,  soit  des  ceudres  ordinaires. 
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BDLLETIN  MBIISCBL  Dft  LA  C0KRBSP01ID41ICE  DES  COMITÉS. 


Le  dernier  numéro  complétant  la  première  an- 
née du  Journal  des  Tmiituteurs  primaires  con- 
tient le  compte  rendu  annuel  suivant  : 

La  SOCIÉTÉ  NATIONALE,  en  publiant  le  Journal 
des  Instituteurs  primaires  au  prix  d'UN  franc 
80  cent.,  avait  comp'é  qu'à  cette  ép;;que,  il  aurait 
atteint  le  chiffre  de20,0Û0souscripteurs.  au  moyen 
des  votes  etalioction?  des  consfiU  généraux  et  des 
comités  d'arrondissement;  son  attente  a  été  déçue; 
car  d'aucune  part  elle  n'a  trouvé  un  patriotisme  et 

QUI  LUI  COUTE  : 


un  déiintéresiement  égal  à  celui  dont  elle  a  donné 
l'exemple. 

Dans  cet  état  de  choses ,  la  société  nationsle ,  dé- 
jii  épuisée  par  165,281  fr.  de  souscriptions  à  ses 
publicalions  non  payéei ,  et  par  une  avance  de 
26,500  fr.  qu'a  exigé  cett  année  Vlnslitut  gratuit 
agricole  de  Cnetbo,  («-e  qui  fait,  les  deux  s  )mmei 
jointes,  1^1,781  fr.),  avait  formé  la  résolution  de 
cesser  ses  publications  ou  d'augmenter  le  prix  du 
Journal  des  Instituteurs  primaires , 


12,120 


Savoir  :  par  noméro  \   fr. 

Rédaction » 1 59  j 

Composition  et  corrections- 1 25  f 

Clichage 50  X^jq 

I  Tir3{;e  à  5,000  exemplaires  (soit  i     rames,  à  4  fr.  la  rame)     40 

Papier  a  12  francs  la  rame  (10  rames) 120 

Ployage  et  bandes  à  5  fr.  le  mille 25 

I  Alfranchissemfnt  par  la  poste  à  4  cent.  (5,000  exempl.). .....    »»«      200 

Timbre  à   6  cent,  par  feuille »»»      500 ; 

Frais  d'administbatiox  ,  employés,  menus  frais  de  bureau,  coulage  a  10  p.  "/g  ,  re- 
mises du  15'' exemplaire  — Souscription  aux  ouvrafjes  p>  riodiques,  frais  de  correspon- 
^dance,  menus  frais  d'impression  tels  que  quitta  nces,  etc.,  minimum  3,000  fr.  {pour  mémoire.) 


PAR  A\ 

I  1,800 
1,500 I 

'      600 

480  I 

1,440 

.)  300 


6,120 


2,400 
3,600 


QUI  LUI  PRODUIT, 

5,000  abonnemens  à  1  fr.  80  cent. 

Excédant  de  la  dépense  sur  la  recette  ou  perte^ 

A  ajouter  les  frais  n'ADMiivisTRAtioN  ,  portés  seulement  pour  mémoire  {minimum). 

La  publication  du  Jownal  dés  laslituteurs pri- 
maires esi  donc  *  5  00()  arionne»  une  perte  pour  la 
Société  d'au  moins  6,120  fr. 

La  société  livre  à  la  concurrence  et  à  la  publi- 
cité, la  critique  des  frais,  dont  elle  donne  le  de  is, 
et  leur  porte  le  défi  d'eu  contester  l'ex;  ciitude.  A 
cette  perte  de  6,120  (r  ,  il  faut  ajouter  lexcédant 
des  dépenses  qui  a  résulté  p-tur  la  société  du  tii  a?e 
du  spéiîimen  ,  ou  p'^  nier  numéro  de  ce  jonrn  1  à 
30,000  exemplaires,  et  du  tirage  et  de  la  distribu- 
tion (nécessaires  à  leur  propagation  des  onze  au- 
trei  numéros,  à  10,000  exemplaires  au  lieu  de 
5,000 ,  nombre  elfeclif  des  abonnés. 

Il  est  vrai  d'ajouter  que  la  société  a  fait  sur  plu- 
sieurs numéros ,  en  les  joignant  ens(!mble  l'écono- 
mie du  timbre,  mais  ceife  économie  dont  le  maxi- 
mum ,  en  tout  cas ,  ne  pouvait  dépasser  2,406  fr. 
et  qui  a  été  à  peine  de  1,400  fr.,  disparait  devant 
un  sacrifiie  de  plus  de  1 2,000  fr.,  fait  en  faveur  de 
l'instruclion  populaire  ,  et  d;ms  U  seul  but  de  pro- 
pager des  doc.rinei  dont  le  résultat  serait  d'asinrer 
anx  instituteurs  un  traitement  égai  à  celui  du  curé 
ou  du  juge  de  paix. 

Ainsi  l'on  vient  de  voir  que  les  frais  rigoureux 


9,000  fr. 

3,120    I 
5,000    i 


6,120 


de  publicaijon  du  Journal  des  Instituteurs  pri- 
maires, sans  compter  cenx  d'administration,  s'elè- 
veoià  12,120  fr.,  pour  5,0^^0  abonnemens  qui  ne 
produisent  que  9,000  fr. 

La  s'^ciété  se  propose  en  conséquence  d'éviter  les 
frais  de  timbre- .  en  publiant  tous  les  deux  moi'?  une 
livraison  de  deux  feuilles ,  au  lieu  d'une  feuille 
chaque  mois  ;  ce  qui  revieut  absolument  au  même, 
puisque  le  nombre  de  12  feuilles  par  an  ne  cbange 
pas. 

La  perte  au  lieu  de  .'*,120  fr.,  ne  sera  plus  ce- 
pendant alors  que  de  720  fr.,  psr  la  suppression  de 
2,400  fr.  pajés  inutilement  au  timbre. 

Restent  mai  ntcnant  les  frais  d'administration  , 
dont  le  mi  nia  mm  peut  être  évalué  hautement  à 
S, 000  fr..  car  il  en  coûte  autant  pour  inscrire  un 
unabon;ement  d'un  franc  80  cent,  que  pour  un 
abonnem'ântde  80  f  r  ,  et  il  n'y  a  pas  en  France  un 
seul  jaur-na!  comptant  5,000  abonnemens,  dont  les 
frais  d'a'Jministraiion  n'égalent  p;is  au  moins  trois 
fois  la  s  omme  de  3,000  fr.  —  Voici  ce  qu'à  cet  effet 
la  sociéLé  offre  aux  instiiuteurs,  elle  leur  offre  de 
s'abonner  pour  trois  années. 


l^fcigaggipwiâllg'irtâiSfm  * 


tegrras 


f 


De  celte  f^içon ,  l'inscription ,  les  registres ,  etc. , 
durant  trois  ans ,  au  lieu  d'une  année  seulement, 
les  frais  d'administration  se  trouveront  réduits  à 
peu  près  ce  moitié. 

La  société  ne  perdra  donc  plus  dans  ce  cas  que 
1500  fr*  d'administration,  lesquels  ajoutés  à  720  fr. 
de  frais  matérielg  font  ensemble  2,200  fr. 

Elle  ne  perdra  rien ,  si  pendant  ces  trois  années 
le  nombre  de  5,000  abonnés  s'élève  à  10,000,  car 
il  y  a  une  certaine  portion  de  frais ,  tels  que  ceux 
de  rédaction,  de  composition  et  de  clichage  qui 
restent  fixjes,  quelle  que  soit  la  progression  du 
nombre. 

La  société  a  préféré  cette  mesure  à  l'augmenta- 
tion du  pris  du  Journal  des  JnsMuteurs ,  parce 
que  d'une  part  elle  ne  veut  point  que  sa  publication 
puisse  jamais  paraître  une  spéculation  aux  institu- 
teurs dont  elle  connaît  et  déplore  le  sort  nécessi- 
teux, —  sort  à  ramélioration  duquel  elle  s'est  vouée, 
ei  que  d'autre  part  cette  mesure  offre  aux  institu- 
teurs un  avantage  qui  compense  et  au-delà  le  petit 
effort  que  leur  coûtera  l'avance  en  bloc  de  5  fr 
40  cent.,  au  lieu  du  paiçment  partiel  en  ivQis  an 
nées  de  cette  somme  : 

Cet  avantage ,  le  voilà  arithméliqnemeat  dé- 
montré. 

Pour  renouveler  un  abonnement  de    1  fr.  30  c. 
le  moins  qu'il  en  puisse  coûter  en 
Viioyenne  d'affranchissement  de  la  let- 
tre de  demande  et  d'envoi  de  son  ar- 
gent ,  c'est  GO  c. 

Total  2  fr.  40  c. 


Cette  somme  de  2  fr.  40  c.  étant 
multipliée  par  trois  années  donne 

Au  lieu  de 

j  abonnement  tri?annuel  5  fr.  40  c. 

(     alfranchissement  unique     (iO  c. 

Total 


7  fr,  20  c. 


6  fr.  00  c. 


Différence  à  l'avantage  des  institu- 
teurs 1  fr.  20  c. 

Les  instituteurs  et  la  société  ont  donc  tous  les 
deux  à  gagner  à  cette  mesure ,  tous  deux  au  con- 
traire n'eussent  eu  qu'à  perdre  si  la  société  suivant 
les  conseils  qui  lui  ont  été  donnés,  eût  accordé  la 
préférence  au  moyen  qui  consistait  cans  l'augmen- 
tation pure  et  simple  du  prix;  car  .si  d'un  fr.  80  c. 
le  prix  eût  été  porté  seulement  à  2  f  r.  .50  c.  au  lieu 
de  gagner  1  fr.  20  c.  sur  trois  anoiées ,  les  institu- 
teurs eussent  eu  à  payer,  savoir,  pour  .trois 
ans  7  fr.  50  c. 

Plus  triple  affranchissement  à  60  c,     i  fr.  80  c. 


Total 


9ff.  30  c. 


au  lien  de  G  fr.,  (différence  3  fr.  30)  et  la  société 
eût  certainement  vu  ua  certain  lacmbre  d'institu- 
teurs s'éloigner  d'elle,  lorsque  plus  que  ja.mais  elle 
a  besoin  de  leur  concours,  pour  le  dévelofpeiaent 
des  progrès  et  la  propagation  dssjidées  justes  et  des 
iustitutions  utiles, 


La  Société  nationale  a  doncdroitd'altendre 
que  tous  les  instituteurs  qu'elle  compte  pour  sous- 
cripteurs renouvelleront  leur  abonnement  ;  l'inté- 
rêt qu'ils  y  trouvent  lui  garantit  leur  Odélité ,  lors 
même  que  la  reconnaissance  qu'ils  lui  doivent  n'en 
répondrait  pas. 

Ainsi  donc; 

1°  Aticun  abonnement  ne  sera  reçu  s' il  n'est  trisan- 
nuel ; 

2°  Aucun  abonnement  ne  sera  inscrit  si  la  lettre  ne 
confient  un  mandat  de  5  fr.  40  c. 

3°  Aucune  lettre  non  affranchie  ne  sera  retirée. 

Sont  seuls  exceptés  de  ces  conditions  ; 

Les  conseils  généraux  de  département , 

Les  conseils  et  comités  d'arrondissement. 

Les  comités  cantonnaux , 

Les  propagateurs  généreux  de  l'instrnction  pri- 
maire, qui  souscriront  à  cent  exemplaires, 
moyennant  180  fr.,  pour  les  distribuer  dans  les 
écoles  de  leurs  commnnes. 


L'atlas  classique  universel,  dont  la  mise 
en  vente  s'est  trouvée  un  peu  retardée  par  le  soin 
qu'esige  la  tirage  des  nombreuses  cartes  qui  le 
co:!iposent,  vient  de  paraître  au  prix  de  2  fr.  25  c. 
par  la  poste.  Tous  les  Sociétaires  qui  possèdent 
l'Atlas  de  France,  devront  souscrire  à  cet  ouvrage, 
qui  eu  forme  le  complément  naturel. 

Plus  ce  cent  mille  exemplaires  du  DiCTioiv- 

NAIRE   USUEL    ET     PORTATIF   DE    LA    LANGUE 

FRANÇAISE,  à  lin  franc,  sont  écoulés;  5U  raille 
restent  encore  en  magasin.  —  ]Nûus  engageons 
tous  nos  Sociciaires  ,  à  qui  cet  ouvrage  est  d'une 
nécessité  de  tous  les  instans,  à  se  le  procurer 
avant  qu'un  plus  fort  tirage  n'en  ait  fatigué  les 
caractères. 

—  L'Almanacli  de  France  a  paru  ;  son  exé- 
cution répond  cette  année  à  la  haute  pensée  de 
morallsation  qui  l'a  fait  entreprendre,  et  nous 
appelons  tous  nos  fidèles  Sociétaires  à  nous  aider, 
en  propageant  cet  intéressant  ouvrage ,  à  détruire 
Ferapira  de  Mathieu  Laensberg ,  cet  organe  im- 
permutable de  l'ignorance  et  de  la  crédulité.  Le 
prix  de  rAlniauach  est  par  la  poste  de  85  cent.; 
pris  chez  le  libraire  ou  le  correspondant,  50  c, 

—  Un  ouvrage  sur  le  mérite  duquel  toute  la 
presse  a  été  unanime ,  se  recommande  aussi  à  l'at- 
tention de  tous  nos  Sociétaires  qui  peuvent  met- 
tre ■JSfr.  à  l'acquisition  d'un  livre.  Cet  ouvrage 
est  un  Abrégé  de  Géographie  ;  son  auteur  ,  M. 
Adrien  Balby,  homme  de  talent  et  de  conscience  , 
a  mis  30  années  pour  le  rédiger.  —  Le  nom  de 
son  éditeur,  li.  Jules  Renouard,  est  pour  le  pu- 
blic une  garantie  de  la  belle  eséculioa  typogra- 
phique de  l'ouvrage. 


Paris.  —  ÉTEKÂT^  imprimeiiT;  rue  du  Cadran,  n'  i6. 
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43 

20 

40 

68 

4    32 

16.»(30 

4,^ 

54 

41) 

80 

A    35 

1660« 

4.3 

47 

40 

93 

4    34 

166.50 

43 

fil 

41 

03 

4     36 

16700 

43 

73 

41 

17 

4    37 

16730 

43 

89 

41 

5» 

4     38 

de  1  10 
épargné, 

au  bout 
deaoam 

46360 
46311 
46665 
46814 
46966 
47117 
47269 
47421 
47372 
47724 
47873 
48027 
48178 
48330 
48481 
48635 
48784 
41936 
40087 
49259 
49590 
49342 
49695 
49843 
49996 
50148 
30299 
39431 
306S2 
30754 


N.  L.  Lnne  le    1,  à    8  h.  m.  du  malin. 

P.  Q.     —     le    8,  à    6  h.  m. du  malin. 

P.  L,     —    le  16,  à  10  h-  m.  du  matia. 

n.  Q.     —     le  24  ,  à    3  h.  m.  du  matin. 

N.  L.     —    le  30,  à    6  11.  ni. du  soir. 
l[<et  jonri  déoroinent  pendant  c«  mois  de  1  heure  21  minutei. 


Le  1<"  lever  du  «oleil  6  h.  48  m.  coucher  4  h.  50  m. 
10  —  7  h.  «2m.      —       4h.  23ui, 

30  —  7  h.  18m.      —       4  h.  15m 

SO  —  7  b.  55ia.     —      4  h.  Sm 


HISTOIRE  DE  FRANCE.    —   CALENDRIER  HISTORIQUE.    —  mois  de  N0VE]MBRB. 


2  novembre  1789.  —  Décret  de  l'Assemblée  na- 
tionale qui  met  les  biens  du  clergé  à  la  diiposition 
de  l'état  en  France. 

3  novembre.  ~  Mort  de  Jeand-Baptiste  Coibert, 
il  naquit  de  Seignelai  ministre  de  Louis  XIV,  fils  du 
grand  Coibert,  il  acheva  d'élever  la  marine  et  la 
commerce  au  plus  haut  degré  de  splendeur;  il  pro- 
tégea les  art»  et  les  sciences. 

4  novembre  1827.  —  Mort  de  Bisson,  officier  de 
marine  française.  Voyant  le  brick  qu'il  commandait 
couvert  de  pirates,  et  l'équipage  presque  entière- 
ment détruit,  il  mit  le  feu  aux  poudres  et  le  fit  sau- 
ter avee  soixante- dix  pirates. 

6  novembre  1792.  —Bataille  de  Jemmapes. 

7  novembre  i  822. —  Mort  de  Berthollet,  chimiste 
français ,  l'jimi  et  le  continuateur  de»  travaux  de 
Lavoisier. 

8  novembre  i  806.  —  Prise  de  Magdebourg.  Les 
Prussiensy  perdirent  vingt  généraux,  dix-huit  mille 
hommes ,  six  cents  pièces  d'artillerie  et  d'énormes 
magasins  de  guerre. 

9  novembre  1799.  —  Journée  du  18  brumaire. 
Renversement  du  directoire  qui  fut  remplacé  par  le 
consulat. 

1 1  novembre  1794.  —  Clôture  daclub  des  Jaco- 
bins. Pendant  plusieurs  jours,  au  Palais-Royal,  dans 
les  Tuileries  et  sur  la  placs  du  Carrousel,  les  Jaco- 
bins et  les  habitant  des  faubourgs  d'un  côté,  les 
jeunes  gens  et  les  marchands  de  l'autre,  s'attaquè- 
rent avec  fureur,  le»  jeunes  gens  attaquèrent  la  mai- 
son où  le  club  tenait  ses  séance» ,  et  lancèrent  des 
pierres,  qui  brisant  les  fenêtres,  venaient  tomber  au 
milieu  de  la  salle,  il  fallut  de  nombreuses  patrouilles 
pour  délivrer  les  assiégés;  mai»  ponr  éviter  une  col- 
lision imminente,  les  comités  ordonnèrent  que  la 
salle  serait  fermée  ;  les  associations  populaires  se 
trouvèrent  ainsi  dissoute»  de  fait.  Les  Jacobins  ar- 
dens  et  opiniâtres  ne  souscrivirent  pa»  à  leur  con- 
damnation, mais  le  mouvement  réactionnaire  du 
9  thermidor  était  trop  général  pour  qu'ils  pussent 
l'arrêter.  Ils  expirèrent  définitivement  le  1  "  prai- 
rial, laissant  dans  l'histoire  un  souvenu- effrayant!  et 
un  nom  détesté. 

12  novembre  1793.  ~  MoH  de  Bailly,  président 
de  l'Assemblée  constituante  et  premier  maire  de 
Paris. 

i^  novembre  180S.— Entrée  de  l'armée  française 
à  Vienne. 

H  novembre  ISgi.-^El^ciîiion  de  BHsson,  Lar-  ; 
cher  et  Tardif,  membres  du  Parlemeut,  Quelque»  ': 
mois  après  la  journée  des  barricade»  le  Parlement 


subit  une  épuration  violente ,  le  premier  président 
de  Harlay,  les  présidens  de  Thon  et  Pothier,  ainsi 
qu'une  soixantaine  d'autres  magistrats,  furent  en- 
fermés à  la  bastille  comme  coupables  d'opposition 
aux  desseins  des  chefs  des  ligueurs.  Barnabe  Brisson 
prit  alors  la  présidence  après  avoir  juré  fidélité  à  la 
ligue  ;  mais  bientôt  ayant  acquitté  un  nommé  Bri- 
gard  accusé  d'intelligence  avec  les  royaliste»,  il  fut 
lui-même  attiré  et  entraîné  au  Petit  Cbâtelet;  la 
corde  et  le  bourreau  l'attendaient  avec  les  prétidens 
Larcher  et  Tardif.  Bussy  Leclercy  et  quelques  li- 
gueurs se  chargèrent  de  l'exécution  de  cet  assassinat. 

17  novembre  1796.—  Bataille  d'Arcole. 

19  novembre  1703.  —Mort  de  l'homme  an  mas- 
que de  fer. 

20  novembre  1815.  —  Traité  de  Paris  par  lequel 
Louis  XVIII  oblige  la  France  à  payer  aux  alliés, 
une  somme  de  700  millions,  et  consent  à  l'occupa- 
tion des  places  fortes  du  Nord  etde  l'Est  de  la  France 
par  1 50  mille  hommes. 

21  novembre  1 806.  —  Décret  impérial  qui  établit 
le  système  continental  par  lequel  tous.les  vaisseaux 
anglais  eont  exclus  des  ports  de  l'Europe  et  les  lies 
britanniques  déclarées  en  état  de  blocus. 

21  novembre  178^  —  Mort  de  Vaucaïuoa,  cé- 
lèbre mécanicien  français. 

22  novembre  1791.  Incendie  de  la  ville  de  Port- 
au-Prince  à  St.-Domingue,  et  rupture  entre  les 
blancs  et  les  hommes  de  couleur. 

23  novembre  1795.  —  Bataille  de  Loano  gagnée 
par  l'armée  française,  sous  les  ordres  du  général 
Schérer.Cette  victoire  ouvrit  aux  Français  le  Mila- 
nais, dont  Bonaparte  s'empara  aussitôt  qu'il  eut  été 
appelé  au  commandement  de  l'armée^d'Italie. 

25  novembre  885.  —  Siège  de  Paris  par  les  Nor- 
mands. Louis-Legros,  qui  régnait  alors  sur  la 
France,  laissa  cette  ville  sans  secours  pendant  treize 
moia,  elle  essuya  huit  assauts  successifs. 

26  not'ewifcre  1812^  —  Passage  de  la  Bérésina. 

27  novembre  1813.  —  Capitulation  de  Dantzick. 
La  défense  de  Dantzick  en  1813  par  Rapp  ne  fut 
pas  moins  glorieuse  pour  les  Français,  que  ne 

j  l'avait  été  l'attaque  en  1807. 

[     28  novem^bre  1 825.  —  Mort  du  général  Foy. 

29  novembre  1314.  —  Mort  de  Philippe-Ie-Bel, 
roi  de  France,  qui  abolit  l'ordre  des  templiers. 

30  noccvibre  1807.  — Entrée  de  l'armée  fran- 
çaise à  Lisbonne. 


ÉCONOMIE  GÉNÉRALE. 


GALERIE  DES  HOMMES  UTILES. 


RIQUET, 

PIERRE-PAUL  (de),  né  à  Rézîers,  en  1G04,  mort   le  1"  octolne  1680. 


Le  système  de  canalisation  ,  qui  bientôt 
étendra  son  réseau  sur  toutes  les  parties  de  la 
France,  est  regardé  avec  raison  comme  une 
des  principales  sources  de  notre  prospérité  in- 
dustrielle et  commerciale;  aussi  tous  les  in- 
térêts réclament-ils  avec  instance  l'achève- 
ment des  travaux  qui  doivent  le  compléter. 
C'est  donc  avec  justice  que  nous  plaçons  par- 


mi les  hommes  qui  ont  été  le  plus  utiles  à 
leur  pays,  Pierre  Paul  de  Riquet,  seigneur  de 
Bon-Repos ,  auquel  la  France  doit  le  canal  du 
Languedoc  qui  unit  l'Océan  à  la  Méditer- 
ranée. 

L'idée  de  faire  communiquer  ces  deux 
mers  par  un  canal  n'était  pas  nouvelle  ;  quel- 
ques écrivains  assurent   que    les  Romain 
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avaient  conçu  ce  projet;  d'autres  l'attribuent 
à  Charlemagne,  puis  à  François  P'',  sous 
le  règne  duquel  il  paraît  qu'on  détermina 
dans  quelle  partie  de  la  France  il  devait  être 
tracé.  Les  plans  faits  à  cette  époque  furent 
abandonnés.  On  en  reparla  sous  Charles  IX , 
puis  sous  Henri  IV ,  et  après  lui,  sous  Louis 

XIII  ;  mais ,  soit  défaut  d'argent ,  soit  plutôt 
que  les  difficultés  qu'offrait  son  exécution 
eussent  paru  insurmontables ,  ce  projet  était 
tout-à-fait  oublié ,  lorsqu'un  homme  de  génie, 
doué  d'un  jugement  solide,  d'un  instinct  rare, 
d'une  constance  à  toute  épreuve,  vint  dé- 
montrer la  possibilité  de  cette  entreprise  et  y 
consacra  toute  sa  fortune. 

Ce  fut  vers  l'an  i  662  que  Riquet  vint  pré- 
senter son  plan  à  Colbert.  Il  parait  qu'il  s'en 
était  occupé  long-temps  avant  de  le  rendre 
public.  La  situation  d'une  partie  de  ses  bicnsau 
pied  de  la  montagne  Noire,  l'avait  mis  à  portée 
d'étudier  les  aceidens  du  terrain ,  d'en  recon- 
naître les  sources,  d'examiner  leur  direction. 
Son  plan  bien  mûri ,  bien  arrêté ,  toutes  les 
objections  prévues  et  réfutées  à  l'avance ,  Ri- 
quet expose  son  projet  au  ministre  de  Louis 

XIV  dans  des  termes  dont  la  naïve  simplicité 
contraste  singulièrement  avec  l'entreprise  gi- 
gantesque qu'il  proposait  :  «  Monseigneur, 
»  lui  écrivait-il  le  20  novembre  1 662 ,  je  vous 
»  écris  de  ce  village  de  Bon- Repos,  sur  le  su- 
»  jet  d'un  canal  qui  pourrait  se  faire  dans 
»  cette  province  pour  la  communication  des 
»  deux  mers.  Vous  vous  étonnerez  que  j'en- 
»  Ireprenne  de  parler  d'une  chose  qu'appa- 
»  remment  je  ne  connais  pas,  et  qu'Un 
)>  homme  de  gabelle  se  mêle  de  nivellement  ; 
■»  mais  vous  excuserez  mon  entreprise,  etc.  » 
De  pareils  termes  auraient  peut-être  fait  reje- 
ter, sans  le  lire ,  le  mémoire  où  Riquet  expo- 
sait son  plan,  si  (et  ce  fut  une  heureuse  coïn- 
cidence) un  monarque  qui  pai*  caractère  était 
disposé  à  adopter  toutes  les  mesures  qui  pou- 
vaient contriljuer  à  illustrer  son  règne ,  n'a- 
vait pas  eu  pour  minisire  un  homme  capable 
d'embrasser  toutes  les  parties  de  la  plus  vaste 
administration ,  de  fixer  à  la  fois  ses  regards 
sur  le  commerce  et  l'uidustrie,  sur  les  arts  et 
les  talens  de  louie  espèce  ;  et  qui  jiroiitait  de 
la  paix  pour  se  livrer  à  d'utiles  entreprises 
afin  d'assurer  à  la  France  de  nouvelles 
sources  de  richesses.  L'importance  du  canal 
de  Languedoc  fut  appréciée  pai^  lui ,  et  bientôt 
le  plan  en  fut  adopté  par  Louis  XIV.  Des  ex- 
périences furent  prescrites  pour  prouver  par 
une  rigoled' essai  la  possibilité  de  la  réunion  de 
cinq  cours  d'eau  que  Riquet  avait  découverts 
dans  la  montagne Hoire.  «  J'offre  d'en  faire  l'a- 
))  vance  à  mes  périls ,  écrivait  Riquet  à  Col- 
l>ert,  en  quoi  je  risque  howiour  et  biens  ;  car 


»  si  je  manque  de  réussite  je  passerai  pour  un 
»  visionnaire  et  j'aurai  perdu  une  grande 
»  somme  du  plus  clair  de  mon  patrimoine.  »  Il 
poursuivit  les  travaux  de  cette  rigole  d'essai, 
commencés  à  la  fin  de  mai ,  avec  une  grande 
activité,  et  les  premiers  jours  d'octobre  elle 
était  achevée.  Ce  fut  un  beau  triomphe  pour 
Riquet,  que  les  contradicteurs  et  les  envieux 
poursuivaient  sans  relâche. 

Les  travaux  du  grand  canal  lui  furent  adju- 
gés ,  et  un  édit  du  mois  d'octobre  -1 666  porte 
que   l'entrepreneur    pourra   prendre  toutes 
les  terres  et  tous  les  fonds  nécessaires  et  les 
ériger  en  fief ,  comprenant  le  canal  que  Ri- 
quet et  ses  successeurs  posséderont  à  perpé- 
tuité. Un  projet  aussi  vaste  ne  pouvait  être 
exécuté  sans  des  dépenses  considérables  ;  les 
Etats  du  Languedoc  auxquels  on  avait  adressé 
une  demande  de  fonds ,  ref usèrent  d'abord  de 
contribuer  en  rien  à  cette  belle  entreprise  ; 
d'un  autre  côté ,  l'épuisement  des  finances  de 
l'état  ne  permettait  pas  au  trésor  royal  de  faire 
tous  les  frais  de  ce  canal.  L'exécution  de  ce 
grand  travail  allait  être  ajournée  ;  mais  Ri- 
quet trouva  des  ressources  que  ni  les  étals,  ni 
le  trésor  royal  ne  pouvaient  lui  fournir;  il 
aima  mieux  contracter  des  emprunts  à  des 
conditions  onéreuses  que  de  suspendre  un  seul 
instant  les  travaux.  «  On  me  dit  que  je  suis 
»  bien  malheureux ,  écrivait- il  encore  au  mi- 
»  nistre,  d'avoir  trouvé  l'art  de  détourner  les 
»  rivières  et  de  n'avoir  pas  su  trouver  les 
))  moyens  d'arracher  l'argent  nécessaire  au 
»  succès...  J'ai  deux  filles  à  établir,  j'aime 
»  mieux  les  garder  encore  quelque  temps  chez 
»  moi  et  employer  aux  frais  de  mes  travaux 
»  ce  que  je  leur  avais  destiné  pour  dot.  Mon 
»  entreprise,  c'est  le  plus  cher  de  mes  enfans; 
"  j'y  regarde  la  gloire  et  non  le  profit.  Je  sou- 
»  haile  de  laisser  de  l'hoimeur  à  mes  enfans , 
))  et  je  n'ambitionne  point  de  leur  laisser  une 
»  grande  fortune.  »  Aussi  l'ordre  et  la  rapidité 
des  travaux  répondirent  à  ce  qu'on  pouvait 
ailendre  du  zèle  et  de  l'activité  de  l'inventeur. 
Le  nombre  des  ouvriers  qu'U  employa  était 
toujours  au-dessus  de  huit  mille,  et  s'éleva 
quelquefois  à  onze  o»  douze  mille  individus. 
Déjà  au  mois  d'avril  -1 667  les  deux  premières 
pierres  de  l'écluse  du  ca^al ,  à  l'embouchure 
de  la  tiaronne,  furent  posées,  l'une  par  le 
parlement  de  Toulous<« ,  l'autre  par  les  capi- 
toiils ,  et  en  janvier  -1 672 ,  le  canal  était  entiè- 
rement achevé  et  livré  à  la  navigation  depuis 
son  embouchure  dans  la  Garonne  jusqu'au 
point  de  partage  à  Naurouse.  Les  difficultés 
du  terrain  semblaient  augmenter  à  mesure  de 
l'avancement  des  travaux  ;  et  quand  les  ou- 
vriers arrivèrent  devant  le  passage  dit  de  Mal- 
pas  ,  les  attaques  que  le  succès  avait  fuit  ces- 
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ser  recommencèrent  plus  vivement  ;  on  écrivit 
à  Colberl  tjue  lliquet  venait  d'échouer  com- 
plètement; (jue  la  seconde  partie  lin  canal  était 
inexécutable  et  qu'il  se  trouvait  en  face  d'une 
montagne  de  sable,  entre  deux  etanjrs  de 
vingt  à  trente  pieds  plus  bas  que  son  niveau. 
L'alarme  est  donnée,  et  l'intendant  fait  inti- 
mer l'ordre  de  suspendre  les  travaux  jusqu'à 
son  arrivée.  Loin  de  déférer  à  cet  ordre ,  Ri- 
quei  réunit  tous  les  ouvriers  sur  ce  point ,  et 
à  l'arrivée  de  l'intendant,  il  le  fait  passera 
travers  le  souterrain  creusé  eu  six  jours  sous 
la  montaj,'ne.  C'est  ainsi  qu'on  le  vit  toujours 
poursuivre  son  entreprise  sans  s'inquiéter 
des  risques.  Lorsque  l'expérience  lui  faisait 
reconnaître  quelque  amélioration  à  introduire 
dans  les  plans  arrêtés  par  les  commissaires 
royaux  ,  Riquet  n'hésitait  pas  à  ordomier 
toutes  les  dépenses  nécessaires  ,  sans  s'inquié- 
ter des  devis  qui  lui  étaient  imposés. 

Enfin,  il  touchait  au  terme  de  son  entre- 
prise, lorsque  la  mort  vint  l'enlever ,  le  1  '^''  oc- 
tobre -1 580  ;  l'année  suivante,  le  canal,  termi- 
né par  les  enfans  de  Riquet ,  fut  livré  à  la  na- 
vigation. Ainsi  un  canal  de  cinquante-cinq 
lieues  environ  fut  terminé  en  1 5  ans  pas  Riquet, 
et  sa  fortune  fut  épuisée  dans  une  entreprise 
qui  devait  faire  la  gloire  et  la  richesse  de  sa 
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province;  il  laissa  à  ses  enfans,  au  lieu  d'un 
riclie  patrimoine,  environ  deux  millions  de 
dettes,  et  ce  n'est  guère  que  (piarànte  ans 
après  sa  mort  que  le  canal  couîmenea  à  pro- 
duire un  revenu  à  ses  héritiers. 

Cependant  quelle  source  de  prospéntc  n'a- 
vait-il  pas  ouverte  à  son  pays!  Ce  canal ,  dont 
l'exécution  coûtai?  jnillions ,  qui  équivau- 
draient aujourd'hui  à  27  millions,  trans^iorle, 
année  commune,  environ  soixanie-quinze  mille 
tonneaux  produisant  quinze  cent  raille  francs. 
La  moitié  de  cette  somme  est  ordinairement 
réservée  pour  frais  d'entretien  et  d'adminis- 
tration, d'après  les  plans  que  Rii[uet  avait 
formés  lui-même  pour  perpétuer  son  ouvrage. 
En  1797,  Dupont  de  Nemours  calcula  que 
Riquet  avait  augmenté  de  20  milliohs  le  reve- 
nu des  propriétés  territoriales  du  midi  de  la 
France ,  et  produit  au  trésor  public  en  taxes 
et  impôts  divers ,  depuis  l'ouverture  du  canal, 
au  moins  500  millions 

De  pareils  résultats  obtenus  par  le  génie  et 
la  persévérance  d'un  homme  ,  lui  assurent 
la  reconnaissance  de  son  pays ,  et  personne 
ne  lui  contestera  la  place  que  nous  lui  assi- 
gnons parmi  les  hommes  les  plus  utiles. 


Cl.  Evrard. 


ÉCOLES  ET  MÉTHODES. 


École  théorique  et  pratique  d'horlo- 
gerie ET  DE  MÉCANIQUE  A  MACON  (l). 

«  Messieurs,  cinquante  ans  d'exis- 
»  tence  commerciale  et  liianufaclu- 
B  rière  m'ont  mis  plus  d'une  fois  à 
»  même  de  réfléchir  sur  ia  malbeu- 
»  reuse  situation  des  jeunes  gens  sor- 
»  tant  du  collège ,  qui  me  demau- 
^  »  daieot,  ou  pour  qui  les  parens  soi- 

j)  licitaient  des  places ,  et  dont  je  ne 
)>  pouvais  satisfaire  les  demande». 
»  Combien  u'en  ai  je  pas  vu  se  frapper 
»  le  front  de  désespoir ,  et  les  plus 
»  sensés  se  plaindre  ^amèrement  que 
j)  leurs  parens  ne  les  eussent  pas  fait 
)»  instruire  de  préférence  à  manier  le 
j>  rabot  ou  la  lime  !  » 

(Ter N AUX  ,  dé()uté  ,  Discours 
duli  arri/ -1829.) 

Autrefois ,  l'horlogerie  française  était  placée 
au  premier  rang.  La  supériorité  des  produits  de 
nos  anciens  artistes  a  mis  le  commerce  français 
en  possession  d'en  fournir  les  autres  pays  j 


(1  )  Pour  les  conditions ,  adresser  au  Directeur, 
à  Maçon,  la  demande  du  programme  imprimé  , 
que  son  éteudue  uc  nous  permet  pas  do  repro- 
duire. 


mais  il  a  dû  s'approvisionner  à  l'étranger, 
depuis  que  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes  y 
à  porté  cette  précieuse  industrie. 

En  Suisse ,  par  la  division  du  travail ,  dans 
la  campagne  comme  dans  la  ville ,  on  est  par- 
venu à  fabriouer  des  montres  à  des  prix  à  por- 
tée de  tontes  les  bourses;  les  réparations  qu'elles 
nécessitent  sans  cesse ,  quoique  corrigées  par- 
les ouvriers  français,  attestent  au  consomma- 
teur que  le  bas  prix  n'est  pas  toujours  le  bon 
marché;  cependant  des  capitaux  considérables 
sortent  depuis  long-temps  de  France  pour  sa- 
tisfaire le  besoin  ou  le  luxe  des  montres  devenu 
général. 

C'est  dans  le  but  de  régénérer  l'horlogerie 
et  de  fixer  en  France  la  oroductionen  étendant, 
comme  en  Suisse ,  la  fabrication  des  mouve- 
mens  dans  les  campagnes,  que  l'école  d'horlo- 
gerie de  Maçon  a  été  fondée  par  M.  ilenriot 
avec  le  concours  de  tous  les  hommes  les  plus 
recommandal)les  du  pays. 

L'école  d'horlogerie  de  Maçon  est  une  insti- 
tution vraiment  nationale,  que  nous  recom- 
mandons ,  car  elle  tend  à  l'accomplissement 
des  idées  que  nous  avons  émises  sur  la  né- 
cessité de  la  division  et  de  la  spécialité  dans 
l'enseignement  des  arts  industriels. 

Le  découragement  des  horlogers  résultant 
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des  tentatives  infructueuses  faites  jusqu'à  ce 
jour  pour  prévenir  la  décadence  de  l'art,  a  fait 
naître  le  doute  sur  le  succès  de  l'entreprise 
fondée  à  Mâcon,  ce  doute  cessera  Inrsqii'anrès 
la  première  période  de  son  existence ,  l'école 
d'horlogerie  ouverte  en  juillei  1830  aura  pro- 
duit des  coopérateurs  capables  bientôt  de  les 
comprendre  et  de  les  secondei-;  les  résultats 
déjà  obtenus  peuvent  faire  préjuger  de  ceux  à 
venir 

Six  élèves  viennent  d'être  placés  aux  frais  de 
l'Etat  chez  l'un  des  premiers  horlogers  de  Paris. 
Cette  mesure  de  la  haute  administration  pour- 
rait contribuer  à  ranimer  dans  l'esprit  de  tous 
la  confiance  sur  l'avenir  de  l'art,  si  la  réunion 
de  ces  élèves  chez  un  seul  maître  et  la  conti- 
nuation des  études  théoriques,  produisent  les 
résultats  attendus. 

L'utililé  des  écoles  spéciales  destinées  à  la 
pratique  des  arts  et  de  l'industrie  est  mainte- 
nant démontrée.  Ces  écoles  sont  une  nécessité 
de  l'époque  actuelle. 

L'éducaîiou  de  la  jeunessa  ne  pourra  désor- 
mais se  séparer  de  la  dotation  d'un  moyen 
assuré  de  travail  productif  et  d'existence  indé- 
pendante. L'amélioration  des  mœurs  nationales 
et  l'mfluence  démocratique  tendent  à  élever 


l'industrie  au-dessus  des  emplois.  On  arrivera 
à  briguer  non  les  honneurs  et  les  places ,  mais 
le  titre  de  citoyen  utile,  et  quiconque  ne 
l'aura  pas  mérité  sera  délaissé. 

Tette  opinion,  depuis  trois  années  que  nous 
la  soutenons,  a  feit  de  grands  progrès,  si  ce  n'est 
encore  dans  l'intérieur  des  familles ,  au  moins 
dans  tous  les  esprits  précurseurs ,  quelle  que 
soit  leur  voie  politique. 

A  l'appui  de  cette  assertion,  nous  ne  citerons 
que  deux  faits  : 

Le  dernier  discours  du  ministre  de  l'instruc- 
tion publique  au  concours  général  de  la  Sor- 
bonne , 

Plusieurs  articles  remarquables  publiés  par 
un  journal  qui,  d'une  part,  dans  ses  colonnes, 
s'est  fait  injurieusement  notre  antagoniste,  et 
de  l'autre  dans  ses  circulaires  à  nos  corres- 
pondans,  n'a  pas  dédaigné  de  se  servir  d'une 
liste  dérobée  et  d'un  mensonge  en  leur  écri- 
vant, «que  la  société  de  la  Jeune  France 
était  liée  avec  la  société  nationale ,  » 

Nous  voulons  parler  du  journal  VEclio  de  la 
Jeune  France,  à  l'égard  duquel  nous  n'en  res- 
terons pas  moins  justes,  car  nous  louerons  sans 
restrictions  ses  articles  sur  l'éducation,  signés 
par  MM.  Ad.  de  Montureux  et  Francis  Benoît. 


LEGISLATION  ET  JURISPRUDENCE. 


Avis  a  mm.  les  notaires,  sur  la  mise 
en  accord  des  actes  de  ventes  et  muta- 
TIONS   d'immeubles    AVEC  LES   OPERATIONS 

CADASTRALES.  —  Lcs  travaux  généraux  du 
cadastre  vont  être  terminés  sur  tous  les 
points  de  la  France  ;  bientôt  l'ensemble 
et  l'uniformité  de  ce  .travail  ,  négligé  et 
incomplet  jusqu'à  ce  jour,  mettront  cha- 
que propriétaire  à  même  de  voir  par  lui- 
même  la  contenance  de  chacune  de  ses 
propriétés,  et  de  juger  de  la  ji'stesse  avec 
laquelle  sa  cote-part  d'impôt  lui  a  été  assi- 
gnée. 

Les  avantages  et  les  garanties  qu'offre  pour 
l'avenir  cette  espèce  d'image  parcellaire ,  où 
chaque  terre,  chaque  maison ,  chaque  jardin , 
etc.,  porte  un  numéro  qui  lui  sert  de  pré- 
nom, comme  la  désignation  du  canton  ou 
lieu  dit,  indique  la  famille  à  laquelle  il  appar- 
tient, ne  sont  pas  généralement  sentis,  et 
c'est  avec  regret  que  nous  voyons  les  notaires, 
hommes  capables,  et  par  leur  influence  locale, 
et  par  leur  instruction,  d'en  faire  comprendre 
et  d'en  apprécier  les  avantages,  apporter  une 
complète  négligence  dans  l'emploi  des  docn- 
mens  que  pourrait  leur  fournir  le  cada-stre , 
et  en  nier  tacitement,  pour  ainsi  dire,  l'exis- 
tence. 

Les  employés  chargés  des  opc'mtions  cadas- 


trales ont  dû  diviser  le  ten  itoire  de  chaque 
commune  en  un  certain  nombre  de  sections 
qui,  aussi  restreint  que  possible,  facilitât  pour- 
tant les  moyens  de  reconnaître  le  territoire 
avec  ses  divisions  et  dénominations  locales  à 
la  première  inspection. 

Il  en  est  résulté  qu'on  a  donné  un  seul  nom 
à  un  quartier  qui  était  connu  sous  diverses  dé- 
nominations, et  où  presque  chaque  terre  était 
désignée  par  un  nom  particulier. 

Les  anciens  titres  qui  constituent  la  pro- 
priété de  ces  immeubles  désignant  chaque 
propriété  sous  un  nom  qui  peut  ne  plus  être  le 
même  aujourd'hui,  par  suite  des  changemens 
apportés  par  le  cadastre,  MM.  les  contrôleurs, 
lors  de  leurs  tournées  pour  les  mutations ,  ne 
parviennent  que  bien  difficilement,  et  par  une 
perte  de  temps  considérable,  à  trouver  sur  les 
matrices,  et  sont  le  plus  souvent  obligés  de  re- 
chercher sur  le  plan,  les  parcelles  qne  les  pi'o- 
priétaires  ne  connaissent  que  sous  leur  ancienne 
dénomination. 

On  doit  ajouter  à  cet  inconvénient  l'igno- 
rance complète  de  la  plupart  des  propriétaires 
en  fait  de  cadastre,  et  la  difficulté  de  se  faire 
comprendre  à  MM.  les  contrôleurs  qui,  le  plus 
souvent  ne  connaissent  pas  mieux  le  patois  du 
pays  dans  lequel  ils  opèrent,  que  la  population 
ne  connaît  la  langue  française. 


u.GisK.vnov  i-T  .11  aispiu'DKNcr:. 
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Il  faiidr.'iil ,  d  pour  o()t'rer  avec  n^i^iilarité  , 
et  pour  prép2rer  pour  l'avenir  les  moyens 
d'obvier  à  ces  iiiconvéniens ,  (pie  les  notaires 
ne  pussent  faire  mention  d'aucun  immeuble 
dans  leurs  actes,  sans  en  indiquer  la  section  et 
le  numéro. 

Les  secrétaires  des  mairies  seraient  chargés 

de  délivrer  sur  papier  libre,  des  extraits  de  la 

inatncecadastrale  dans  toutes  les  circonstances 

où  il  en  serait  nécessaire.  Rev  , 

Secrétaire  de  la  mairie  de  Gada(jiie. 

AutoPxîtÉ  municipale.  L'aiT(^lé  d'un  maire 
qui  défend  la  chasse  à  une  certaine  distance  des  vi- 
gnes, jusqu'à  la  fin  du  ban  des  vendantes,  entre  dans 
les  attributions  conférées  à  l'antorilé  inuoicipale 
dans  l'intérêt  de  la  tranquillité  et  de  la  sûreté  des 
campagnes.et  comme  tel,  est  obligatoire.  (C.  de  c, 
5  mai  1834.)  —  L'arrêté  d'un  maire  qui  défend  de 
vendre  dans  nne  ville,  des  grains  et  farines,  ailleurs 
que  sur  le  carreau  de  la  halle,  rentre  dans  le  cercle 
des  attributions  de  l'autorité  municipale,  et  est  éga- 
lement obligatoire  tant  qu'il  n'a  pas  été  réformé  par 
l'autorité  supérieure;  en  conséquence,  les  tribunaux 
ne  peuvent  se  dispenser  de  punir  les  contrevenans, 
sous  prétexte  que  cet  arrêté,  ou  les  mesures  d'exé- 
cution qu'il  prescrit,  porteraient  atteinte  à  la  liberté 
du  commerce.  (G.  dec.  12  avril  1854.) 

Elections  Municipales.  Les  difficultés  réser- 
vées aux  tribunaux  de  première  instance  en  ma- 
tière d'élections  municipales  doivent,  à  i)eiae  de 
déchéance,  être  portées  devant  eux  dans  les  dix  jours 
de  la  ûoliticaLion  de  la  décision  du  maire  ;  le  délai, 
dans  le  cas  où  on  s'est  pourvu  devant  le  préfet,  ne 
court  pas  seulement  du  jour  de  l'arrêté  de  ce  fonc- 
tionnaire, un  tel  recours  n'étant  pas  ouvert  relati- 
vement aux  questions  électorales  de  la  compétence 
des  Tribunaux. 

Le  principe  que  la  citation  même  devant  un  juge 
incompétent  interrompt  la  prescription,  n'est  pas 
applicable  lorsqu'il  s'agit  de  déchéance,  notamment 
en  matière  électorale.  Si  donc  le  recours  est  porté 
à  tort  devant  l'autorité  administrative,  il  ne  suspeiir! 
ou  n'interi'ompt  point  le  cours  du  délai  fixé  par  la 
loi. (C.  dec, 21  mail 854.) 

Gabde  nationale.  La  faculté  du  remplace- 
ment dans  la  garde  nationale  n'est  pas  admise  pour 
une  garde  hors  de  tour.  (C.  de  c.  17  mai  H 854.)  — 
TJn  garde  national,  condamné  par  le  conseil  de  di- 
scipline pour  divers  manquemens  au  service,  ne 
peut  encf^urirune  nouvelle  condamnation  à  raison 
de  nouveaux  manquemens  dont  il  se  serait  rendu 
cnupableavantlejugementquil'a  condamné  :  ceju- 
gement  est  réputé  avoir  purgé  toutes  les  infractions 
qui  lui  étoient  antérieures.  (C.  de  c,  17  mai  18:i4.) 

Huissier.  L'huissier 'doit  exploiter  au  dojnicile 
même  de  la  partie  à  laquelle  il  a  une  signification 
à  faire,  à  moins  que  l'entrée  ne  lui  ait  été  refusée. 
Celui  qui  par  paroles  et  menaces  a  insulté  un  huis- 
sier dans  l'exercice  de  ses  fonctions,  ne  doit  pas  être 
renvoyé  de,ï  fins  de  la  plaini?,  sous  prétexte  que 


l'huissier  vio'aitson  domicile  et  y  verbali!>ait  malgré 
sa  défense.  (C.  de  Paris,  2  août  1833.) 

JuBfcs.  Un  citoyen  inscrit  sur  la  liste  des  Jurés 
a  pu.  Tannée  suivante,  en  exercer  valablement  les 
fonctions,  encore  bien  qu'il  ne  piiy^it  plus  alors  le 
cens  voulu  par  la  loi,  si  aucune  décision  de  radiation 
ne  lui  a  été  signifiée,  (fi.  ie  c,  24  avril  1834.) 

Poids  et  Mesures.  Les  fabrieans  et  marchands 
en  gros  sont,  comme  les  marchands  en  détail,  assu- 
jettis à  l'obligation  d'avoir  des  poids  et  mesures  lé- 
gaux, et  ils  sont  tenus  d'e  n  subir  la  vérification  à  leur 
domicile,  bien  que  leurs  fabriques  ou  magasins 
soient  situés  dans  un  autre  lieu.  (C.  de  .c,  y  mai 
1834.)  —  La  détention  par  un  marchand  d'une 
romaine  non  poinçonée,  doit  être  assimilée  à  la 
détention  d'un  faux  poids,  et  ne  peut  être  excusée 
sous  prétexte  de  bonne  foi.  (C.  de  c,  16  mail834.) 

Testamens.  La  révocation  d'un  testament 
faite  par  un  testament  postérieur,  conserve  tout 
son  effet ,  quoique  ce  dernier  testament  se  trouve 
frappé  de  caducité  et  reste  sans  exécution  par  le 
prédécès  du  légataire.  Ce  cas  de  prédécès  est  impli- 
citement compris  dans  l'article  1037  du  Code  ci- 
vil. (G.  dec,  19  mai  1834.) 

Voirie.  Celui  qui  élève  des  constructions  en  con- 
travention aux  réglemens  doit  être  condamné,  non 
seulement  à  l'amende,  mais  encore  à  la  démoliliou 
des  travaux,  à  tiire  de  réparation  du  dommage, 
(C.  de  c.  10  mai  1834).  -  Le  particulier  auquel 
des  arrêtés  administratifs  ont  ordonné  de  démolir 
certaines  constructions  élevées  en  contravention  sur 
la  voie  publique,  et  qui  ne  s'est  pas  conformé  à  cette 
injonction,  doit  être  considéré  et  puni  comme  in- 
fracteur,  encore  même  que  les  arrêtés  lui  eussei.'. 
laissé  la  faculté  de  démolir  lui-même  ou  de  souffrir 
la  dëmoHtion  h  ses  frais.  (C.  de  c,  26  avril  1854.) 


Un  peuple  que  la  force  matérielle  a  mis  tout 
à  coup  en  possession  de  ses  droits  ,  a  plus  de 
présomption  qne  de  véritable  patriotisme  ;  il 
devient  alors  facilement  la  proie  des  charlatans 
qui  spéculent  sur  sa  vanité.  De  grands  mois 
vides  de  sens,  un  dévouement  factice  à  ses  in- 
térêts ,  des  théories  erronées ,  des  promesses 
trompeuses,  suffisent  pour  le  séduire,  et  on  le 
voit  presque  toujours  négliger  ce  qui  lui  est 
utile  pour  courir  après  ce  qui  le  Halle.  Telle 
est ,  je  crois ,  la  situation  actuelle  du  peuple  en 
France,  et  cela  explique  pourquoi  \t  Joimml 
des  Connaissances  utiles  ,  étranger  à  tout  es- 
prit de  parti ,  exempt  de  toute  déclaïualion ,  ne 
s'occupant  que  de  réalités,  en  un  mot,  simple, 
VI  ai ,  utile ,  a  perdu  un  grand  nombre  de  ses 
souscripteurs, 

Dravet ,  sociétaire,  à  Bazax  (r.iionde). 


im 
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DOCUMEKS  STATISTIQUES. 


DOCUMENS    STATISTIQUES    Sim     l'eXPOSI- 

TiON  DE  1834 L'exposition  de  '1827,  la  plus 

brillante  jusqu'alors,  n'avait  admis  que  1795 
exposans;  en  ■1834,  il  y  en  avait  plus  de  2,700; 
la  superficie  des  4  grands  pavillons  et  des  deux 
salles  supplémeniaires  excédait  de  près  de  moi- 
tié la  surface  des  eniplaceraens  destinés  à  l'ex- 
position de  '1827.  Le  Jury  c<^ntral  a  décerné 
cette  année  71  rappels  et  72  luédailles  d'or; 
■106  rappels  et  229  médailles  d'argent  ;  91  rap- 
pels et  369  médailles  de  -bronze  :  en  tout 
268  rappels  et  670  nouvelles  médailles. 

Introduction  des  laines.  —  i  1 4  millions 
de  kilogrammes  de  laines  ont  été  iniroduils 
en  France  de  '1815  à  1833  inclusivement. 
C'est  en  moyenne  6  millions  de  kilogrammes 
par  an ,  valeur  de  -15  millions  de  francs,  au 
îauxmoyen  de  2  fr.  50  c.  le  kilogramme.  Sur 
cette  masse,  la  division  ressort  à  88  pour  ceni 
de  laines  communes,  'II  pour  cent  de  fines,  et 
A  pour  ceni  de  laines  surfines.  En  -1815,1819, 
1824,  -1825,  '1831  et  .H  832 ,  les  entrées  sont 
tombées  de  5  à  2  niillious  de  kilogrammes. 
Mais  en  1813,  '1822,  '1833,  elles  ont  dépassé  9 
millions  de  kilogrammes.  En  1833,  l'introduc- 
tion ressort  à  19,182,894  fr.  pour  80.  211 
kilogrammes  de  laines  surfines,  1 ,597,226  ki- 
logrammes de  fines,  et  7,633,265  kilogrammes 
de  laines  communes  ,  en  totalité,  9,311  ton- 
neaux de  mille  kilogrammes,  ou  le  cliargement 
de  93  navires  de  cent  tonneaux. 

Ces  chiffres  officiels  prouvent  qu'il  est  pour 
les  laines,  de  même  que  pour  les  grains,  cer- 
taines années  où,  faute  de  prévoyance  agricole^ 
ou  faute  d'extension  ou  de  bon  entrelien  de  nos 
pâturages  et  de  nos  élèves  en  moutons ,  il  y  a 
chez  nous  insuffisance  dans  la  production  des 
objets  de  première  nécessité  dans  une  grande 
population.  Il  faut  arriver  à  obtenir  une  cou- 
verture de  laine  à  4  fr.,  une  layette  d'enfant  à 
3  fr.,  etc. 

L'Angleterre  exporte  maintenant  pour  167 
millions  de  tissus  et  étoffes  de  laines  par  an  • 
aussi  n'a- 1  elle  pas  craint  de  laisser  monter  l'im- 
portation en  laines  brutes  et  fil  de  4,887,802 
kilogrammes  qu'elle  était  en  1820,  à  21 ,408, 
483  kilogrammes  en  1 825,  et  en  moyenne  sur 
les-5  dernières  années,  1 832  compris,  à  plus  de 
15  millions  de  kilogrammes,  ou  près  de  3  fois 
la  quantité  de  laines  étrangères  importées 
moyennement  en  France. 

Nous  paraissons  au  contraire  avoir  opéré  au 
rebours  de  tels  progrès  économiques  ;  en  1 81 7 
nous  exportions  déjà  de  France  1 ,478,303  ki- 
logrammes de  tissus  de  laine,  et  en  1 830, 1 831 


nous  descendons  au-dessous  de  995,000  kilo- 
grammes de  ces  tissus. 

L'.\ngleterre,  dont  la  population  n'est  que 
de  24  millions  d'habitans ,  élève  42  millions  de 
moutons,  importe  15  raille  tonneaux  de  laine, 
mais  exporte  pour  167  millions  de  draps  et  de 
tissus  de  laines  de  ses  fabriques. 

La  France,  dont  la  population  est  de  32  mil- 
lions d'habitans,  n'élève  que  41  millions  de 
moutons,  importe  7  mille  tonneaux  de  laine  et 
n'exporte  que  pour  30  millions  de  draps  et  de 
tissus  de  ses  fabriques.  De  1787  à  1789,  la 
moyenne  d'exportation  était  déjà  de  25  mil 
lions  ;  de  1 803  à  1 81 2,  de  28  millions;  aujour- 
d'hui elle  est  de  30  millions  seulement.  Quel 
chétif  développement  dans  une  période  de 
cinquante  ans  î 

Statistique  des  roités  de  France. — 
Le  capital  nécessaire  aujourd'hui  au  seul  en- 
tretien des  roules  ,  en  France,  est  évalué  à  23 
millions  par  année  ;  celui  des  chemins  vicinaux 
est  de  25  à  30  millions.  Il  faudrait,  pour  ache- 
ver les  routes  royales  classées  mais  non  ou- 
vertes ,  26  millions  pour  l'étendue  de  364 
lieues  de  développement.  Il  existe  32,077,000 
mètres,, ou  8,000  Ueues  de  routes  ouvertes, 
dont  14,289,000  mètres,  ou  3,572  lieues  à 
l'étal  d'entretien  :  on  évalue  la  dépense  de  cet 
entretien  à  5,280  f.  97  c.  par  lieue.  Les  parties 
des  routes  à  réparer  sont  de  14,348,000  mè- 
tres, ou  3,587  1.  Les  dépenses  sont  évaluées  à 
4  f.  56  c.  par  mètre,  ou  18,625  f.  par  lieue  de 
4,000  mètres.  Les  parties  des  roules  à  terminer, 
c'est-à-dire,  celles  qui  ne  sont  encore  ouvertes 
(ju'en  terrain  naturel  et  sur  lesquelles  il  n'a 
été  fait  que  des  travaux  de  terrassemens  et 
jamais  de  ciiaussées,  sont  de  3,439,000  mètre» 
de  .longueur,  ou  de  859  lieues.  La  dépense 
est  estimée  à  1 2  f.  87  c.  par  mètre  et  à  51 ,400  f.  " 
par  lieue  de  4,000  mètres. 

Statistique  des  sourds-muets.  —  Dans 
ses  trente -deux  millions  d'habitans ,  la  France 
compte  20,1 89  sourds-muets  ,  c'est-à-dire  1 
sur  1 ,5i8  ;  Dans  les  Etats-Unis  d'Amérique 
la  proportion  est  de  1  sur  1 ,537.  Quant  à  l'é- 
ducation de  ces  infortunés,  il  parait  que,  d'a- 
près une  moyenne,  1  seul  sur  24  a  des  moyens 
de  se  procurer  une  éducation  convenable. 
INéaninoins  on  compte  qu'en  France  le  noml^re 
des  sourds -muets  qui  re^'oivent  une  éducation 
est  de  1  sur  4 
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FllKCEFIfiS    IlELAlIl-S   AL'   SOMMI'II.. 

Le  défaut  absolu  ou  la  trop  grande  brièveté 
dn  sommeil  altère  la  santé  et  souvent  aussi  le 
caractère. 

L'homme  qui  dort  peu  est  plus  irritable, 
plus  maigre  ,  moins  susceptible  d'un  travail 
soutenu;  il  digère  mal,  il  a  les  mains  brûlantes, 
le  corps  échauffé  ,  peu  d'appétit ,  et  presque 
toujours  de  la  tristesse  ou  de  la  préoccupation. 

Il  est  difficile  de  se  bien  porter  si  l'on  ne 
dort  au  moins  six  heures  par  nuit. 

Toutefois  ,  il  faut  proportionner  le  sommeil 
à  la  fatigue  dn  corps  ou  de  l'esprit ,  à  l'âge ,  au 
sexe,auxsouffrancesphysiquesetauxchagrins. 

Il  faut  plus  de  sommeil  à  l'enfant  qu'à  l'hom- 
me adulte,  plus  à  l'adulte  qu'au  vieillard,  plus 
à  la  femme  qu'à  l'homme  ,  plus  au  convales- 
cent qu'à  l'homme  en  santé  ,  plus  à  l'homme 
liabituellement  préoccupé  qu'à  l'indifférent, 
plus  à  l'homme  de  cabinet  qu'au  rentier. 

Il  faut  9  8  10  heures  de  sommeil  au  conva- 
lescent et  à  l'enfant ,  8  à  la  femme  jeune,  7  à 
l'homme  occupé ,  6  à  l'oisif;  c'en  est  assez  de 
5  pour  le  vieillard ,  assez  de  3  pour  le  malade. 

Quatre  heures  de  sommeil  de  nuit  redonnent 
plus  de  forces  et  d'aptitude  à  l'action  que  six 
heures  de  sommeil  de  jour. 

Cependant ,  dans  les  pays  chauds  ,  comme 
aussi  dans  la  canicule  pour  nos  climats  tempé- 
rés ,  on  peut ,  vers  le  milieu  du  jour  ,  donner 
quelques  heures  au  sommeil  :  faire  la  sieste , 
la  méridienne  ,  cela  même  est  de  précepte 
pour  les  manœuvres,  ainsi  que  pour  les  gens  de 
lettres  et  de  bureau . 

Ceux  qui  digèrent  mal  doivent  ou  beaucoup 
agir ,  s'ils  en  ont  la  force  ,  ou  séjourner  plus 
long-temps  au  lit.  Le  lit  ralentit  la  digestion 
par  sa  chaleur ,  mais  il  la  rend  plus  profitable, 
outre  qu'il  n'en  dissipe  point  le  produit. 

Ordinairement  l'imagination  se  réveille  au 
bout  de  quatre  heures,  la  force  virile  au  bout 
de  cinq  ;  mais  il  faut  aux  sens  et  au  jugement 
six  à  sept  heures  de  sommeil ,  et  huit  à  l'em- 
bonpoint. 

Nos  organes  ne  sont  pas  tous  assujétis  au 
sommeil  :  le  cœur ,  les  poumons  et  le  dia- 
phragme agissent  incessamment  la  nuit  comme 
le  jour;  voilà  pourquoi  ils  sont  plus  souvent 
malades ,  et  c'est  par  eux  que  s'annonce  la 
vieillesse. 


Dans  un  homme  qui  meurt  à  75  ans ,  il  y  a 
véritablement  nue  partie  îles  organes  qui  n'ont 
agi  rjue  pendant  50  ans ,  puisqu'ils  sont  en 
repos  durant  le  sommeil.  Mais  les  poumons  et 
le  cœur  ont  vraiment  75  ans. 

Trop  de  sommeil  dispose  à  l'apoplexie  et  à 
l'inertie;  le  défaut  de  sommeil  conduit  à  la 
consomption,  au  délire  et  quelquefois  à  la 
démence. 

Parmi  les  passions  ,  il  en  est  qui  conduisent 
an  sommeil  et  d'autres  qui  l'éloignent  de  nous. 
Trop  de  bonheur  ôte  le  sommeil  de  nous  à 
l'égal  du  chagrin. 

Peu  de  café  produit  souvent  l'insomnie; 
et  beaucoup  de  café  l'assoupissement,  et  quel- 
quefois le  délire.  Il  en  est  de  même  du  viu 
et  des  liqueurs. 

Un  sommeil  dû  à,  un  pareil  abus  a  presque 
toujours  pour  lendemain  un  jour  de  fièvre  et 
de  malaise. 

Très-peu  d'opium  assoupit  les  sens  et  les 
douleurs;  beaucoup  d'opium  produit  l'ivresse, 
l'insomnie,  ou  le  délire.  L'habitude  de  l'opium 
a  souvent  causé  la  folie.  Telle  chose  qui  assou- 
pit lematin  excitesouventlesoir.  Par  exemple. 
Te  déjeûner  invite  souvent  au  sommeil ,  et  le 
souper  produit  l'insomnie. 

Le  sommeil  ôte  l'appétit  par  la  même  raison 
qu'il  redonne  des  forces.  C'est  qu'alors  non- 
seulement  les  organes  se  reposent ,  mais  en- 
core la  nourriture  du  jour  leur  est  également 
distribuée  par  le  cœur  qui  veille  pour  tous. 

On  est  d'abord  plus  excité  ,  mieux  disposé 
au  travail  après  une  insomnie  ;  mais  la  moindre 
nourriture  endort  bientôt,  le  moindre  exercice 
fatigue. 

Pour  se  livrer  au  sommeil ,  il  est  utile  que 
la  digestion  soit  déjà ,  sinon  accomplie ,  du 
moins  ébauchée  ;  que  le  corps  et  les  membres 
soient  libres  d'étreinte,  de  ligalur*^  ou  de 
compressions. 

Il  est  bon  de  se  prémunir  contre  le  bruit, 
contre  le  grand  jour  et  les  eourans  -  d'air  , 
sans  cependant  s'enfermer  dans  de  profondes 
alcôves  où  l'air  ne  saurait  se  renouveler. 
Il  faut  éloigner  de  sa  chambre  à  coucher  les 
parfums ,  les  fleurs  odorantes ,  susceptibles 
d'asphyxier:  une  chaleur  trop  vive  serait  nui- 
sible ,  elle  pourrait  doimrr  lieu  à  l'apoplexie. 
Les  lits  trop  mous  exiMlent  la  sueur  et  la  fai- 
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blesse ,  il  faut  s'en  deshabituer  :  la  tête  doit 
être  iiaule  et  moiérérnent  couverte ,  les  pieds 
chauds  ,  les  couvertures  légères ,  les  besoins 
de  la  vie  satisfaits,  et  l'esprit  tranquille, 

La  plupart  des  hommes  dorment  inclinés  sur 
le  côté  droit  du  corps.  Cette  habitude  résulte 
de  la  situation  da  foie  au  côté  droit  du  ventre, 
et  du  cœur  au  côté  gauche  de  la  poitrine.  Beau- 
coup de  jeunes-gens  essayeraient  vainement 
de  se  coucher  sur  le  côté  gauche  :  les  palpi- 
tations et  de  vives  douleurs  les  réveilleraient 
bientôt. 

Mais  lorsque  daas  le  cours  de  la  vie  le  cœur 
est  devenu  plus  calme  ,  plus  rassis,  il  est  utile 
de  s'habituer  à  se  coucher  tantôt  sur  un  côté, 
tantôt  sur  l'autre.  Cette  inclinaison  persévé- 
rante sur  le  même  côté  ,  durant  ce  tiers  de  la 
vie  consacré  au  sommeil ,  aurait  poar  effet  de 
détruire  l'équilibre  oii  doivent  être  les  deux 
côtés  du  corps;  le  poumon  gauche  aurait  ainsi 
trop  de  faii,'ue  ,  le  poumon  dr()it  trop  de  re- 
pos ;  le  cerveau  serait  exposé  à  s'engorger  du 
côté  droit ,  et  par  la  suite  le  côté  gauche  du 
corps  pourrait  s'engourdir  et  se  paralyser. 

Il  faut  donc  changer  de  ''ôté  en  dormant  , 
si  cela  est  possible  ;  et  il -est  préférable  de  com- 
mencer en  se  mettant  au  lit  par  dormir  sur  le 
côté  ;;\'iuche  ,  afin  que  la  digestion  s'achève  à 
loisir;  et  plus  tard,  dans  la  nuit,  sur  le  côté  droit. 
Il  faut  toujours  se  rappeler  qu'un  sommeil 
calme  importe  à  l'humeur  et  à  l'esprit,  autant 
qu'à  la  sauté  et  au  bonheur.  Beaucoup  d'hom- 
mes ne  sont  maigres ,  souffrans  ,  mëchans  et 
querelleurs  ,  que  parce  que  ,  dormant  mal,  ils 
digèrent  difficilement.  Les  bonnes  digestions 
naissent  souvent    d'un  s  immeil  tranqoille  ; 
comme  de  ces  deux  choses  provient  la  santé  : 
or,  la  santé  avive  l'espri!  et  rend  le  bonheur 
plus  facile  ;  le  bonheur ,  à  son  tour ,  engendre 
la  tolérance  et  la  bonté. 
Les  médians  et  les  ambitieux  dorment  peu. 
Le  grand  Scipion  était  un  des  plus  grands 
dormeurs  de  Rome  :  Caligula  ne  dormait  ja- 
mais que  trois  heures. 

C'est  vers  le  soir  que  le  besoin  de  sommeil 
a  le  plus  d'ascendant  sur  nous,  et  cela  est  d'ac- 
cord avec  les  besoins  de  la  vie  plus  encore 
qu'avec  nos  habitudes  sociales. 

Il  est  naturel,  en  effet,  de  consacrer  a  a 
repos  les  heures  que  l'obscurité  rend  sans  em- 
ploi pour  l'action. 

Le  sommeil  du  jour  n'affaiblît  l'homme  que 
parce  qu'il  est  moins  tranquille  ;  et  quelquefois 
aussi  parce  qu'on  ne  dort  le  .jour  qu'afin  de 
consacrer  les  nuits  à  des  travaux  sérieux  ou 
à  des  excèî. 

Si  les  études  nocturnes  usent  le  corps ,  c'est 
justemeni  parce  qu'elles  sont  les  meilleures  et 
les  plus  profondes. 


Ensuite ,  les  veilles  éloignent  du  monde,  de 
ses  devoirs  ,  comme  de  ses  plaisirs.  L'énergie 
étant  épuisée  par  les  méditations  des  nuits  , 
cela  condamne  à  la  distraction  dans  les  affaires, 
et  à  une  apparente  indifférence  dans  le  com- 
merce intime  de  la  vie. 

Les  longues  veilles  peuvent  donc  conduire 
à  la  renommée,  mais  rarement  à  la  puissance. 
De  sorte  que  les  in-'érêts  d'une  véritable  ambi- 
tion s'accordent,  jusqu'à  un  certain  pomt , 
avec  ceux  de  la  santé. 

Le  choix  des  lieux  importe  moins  que  le 
choix  du  temps.  L'essentiel ,  pour  le  som- 
meil,  c'est  le  calme  de  l'esprit  s'unissant  à  la 
fatigue  des  membres. 

La  lassitude  ,  jointe  à  la  sécurité ,  dort  plus 
profondément  sur  la  paille  que  l'oisiveté  vi- 
cieuse sur  l'édredon. 
La  faiigue  est  l'oreiller  du  laboureur. 
Si  le  sommeil  assoupit  la  faim ,  la  faim  ,  par 
représailles,  empêche  ou  acc^urcit  le  sommeil. 
La  paresse  du  ventre  n'a  pas  de  remède  plus 
souverain  qu'un  sommeil  calme  et  prolongé. 

Les  fleurs,  dont  il  faut  le  plus  craindre  le 
voisinage  ,  principalement  la  nuit  pendant  le 
sommeil ,  et  par  dessus  tout  dans  une  chambre 
à  coucher  sans  feu  de  cheminée ,  ce  sont  celles 
qui  sont  les  plus  odoriférantes  :  la  violette,  les 
narcisses ,  le  lys ,  la  rose ,  la  tubéreuse  ,  le 
jasmin  ,  l'œillet,  le  seringa. 

L'air  qui  environne  une  rose  placée  sons 
verre ,  de\1ent  impropre ,  après  six  à  huit 
heures  de  contact,  à  alimenter  la  flamme  d'une 
bougie ,  tant  cette  tleur  exhale  de  gaz  acide 
carbonique.  «■ 

La  privation  absolue  du  sommeil  est  l'un 
des  plus  cruels  supplices  qui  soient.  Quand 
les  Romains  avaient  à  punir  un  grand  crimi- 
nel ou  un  ennemi  redoutable,  ils  l'empêchaient 
de  dormir  par  des  tourmens.  C'est  ainsi  qu'ils 
se  vengèrent  de  Persée. 


PRECEPTES   RELATIFS   AUX   VETEME.NS. 

Nous  devons  ici  quelques  mots  sur  les  vête- 
mens ,  bien  que  nous  en  parlions  ça  et  là  dans 
les  autres  parties  de  ce  résumé. 

La  nature  ayant  donné  à  l'homme  une  en- 
veloppe plus  légère ,  moins  chaude  et  moins 
résistante  qu'aux  autres  animaux ,  ses  compa- 
gnons ou  ses  esclaves  ,  a  laissé  ainsi  à  son  in- 
dustrieuse sagacité  le  soin  d'inventer  pour  lui 
des  vètemens,  et  de  les  appr  >prier  aux  saisons 
comme  aux  dis'ers  climats.  De  ià  lui  est  venue 
l'aptitude  d'habiter  tous  les  lieux,  d'affronter 
toutes  les  influences.  L'homme  devait  naître 
nu  ,  puisqu'il  est  cosmopolite. 

Chaque  animal  a,  daris  son  enveloppe  inva- 
riable ,  la  raison  qui  précise  et  délimite  sa  pa- 
trie :  tandis  que  l'iiomme,  dont  les  migrations 
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n'onl'de  bornes  que  celles  du  globe ,  devait 
pouvoir  modifier  ses  vélemens  selon  les  temps 
et  selon  les  lieux. 

Il  a  fait  plus.  Il  a  fait  intervenir  le  luxe  dans 
la  satisfaction  d'un  besoin  réel;  ses  vélemens 
sont  devenus  des  parures.  Il  a,  de  plus,  déféré 
à  l'opinion  ;  et  son  inconstance  a  créé  des  mo- 
des. Ne  pouvant  à  son  gré  modifier  le  fonds 
de  sa  structure ,  il  a  essayé  d'en  diversifier  et 
d'en  embellir  la  surface.  Il  a  do  la  sorte  sou- 
vent excédé  le  vœu  de  la  nature ,  fomenté  par 
là  ses  propres  passions  ,  multiplié  ses  besoins, 
accru  le  nombre  de  ses  maux. 

Il  est  vrai  que  la  nécessité  de  se  vêtir, 
comme  aussi  le  goât  de  la  parure  ,  a  porté 
l'homme  au  travail  et  1'»  rendu  plus  inventif. 
De  là  sont  venues  d'innombrables  industries. 

Pour  accroître  ou  pour  modérer  la  lempéra- 
twre ,  ou  a  mis  à  contribution  les  productions 
les  plus  diverses.  Le  Un  et  le  chanvre  ont 
fourni  les  vêteraens  de  fil  pour  les  pays  ciiauds  ; 
un  arbre  a  donné  le  coton  pour  les  climats 
tempérés  ;  des  animaux  ont  fourni  la  laine  et 
diverses  fourrures  pour  les  peuples  du  nord  ; 
un  insecte,  nourri  de  mûrier,  a  donn*^  la  soie, 
tissu  précieux ,  qui  préserve  du  froid  sans  ex- 
citer la  peau  ni  peser  snr  elle. 

La  nature  elle-même  a  indiqué  à  l'homme 
à  quelle  époque  il  doit  changer  de  vêtemens  : 
les  animaux  muent  chaque  année. 

Mais  comme  les  tissus  qui  l'abritent  contre 
les  intempéries  de  l'air  sont  formés  de  débris 
maintenant  inertes  et  décoraposables  ;  comme 
ils  sont  configurés  en  tuniques  ne  laissant  à 
l'air  aucun  accès,  et  maintenus  fermés  par 
raison  de  j)udeur  et  de  santé  ;  à  cause  de  cela 
l'homme  doilrenouveier  souventsesvétemens. 

Il  doit  prendre  ses  habits  d'hiver  dès  l'au- 
tomne ,  et  attendre  que  le  soleil  de  mai  les  lui 
fasse  quitter. 

L'homme  qui  travaille  peut  se  passer  de 
bains  tant  que  dure  sa  santé  :  il  faut  des  bains 
pour  l'homme  oisif. 

L'homme  a  toujours  assez  de  sa  chaleur 
vitale.  11  n'a  froid  que  parce  que  des  corps 
moins  cliauds  que  ses  organes  enlèvent  à  ceux- 
ci  leur  propre  chaleur.  Il  doit  donc  soigneuse- 
ment couvrir  son  corps  d'enveloppes  qui  re- 
tiennent à  lui  celte  chaleur  que  la  vie  produit 
et  renouvelle  sans  cesse.  Les  tissus  moelleux 
de  laine  oi^de  coton  comme  vélemens  immé- 
diats ,  les  fourrures  comm<^  garnitures  ,  les 
étoffes  cirées  comme  cuirasse ,  la  soie  comme 
enveloppe  peu  perméable,  ce  sont  là  les  meil- 
leurs préservatifs  contie  le  froid. 

L'essentiel  pour  l'homme  étant  de  conserver 
sa  propre  chaleur,  les  vêteraens  blancs,  à  tissu 
lâche  et  moelleux  ,  sont  les  plus  propices  con- 
tre le  froid;  caria  couleur  blanche  est  celle  qui 


s'opposelemieuxà  la  dispersion  de  la  chaleur. 

Vraisemblablement  même ,  telle  est  la  rai- 
son pour  laquelle  la  nature  a  voulu  que  la  plu- 
part des  animaux  du  nord  ,  quelques  martres, 
l'hermine,  l'écureuil ,  plusieurs  variétés  de 
renards ,  devinssent  ou  tout  blancs,  ou  gris ,  à 
l'époque  des  plus  grands  froids.  L'été  ,  ils  re- 
deviennent bruns  ,  fauves  pu  noirs. 

Il  faut  même  remaniuer  que  ceux  des  ani- 
maux qni  ne  changent  pas  de  couleur ,  ont  du 
moins  de  couleur  blanche,  celte  partie  du  corps 
qui  regarde  la  terre ,  de  laquelle  provient  le 
froid  et  l'huraidilé. 

Ainsi,  tout  homme  sain  et  fort  doit  préférer 
les  vêtemens  blancs,  comme  ceux  qui  retien- 
nent lé  mieux  la  chaleur. 

Si  pourtant  il  s'agissait, d'êtres  faibles,  de 
vieillards  caducs  ,  de  convalescens  débiles , 
qui  éprouvassent  le  besoin  d'appeler  la  chaleur 
artificielle  au  secours  de  ia  chaleur  vitale,  alors 
seulement,  les  vêtemens  noirs  auraient  l'avan- 
tage, et  devraient  être  préférés.  On  a  expéri- 
menté ,  en  Egypte  ,  au  temps  de  noire  glo- 
rieuse expédition,  qu'un  thermomètre  séievait 
plus  haut,  parle  même  soleil ,  sous  un  schako 
no'r  que  sous  un  schako  blanc.  D'ailleurs , 
les  expériences  du  comte  de  Rumfort ,  à  ce 
sujet,  sont  décisives. 

On  ne  doit  laisser  sur  le  corps  ,  on  sur  les 
membres,  ni  liens  ni  entraves  d'aucune  sorte. 
Des  jarretières  serrées  engendrent  souvent 
des  varices  ;  les  cravates  roides  peuvent  dé- 
terminer des  douleurs  à  la  poitrin»^,  causer 
une  attaque  d'apoplexie ,  altérer  la  voix  des 
chanteurs  ou  des  oratews. 

Les  corsets  des  femmes  en  Fance,  quoi 
qu'elles  en  disent,  ont  de  graves  inconvéniens: 
ils  compriment  la  poitrine  souvent  jusqu'à  ex- 
corier ia  peau  recouvrant  les  côtes;  ils  nuisent  au 
libre  dé  vel>''pp«'ment  des  poumons,  rendent  la 
respiration  difficile ,  empêchent  de  manger,  ou 
entravent  l'action  de  l'estomac,  et  rendent  les 
digestions  imparfaites.  M.  Férus  a  vu  des  em- 
preintes de  corset  jusques  sur  le  foie  ,  ce  qui 
prouve  avec  quelle  modération  souvent  on  s'é- 
touffe à  coups  de  lacet.  Ce  vêtement,  d'ailleurs, 
étend  ses  compressions  sm*  tout  le  ventre  ;  il 
peut  faire  dévier  la  matrice,  en  causer  la  chute, 
déterminer  de  fausses  coudies.  Il  a  aussi  pour 
effet  ordinaire  de  comprimer  les  seins,  de  nuire 
à  leur  développement,  d'en  déprimer  le  mame- 
lon ,  et  de  nuire  ainsi  à  l'allaitement. 

De  plus ,  les  constrictions  du  corset  ont  sou- 
vent suffi  pour  déformer  la  taille  ,  pour  dévier 
l'épine  du  dos,  pour  rendre  l'épaule  droite 
fort  proéminente.  Les  orihopédistesde  profes- 
sion ,  et  je  citerai  surtout  M.  Duval ,  celui  de 
tous  qui  doit  avoir  le  plus  d'expérience  ,  ont 
observé  une  multitude  de  faits  de  ce  genre. 
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ECONOMIE    tSUELLE. 


Les  corsets  ont  donné  plus  d'une  fois  lieu 
à  des  squirrhes  au  sein,  à  la  phthisie,  à  Tavor- 
tement  et  à  des  difformités  de  la  taille. 

Plusieurs  hommescélèbres  pensent  également 
qnelecosiumemodernedes femmes  compromet 
leur  santé.  La  nudité  des  bras  et  des  épaules 
les  dispose  sans  contredit  aux  rhumes ,  et  ces 
rhumes  fréquens  condinisent  à  la  phthisie.  La 
nudité  du  cou  chez  les  enfans  augmente  de 
même  la  fréquence  du  croup  ,  et  ajoute  ainsi 
aux  causes  de  mortalité  des  premiers  âges.  Le 
croup  e«:l  une  maladie  terrible  dont  Topéra- 
tion  ,  si  heureusement  inventée  de  nos  jours 
par  MM.  Bretonneau  et  Trousseau  ,  conjure 
souvent  les  dangers. 

Toute  nudité  a  ses  dangers  :  voilà  même  ce 
qui  donne  notamment  aux  boulangers  des  ma- 
ladies si  graves.  Les  peuples  anciens,  qui  mar- 
chaient les  jambes  nues,  avaient  souvent  ces 
parties  atteintes  d'érysipèles  ;  et  si  les  Anglais 
sont  si  fréquemment  attaqués  de  la  goutte , 
peut-être  le  doivent-ils  à  l'habitude  que  beau- 
coup d'entre  eux  prescrivent  à  leurs  enfans  de 
marcher  pieds- nus  sans  brodequins  comme 
sans  prudence ,  jusqu'à  l'âge  de  quatre  ans. 

Un  luxe  permis  aux  campagnards  ,  une  né- 
cessité pour  les  citadins  sédentaires,  un  devoir 
prescrit  aux  femmes  oisives,  ce  sont  les  bains. 
La  malpropreté  engendre ,  entretient ,  puis 
exaspère  différentes  raaladiesou  infirmités  :  la 
gale  ,  les  dartres  ,  la  vermine,  la  teigne. 

On  doit  étendre  les  soins  de  propreté  à  tout 
ce  qui  est  d'usage  journalier  pour  le  corps,  à 
îout  ce  qui  le  pénètre  ou  l'approche  :  aux  ali- 
mens  et  aux  boissons,  au  linge,  aux  vêtemens, 
au  logis  ,  au  voisinage. 

Ces  pratiques  de  propreté  sont  de  rigueur 
également  pour  tous  les  organes  accessibles  : 
pour  la  peau ,  pour  la  bouche,  les  dents,  le 
nez  ,  les  oreilles  .  les  yeux ,  la  tête,  et  pour 
toutes  les  issues  du  corps. 

Il  faut  ne  se  mettre  au  bain  que  long-temps 
après  que  la  transpiration  sensible  a  cessé  ; 
lorsque  toute  la  sueur  est  rebue  ,  évaporée  , 
ou  soigneusement  absorbée.  Mieux  vaut  se 
baigner  après  le  repos ,  alors  que  le  corps  est 
calme  et  agile ,  et  quand  la  digestion  est  ac 
compile.  —  Un  bain  tiède  rafraîchit  et  ôte 
toute  lassitude  :  il  dispose  au  sommeil. 

Si  l'on  se  baigne  en  pleine  rivière ,  il  faut 
éviter  les  rayons  ardens  du  soleil.  —  Il 
est  toujours  malsain ,  et  quelquefois  dange- 
reux ,  de  se  plonger  dans  l'eau  courante  pen- 
dant les  temps  d'orage  :  l'ioft-acuon  â  celte 
règle  a  souvent  déterminé  des  lièvres  graves 
ou  d'accès. 

Les  bains  ticdes  calment  et  défatiguent  ;  les 
hains  froids  raffermissent  les  tissus  et  forti- 
fient les  organisations  encore  jeunes  ;  les  bains 


de  mer  tonifient  le  corps  ,  colorent  la  peau  et 
donnent  de  la  tranquilUié  aux  nerfs;  les  bains 
sidfureux  chauds  calment  les  vieilles  douleurs, 
tempèrent  les  maladies  de  la  peau  et  fondent 
les  engorgemens  anciens;  les  bains  chauds  et 
salins  remédient  souvent  à  la  paralysie,  et 
quelquefois  aux  scrophules.  Quant  auxdemi- 
bains  ,  ils  calment  les  douleurs  du  ventre, 
adoucissent  les  héraorrhoïdes ,  et  facilitent  le 
cours  des  menstrues;  tandis  que  les  pédiluves 
chauds  conviennent  dans  les  maux  de  tête  et 
ont  souvent  conjuré  des  coups- de-sang. 

Les  campagnards  et  les  ouvriers  doivent 
changer  de  linge  fréquemment ,  et  ne  jamais 
conserver  sureux  des  vêtemens  mouillés.  Eux, 
ainsi  que  les  soldats  et  les  marins,  ne  sontsisou- 
vent  atteints  de  rhumatismes ,  du  scorbut  et 
de  la  dyssenterie  ,  que  pour  avoir  négligé 
d'accomplir  ce  précepte  peu  dispendieux. 

C'est  par  un  nuisible  préjugé  qu'on  laisse  si 
fréquemment  les  malades,  en  beaucoup  de  lieux, 
sans  linge  blanc  et  sec.  Néanmoins  il  vaut  en- 
core mieux  ne  les  pas  changer  du  tout  que  de  les 
vêtir  d«  linges  froids  el  humides. 

Les  cheveux  blanchissent  et  tombent ,  par 
maladies  ,  par  excès ,  par  privations,  quelque- 
fois par  l'effet  de  certains  remèdes;  eux  et  les 
dents  sont  des  premiers  à  ressentir  l'effet  des 
passions,  le  contre- coup  des  imprudences  ou 
des  malheurs  :  comme  ils  ont  très-peu  de  vie, 
ils  en  ont  peu  à  perdre  pour  changer  ou  poin- 
mourir. 

On  peut  remarquer  que  les  femmes  conser- 
vent d'autant  mieux  leur  chevelure  ,  qu'elles 
ont  une  beauté  plus  contestable  ;  il  en  est  de 
même  pour  les  dents. 

Ni  les  pommades  diverses,  ni  les  nombreux 
cosmétiques ,  ne  peuvent  redonner  aux  che- 
veux ce  qu'ils  ont  une  fois  perdu.  Ils  partici- 
pent toujours  de  l'ttat  calme  ou  agité  des 
organes  :  ils  ont  une  vie  de  parasites  ou  de 
proscrits.  On  ne  peut  donc  agir  favorablement 
6ur  eux  qu'en  procurant  à  tout  le  corps  du 
bien  être ,  qu'en  rendant  à  l'ame  sa  quiétude. 

Isidore  Bourdon. 


F-lOYEN  SIMPLE  A  ESSAYER  POUR  SOULAGER 

LES  DOULEURS  DE  LA  GOUTTE.— Dcs  person- 
nes nous  ont  assuré  qu'elles  avaient  «té  instan- 
tanément soulagées  des  douleurs  de  la  goutte 
en  exposant  la  partie  souffrante  à  la  simple  fu- 
migaiionde  tabac  à  fumer.  Le  comité  invite  les 
personnes  qui  en  tenteraient  l'essai,  à  vouloir 
bien  hu  transmettre  les  renseignemens  qui 
po'irrajent  confirmer  ou  atténuer  la  vérité  de 
ce  moyen  curalif  si  simple. 

CD. 


PROCKDLS   DlTIiRS. 


ALI!ME\S. 


Conservation  des  chataigxks.  — Si  les 
ohataignes  sont  accumulons  sans  avoir  été  bien 
desséchées  ,  elles  s'échaulTenl  et  se  gâtent 
qnekitiefdis  prompteinent.  On  obvie  à  cet  in- 
convénient par  nue  dessicalion  bien  l.iile. 
Deux  moyens  peuvent  conduire  à  ce  résultat; 
le  second  est  cependant  préférable. 

Quand  on  a  relii  é  du  four  le  pain  qui  y  a  été 
cuit,  on  y  introduit  les  châtaignes,  (|ue  l'on  y 
laisse  jusqu'à  ce  que  le  four  soit  froid;  on  re- 
nouvelle cette  opération  pendant  deux  ou  trois 
jours  s'il  est  nécessaire. 


Ou  bien  on  établit  dans  un  endroit  fermé, 
à  deux  mètres  environ  au-dessus  du  sol,  des 
claies  en  osier  sur  lesquelles  on  étend  les  châ- 
taignes; on  fait  sur  le' sol  nn  feu  qui  donne 
beaucoup  de  fumée  ,  et  on  se  sert  pour  cela  de 
petit  bois.  Les  châtaignes  séchtes  portant  le 
nom  de  casiagnons  quand  elles  sont  devenues 
bien  dures  et  cassantes.  On  peut  les  conserver 
long  temps  sans  qu'elles  éprouvent  d'aliéra- 
tion  ;  elles  passent  fdcilement  à  la  meule ,  et  la 
farine  qu'on  en  obtient  sert  a  confectionner  des 
mets  fort  agréables. 


BOISSO\S. 


Moyen  de  coller  les  vins  blancs  avec 
SLCCÈs.  —  On  emploie  divers  procéJés  pour 
coller  les  vins  blancs  ;  en  Bourgogne  il  est  assez 
d'usage  de  les  coller  à  l'esprit-de-vin,  lors- 
qu'on a  échoué  d'après  le  procédé  ordinaire; 
quelquefois  cependant  il  an  ive  que  cette  opé- 
ration si  simple  échoue ,  quoi  qu'on  fasse  ;  le 
moyen  suivant  nous  a  été  donné  par  M.  G., 

PROCÉDÉS 

Economie  du  blanchissage  au  moyen 
de  la  pomme-de-terke.  —  Les  institutions 
sociales  ont  fait  de  la  propreté  corporelle  une 
vertu,  quand  l'hygiène  la  consacre  comme  un 
des  premiers  besoins  de  la  vie ,  et  qu'enfin  elle 
remplit  le  vœu  de  la  nature. 

Peut-è  re  objectera-t-on  que  la  dépense  du 
blanchissage  est  un  obstacle  insurmontable 
pour  les  classes  indigentes. 

Il  se  présente  un  moyen  tout  naturel  d'y  re- 
médier; celui  de  substituer  aux  sels  des  cendres, 
à  la  potasse ,  à  la  soude ,  enfin  au  savon  même , 
les  pommes  de -terre  pour  le  blanchissage  du 
linge  des  classes  indigentes  qui ,  dans  l'Eu- 
rope ent^è'  e,  composent  le  dixième  de  la  popu- 
lation des  cités. 

Ces  expériences  ont  eu  lieu ,  à  la  blanchis- 
serie bertholienne  de  madame  Fouque,  île- 
Sainl-Louis ,  à  Paris,  en  présence  de  quarante 
témoins,  tous  compélens;  expériences  dont 
M.  lléricart  de  ïhury  a  dressé  procès-verbal. 

A  cette  auibeni  icité  s'est  jointe  celle  du  suc- 
cès complet  de  l'expérience  ,  dont  le  résultat 
a  été  de  porier,  dans  un  espace  de  deux  heures, 
au  plus  lia,ut  degré  de  pureté  le  linge  le  plus 
sale ,  le  plus  infect ,  te's  que  couches  et  langes 
de  l'enfance  indigente ,  que  ne  ramène  pas  à 
cet  état  la  lessive  ordinaire. 

Voici  donc  les  pommes  de-terre ,  cuites  sans 
nul  autre  auxiliaire  que  l'eau  chaude,  méta- 
morphosées en  un  savon  naturel  le  plus  déter- 
sif, comme  mucilage  empalant  l'impureié, 
I  our  ta  rendre  plus  soluble  dans  l'eau ,  et  dès 


député ,  qui  l'emploie  avec  succès  depuis  nom- 
bre d'années.  Il  ajoute  une  livre  et  demie  de 
pâte  de  papier  non  collé  dans  deux  hectolitres 
devin;  il  agile  bien^le  tout,  puis  le  vin  est  jeté 
sur  un  filtre;  à  l'aide  de  cette  opération,  d  a 
rendu  toute  la  transparence  désirable  à  des 
vins  qui  étaient  toujours  restés  louches. 


DIVERS. 

lors  pouvant  être  substituées  à  tout  agent  chi- 
mique ,  ainsi  qu'à  la  rudesse  des  brosses , 
moyens  destructeurs  du  filament  des  toiles. 

Ce  procédé,  qui  devient  un  bienfait  pour 
l'indigence  ,  car  telle  e^^t  la  première  destina- 
tion que  lui  a  donnée  ma  philanthropie,  ne  peut 
(pie  devenir  populaire. 

Mais  ne  doutons  pas  que ,  de  son  côté,  l'é- 
conomie domestique  ne  s'empresse  de  l'adop- 
ter dans  les  campagnes,  quand  une  seule 
journée  peut  terminer  un  blanchissage  qui, 
d'apiès  les  procédés  usités,  exige  plusieurs 
jours  consécutifs ,  vu  la  multiplicité  des  opéra- 
tions qui  se  succèdent,  d'autant  cjue  l'eau  de 
puits  devient  ég^le  à  i'eau  douce  de  rivière  ou 
de  fontaine ,  souvent  éloignées  de  l'habiiation 
rurale ,  ce  qui  nécessite  un  déplacement. 
A.  A.  Cadet-de-Vaux. 

Notice  sur  les  divers  modes  de  livrai- 
son nr  BOIS  DE  chauffage  au  poids  et  au 
volume. — MM.  bésoiiclieet  Fayard  ont  publié 
une  notic-'forl  bien  faite  sur  les  qualités  res- 
pectives des  différens  b  .is  de  chauffage,  leur 
pesanteur  spécifique  selon  lâge  et  le  degré  de 
dessiccation  de  chaque  espèce.  Mais  il  manque 
quelques  éclaircissemens  et  même  plusieurs 
développeniens  propres  à  éclairer  le  public  sur 
les  avantages  du  nouveau  système  de  livraison. 

D'abord  il  doit  résulter  du  tableau  des  poids 
énoncés  pour  un  pied  cube  de  bois  massif  pris 
dans  une  pièce  de  charpente,  que  la  différence 
(lui  existe  entre  le  poids  d'un  stère  plein  et  ce- 
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lui  d'un  stère  de  bois  de  chaufîage  ne  doit  être 
produite  que  par  les  vi  ies  qui  se  forment  né- 
cessaireratiit  entre  les  rondins  dont  on  rem- 
plit la  mesure ,  et  qui  ne  peuvent  se  toucher 
que  suivant  quelques  lignes  longitudinales. 

On  a  sans  doute  commencé  par  évaluer 
géométriquement  ces  vides  pour  le  cas  le  plus 
défavorable  et  dans  la  supposition  d'une  par- 
faite égalité  entre  les  diamètres  des  rondins , 
sauf  à  rectifier  ensuite,  par  des  expériences  di- 
rectes ,  le  résultat  du  calcul. 

Les  deux  figures  ci-dessous  indiquent  deux 
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Or,  les  ,:,  sont,  à  très -peu  près  le  l/l^*" 
de  7^  a'  ou  de  3  o^  du  cercle  plein. 

Observons  maintt  nant  que  le  stère  massif 
en  chêne  commun  pèse  kil.  899  52 

et  MM.  Fayard  et  Desouche  ne 
portant  le  stère  qu'à 
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la  différence  résultante  des  vi- 
des serait  de 


534,52 


arrangemens  dont  le  premier  offre  le  plus 
grand  vide  possible,  et  le  #ec0nd  le  plus  petit, 
dans  la  supposition  de  l'égalité  des  diamètres 
et  de  la  régularité  des  bîlches. 

Si  l'on  appelle  a  le  rayon ,  la  surface  de 
chaque  cercle  sera  à  très  peu  près  3a\ 

La  surface  du  carré /îfj.  1  sera  exprimée  par 
Au\  En  retranchant  de  ce  carré  les  quatre 
secteurs  qui  s'y  trouvent  compris  et  qui  sont 
égaux  à  un  cercle  entier ,  le  vide  x  sera  ex- 
primé par  a%  c'est-à-dire  que,  parla  première 
disposition,  le  vide  qui  est  le  plus  grand  pos- 
sible n'est  cependant  que  le  tiers  du  plein. 

Par  la  disposition  de  la  fig.  2 ,  qui  offre  le 
minimum  du  vide , 

On  voiti°  qae  l'expression  de  la  hauteur 
du  losange  est  |/3~fF,  2°  que  la  surface  de 
ce  losange  est  exprimée  alors  par  j/^^i  qui 
est  égal  à  3  a"  -i- 0,464  a'. 

Si  de  celte  surface  on  ôie  les  4  secteurs 
qu'elle  comprend ,  et  qui  sont  égaux  ensemble 
à  la  surface  du  cercle  ,  ou  a  3  o%  il  restera 
pour  les  deux  vides  (r  |  .r^) ,  0,464  a%  et  pour 
un  seul  vide  x,  la  moitié  de  0.464a'  ou 
0.  ,Vïa"  toute  réduction  faite. 


ou  environ  les  3/5  du  stère  au  lieu  du  -1/3  et 
du  ^|iS^  qui  résultent  des  deux  calculs  pré- 
cédens  ;  c'est-à-dire  que  le  rapport  des  trois 
vides .  savoir  :  de  MM.  Fayard  et  Desouche, 
et  des  deux  calculs  précédens ,  seraient  com- 
me les  trois  nombres  -l-l  7  .  75  .  15,  ou  comme 

3   _   1        1 

5  "  3  '"râ- 

Or,  la  dernière  disposition  est  celle  que  l'on 
suit  ordinairement ,  puisque  l'on  doit  toujours 
placer  un  rondin  entre  deux;  d'où  il  résulte 
que  la  différence  entre  3/5  et  ^j\3  est  très 
considérable  et  ne  paraît  pas  être  le  résultat 
exact  de  l'expérience  directe. 

Il  semble  néanmoins  que  de  grandes  masses 
arrangées  avec  soin  et  pesées  ensuite  exacte- 
ment et  par  voie ,  peuvent  donner  une  moyenne 
suffisante  dans  le  commerce;  mais  il  serait 
convenable  qu'une  telle  épreuve  fût  faite  par 
une  commission  aussi  impartiale  qu'éclairée 
et  en  présence  du  public,  pour  lui  inspirer  une 
confiance  entière. 

Nous  dirons  ensuite  que  l'idée  d'offrir  au 
public  le  moyen  de  vérifier  le  volume  par  le 
poids ,  et  réciproquement  le  poids  par  le  vo- 
lume ,  n'est  utile  qu'en  l'appliquant  à  tous  les 
sciages ,  et  non  pas  en  se  bornant  au  poids  du 
stère  de  bois  mis  dans  la  mesure  de  toute  sa 
longueur,  puisqu'en  le  sciant  ensuite  le  volume 
cliauge,  et  qu'il  n'est  plus  en  rapport  avec  le 
poids  énoncé  pour  le  stère.  Tout  le  monde 
conçoit  clairement  que  le  volume  va  toujours 
en  diminuant  à  mesure  que  lesciage  se  fait  en 
deux,  en  trois  et  en  quatre  morceaux  par  ron- 
din ,  puisqu'il  est  évident  que  plus  les  mor- 
ceaux sont  courts ,  mieux  ils  serrent  dans  la 
mesure  et  occupent  moins  d'espace. 

D'un  autre  côté ,  peu  de  particuliers  sont 
en  état  de  se  connaître  aux  indications  de  la 
romaine  dont  on  fait  usage  dans  les  chantiers  ; 
un  plus  petit  nombre  encore  ont  à  leur  dispo- 
sition des  machines  propres  à  de  grandes  pe- 
sées. Ce  n'est  donc  en  général  que  le  volume 
que  les  consommateurs  peuvent  vérifier  lors- 
qu'ils rangent  leur  bois. 

Ainsi  il  convient  de  ne  pas  séparer  le  volume 
du  poids  qui  lui  correspond,  et  de  faire  con- 
naître au  public  ce  que  pèsera  une  voie  de  bois 
mise  dans  la  mesure  1"  de  toute  longueur, 
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2"  scié  en  deux,  3"  soie  eu  trois,  4"  scié  en 
(jualre. 

Les  prix  devront ,  avec  raison  ,  varier  comme 
les  poids  de  ces  differens  sciages  ;  mais  il  ne 
s'en  suivra  pas  une  augmentation  réelle  de  dé- 
pense, puisqu'on  aura  plus  de  combustible  ef- 
fectif sous  un  même  volume  et  qu'on  pourra  , 
en  acbetant  au  poids,  ne  mettre  que  la  somme 
<[u'on  était  babitué  d'appliquer  à  cette  con- 
^ommatiou. 

L'avantage  d'obtenir  la  plus  grande  quantité 
possible  de  combustible  sous  un  même  vo- 
lume est  très-impoMantdans  toutes  les  grandes 
villes,  oii  les  logemeus  sont  étroits  et  per- 
mettent rarement  de  faire  sa  provision  d'hiver 
à  l'avance. 

D'après  cette  réflexion ,  il  serait  encore  né- 
cessaire de  changer  la  forme  des  mesures  ac- 
tuelles et  de  leur  substituer  un  cerceau  en  fer 
dont  le  diamètre ,  étant  de  -1 ,  53,  donnera  la 
même  surface  sans  rien  changer  à  la  longueur 
du  bois. 

Ces  modifications,  peu  dispendieuses  à  in- 
troduire, feraient  coraplèteraent  disparaître 
tous  les  inconvéniens  qu'on  reproche ,  avec 
tant  de  raison ,  à  l'ancienne  méthode ,  entre 
autres  ceux  de  stationner  sur  les  chantiers 
lorsqu'il  pleut  ou  qu'il  fait  froid,  de  se  dé- 
battre avec  les  mesureurs ,  les  voituriers,  les 
scieurs,  etc.,  sans  cependant  obtenir  la  me- 
sure exacte  après  tant  de  peines  et  d'efforts. 

Cette  dernière  considération  mettra  MM.  les 
marchands  de  bois  directement  en  rapport 
avec  les  consommateurs,  qui  n'auront  qu'un 
mot  à  leur  écrire  pour  être  certains  d'être  bien 
servis.  Tout  se  simplifiera,  le  service  des 
chantiers  deviendra  facile  pour  les  marchands 
et  l'on  pourra  enfin  mettre  le  bois  au  nombre 
des  marchandises  dont  on  obtient  toujours  la 
quantité  demandée  pour  un  prix  convenu. 

Jîéaumé. 

■t"  L'arrangement  qui  produirait'  le  plus 
gran'3  vide  dans  la  mesure  serait  géométri- 
quement le  1 13  du  volume  fuj.  ^ . 

2"  L'arrangement  de  la  ft(j.2,  que  l'on  suit 
ordinairement ,  ne  donnerait  pour  le  vide  que 
le  1 11 3  du  volume. 

3°  Cependant,  d'après  MM.  Fayard  et 
Desouche,  les  vides  occupent  les  3(5  de  la 
mesure. 

On  pense  que  ce  résultat  n'est  pas  exact. 

40  On  demande  de  faire  concorder  ie  volume 
et  le  poids  du  stère  pour  tous  les  sciages,  et  de 
baser  les  prix  sur  les  poids. 

5°  On  propose  de  substituer  à  la  mesure  ac- 
tuelle un  cerceau  en  fer  dont  le  diamètre , 


étant  de  -1  mètre  53  cent.,  sur  la  surface 
(1 ,  755),  serait  la  même  (pie  ctUe  de  la  mesure 
actuelle,  alin  de  livrer  la  plus  grande  (juantité 
possible  effective  de  combustible  sous  le  plus 
petit  voUlme  possible. 

ChekriI':r  aine,  sociétaire. 

Procédé  pour  donner  acx  horloges  en 
bois  l.v  meme  régolarilé  dans  le  mou- 
VEMENT QUE  CELLES  EN  CUIVRE.  —  Prenez 
une  livre  d'huile  de  noix,  mettez-la  dans  un 
^  ase  qui  aille  sur  le  feu,  laissez-la  chauffer  jus- 
qu'au moment  où  il  se  forme  un  petit  bouil- 
lonnement ;  prenez  toutes  les  pièces  en  bois 
qui  font  partie  du  rouage  de  l'horloge,  mettez- 
les  dans  l'huile  environ  quatre  minutes,  reti- 
rez-les, laissez  égoutler  au-dessus  du  vase,  qui 
ne  doit  plus  être  sur  le  feu. 

Vous  laisserez  sécher  toutes  ces  pièces  pen- 
dant vingt-qnalre  à  trente  lieures  avant  de  re- 
monter l'horloge. 

Ce  procédé  donne  au  bois  une  dureté  qui  le 
met  à  l'abri  des  iofluences  atmosphériques. 

Le  saccharomètre  est  un  instrument 
importé  d'Angleterre  par  M.  Ilerpiu,  et  qui 
sert  aux  brasseurs  pour  régler  le  degré 
de  force  auquel  ils  doivent  établir  leurs  di- 
verses espèces  de  bière.  Le  saccharomètre  est 
le  guide  le  plus  sûr  que  Ton  paisse  se  procurer. 
Il  indique  avec  la  plus  grande  exactitude  la 
qualité  des  boissons  fermentées  et  la  durée 
probable  de  leur  conservation,  ainsi  que  la 
quantité  d'eau- de- vie  qu'ils  rendront  à  la  dis- 
tillation. En  opérant  sur  du  moût  non  fermenté 
on  peut  reconnaître  que  deux-cent-cinquanie 
titres  de  vin  à  4  degrés ,  rendront  trois  veltes 
d'eau-de-vie  marquant  i  S".  Si  ie  moût  a  5  dé- 
grés ,  il  produira  4  veltes,  à  6  degrés  il  en  pro- 
duira 5,  et  à  7  degrés,  6  veltes.  Ce  taux  est 
celui  des  vins  de  Bourgogne  et  de  Bordeaux 
dont  la  fermentation  est  toujours  complète  et 
qui  se  conservent  le  mieux.  Tous  les  vins  de- 
vraient être  ramenés  à  ce  degré  de  force  en 
ajoutant  du  sucre  aux  plus  faibles  et  de  l'eau 
chaude  acidulée  de  tartre  aux  phis  forts.  C'est 
à  la  cuve  que  doit  être  faite  cette  opération  qui 
présente  des  avantages  réels,  particulièrement, 
lorsque  les  vins  sont  destinés  à  être  convertis  en 
eau-de-vie.  Le  moins  instruit  des  distillateurs 
comprendra  facilement  qu'en  mettaant  à  l'alam- 
bic du  vin  que  sa  richesse  laisse  à  l'état  doux,  la 
partie  sucrée  est  entièrement  perdue.  Il  serait 
donc  important  d'opérer  à  l'aide  du  saccharo- 
mètre la  réduction  à  la  cuve  des  vins  trop  forts 
et  cependant  cet  instrument  essentiel  n'est 
entre  les,  mains  ni  des  brasseurs ,  ni  des  vigne- 
rons, ni  des  distillateurs  fraoçais. 
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\0TI0I\S  GENERALES. 


Des  RÉGissEuks  de  feraie. — Dans  les 
pays  où  la  régie  df  s  exploitaiions  aj^ricoles  est 
un  usage  ancien  f  t  répandu,  il  net  manque  pas 
de  sujets  capables  qui  ont  déjà  de  l'expérience 
et  des  antécédens  à  faire  valoir  ;  là ,  le  choix 
d'un  régisseur  est  moins  embarr-assant  ;  mais 
en  France,  où  la  culture  raisonnée  est  une 
carrière  nouvelle  dans  laquelle  peu  déjeunes 
gens  sont  entrés  encore,  parce  que  les  moyens 
d'instruction  nous  ont  manqué  ,  on  ne  ren- 
contre que  très-peu  d'hommes  capables  de 
bien  diriger  l'exploitation  d'un  domaine  et  un 
petit  nombre  d'élèves  sortis  trop  récemment 
des  écoles  pour  avoir  acquis  quelque  expé- 
rience. 

Il  importe  que  le  régisseur  et  le  propriétaire 
puissent  s'entendre ,  s'apprécier ,  et  faire  un 
arrangement  réciproquement  équitableet avan- 
tageux. —  Le  propriétaire  doit  éviter  de  traiter 
avec  un  homme  dont  il  ne  connaît  pas  la  capa- 
cité, et  il  est  du  plus  grand  intérêt  pour  l'ave- 
nir du  régisseur  qu'il  ne  se  charge  pas  d'une 
exploitation,  avant  d'avoir  fait  une  étude  ap- 
profondie de  la  nature  de  la  terre ,  de  celle  du 
sous-sol ,  de  l'exposition ,  de  la  température , 
des  ressources  ;du  pays  et  de  la  localité ,  sous 
le  rapport  des  ouvriers  et  dfs  prix;  des  facili- 
tés de  vente  des  denrées ,  de  la  viabilité  des 
chemins  vicinaux  et  d'exploitation  ;  de  l'indu - 
strie,desspéculationsde  la  contrée  relativement 
aux  animaux,  aux  céréales,  aux  denrées  de 
commerce,  aux  pailles,  fourrages,  engrais  et 
amendemens.  — Les  moyens  de  production  de 
la  ferme,  ses  approvisionnemens  doivent  être 
également  les  objets  d'un  scrupuleux  examen. 

Avec  cesdonnées  et  la  connaissance  des  vues 
du  propriétaire,  ainsi  que  du  capital  qu'il  veut 
consacrer  au  roulertient  de  l'exploilalion  et  à 
l'amélioration  des  terres,  le  régissseur  instruit 
doit  savoir  faire  un  plan  de  culture,  le  raison- 
ner sur  toutes  ses  faces ,  en  développer  les 
motifs,  les  conséquences  et  la  progression; 
établir  le  projet  d'assolement  qui  concourra  le 
plus  eflicacement  à  son  exécution;  il  doit  sur- 
tout savoir  appuyer,  éclairer  ses  combinaison^, 
et  le  système  qu'il  croira  devoir  adopter,  de 
budgets  de  prévision  pour  chacune  des  années 
de  l'assolement,  alin  d'établir,  par  natur«  de 
comptes,  le  chiffre  de  toutes  les  dépenses,  ainsi 
que  la  progression  des  revenus  et  l'augmenta- 
tion du  capital  des  terres  qui  résulte  des  amé- 
liorations successives  qu'il  projette. 

Le  régisseur  entendu  devra  établir  la  dis- 


linciion   des  capitaux ,    indicjuer   celui  qu  i 
s'ajoute  ordinairement  au  capital  foncier,  celfii 
qui  perd  néce>s»irement  chaque  année;  celui 
(jui  devra  s'amortir  successivement  et  celui 
nui  devra  bénéficier. 

Ce  travail,  consciencieusement  fait,  présenté 
avec  lucidité,  discuté,  modifié,  s'il  y  a  lieu ,  et 
enfin  arrêté,  signé  entre  les  parties,  mettra  le 
propriétaire  en  position  de  juger  la  capacité  du 
régis.'eur,  lui  fera  comprendre  la  portée  de  ses 
vues ,  lui  fera  connaître  sa  propre  situation  et 
les  avances  qui  sont  à  faire  pour  arriver  à  son 
but;  lui  donnera  le  moyen  de  suivre,  d'éclairer 
la  marche,  la  progressionde  l'entreprise,  et  lui 
assurera  par  la  comptabilité,  les  seules  garan- 
ties qu'il  puisse  raisonnablement  prétendre  de 
son  agent. 

Que  l'on  ne  dise  pas  que  tel  régisseur  qui 
saura  faire  un  pareil  travail,  ne  sera  peut-être 
pas  en  état  de  l'exécuter,  de  produire  les  reve- 
nus dont  il  aura  donné  les  prévisions.  —  Celui 
qui  sait  apprécier  les  mauvaises  comme  les 
bonnes  qualités  des  terres,  y  appliquer  les 
moyens  d'amélioration  ,  combiner  le  système 
de  culture  le  plus  convenable  à  la  localité,  aux 
ressources  de  la  ferme  ;  établir  le  montant  des 
dépenses  et  la  valeur  des  produits ,  sera  cer- 
tainement assez  fort  en  pratique,  en  théorie  el 
en  comptabitité  pour  pouvoir  exécuter  son  plan 
d'après  ses  calculs  prévisionnnels. 

Le  régisseur  capable  trouvera  de  son  côté 
dans  celle  mesure  de  précaution ,  dans  cette 
juste  exigence  du  propriétaire,  le  grand  avan- 
tage de  suivre  avec  sécurité  une  route  étudiée, 
discutée,  convenue;  d'avoir  les  moyens  d'ac- 
complir sa  là  lie  ;  il  s'assurera  de  ceite  manière 
une  position  iiooorable  ainsi  que  l'indépen- 
dance nécessaire  tant  qu'il  restera  ddns  les 
limites  qu'il  s'est  tracées,  et  que  ses  écritures 
jusiifieront  l'exacîitude  de  ses  prévisions  et  la 
bonne  gestion  des  intérêts  qui  lui  sont  confiés. 

De  là,  union,  accord,  relations  agréables  et 
prospérité  îrès-preiumable  de  l'entreprise.  De 
cet  arrangement  nait  aussi  la  confiance  qui  at- 
tire et  fixe  les  capitaux  :  moyen  qui  manijue 
trop  fréquemment  à  l'agriculture,  parce  qn'elle 
n'a  pas  su  offrir  la  garantie  des  écritures. 

Sans  une  bonne  élude  préalable  et  sans  un 
contrat  établi  sur  les  buses  qui  viennent  d'être 
indiquées,  il  n'y  a,  il  ne  peut  y  avoir  aucune 
chance  de  succès.  En  effet  le  propriétaire 
souvent  absent ,  dans  l'impossibilité  de  suivre 
les  opérations,  les  comprenant  souvent  mal, 
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peut ,  p.'ir  suite  iriii(|uiétii(les  ou  tle  doli;iuces 
mal  fondées,  rompre  l'harnionie  indispensable 
à  la  réussite;  tandis  que ,  loisque  tout  a  éié 
combiné,  expliqué,  convenu  d'avance,  cliacun 
connaît  ses  oblii^ations  et  les  accomplit  avec 
sécnrité.  —  F.e  contrat  lixe  la  durée  de  l'enga- 
gement, (jui  d()il(Mre  naturellement  celle  de  la 
rotation  de  l'asstdement.  Les  résulla4,s  pro- 
bables et  successifs  (|ue  présentent  It  s  budgets, 
servent  aus»i  à  délerniiner  les  bonoraires  du 
régisseur,  soil  <pi'on  les  établisse  invariables  ou 
qu'ils  suivent  la  progression  des  revenus,  soit 
qu'ils  participent  aux  bénéfices  ou  <iu'ils  tien- 
nent de  tous  deux.  —  Sans  ces  garanties 
réciproques ,  il  est  difficile  de  faire  un  accord 


durable.  Les  deux  parties  ont  donc  égale- 
ment intérêt  à  suivre  une  niélbode  si  utile, 
.t'ajouterai  pour  les  termes  modèles  qu'où 
est  occupé  à  organiser  dans  plusieurs  départe- 
mens  ,  et  pour  la  direction  desquelles  il  se 
présente  plusieurs  candidats,  (pie  le  seul  moyen 
défaire  un  bon  cboix,  est  de  donner  ces  places 
au  concours,  à  ceux  qui  sauront  présenter  les 
phns  les  mieux  étudiés,  les  plus  complets,  les 
mieux  raisohnés,  et  dont  les  combinaisons  se- 
ront les  plus  beureuses ,  les  mieux  applicables 
à  la  situation  et  les  plus  en  rapport  avec  les 
moyens  existans. 

De  Bella, 
direcleur  de  la  ferme  de  Grîijnon. 


TRAVAUX   DE  SAISON. 


Semailles.  —  Dans  tous  les  cantons  où  l'u- 
sage du  bdionage  est  adopté,  on  craint  de  com- 
promettre les  semailles ,  en  opérant  sur  des 
planches  plates  ou  légèrement  bombées ,  et  en 
couvrant  les  semences  à  la  herse.  Cependant 
partout  où  l'on  en  a  fait  l'épreuve,  ou  a  trouvé 
cette  dernière  méthode  préférable.  En  com- 
mençant ,  ou  fera  bif  n  de  faire  des  planches 
étroites  de  -10  à  i2  pieds  seulement  ;  car  alors 
il  n'est  pas  nécessaire  de  les  bomber ,  si  ce 
n'est  dans  les  sols  excessivement  argileux. 
Après  le  dernier  labour,  on  herse ,  afin  d'éga- 
liser sa  surface,  on  répand  la  semence,  et  on  la 
recouvre  par  un  nouveau  trait  de  herse  que 
l'on  redouble  si  le  premier  trait  a  laissé  encore 
beaucoup  de  grains  sur  terre.  Le  mieux ,  cer- 
tainement ,  est  de  passer  l'exlirpateur  après 
avoir  répandu  la  semence,  et  de  herser  ensuite. 
L'égalité  de  la  semaille  dépend,  dans  tous  ces 
cas,  de  la  régularité  de  la  surface  du  terrain , 
après  le  hersage  qui  a  précédé  la  semaille;  car 
si  ce  hersage  a  laissé  des  creux,  les  grains  se- 
ront plus  drus  dans  ces  endroits.  Lorsque 
l'opération  est  terminée ,  on  cure  les  raies  à 
l'aide  de  la  charrue  à  deux  versoirs,  comme  du 
rabot  de  riiies  décrit  dans  la  7*^  livraison  des 
aiuiales  agricoles  de  Roville.  Le  flanc  des  raies 
est  aussi  garni  de  grains  à  la  récolte  ,  que  le 
reste  de  la  planche. 

On  n'éprouvera  aucune  difficulté  à  intro- 
duire dans  un  canton  les  ins' rumens  perfec- 
tionnés d'agriculture,  toutes  les  fois  que  cette 
tâche  sera  entreprise  par  un  propriétaire  con- 
naissant bien  la  culture ,  dirigeant  lui-même 
son  exploitation,  et  disposé  par  caractère  à  ne 
pas  se  laisser  rebuter  par  les  premières  diffi- 
cultés, et  à  employer  sur  ses  gens  des  moyens 
de  persuasion  qui  ne  manquent  jamais  leur 
effet,  lorsqu'on  s'y  prend  avec  quel(|ue  adresse. 
Cette  marche  n'a  jamais  manqué  son  but  â  ma 
connaissance;  mais  ce  serait  en  vain  que  des 


personnes  étrangères  à  la  pratique  de  l'art , 
s'efforceraient  de  faire  adopter  ces  instrumens 
par  des  cultivateurs  ordinaires. 

Toutes  les  récoltes  réussissent  bien  après  le 
trètle  rouge.  Ordinairement  c'est  du  froment 
ou  de  l'avoine  qu'on  y  met.  et  presque  toujours 
sur  un  seul  labour  qui  enterre  le  chaume  de 
trèfle.  Cependant,  lorsipi'on  a  le  temps,  il  vaut 
mieux  donner  deux  labours  pour  le  froment; 
mais  il  faut  que  les  deux  labours  soient  sépa- 
rés par  un  espace  de  temps  suffisant  pour  que 
les  plantes  de  trèfle  et  autres  aient  eu  le  tenips 
dépérir  par  l'enfouissement 

Mathieu  De  Dombasle. 

Nouveau  mode  t)' ensemencement  des 
céréales.  —  La  rareté  des  fourrages,  et  leur 
prix  généralement  élevé  cette  année,  donnera 
quelque  mérite  à  la  notice  suivante  sur  un 
nouveau  mode  d'ensemencement  des  blés. 

Ce  fait  a  paru  tellement  important  au  Co- 
mité, cpie  l'institut  agricole  de  Coëlbo  en  fera 
le  sujet  de  sa  première  expérience. 

Depuis  4  ans,  M.  Bpquet,  instituteur  à 
Dammartin,  à  qui  sa  modique  fortune  ne  per- 
met qu'un  assolement  de  20  ares,  sème  ses 
blés  d'hiver  du  'Ij  juin  au  -15  juillet.  La  se- 
mence, à  raison  d'un  hectolitre  et  demi  par 
hectare,  est  composée  de  moitié  blé,  et  moitié 
orge.  Celui  connu  sous  le  nom  d'or(je  nu  se- 
rait préférable  à  raison  de  sa  maturité  plus 
hâtive. 

A  la  fin  de  septembre,  ou  mi-octobre,  l'orge 
étant  à  maturité,  et  le  b'é  déjà  grand,  M.  Ho- 
quet fauche  à  deux  p  ^es  de  terre ,  et  se 
procure  par  cette  pren..  récolle  un  fourrage 
abondant  et  une  demi-rev^olte  d'orge.  Le  blé 
ne  tarde  pas  à  repousser.  Il  taie  vigoureusement 
pendant  l'hiver.  Sa  récolte  'làtive  est  d'au- 
tant plus  complète ,  que  les  épis  d'une  grande 
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dimension  sont  généralement  fournis  de  4 
rangs  de  grains. 

MM.  Carailie  Beauvais ,  agriculteurs  aux 
Bergeries  royales,  toujours  empressés  d'encou- 
rager par  leur  exemple  les  novations  raison- 
nables, ont  prorais  au  Comité  de  tenter  cette  i 
année  ce  mode  d'ensemencement.  Nous  invi- 
tons d'autant  plus  les  cultivateurs  notables  à 
suivre  cet  exemple,  qu'il  est  sans  iuconvéniens 
dans  les  années  humides,  et  ne  présente  que 
des  avantages  certains  dans  des  aimées  de  sé- 
cheresse. 
,    M.  Boquet  a   désiré   prouver   qu'un   ver 


qui  pénètre  dans  la  ligedu  blé  lors  de  sa  flo- 
raison ,  est  la  seule  cause  des  maladies  des 
grains ,  connues  sous  les  noms  de  noir  et  de 
carie. 

Que  dans  son  système  d'ensejnencement,  le 
grain  étant  déjà  formé  dans  l'épi  à  l'époque  à 
laquelle  le  ver  se  développe  de  sa  larve,  il  ne 
pourrait  attaquer  la  tige  déjà  trop  dure;  il  en 
conclut  qu'avec  son  mode  d'ensemencement,  le 
chaulage  et  le  bain  do  vitriol  deviennent  inu- 
tiles ;  mais  comme  ils  sont  du  moins  sans 
inconvénient ,  nous  ne  cesserons  d'en  recom- 
mander l'usage.  Claudct  DumOxNT. 


VITICULTURE    ET  VIMFICATIOIV. 


Travaux  vignicoles  du  mois  de  dé- 
cembre. —  Le^,  vignes  qui ,  au  moment  où 
leurs  feuilles  commencent  à  tomber,  ont  été 
déchaussées,  soit  pi»urles  fumer,  ou  seulement 
pour  faire  prendre  l'air  à  la  terre,  devront  être 
rechaussées  vers  la  lin  de  ce  mois  ,  de  crainte 
qu'il  ne  survienne  quelques  gelées  fortes ,  ce 
qui  pourrait  faire  aux  racines  qui  se  trouve- 
raient découvertes  un  mal  d'autant  plus  grand, 
que  dans  les  endroits  bas  l'eau  remplit  la  fosse, 
et  que  la  geîée  pénètre  facilement  ;  en  rechaus- 
sant, les  feuilles  se  trouvent  enfouies ,  et  pro- 
curent «ne  fermentation  douce  eu  donnant 
entrée  à  l'air. 

La  manière  de  déchausser  les  vignes,  usitée 
dans  les  environs  de  Bordeaux,  opération  très- 
bonne  lorsqu'elle  est  bien  faite ,  est  nuisible  et 
onéreuse  dans  le  cas  contraire.  Ici,  elle  consiste 
à  déchausser  le  pied  de  la  vigne  quelquefois  si 
profondéuîent  et  si  près  des  racines ,  qu'elles 
sont  à  découvert;  il  arrive  souvent  que  la 
plante  tombe  comme  déracinée,  et  par  suite  de 
cela  les  chevelus  et  les  petites  racines  supé- 
rieures se  sèchent  au  point  que  l'on  est  obligé 
de  les  couper,  en  terme  de  vigneron,  ébarbeler; 
puis  on  met  le  fumier  ou  terreau  en  contact 
avec  les  plaies  qui  sont  faites  par  la  serpe  ;  cet 
engrais,  qui  se  trouve  près  du  pied,  aide  à  la  re- 
production d'un  nouveau  chevelu,  qui  devra  à 
son  tour  être  coupé.  Ne  serait-il  pas  plus  à 
propos  de  laisser  une  mo-lte  ou  petite  butte  de 
terre  autour  du  pied,  afin  de  ne  pas  enlever  ce 


chevelu,  qui  est  utile  au  cep  qui  l'a  produit,  et 
de  déchausser  un  peu  plus  loin,  afin  de  fumer 
ou  de  faire  prendre  l'air  à  la  terre  pendant 
quelque  temps  pour  recevoir  les  émanations  de 
l'atmosphère?  L'opération  de  l'ébarbelage  est 
nuisible  et  coûteuse  ;  les  frais  qu'elle  occasione 
seront  hen  mieux  employés  à  nettoyer  le  pied 
de  vigne  des  mousses  et  des  vieilles  écorces 
qui  l'entourent ,  et  qui  servent  de  refuge  à 
beaucoup  de  limaces  et  d'insectes  qui  s'y  con- 
servent en  hiver ,  pour  se  multiplier  et  faire 
beaucoup  de  dégât  ensuite. 

Il  est  à  propos  de  penser  à  rechausser  les 
vignes  qui  ont  été  fouillées ,  et  cela  avant  les 
grandes  ge'ées  :  cette  opération  ne  doit  point 
être  retardée  plus  que  jusqu'au  i 5  décembre. 
Il  faut  toujours  que  la  terre  soit  plus  élevée 
dans  l'endroit  rechaussé  que  dans  les  environs, 
afin  d'empêcher  l'eau  de  remplir  le  fossé,  ce 
qui  serait  pernicieux. 

ÉchaJas.  —  C'est  aussi  en  décembre  qu'il 
faut  couper  ou  arracher  les  pins  et  autres  bois 
qu'on  doit  employer  pour  servir  d'échalas  aux 
vignes.  Quand  nous  disons  arracher,  cela 
s'entend  pour  les  lattes  employées  dans  les 
vignes  basses;  plus  ces  lattes  sont  longues, 
mieux  elles  valent.  Il  n'en  est  pas  ainsi  pour 
les  vignes  hautes;  l'on  n'exige  pa&*autant  de 
longueur,  maisplus-de  force,  afin  de  soutenir 
le  poids  de  la  vigne  ,  et  la  mettre  à  même  de 
résister  aux  coups  de  vents. 


ÉDUCATION,  AUMENTATIOIV  ET  TRAITEMENT  DES  ANIMAUX. 


Emploi  du  marc  de  uaisîn  et  du  mauc 
de  l'ommes  a  la  ivourriture  des  bestiaux. 
La  récolte  des  foins  ayant  été  très- médiocre  cette 
année,  ils  deviennent  de  jour  «i  jour  plus 
chers,  et  peut-être  manqueront-ils  bientôt  dans 
quekiues  localités;  nous  croyons  rendre  un  vé- 
riUible  service  aux  propriétaires  de  bestiaux 
qui  habitent  les  pays  vignobles  en  leur  don- 
nant connaissance  d'un  fait  qui  nous  est  Irans- 


mis  par  M.  Salle  percepteur  à  Veselise  (Meur- 
the). 

Presque  partout  les  vignes  ont  donné  une 
grande  abondance  de  raisin  ;  et  le  marc ,  après 
avoir  été  pressuré,  peut  servir  de  nourriture  aux 
bestiaux.  Vingt-quatre  livres  de  marc  et  un 
peu  de  paille  suffisent  pour  la  nourriture  d'une 
bête  pendant  vingt-quatre  heures.  Les  vàches 
ainsi  nourries  se  portent  bien  et  donnent  du 
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lait  abondamnienl.  Il  y  u  cette  année  t'cononiie 
à  employer  ainsi  ce  résidu  du  prei^suiage;  car 
60  kiloi^rammes  (i2U  livre»)  de  marc  ne  pro- 
duiseulà^la  distillation  que  trois  lilres  d'eau-de- 
vie  qui ,  au  prix  courant ,  ne  rapporteront  qne 
A  franc  Ut  centimes;  pour  cette  somme  on  peut 
nourrir  cinq  vaches    pendant  une  journée. 

M  de  Villepoix  assure  que  le  marc  de  pom- 
mes est  la  meilleure  nourriture  que  l'on  puisse 
donner  aux  bètes  à  corne»  et  aux  porcs.  A 
Paris  cependant,  où  les  drèches  et  les  résidus 
de  brasserie  sont  soigneusement  utilisés ,  les 
marcs  de  pommes  totalement  délaissés ,  pour- 
raient l'aire  douter  de  l'assertion  de  M.  de  Vil- 
lepoix ,  si  d'ailleurs  son  mode  d'emploi  tout 
spécial  ne  devait  rendre  virtuelle  une  sub- 
stance qui,  sans  cet  apprêt ,  resterait  insipide. 

On  peut  établir  qu'entre  le  marc  de  pommes 
obtenu  à  la  méthode  ordinaire ,  et  le  marc  .fer- 
menté, il  y  a,  pour  l'animal,  la  même  différence 
de  goût  et  de  résultat  alimentaire,  qu'à  notre 
égard  il  pourrait  y  avoir  entre  la  pâte  crue  et 
le  pain  cuit  qu'elle  produit.  C'est  cette  diffé- 
rence, judicieuseraentappréciée  par  M.  de  Vil- 
lepoix, qui  l'a  sans  doute  déterminé  à  substi 
tuer  au  marc  ordinaire  de  pommes ,  naturelle- 
ment fade  et  insipide,  le  même  marc  amené 
deux  fois  à  l'état  vineux  par  la  fermentation. 

Sur  dix  hectolitres  de  pommes  ,  que  M.  de 
Villepoix  fait  broyer,  il  verse  à  l'ordinaire 
5o  litres  d'eau  ;  on  remet  ce  mélange  en  cuve 
pour  subir  une  fermentation  de  trois  jours  :  il 
presse  ensuite  pour  retirer  à  peu  près  i  60  litres 
de  cidre.  Déjà  cette  fermentation  est  la  mieux 
raisonnée,  nous  n'hésitons  pas  à  l'affirmer; 
dût-il  en  résulter  un  cidre  plus  coloré;  il  sera 
meilleur  et  plus  de  garde.  Après  le  pressu- 
rage ,  ce  marc ,  émietté  avec  soin  ,  est  remis 
à  la  cuve  en  l'humectant  d'une  quantité  d'eau 
suffisante ,  égale  par  exemple  aux  i  60  htres 
recueillis  en  cidre;  disposé  de  la  sorte,  il 
éprouve  une  nouvelle  fermeatation ,  et  peut  se 
conserver  dix  jours  sans  aucune  altération. 
Quelle  serait  d'ailleurs  celte  altération  ?  la  fer- 
mentation acide  ?  elle  est  agréable  et  utile  à 
tous  les  animaux  domestiques ,  et  indispensa- 
ble pour  ceux  que  l'on  destine  à  l'engraisse- 
ment, 

M.  de  Villepoix  fait  distribuer  cet  aliment 
aux  vaches  par  portion  d'un  décalitre,  et 
aux  porcs  un  demi-décalitre. 

Nous  avons  déjà  fait  observer  plusieurs  fois, 
et  nous  devons  le  redire ,  que  toujours  les  ali- 
mens  fermentes  sont  plus  salutaires  et  plus 
nourrissans  que  ceux  qui  ne  l'ont  pas  été;  que 
ce  n'est  que  parce  que  les  fourrages  secs  ont 
dégagé  pendant  leur  fermentation  la  majeure 
partie  de  leur  acide  carbonique ,  qu'ils  cessent 


d'être  nuisibles ,  car  c'est  ce  même  gaz  qui 
cause  la  météorisilion  des  animaux.  Que 
cette  nouvelle  expérience  de  M.  de  Villepoix 
confirme  donc  enlin  la  théorie  de  la  fermen- 
tation ,  et  qu'elle  explique  surtout  comment 
l'esprit  rélléchi  d'un  seul  peut  redresser  l'er- 
reur la  plus  accréditée. 

Cuisson  des  RActNEs.  —  La  cuisson  des 
racines  dont  on  nourrit  les  bestiaux  offre  des 
avantages  qui  ne  sont  presque  plus  contestés , 
surtout  pour  les  pommes-de-ierre.  Aujour- 
d'hui toute  la  question  se  réduit  à  chercher  les 
moyens  les  plus  économiques  pour  opérer  en 
grand  cette  cuisson.  Voici  un  procédé  employé 
par  M.  Lamade  de  Playac  et  qui  réussit  parfai- 
tement. Il  place  sur  un  fourneau  économique, 
une  chaudière  en  fonte  sur  laquelle  s'ajuste 
une  barrique  défoncée  par  le  bas  et  percée 
d'nne  petite  ouverture  circulaire  dans  le  haut. 
Aprè-s  avoir  empli  la  chaudière  de  pommes-de- 
terre,  il  y  verse  autant  d'eau  qu'elle  peut  en 
contenir,  pu^s  il  lute  avec  du  vieux  linge  la 
barrique  dont  nous  avons  parlé  et  il  la  rem- 
plit de  racines  au  moyen  de  l'ouverttsre  supé- 
rieure ;  il  ferme  cette  ouverturs  par  une  ron-, 
délie  en  bois  assujéiie  avec  une  pierre.  Un  feu 
léger  de  fagot  suflit  pour  cuire  le  tout  en  moins 
de  deux  heures. 

Quant  à  l'administration  des  racines  comme 
fourrage,  voici  les  quantités  telles  que  M.  de 
Dorabasle  les  a  déterminées  dans  une  lettre  à 
M.  le  comte  de  Thiars. 

«  Pour  les  bêtes  à  carnes  d'élève  ,  comme 
pour  les  vaches  laitières,  û  n'y  a  pas  d'incon- 
vénient à  remplacer  les  3/4  au  moins  de  la  ra- 
tion en  foin  par  des  betteraves  ou  des  carottes. 
Pour  des  bceufs  soumis  à  un  travail  un  peu 
rude,  je  pense  qu'il  vaut  mieux  conserver  Ja 
moitié  de  la  ration  en  foin.  Quant  aux  pommes- 
de-terre,  surtout  si  on  ne  les  fait  pas  cuire,  il  y 
aurait  de  l'inconvénient  à  les  faire  entrer  dans 
la  ration  pour  les  3/i  ;  dans  ce  cas  seulentent 
il  serait  utile  de  l'associer  à  d'autres  racines  , 
dans  la  proportion  de  moitié  des  junes  et  des 
autres. 

»  2o  livres  de  foin  sont  une  ration  trop  fai- 
ble pour  un  bœuf  de  forte  taille,  si  on  le  sou- 
met à  un  travail  de  8  à  9  heures  par  jour.  Une 
addition  de  6  à  10  litres  d'avoine  ou  de  4  à 
6  htres  de  féveroles  ou  de  2  ou  3  kilogrammes 
de  tourteaux  de  lin  ou  de  colza  me  f»araîlraiv 
indispensable  pour  que  le  bœuf  ne  maigrit  pas 
dans  le  travail.  Mais  si  aux  20  livres  de  bon 
foin,  on  ajoute  20  ou  30  li-vres  de  racine?',  l'a- 
nimal sera  généralement  bien  nourri,  sans  re- 
cevoir de  grain,  pourvu  ((ue  le  travail  ne  soit 
pas  forcé,  et  avec  du  grain  on  pourra  toujours 
en  tirer  plus  de  travail. 


ECONOMIE  INDUSTRIELLE. 


MACHINES. 


POMPES  DE  DîETZ  ET  POMPES  AMÉRI- 
CAINES. —  Les  pompes  circulaires,  invention 
déjà  ancienne  et  qui  a  été  reproduite  depuis  ■ 
peu ,  offrent  sur  les  pompes  à  corps  cylindri-  j 
ques  des  avantages  in'^ioniestablf  s  ;  outre  la 
faiigue  des  pistons  de  ces  dernières ,  les  sou- 
papes ou  clapets  nécesjaires  à  leur  jeu  exigent 
un  ajustement  parfait  et  nécessitent  souvent 
des  réparations  coûteuses.  Les  pompes  circu- 
laires ne  sont  pas  sujettes  à  ces  inconvéniens 
et  réunissent  l'avantage  d'être  en  même  temps 
aspirantes  et  foulantes  sans  complication  du 
mécanisme.  La  première  qui  fut  employée  est  i 
celle  de  Dietz  ;  elle  se  compose  d'une  boîte  cir- 


deuxième  ;  par  ce  moyen  le  vide  se  fait  eti  6 , 
et  le  liquide,  suivant  la  direction  indiquée  par 
les  flèches,  est  chassé  par  l'ouverture  s. 

La  pompe  américaine  de  M.  Farcot,  rue 
neuve  Sainte  -  Geneviève  ,  n"  22  ,  repose 
sur  un  principe  analogue  ;  seulement  les  pa- 
lettes glissantes  sont  remplacées -par  des  clo- 
pets  tournans  qui  produisent  à  peu  près  le 
même  effet.  La  première  de  ces  pompes  a  sur 
l'autre  l'avantage  de  conserver  son  eau  et  de 
faire  le  vide  complètement  sans  le  secours  de 
soupape  ;  tandis  que  la  seconde  en  a  une  au 
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Pompe  (le  Diet:-. 
culaire,  de  trois  pouces  environ  de  profondeur 
sur  un  de  diamètre ,  qui  varie  de  sept  à  qua- 
torze pouces,  ayant  dans  son  intérieur  en  b  , 
un  cœur  formant  excentrique^  une  seconde 
boîte  G,  portée  par  l'axe  p ,  roule  dans  l'in- 
térieur de  la  première,  et  entiaine  dans  son 
mouvement  les  palettes  b  (]ui  glissent  dans 
quatre  ouvertures  pratiquées  à  cet  effet  sur  la 
paroi  de  cette  dernière  boite ,  en  obéissant  aux 
excentriques  que   l'on   voit  dans  la   figure 


Pompe  Américaine. 

bas  du  tuyau  d'aspiration.  Cependant  la  pompf 
américaine  paraît  avoir  moins  de  frottement 
à  vaincre  que  l'autre;  elle  est  employée  de 
préférence  dans  les  sucreries,  et  généralement 
dans  les  usines  où  l'on  doit  transvaser  des  li- 
quides bouillans. 

Ces  deux  systèmes  de  pompes  rotatives  étant 
à  jet  continu  sont  très  propres  à  être  em- 
ployées comme  pompes  à  incendie.  Celle  de 
Dietz  ,   construite    par  Stoltz  ,  rue   Coque- 
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naid  11°  'IL  ,  maiiœuvrée  par  six  tiomiues,  [  pompes  seraient  encore  de  beaucoup  supé- 

lance  un  jet  de  six  lignes  à  (pialre  -  vingt-  rieures  aux  pompes  à  balancier  acluelleuîent 

dix  pieds  de  hauteur,  et  débile  deux  bec-  en  usage;  elles  sont  ensuite  plus  légères  et 

tolilres  d'eau  par  nsinute.  Olles  dites  amé-  d'un  prix  moirs  élevé;  car  une  pon)pe  améri- 

ricaines,  qui  se  trouvent  chez  M.  l-'arcol,  four-  caine  pour  incendie  annoncée  pour   fournir 

nissent  encore  davantage,  à  ce  qu'il  assure.  -1 2,000  litres  à  l'heure,  coulerait,  avec  sa  lance 

En  supposant  même  ce  produit  exagéré ,  ces  en  cuivre,  envir^>n  700  francs. 

AUTS  ET  MÉTIERS. 


ARQUEBUSIER  :  fcsil  Robert.  —  De- 
puis quelque  temp$ ,  les  accidens  arrivés  à  la 
chasse  et  causés  par  les  armes  (jui  crèvent 
dans  les  mains  des  chasseurs,  se  soni  beaccoup 
multipliés.  Laposiiion  sociale  de  plusieurs  per- 
sonnes qui  ont  été  victimes  de  ces  accidens,  ne 
permet  pas  de  douter  qu3  leurs  armes  n'aient 
été  choisies ,  entretenues  et  chargées  avec  le 
plus  grand  soin;  aussi  doit-on  chercher  ailleurs 
que  dans  la  qualité  de  ces  armes  et  dans  la  mala- 
dresse da  chasseur  la  cause  des  événemens. 

Deux  causes  peuvent  faire  crever  le  meilleur 
fusil  qu'il  soit  possible  de  trouver;  la  première 
se  rencontre  lorsque,  par  inadvertance,  on  in- 
troduit dans  le  canon  une  double  ou  une  triple 
charge,  comme  cela  arrive  souvent  aux  mili- 
taires peu  expérimentés.  Le  seconde ,  c'est 
lorsque  la  balle  n'est  pas  bien  assujétie  si-r  la 
poudre,  et  c'est  nécessairejaent  à  cette  dernière 
qu'il  faut  attribuer  les  accidens  dont  nous 
avons  parlé.  Les  canons  des  fusils  de  fabrique 
parisienne  sont  polis  intérieurement  avec  un 
soin  qui,  par  cela  même,  rend  plus  facile  le 
dérangement  de  la  charge.  Il  n'est  pas  de 
chasseur  qui  n'ait  reconnu  qu'après  avoir  tiré 
un  coup,  avec  un  fusil  double  bien  propre ,  le 


recul  de  l'arme  ou  l'ébranlement  causé  par 
l'explosion,  a  fait  avancer  dans  le  canon  la 
chi!  ge  du  second  coup.  Ils  ont  même  presque 
toujours  la  précaution  de  passer  la  baguette 
pour  assurer  de  nouveau  cette  charge.  Mais 
dans  UB  coup  double,  surtout  lorsque  l'on  tire 
dans  une  direction  inclinée ,  le  plomb  et  sa 
bourre  peuvent  avoir  avancé  assez  pour  occa- 
sioner  la  rupture  du  canon,  et ,  dans  ce  cas,  la 
perfection  de  l'arme  sera  un  motif  de  plus  pour 
que  cela  arrive. 

Les  armes  se  chargeant  par  la  culasse  sont 
les  seules  dans  lesquelles  cet  accident  soit  im- 
possible, puisque  la  charge  est  contenue  dans 
une  chambre  d'un  calibre  un  peu  plus  fort  que 
celui  du  canon,  ce  qui  l'empêchera  toujours  de 
glisser. 

Les  fusils  qui  se  chargent  par  la  culasse  sont 
de  deux  espèces.  Dans  les  uns,  le  canon  se  brise 
au  tonnerre,  de  sorte  que  le  canon  et  la  crosse 
ne  sont  plus  en  ligne  droite.  Ce  système,  mal- 
gré la  perfection  (|u'y  a  introduite  Lefaucheux, 
a ,  surtout  pour  l'arme  de  guerre,  le  grave  in- 
convénient de  désarmer  le  soldat  qui ,  étant 
surpris  au  moment  de  la  charge ,  ne  peut  se 
servir  de  la  baïonnette. 


1.  Fusil  Robert.  2.  Manière  d'armer  le  fusil.  3.  Fusil  désarmé.  4.  Cartouche. 


Dans  les  autres,  le  canon  et  la  crosse  restent 
toujours  liés  l'un  à  l'autre,  le  tonnerre  seul  se 
brise  et  se  lève  pour  permettre  l'introduction 
de  la  charge. 

Cette  dernière  disposition  est  la  seale  qui 
puisse  être  admise  pour  l'arme  de  guerre.  Le 
fusil  Robert  est  construit  d'après  ce  principe  ; 
mais  l'auteur  de  cette  admirable  invention  a 
ramené  le  mécanisme  de  son  arme  à  un  dejré 


de  simplicité  tel  qu'il  ne  paraît  pas  possible 
d'aller  plas  loin. 

Pour  ce  fusil ,  plus  de  platine ,  plus  d'amorce 
séparée  de  la  charge,  plus  de  clieminée  pour 
la  recevoir,  plus  de  chiens  au  marteaux  exté- 
rieurs pour  opérer  la  percussion.  Il  se  compose 
du  canon  et  d'une  culasse  qui  s'élève  et  s'a- 
baisse au  moyen  d'un  levier  mobile  autour  de 
deux  tourillons  faisant  corps  avec  le  canon.  Ce 
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levier,  dont  le,  prolongement,  vient  appuyer 
sur  un  grand  ressort  faisant  ofliee  de  marleau , 
remplace  à  lui  seul  les  vingt-trois  pièces  com- 
posant le  mécanisme  compliqué  de  la  plaline 
ordinaire. 

La  pièce  formant  culasse,  qui  pivote  par  les 
tourillons  du  canon  et  qui  fait  partie  d'un  cy- 
lindre dont  le  rayon  a  environ  treize  lignes, 
'est  le  principe  du  fusil  Robert;  elle  permet  de 
placer  à  la  main ,  dans  la  chambre  dii  canon , 
une  cartouche  portant  son  amorce  (fig.  4),  en 
même  temps  qu'elle  arme  le  grand  ressort , 
comme  on  le  voit  fig.  2  ;  de  sorte  que,  la  car- 
touche placée  et  la  culasse  baissée,  l'arme  est 
prête  à  partir.  Cette  ingénieuse  simplicité  offre 
les  avantages  suivans  : 

d**  Rapidité  extrême  dans  le  tir  :  M.  Robert 
tire  quinze  coups  à  la  minute.  La  personne  la 
moins  exercée  peut  facilement  en  tirer  dix. 

2*  Départ  accidentel  impossible,  puisque 
aucune  pièce  extérieure  ne  peut  s'accrocher 
aux  broussailles  ni  aux  vêlemens  du  chasseur. 
Lorsqu'il  est  désiarmé  ou  lorsque  la  culasse  n'est 
pas  fermée,  le  fusil  pourrait  être  brisé  sans 
partir. 

3°  Facilité  de  charger  dans  toute  les  posi- 
tions, même  étant  couché  sur  le  ventre,  et 
sans  déranger  l'arme. 

4"  Doubles  charges  impossibles ,  puisque  la 
chambre  ne  peut  contenir  qu'une  seule  car- 
touche. Il  faut  observer  que  la  cartouche  ne  se 
déchire  pas  et  que ,  par  conséquent ,  on  peut 
la  retirer  du  fusil  aussi  facilement  qu'on  l'y 
place ,  ce  qui  ne  laissera  plus  aucun  prétexte  à 
la  négligence  pour  conserver  une  arme  char- 
gée, cause  très-fréquente  d'accidens. 

Les  nombreuses  expériences  faites  avec  cette 
arme  ont  en  outre  constaté 

Que  le  recul  était  insensible.  Nous  avons  vu 
une  dame  se  servir  plusieurs  fois  de  suite  d'un 
fusil  de  guerre  de  M.  Robert  sans  éprouver  la 
inoindre  fatigue,  quoique  la  balle  fût  forcée. 

La  portée  est  plus  grande  que  celle  des  autres 
armes  qui  lui  ont  été  comparées  et  la  quantité 
de  poudre  m  indre. 

Les  ratés  très-rares,  pour  ne  pas  dire  tout-a- 
faii  nuls.  Nous  avons  vu  M.  Robert  verser  un 
pot  d'eau  dans  le  canon  et  sur  la  cartouche , 
charger  son  fusil  tans  rien  essuyer,  et  l'arme 
partir  avec  la  même  rapidité  qu'auparavant. 

L'entretien  et  lei$  réparations  sont  très-fa- 
ciles :  les  pièces  n'ayant  aucun  frottement  ne 
s'usent  point  ;  elles  sont  d'une  telle  simplicité 
qu'un  serrurier  ordinaire  pourrait  les  rempla- 
cer. L'explosion  de  l'amorce  se  faisant  inté- 
rieurement ,  couvre  bientôt  toutes  les  pièces 
d'une  espèce  de  vernis  qui  les  préserve  totale- 
ment de  la  rouille. 

Tels  sont  les  avantages  que  présente  cette 


arme.  Nous  !a  recommandons  aux  chasseurs  , 
auxquels  elle  offre  la  [»lus  parfaite  garantie  de 
sûreté.  On  pourrait  la  mettre  entre  les  mains 
d'un  enfant  sans  danger  pour  lui.  Mais  indé- 
pendamment de  ce  que  nous  venons  de  dire 
pour  justifier  la  préférence  que  nous  accordons 
au  fusil  Robert,  il  est  une  circonstance  pour 
laquelle  nous  croyons  devoir  le  recommander 
particulièrement ,  c'est  son  prix  inférieur  à  ce- 
lui de  toutes  les  armes  qui  peuvent  lui  être 
comparées;  car  il  ne  suffit  pas  d'introduire 
d'heureux  perfectionnemens  dans  les  arts  ou 
l'industrie ,  la  chose  essentielle  est  de  mettre 
les  nouvelles  inventions  à  la  portée  de  toutes 
les  clauses.  En  cela  l'i-nvention  de  M.  Robert 
offre  encore  des  avantages,  puisqu'elle  lui  per- 
met de  livrer  ses  fusils  de  chasse  doubles ,  à 
vingt  pour  cent  au-dessous  du  cours  ordinaire; 
il  peut  même  livrer  au  prix  de  cent  francs  des 
fusils  simples  de  chasse  portant  le  plomb  et  la 
balle  à  une  distance  plus  grande  que  celle  des 
fusils  à  pistons.  Ces  fusils  peuvent  être  d'une 
grande  utilité  dans  les  fermes  et  les  châteaux 
isolés ,  où  l'on  a  l'habitude  de  conserver  des 
armes  chargées.  On  conçoit  que  la  possibilité 
de  tirer  quinze  coups  à  la  minute  donne  une 
grande  sécurité  et  facilite  singulièrement  les 
moyens  de  repousser  toute  agression  nocturne. 
Cl.  Evrard. 

FABRICANS  D'HUILE.  —  La  fabrica- 
tion des  huiles  de  graines  est  une  des  prin- 
cipales branches  de  commerce  des  depar- 
temens  du  nord  de  la  France.  La  culture 
de?  plantes  qui  les  produisent  a  été  regardée 
long-temps  comme  le  privilège  exclusif  de  ces 
riches  contrées.  Cependant  quelques  agro- 
nomes éclairés  ont  fait  des  essais  heureux  et 
ont  réussi,  depuis  quelques  années,  dans  les 
terres  moins  profondes  des  autres  départemens. 
Aujourd'hui  la  Picardie  et  la  Normandie  pro- 
duisent des  colzas  qui  rivalisent  avec  ceux  du 
nord ,  et  on  ne  peut  douter  qu'ils  réussiraient 
dans  beaucoup  de  localités  où  leur  introduc- 
tion fournirait  un  nouveau  moyen  de  varier 
les  produits  de  la  culture  et  d'établir  une  bonne 
rotation  d'asFoleraens. 

Il  serait  d'autant  plus  important  de  donner 
de  l'extension  à  cette  fabrication ,  que  ces  pro- 
duits ne  sont  pns  en  rapport  avec  la  consom- 
mation. Chaque  année  la  France  reçoit  de  l'é- 
tranger pour  plus  de  20  millions  d'huiles  des- 
tinées aux  fabriques.  ■• 

Les  plantes  qui  produisent  les  graines  oléa- 
gineuses sont  le  COLZA  {brassica  o\eracea)j 
la  NAVETTE  {brassica  napus),  I'œillette 
{papaver  somniferum) ,  la  cameline,  le 
CHANVRE  {cannabis  satira) ,  le  lin  {liimm 
usiiatissirmim),  auxquelles  on  peut  ajouter  le 
CHOIT  EN  ARKRE  {brassica  oinacea  acephala). 
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plante  qui  vit  plus  de  six  ans ,  s'élève  à  plus  de 
dix  pieds  de  hauteur,  et  que  l'on  cultive  main- 
tenant en  grand  dans  le  département  du 
Rhône, 

Pour  extraire  l'huile  de  la  graine  de  ces 
planter ,  il  faut  pratiquer  une  série  d'opérations 
qui  exigent  le  secours  de  la  mécanique. 

Les  différentes  machines  qui  servent  à  cette 
fabrication  sont  réunies  dans  une  usine  nom- 
mée moulin  à  l'huile  ou  lordoir ,  et  sont  mises 
en  mouvement  par  un  moteur  quelconque  dont 
la  puissance  ne  peut  être  moindre  que  celle 
d'une  machine  à  vapeur  de  la  force  de  six 
chevaux. 

Dans  le  département  du  Nord  on  emploie  la 
force  du  vent ,  et  les  nombreux  moulins  qui 
servent  à  la  fabrique  de  l'huile  sont  groupés 
aux  approches  des  villes  principales.  La  plu- 
part de  ces  moulins  sont  de  l'espèce  de  ceux 
que  l'on  nomme  moulins  sur  attache';  ils  ont 
la  forme  d'une  grande  guérite  tournant  sur  un 
axe  fixe  qui  la  traverse  dans  le  sens  verticale 
es  moulins  opèrent  la  trituration  des  graines 
par  une  batterie  de  cinq  pilons ,  et  la  pression 
par  une  seule  presse  à  coins. 

Mais  les  usines  les  plus  importantes  sont 
mues  par  la  force  de  l'eau. 


Mac}4nes  a  écraser  les  graines  oléagineuses. 

Quel  que  soit  le  moteur  employé ,  la  graine 
est  d'abord  concassée  entre  deux  cylindres  : 
à  cet  effet  elle  est  placée  dans  une  treméis  G 


et  répandue  convenablement  par  un  cylindre 
cannelé  F  entre  deux  autres  cylindres  en  fonte 
de  fer  M  K  dont  l'écartement  est  réglé  par 
deux  vis  de  rappel  que  l'on  voit  en  A ,  et  qui 
font  mouvoir  les  deux  chaises  des  coussinets 
du  cylindre  M  ;  deux  roues  d'entées  subor- 
donnent la  marche  du  cylindre  M  à  celle  du 
cylindre  K,  qui  lui-même  est  mis  en  mou- 
vement par  un  pignon.  Sur  l'extrémité  de 
l'axe  de  ce  pignon  est  placée  une  poulie  qui, 
par  une  corde  sans  fin ,  entraîne  le  cylindre 
cannelé  G,  au  moyen  duquel  la  graine  se 
distribue.  Deux  raclettes  O  P,  serrées  par  deux 
contre- poids.Q  contre  les  cylindres,  en  déta- 
chent la  graine  écrasée,  qui  tombe  par  l'ou- 
verture R.  j 

Cette  opération  terminée ,  on  porte  la  graine 
sous  deux  meules  verticales  qui  achèvent  de  la 
réduire  en  pâte.  Dans  beaucoup  d'usines,  et 
particuhèrement  dans  le  plus  grand  nombre 
des  moulins-à-vent  qui  servent  à  la  fabrication 
des  huiles ,  l'action  des  meules  est  remplacée 
par  des  foulons.  On  prétend  même  que  la 
graine  concassée  de  cette  manière  rend  plu;> 
d'huile  que  celle  soumise  à  l'action  des  meules; 
mais  cette  assertion  semble  dénuée  de  fonde- 
ment :  au  contraire ,  on  était  obligé  d'humeo- 
ter  la  graine  avec  une  certaine  quantité  d'eau  ; 
depuis  l'usage  des  meules  on  en  emploie  moins. 

Ces  meules ,  au  nombre  de  deux ,  sont  en 
granit  ou  en  pierre  calcaire  de  Tournay  ;  elles 
ont  un  peu  plus  de  deux  mètres  de  diamètre 
et  quarante-cinq  centimètres  d'épaisseur,  y 
compris  un  talus  en  biseau  qu'on  pratique  à  la 
face  qui  doit  être  placé 'i  extérieurement.  Le 
poids  de  la  paire  de  meules  est  de  7  à  8  mille  kil. 

Ces  deux  meules  sont  placées  verticalement 
sur  une  troisième,  appelée  meule  dormante, 
posée  à  plat  et  scel  lée  dans  un  massif  en  ma- 
çonnerie, et  sur  Ifiquelte  se  trouve  la  graine; 
elles  sont  fixées  sur  un  essieu  commun  qci 
passe  dans  une  rai viure  allongée  pratiquée  dans 
l'arbre  vertical,  parle  mouvement  duquel  elles 
sont  entraînées..  L'arbre  vertical  porte  une 
roue  d'angle  qun  engraine  avec  une  autre  roue 
pareille,  monté  e  sur  l'arbre  horizontal  rece- 
vant directeme  at  son  mouvement  du  moteur. 

On  répand  sur  la  meule  dormante  une 
charge  de  grai  ne,  environ  trois  quarts  d'hec- 
tolitre, et  les  meules  verticales,  en  passant 
dessus  à  plusie  urs  reprises ,  écra.sent  tout-à-fait 
celte  graine  ï  ^'entaille  oblongue  dans  laquelle 
passe  l'essieu  permet  aux  meules  de  se  soule- 
ver lorsquelk  ;s  rencontrent  une  épaisseur  de 
graines ,  de  se  irte  qu'elles  n'agissent  jamais  que 
par  leur  pro}  >re  poids ,  et  qu'on  évite  ainsi 
l'effort  qu'aurait  à  vaincre  l'essieu  s'il  était 
fixé  dans  l'arl  )re  vertical.  Le  mouvement  cir- 
culaire des  roi  les  s'opérant  dans  un  cercle  très- 
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rétréci  relativement  à  leur  diamèUe,  il  est 
impossible  qu'elles  avancent  sans  pivoter  sur 
lenr  épaisseur;  ainsi  la  graine  est  non-seule- 
ment écrasée,  mais  encore  froissée  et  refoulée 
«les  deux  côtés  de  la  meule  par  ce  mouve- 
ment de  torsion ,  ce  qui  l'empêche  de  s'en- 
tasser et  de  faire  corps  sous  le  poids  qui  l'écrase. 
Deux  racloirs  fixés  à  des  traverses  qui  tournent 
avec  les  meules  ramènent  sans  cesse  la  graine 
sous  l'action  de  ces  dernières,  de  sorte  que 
l'opération  se  termine  en  quinze  ou  vingt  mi- 
nutes ,  en  supposant  que  les  meules  fassent  onze 
tours  par  minute. 

Lorsque  la  trituration  est  complètement  opé- 
rée ,  un  troisième  racloir ,  agissant  en  sens  op- 
posé des  deux  autres  et  qui  était  relevé  pen- 
dant l'opération  par  un  levier,  force  la  graine 
à  sortir  par  une  ouverture  ou  espèce  de  vanne 
pratiquée  à  la  bordure  circulaire  en  bois  qui 
est  encastrée  sur  la  meule. 

Dans  quelques  usines  il  existe  plusieurs  jeux 
de  meules  mis  en  mouvement  par  le  même 
moteur  •  il  est  alors  nécessaire  de  pouvoir  les 
rendre  indépendants  les  uns  des  autres  :  à 
cet  effet  l'arbre  vertical  e«t  reposé  sur  une 
crapaudine  soutenue  par  une  pièce  pas- 
sant par  le  centre  de  la  meule  dormante,  et 
supportée  elle-même  par  un  pont  en  fer  que 
l'on  f»it  monter  ou  descendre  au  moyen  de 
vis  calentes  et  d'un  coin.  De  cette  manière  on 
fait  engrener  ou  désengrener  la  roue  d'angle 
pour  faire  marcher  ou  arrêter  les  meules. 

lia  graine ,  ainsi  triturée ,  est  portée  dans 
une  espèce  de  boîte  en  tôle,  ou  elle  est  sou- 
mise à  l'action  de  la  chaleur  et  élevée  à  une 
certame  température.  Ctitte  opération  s'appelle 
chauli'age,  et  l'on  nomme  ehauffoir  l'appareil 
qui  sert  à  la  pratiquer.  Il  se  compose  d'un 
fourneau  recouvert  4'untî  plaque  en  tôle ,  sur 
laquelle  se  place  la  huile  sans  fond  dont  nous 
avons  déjà  parlé,  trois  chevilles  ou  gougeous 
en  fer,  fervent  à  la  centrer,  un  excitateur  mis 
en  mouvement  par  un  arbre  vertical,  retourne 
consiamnieut  la  graine  et  1'  empêche  de  brû- 
ler. Quand  elle  est  suflisa  nmient  torréliée, 
ce  qui  a  lieu  en  six  ou  huit  minutes,  oii  sou- 
lève ,  au  moyen  du  levier  ,  l'excitateur,  et 
on  tirant  la  boite  au-dessus  des  entonnoirs, 
on  introduit  la  graine  dans  des  sacs  de  laine 
suspendus  aux  crochets.  Il  faui  \  alors  soumettre 
la  graine  à  une  pression  énei  -gique  alin  d'en 
faire  sortir  l'huile;  on  envelopwî  à  cet  effet 
les  sacs  dans  une  étoffe  de  c  riu  doublée  en 
cuir  nommée  étmdelle,  et  on  presse  une  pre- 
mière fois.  L'huile  qui  sort  ;  ilors  se  nomme 
huile  de  froissaçie.  On  rebat  s  ous  la  meule  les 
pains  de  farine  que  l'on  reti  xa  des  sacs,  et 
après  un  second  chauffage,  c  n  presse  une  se- 
conde fois  ;  on  obtient  ainsi  i  pie  huile  d'une 


quaUté  inférieure  à  la  première  et  que  l'on 
appelle  huile  de  rebat.  Les  tourteaux  ou  pains 
que  forme  le  résidu  après  celte  seconde  pres- 
sion sont  dars,  solides  et  n'ont  plus  qu'un 
demi-pouce  d'épaisseur;  on  les  ébarbe  et  on 
les  conserve  pour  la  nourriture  des  bestiaux 
ou  pour  être  répandus  sur  la  terre  comme  en- 
grais. 

On  doit  employer  pour  l'extraction  de 
l'huile  une  presse  douée  d'une  grande  puis- 
sance, et,  sous  ce  rapport,  la  presse  hydrau- 
lique offre  de  grands  avantages  ;  cependant  on 
lui  préfère  presque  partout  la  presse  à  coins, 
qui  est  plus  simple,  plus  facile  à  monter  et  à 
réparer,  et  bien  moins  dispendieuse,  quoi- 
qu'elle ait  l'inconvénient  de  faire  un  bruit 
presque  continuel  qui  rend  son  voisinage  in- 
supportable. Celle  dont  nous  donnons  le  mo- 
dèle a  été  construite  par  M.  Mandsley. 

Elle  se  compose  d'un  bac  ou  bassin  creusé 
dans  une  forte  pièce  de  bois ,  ou  construit  en 
fonte ,  dans  lequel  sont  disposés  plusieurs  coins 
comme  on  le  voit  dans  la  fig.  ci-contre  représen- 
tant la  coupe  de  cette  partiede  la  presse. gg  sont 
deux  pièces  de  fonte,  nommées  fourneaux,  qui 
s'appuient  contre  les  parois  du  bac,  par  leur  face 
étroite  ,  de  manière  à  laisser  du  vide  dans  les 
angles;  l'autre  fece,  plas  large,  rempht  tout  le 
bac.  ii  sont  deux  aulres  pièces  portant  le  même 
nom ,  mais  plus  épaisses  et  mobiles ,  qui  obéis- 
sant à  l'action  des  coins  se  rapprochent  des 
pièces  g.  Entre  les  deux  fourneaux  on  place 
le  sac  contenant  la  graine  concassée  avec  l'é- 
lindelle  en  crin  qui  lui  sert  d'enveloppe;  k, 
l,  n,  sont  autant  des  cales  en  bois  de  charme 
ainsi  que  la  clé  m  et  le  coin  o.  La  clé  m  est 
maintenue  à  une  hauteur  convenable  du  fond 
par  une  corde,  et  un  ressort  a-ttaché  à  la  tra- 
verse qui  sert  à  diriger  les  maillets  ou  foulons. 

Les  choses  étant  ainsi  disposées,  l'ouvrier 
baisse  le  levier  c  qui  soutenait  le  foulon 
G ,  et  ce  dernier  tombant  de  tout  son  poids 
sur  la  tête  du  coin  o  autant  de  fois  que  sa  came 
ou  mantonnet  est  rencontrée  par  les  leviers 
portant  des  galets  montés  sur  l'arbre  S  enfon- 
cent ce  coin  jusqu'à  ce  qu'il  refuse  d'avancer, 
la  pression  ainsi  opérée  sur  les  sacs  en  fait  sor- 
tir l'huile  qui  s'échappe  par  les  rainures  pra- 
tiquées sur  les  flânes  des  fourneaux  y  i ,  et  s'é- 
coule en  traversant  un  fond  en  fonte  percé 
de  trous,  sur  lequel  viennent  s'appuyer  les 
fourneaux  pour  aller  gagner  une  rigole ,  pra- 
tiquée dans  la  partie  inférieure  du  bac.  Dix  à 
douze  coups  de  foulon  suffisent  pour  la  pre- 
mière pression  ou  le  froissage  ;  pour  le  rebat 
il  en  faut  trente-six  à  quarante-cinq. 

Lorsque  la  presse  est  terminée ,  on  engage 
le  levier  e  sous  la  cheville  du  foulon ,  en  assu- 
jélissaut  la  corde  en  I ,  puis  on  lâche  le  fou- 
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Ion  T>  ;  un  ou  deux  coups  de  ce  dernier  sur  la 
tête  de  la  clé  m  suffisent  en  l'enfonçant  pour 
desserrer  le  coin  et  pour  permettre  à  l'ouvrier 


de  l'enlever  ;  alors  on  retire  l'étendelle  et  le 
sac  (fu'elle  contient  pour  lui  en  substituer  un 
autre. 


Presse  à  coins. 


Comme  nous  l'avoMS  dit  plus  haut ,  le  choc 
des  maillets  occasione  un  bruit  fatiguant  et 
qui  ébranle  les  bàiimens  environnant  les 
huileries;  aussi  les  voisins  s'oppposent-ils  d'or- 
dinaire à  l'établissement  de  pareilles  usines  ; 
on  cit  obligé  alorç  de  substituer  aux  presses  à 
coins  des  presses  muettes.  La  presse  hydrau- 
lique est  celle  qui  offre  le  plus  grand  avantage 
par  l'énergique  pression  qu'elle  exerce;  mais 
sa  construction  et  son  ajustement  présentent 
des  difficultés  qui  en  élèvent  le  prix  et  qui  né- 
cessitent des  réparations  souvent  fort  coû- 
teuses. Aussi  les  mécaniciens  se  sont-ils  appli- 
qués à  rechercher  les  combinaisons  les  plus 
avantageuses  pour  obtenir  des  effets  analogues 
à  ceux  de  celte  presse  sans  être  exposés  aux 
mêmes  inconvéniens. 

Deux  presses  de  cette  nature  ont  été  en- 
voyées cette  année  à  l'exposition  des  produits 
de  l'industrie.  La  première,  due  à  M.  Farcot, 
est  toute  en  fonte  et  construite  de  manière 


que  sa  puissance  augmente  ou  dépend  de  sa 
vitesse  à  mesure  que  l'opération  s'avance. 

La  seconde,  construite  par  MM.  Sudds, 
Atkin  et  Burker  de  Rouen,  également  en 
fonte,  se  compose  d'un.système  de  leviers  mis 
en  mouvement  par  une  vis  de  rappel.  Wous  la 
croyons  capable  d'opérer  une  pression  éner- 
gique ;  mais  ses  dimensions  et  son  poids  per- 
mettront rarement  de  l'employer. 

Ces  deux  machines  sont  d'un  prix  trop  éle- 
vé ,  et  la  seconde  surtout  exige  un  emplace- 
ment qui  ne  permet  d'en  faire  usage  (jue  dans 
les  grandes  usines  ;  il  serait  de  toute  impossi- 
bilité de  la  placer  dans  un  moulin-à-yent. 
Ceux  qui  sont  sur  pivot  ne  peuvent  contenir 
que  la  batterie  de  pilons ,  la  presse  à  cohis  cl 
le  chauffoir;  pour  subtituer  le  jeu  de  meules 
aux  pilons  ,  il  a  fallu  en  cliant,'er  tout-à-1'ait  le 
système.  C'est  ce  que  fait  M.  IIalletle,d'Arras. 
Ceux  qu'il  construit  et  dont  nous  dormons  le 
dessin,  diffèrent  des  moulins  sur  attache  eu  ce 
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que  l'ensemble  de  l'édifice  est  immobile  snr  le 
sol  et  que  le  toit  seulement  est  susceptible  d'un 
mouvement  de  rotation  horizontale  afin  de 
présenter  les  ailes  au  vent.  Cette  rotation  s'o- 
père au  moyen  d'une  bague  en  fonte  fixée  à 
un  châssis ,  réuni  à  la  charpente  des  combles 
par  des  jambes  de  force.  Cette  bague  est  re- 
çue dans  la  gorge  circulaire  d'une  chaise  éga- 
lement en  fonte  et  boulonnée  à  un  autre  châs- 
sis fixé  et  supporté  sur  deux  poutres  an  moyen 


de  vis  de  pression  qui  permettent  de  rétablir 
l'horizontalité  du  comble. 

Ce  moulin ,  dont  la  construction ,  non  com- 
pris les  machines,  ne  comporte  pas  une  dé- 
pense de  plus  de  6  à  7000  francs,  peut,  lorsque 
le  vent  est  favorable  et  que  les  ailes  font  en 
viron  13  révolutions  par  mmute,  fabriquer 
un  hectolitre  d'huile  en  deux  heures. 

Cl.  Evrard. 


Moulin  construit  par  M.  liallcite. 

A  jeu  de  meules,  B  presse  à  coins,  C  chauffoir. 

On  trouvera  tous  les  détails  nécessaires  à  la  construction  dans  le  Recueil  des  Machines  pu- 
blié, par  M.  Le  lanc  ,  du  Conservatoire  des  arts  et  métiers. 
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''rime  dt  mille  francs  qui  sera  donnée  à  l'au- 
teur qui  tracera  un  cadre  nouveau  ,  et  meilleur  à 
la  rédaction  du  Journal  des  Connaissances  utiles. 

La  rédaction  du  Journal  des  Connaissances  utiles 
n  i  834 ,  a  donné  lieu  aux  observations  les  plus 
iverses  et  les  plus  contraires. 

En  même  temps  qu'un  certain  nombre  de  lecteurs 
emandaient  qu'il  contint  plus  de  procédés ,  d'autres 
3  plaignaient  qu'il  en  renfermât  beaucoup  trop  et 
u'il  ne  donnât  pas  d'articles  littéraires ,  d'une  lec- 
ure  agréable,  d'autres  voulaient  qu'il  fût  un  Jour- 
al  de  politique  élémentaire  pour  l'instruction  de 
Dûtes  les  classes  appelées  à  exercer  des  droits  poli- 
iques ,  et  d'autres  au  contraire  prétendaient  que 
3ut  objet  entraînant  par  sa  nature  la  discussion  de- 
ait  être  sévèrement  exclus  d'un  journal  qui  devait 
3  borner  à  l'enregistrement  des  lois  nouvelles,  des 
rincipaux  arrêts,  des  meilleurs  procédés  et  de 
DUS  les  perfectionnemens  et  progrès  dans  quelque 
ranches  que  ce  fut. 

Un  certain  nombre  de  lettres  applaudit  à  Vheu- 
etise  idée  de  populariser  les  noms  de  tous  les  hommes 
tiles  par  la  publication  d'un  précis  de  leur  vie, 
'autres  au  contraire ,  prétendent  que  des  articles 
iographiques  sont  par  leur  nature ,  étrangers  au 
adre  du  Journal  des  Connaissances  utiles. 

ïntre  tant  d'exigences  si  diverses.  Que  faire  ? 

Suivre  droit  la  voie  que  le  comité  «'est  tracée  ; 

Méditer  toutes  les  critiques,  n'en  dédaigner  au- 
nne,  lors  même  qu'elles  se  contredisent.  Chercher 
m  moyen  de  les  concilier,  et  ne  laisser  perdre  dans 
i  correspondance  aucune  des  idées  utiles  qu'elle 
enferme  ;  toutefois  le  Comité  prie  ceux  des  socié- 
aires  qui  portent  aux  travaux  de  la  Société  et  au 
ournal  des  Connaissances  iitiles  un  véritable  inté- 
êt ,  et  qui  ne  le  trouveraient  pas  exécuté  selon 
(u'ils  le  conçoivent ,  de  ne  pas  s'arrêter  seulement 
i  des  observations  de  détail ,  mais  de  tracer  tout 
e  cadre  nouveau  tel  qu'ils  le  comprennent  ;  de  ré- 
iiger  enfin  la  table  systématique  des  matières  d'un 
luméro  complet. 

Tel  est  le  désir  du  comité,  d'être  éclairé  sur  tous 
es  perfectionnemens  que  comporte  le  plan  qu'il 
"est  tracé,  qu'il  prend  volontiers  l'engagement  de 
tonner  un  prix  de  mille  francs  à  l'auteur  dont  il 
idoptera  le  cadre  pour  l'année  4  835 ,  si  ce  projet 
)eut  lui  être  transmis  dans  le  délai  d'un  mois. 

Le  comité  regrette  de  ne  pouvoir  annoncer  d'au- 
res  améliorations  que  celles  qui  lui  seraient  indi- 
luées,  car  pour  sa  part,  il  avoue  n'en  concevoir 
)lus  aucune  de  praticable  qu'il  ne  l'ait  déjà  réalisée, 
e  seul  engagement  qu'il  prenne  est  une  ponctua- 
ité  rigoureuse  dans  le  service. 

Des  mesures  sont  prises  pour  qu'à  partir  de  Jan- 
'?ier  H  835 ,  au  lieu  de  paraître  le  4  5 ,  le  Journal  ar- 


rive simultnanément  sur  tous  les  points,  le  1"  de 
chaque  mois. 

Il  y  a  un  fait  remarquable,  dont  la  vérité  ne  sera 
contestée  par  aucun  des  hommes  au  courant  des 
Journaux,  Recueils  et  Livres  imprimés  en  province, 
c'est  leur  conformité  d'opinions  etdo  vues,  à  l'égard 
de  la  nécessité  d'une  réforme  de  l'instruction  clas- 
sique, et  d'une  restauration  agricole,  avec  celles  ex- 
posées par  le  Journal  des  Connaissances  utiles. 
(  ajournai  qui  devrait  être  entre  les  mains  de  tous 
les  Pères  de  famille,  »  disait  M.  Thouvenel,  ancien 
Député ,  dans  un  discours  à  la  dernière  distribution 
de  prix  faite  aux  écoles  primaires  de  la  ville  de 
Pont-à-Mousson).  Voici  dans  un  article  remarquable 
du  E  îletin  de  la  Société  d'agriculture  du  Gard,  en 
quels  termes  M.  G.  De  Labaume,  donne  à  nos 
idées ,  son  honorable  adhésion, 

»  Une  restauration  agricole  peut  seule ,  soyons- 
»  enbienconvaincus, commanderauxcirconstances 
»  qui  nous  pressent ,  et  amener  la  prospérité  mo- 
))  raie  et  matérielle  du  pays  ;  une  restauration  agri- 
»  cole  est,  comme  l'a  dit  avec  tant  de  raison  le  créa 
))  leur  de  la  Société  Nationale,  M.  Emile  de 
»  Girardin ,  le  seul  moijen  de  mettre  un  terme  à  la 
a  progression  effrayante  duprolétariut ,  àladémo- 
»  ralisation  du  i}e7iple,  aîî  déclassernent  des  géné- 
»  rations ,  à  l'influence  funeste  des  capitales  et  des 
B  grandes  villes,  aux  dissensions  politiques  et  aux 
»  révolutions  sociales.  » 

M.  le  Docteur  Yiale  dans  la  deuxième  partie 
d'un  mémoire  sur  le  Choléra-Morbus  épidémique , 
vient  également  à  l'appui  de  l'article  de  M.  Emile 
de  Guardin ,  publié  en  Mai  1832  ,  qui  eut  un  si 
grand  retentissement ,  et  dans  lequel  il  démontrait 
que  ce  qu'on  appelait  le  fléau  asiatique,  était  une 
maladie  plus  grave  née  de  notre  politique ,  que  c'é- 
tait un  cancer  au  sein  du  peuple  ignorant  et  pau- 
vre, qu'un  gouvernement  éclairé  et  prévoyant, 
qu'une  administration  savante  et  paternelle  pour- 
raient seuls  extirper. 

B  M.  Emile  de  Girardin ,  a  bien  vu,  dit  le  Doc- 
»  teur  Viale,  en  nommant  \e  Joïirnal  des  Connais- 
»  sances  utiles ,  que  les  moyens  préservatifs  étaient 
»  les  mêmes  pour  le  Choléra ,  pour  l'iîwiejjfe  et 
»  pour  la  Révolution ,  mais  en  général  la  presse- 
»  périodique,  les  Journaux  scientifiques ,  et  ceux  de 
»  l'opposition  politique,  ont  gardé  à  cet  égard  un 
»  silence  difficile  à  expliquer.» 

Le  choléra ,  ce  contrôleur  inflexible  des  vices  et 
des  lacunes  de  l'administration  en  France ,  ce  ré- 
vélateur impitoyable  de  toutes  les  plaies  de  notre 
corps  social ,  continuant  son  voyage  désastreux  au 
niiUeude  la  France,  les  conseils  qui  suivent  join- 
dront au  mérite  de  l'utilité  celui  de  l'opportunité. 

Le  choléra  parait  constituer  le  plus  haut  degré  de 
rinllamraatlon  du  canal  digestif  ;  la  moelle  épiuièrc 


est  pareillement  affectée  par  l'irritation ,  tandis  que 
le  cerveau  et  la  plupart  des  organes  sont  comme 
paralysés. 

i  0  Abaisser  au  plus  bas  possible  le  prix  des  ma- 
tières alimentaires  qui  sont  de  première  nécessité  , 
telles  que  le  pain,  la  viande,  le  sel  et  le  vin. 

2°  Assainir  les  ville»,  bourgs  et  villages,  en  dé- 
truisant les  habitations  humides ,  mal  anéea,  insa- 
lubres; en  les  délivrant  des  miasmes  et  de  la  mal- 
propreté ;  en  ne  permettant  pas  l'encombrement. 

S°  Écouter  le  cri  des  peuples.  L'opinion  générale 
est  ordinairement  juste,  et  l'expression  de  besoins 
réels.  Ne  cesser  pourtant  d'enseigner  la  bonne  mo- 
rale et  de  propager  la  véritable  instruction. 

4"  L'isolement  est  généralement  impossible,  par 
conséquent  on  ne  peut  donner  une  grande  impor- 
tance aux  quarantaines,  encore  moins  aux  cordons 
sanitaires;  mais  il  est  important,  1°  de  ne  pat  lais- 
ser séjourner  dans  les  habitations,  ni  exposer  en 
plein  air  à  l'entour ,  les  excrétions  de»  cholériques 
et  leurs  vêtemens,  d'où  peuvent  s'exhaler  des 
miasmes  ;  2°  d'isoler  les  cholérique»  des  autres  ma- 
lades ainsi  que  des  convalescens  et  des  enfans,  pré- 
cepte d'autant  plus  important  que  les  habitations 
sont  moins  spacieuses  et  moins  aérées.  Se  persuf^r, 
à  cet  égard,  que  cent  fait»  de  non-  contagion  îren 
infirment  pas  un  de  contagion  ;  qu'il  convient  de 
prendre  toutes  les  précautions  qui  n'ont  que  des 
avantages  sans  nul  inconvénient;  mais  qu'il  ne  faut 
pas  exagérer  ces  précautions,  afin  de  ne  pas  ef- 
frayer ni  empêcher  de  secourir  les  malades ,  ce  qui 
augmenterait  au  dernier  point  le  mal  et  le  danger 
général. 

5°  Employer  le  traitement  convenable  dès  les 
préludes  de  l'épidémie,  et  prendre  des  mesures 
pour  que  les  malades  puissent  être  secourus  promp- 
tement.  Empêcher  autant  que  possible  la  méde- 
cine empirique,  et  prémunir  le  public  contre  le 
charlatanisme  ou  les  marchands  de  drogues.  Eta- 
blir, dans  le»  communes,  des  infii-meries  ou  hos- 
pices ,  car  le  choléra ,  comme  beaucoup  d'autres 
maladies,  ne  peut  guère  être  traité  avec  succès  chez 
les  malheureux ,  lorsqu'il  est  intense. 

La  politique,  si  elle  est  l'art  de  rendre  les  peuples 
heureux,  doit  trouver  de»  base»  dan»  la  physiologie 
médicale.  C'est  du  moins  ce  que  pensaient  Descarte» 
et  Montesquieu:  ik  voulaient,  ces  hommes  de  gé- 
nie ,  que  les  institutions  et  les  gouvernemens  ne 
fussent  pas  établis  sur  de»  principes  contraire»  à 
ceux  qui  ressortent  de  la  science  physiologique.  — 
Il  ne  nous  appartient  ici  que  de  signaler  un  vide 
immense  :  faisons  des  vœux  pour  que  quelque  mé- 
decin, homme  de  génie ,  puisse  le  combler ,  faire 
disparaître  une  réparation  contre  nature,  et  créer 
une  liaison  nécessaire  entre  la  politique  et  la  phy 
«iologie. 

Almanach  de  France.  —  On  lit  dans  le  re- 
cueil des  actes  administratifs  de  la  Préfecture  des 
Basses- Alpes  l'avis  suivant  du  Préfet  aux  Maires. 

Le  conseil  général  du  département  a  voté  l'achat 
et  la  distribution  dans  les  communes ,  d'un  certain 
nombre  d'exemplaires  des  publications  faites  par  la 

SOCIETE  NATIONALE. 

L'almanach  de  France  pour  1 833 ,  et  celui  pour 
i  834 ,  m'ont  paru  celles ,  entre  toutes  les  autres  pu- 


blications, les  plus  utiles  et  les  plus  propres  à  rem- 
plir le  but  que  s'est  proposé  le  conseil  général.  Ils 
contiennent  plusieurs  petits  traités  simples  et  abré- 
gés dont  le  mérite  sera  apprécié  par  tous  ceux  qui 
y  rechercheront  des  conseils  appuyés  de  l'expé- 
rience et  y  puiseront  un  enseignement  facile  h  saisir. 
L<"s  instituteurs  primaires  pourraient ,  par  exem- 
ple ,  en  faire  de  forts  bons  extraits  pour  leurs  élèves, 
et  y  trouver  beaucoup  de  connaissances  essentielles 
à  leur  transmettre  :  leur  zèle  et  leur  sagacité  les  gui- 
deront dans  le  choix  qu'ils  auront  à  en  faire. 
Le  Préfet ,  CheminaOe. 

Atlas  classique  universel.  —  Le  prix  de 
cet  ouvrage  plus  élevé  que  celui  de  V  Jtlas  de  France, 
puisqu'il  coûte  deux  francs  et  que  l'autre  ne  coûtait 
qu'un  franc ,  a  permis  d'apporter  dans  son  exécu- 
tion un  soin  qui  fait  le  grand  succès  qu'il  obtient; 
c'est  dans  toute  la  rigueur  du  mot,  un  livre  classi- 
que, c'est-à-dire  qui  restera  comme  une  autorité 
consacrée. 

Le  Dictionnaire  de  la  Conversation  et  ée  la 
Lecture,  véritable  encyclopédie  des  gens  du  monde, 
ouvrage  qui  à  lui  seul  pourrait  composer  toute  la 
bibhothèque  d'un  homme  de  sens  et  de  goiit ,  et 
dont  nous  avon»  déjà  parlé  avec  éloges  à  nos  lec- 
teurs, continue  à  mériter  les  suffrages  det  amis 
des  sciences  et  des  lettre».  Nous  pensons  que  le 
meilleur  moyen  de  justifier  les  enconragemens  que 
nous  Qous  plaisons  a  accorder  à  cette  belle  et  natio 
nale  entreprise ,  est  de  citer  les  articles  principaux 
contenus  dans  le  14°  volume  qui  vient  de  paraître, 
et  en  indiquant  les  auteurs.  Il  n'y  a  toutefois  que 
justice  de  notre  part  à  mettre  tout-à-fait  hors  de 
ligne  le  beau  travail  sur  Charlemagne  que  M.  Gui- 
zot,  miniitre  de  l'instruction  publique,  a  fait  insérer 
dans  la  26°  livraison  du  Dictionnaire  :  un  tel  article 
est  une  bonne  fortune  et  pour  le  public  et  pour  les 
éditeurs.  Voici  les  article»  que  nous  signaloni  à  l'at- 
tention des  lecteur»  :  Cheval ,  par  M.  Vaulabelle  ; 
Chivalerie,  M.  Olivier;  CJiimJe,  M.  Gauthier  de 
Claubry;  Chirurgie,  M.  Forget;  Chlore,  M.  Cot- 
tereau;  Choisttnl,  M.  Duley  de  l'Yonne;  Chouan 
nerie,  M.  de  Carne;  Clapperton  et  Clarendon^ 
M.  Aubry  de  Vitry  ;  Cicéron,  M.  Laurentie  ;  Ciel, 
M.  Denne-baron  ;  Cimarosa  ,  M.  Castil  -  Blaze  ; 
Clatide  et  Cloître,  M.  Dwrosoir;  Cinna,  M.  de 
Golbéry  ;  Ciinlisation,  M.  Virey;  Clarke,  (Samuel), 
M.  Bouillet;  Classiqties,  M.  Tissot;  Clément  (pa- 
pes), M.  Viennet;  Clinique,  M.  Isid.  Bourdon; 
Ctergé ,  par  M.  Laurentie.  Ce  \  4«  volume ,  qui 
comprend  34  feuilles  d'impression ,  soit  544  pages 
conduit  le  lecteur  jusqu'à  la  syllabe  co,  la  plus  forte 
de  l'alphabet,  et  démontre  que  les  éditeur»  ont  eu 
ration  d'annoncer  qu'il»  ne  dépa»»eraient  que  de 
très-peu  leurs  prévi»ions  première»  quant  au  nom 
bre  de  volumes.  Chacun  sait  en  effet,  ou  du  moins 
peut  facilement  vérifier  que  la  lettre  C  conduit  à 
peu  près  au  tiers  de  tous  le»  dictionnaires.  Et  celui- 
ci,  qu'on  ne  l'oublie  pas,  embrasse  l'universalité 
des  connaissances  humaines  ;  il  serait  incomplet, 
parlant  inutile,  s'il  ne  préientait  pas  l'inventaire 
exact  des  trésor»  de  l'esprit  humain  au  19°  siècle. 

Ou  souscrit,  rue  Saint- André -des-Arts,  n°55,     j 


Paris.  —  ÉVERA-T,  iraprimenr,  me  du  Gadran,  n"  i6. 
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Mn''ier,ideni,  »  » 

W,  idem,  "  " 

Eaiinay,  à  Pierre-Chiltel,  »  » 

Delalbsse,  à  Lyon,  »  » 

Remoiui  fils,  idem,  »  » 

Boiivery,  idem,  1  >■ 

Perpegaux,  idem,  »  " 

Dnbois,  A  Si-Romain,  »  » 

Desgaulli^ies,  à  Lyon,  >»  » 

Astier,  idem,  »  » 

Garnier,  idem,  »  » 

Fournel,  idem,  1  » 

Dariial ,  à  Ecully,  i  » 

Champereux,  à  Lyon,  »  » 

Barthélémy,  idem,  »  » 

DeMontctiaton,  idem,  »  » 

Chappuis  de  Gourvoux,  à  Collonges,  »  » 

Girtxi,  à  Lyon,  *  » 

Reyne,  idem,  »  * 

Gavinet.idem,  »  » 

De  Fremin ville,  idem,  *  » 

Berliez,  idem,  »  " 

David,  idem,  1  » 

Diet,  à  Tarare,        ,  »  « 

Barraui,  à  Sellièees,  1  » 

De  Piellat,  à  Lyon,  >/  ■» 

Yeuve  St- Marc,  idem,  <>  >• 

Giniez  aîné,  idem,  »  « 

Duchamp,  idem,  »  J 

Be»son,  idem,  »  » 

Arond,  à  Rive  de  Gier,  »  j 

Kirschnek,  à  Lyon,  »  '^ 

Perrey,  idem,  »  i 

Rognon,  idem,  »  ^ 

Maiionneufve,  à  Romans,  »  ' 

Maisonneufve,  notaire,  idem,  »  » 

Giriot,  à  Lyon,  »  > 

Guynemer,  idem.  »  > 

Bacquis,  fili,  à  St-L<mrent  du  Var,    »  i 

J-B.  Fantapié,  idem,  »  ' 

Voiture!,  à  Villefrauche,  »  ^ 

Dumoy,  à  Fontaine,  »  » 

Juron,  à  Lyon,  »  > 

Mad.  Bonllet,  idem,  »  > 

Dutech,  à  Ghriamon,  »  ' 

Gastier,  à  Thoissey,  »  > 

Guillin,  à  Bouligneux,  » 

Blanc,  à  Lyon,  =  > 

Richard  de  La  Roche,  à  Bouchet,     «  > 

Challet,  à  Pierrelatte,  » 

Gnilhei-met  aine,  à  Tain;  »  ' 

Fore  du  Pognat,  àLaguieux,  »  i 

Mahm,  à  Lyon,  » 

Grand,  idem,  a  i 

Massu,  idem,  » 

De  Beost,  à  Vonnss,  » 

Lapierre,  à  Furières,  » 

Rambaud,  à  Lyon,  i 

Rey,  à  Tarai'e,  « 

Planet,  idem,  >» 

Bidreman,  à  Lyon,  » 

D'Audiftred,  à  Bolenc,  » 

DeLandine,  à  Lyon,  » 

Joussay,  idem ,  » 

Coite,  idem,  » 

Laforge ,  idem ,  » 

Rivière,  idem,  » 

Rolland,  idem,  » 

Tisson,  à  St-Maurire,  » 

Du  fa  ut,  à  Lyon,  » 

Rocher,  idem,  » 

rieury  (  le  général  ) ,  idem,  » 
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De  Drée  (la  marquise),  à  la  Clayette, 

Morlou,  à  Lyon, 

Grignard,  a  Màcon, 

Philippe,  à  Lyon, 

Sebelon,  idem. 

Rotibe  Desfontaines,  idem, 

Cbaine,  idem, 

Isnard,  h  St-Julien, 

Hnmtîért,  A  Lyon, 

Corty,  idem, 

Sublet,  idem, 

Lnureucet,  idem, 

Deriard,  idem, 

Bresson,  idem, 

V  illard,  idem, 
Marleix,  idem, 
Chanel,  idem, 
Desplalière,  idem, 
Vernier  Merduel,  idem, 
Picgay,  idem, 
Beaucourt,  idem, 
Boferding,  idem. 
Arnaud  Bottel,  idem, 
Seringe,  idem. 
Blanc,  idem, 

iKlacheron,  idem, 
Fleury  Petzy,  idem, 

V  ucher,  à  Lyon, 
(iubian,  idem, 
Koch  fils,  idem, 
Burtry,  idem, 
Jaricot,  à  Oullins, 
Semanas ,  à  Lyon, 
Premiliienx,  idem, 
Broche,  idem, 
Roussel,  idem, 
Cochet,  idem, 
Ganin'  idem, 
l'eiisier,  idem, 
Vincent,  idem, 
Lebrelon,  idem. 
Maison  Poizat,  idem, 
Neuves^sl,  à  Givors, 
Vuilemet,  idem, 
Larreguy,  à  Civieux, 
Mad.  Labaume,  à  Tonrnay, 
Berger,  à  St-Laurent, 
Berlhier,  idem, 

Nau  de  Beauregard,  à  Lyon, 
Baudoueiu,  idem, 
Saunier,  idem, 
PolaiHou,  idem, 
Martin,  à  Millery, 
Grange,  à  Lyon, 
Coste,  idem, 
J.  Michel,  idem, 
Orsiny,  à  Oullins, 
Permezel.  à  Lyon, 
Piouin,  idem, 
Edouard,  à  St-Prieit, 
Guillebeau,  à  Lyon, 
Rousseion.  a  Grigny, 
Gusin,  à  Pusignau, 
Mad.  Gubian,  à  Lyon, 
Pugin,  h  Lyon, 
Dfvoluet,  idem, 
Mouterde,  idem, 
Saotallier,  à  Thizy, 
Berchoux,  à  Villefrancho, 
Borelly,  (le  bsron),  à  Lyon, 
Gourd,  aux  Chère», 
Vlad.  de  Gerando,  à  Lyon, 
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Bonnand,  idem, 

Duvernet,  idem, 

Godemard,  idem, 

Perret,  à  Cbassagne, 

Dervieax,  à  Lyon, 

Anquez ,  à  Gravelines, 

Malcor,  à  Toulon, 

Alexandre,  à  St-Lô, 

De  JjOrme,  à  Launay, 

Jooiiseaulme,  à  Archiac, 

Allaire,  à  Chàteaumur, 

Breton,  à  Courrières, 

Godin  de  Lepinay,  à  Moriolles, 

Cipcaud  la  Varenne,  à  Marcigny, 

Ga'Ilay  de  Brière,  à  Avrilly, 

Brondeau ,  à  Senelles, 

Ferrand,  à  Pouzanges, 

Cuiiin,  à  Perrecy, 

Sonnois,  à  St-Seine, 

Mainmert,  idem, 

Lan  ier,  idem, 

Duv  al  Delacroix,  à  Eu, 

Pap/llon,  à  Villers-Gotterets, 

De  liive,  à  Jemmapes, 

Buqijiin,  au  Pont  de  BeaoTOisin, 

Parii!^ot,  à  Oiche, 

Dup  uy  de  La  Granjje,  à  Nolay, 

Veu)  e  Conard,  à  Dourdan, 

Conj  rd,  (Henry),  idem, 

Goin  emond,  à  la  Vignette, 

Henc  écart,  à  lloye, 

Geofl  roy,  à  St-Germain, 

Taille  pied,  idem, 

Dauré  ,  à  Panchard, 

Lerou  x,àReuil, 

Morea  u,  à  Luçon, 

Ponsar  ,  à  Paris, 

Erasïcu  r-Beglet,  à  Bailleux, 

Fournit  r,  à  Versailles, 
Soulier,  à  Uzès, 

Gautier,  à  Sèvres, 

Monforai  id,  à  Courbevaux, 

De  Baziii,   à  Paris, 

Bidaux,  id  'm, 

Barré,  idei  n, 

Baudot  Ma  quairc,  idem, 

Blot,  idem, 

Bechel,  ide  m, 

Bigot,  idem  , 

Bauër,  idem  , 

Bre  il,  idem,  , 

Bouron,  idei  tn. 

Barbe,  idem  , 

Corot,  idem, 

Crespin,  ideu  a, 

Costaz,  idem   , 

Collet,  idem, 

Cavalié,  idem   , 

Coppinger,  id   em, 

Couppé  de  L'i  sle,  idem, 

Cassarini,  idei   a, 

Clavel  d'Hauri    monts,  idem, 

Chapelard  Lel  -œuf,  idem, 

CazaI,  idem, 

L.  Carez,  idem    , 

Conville,idem, 

Croco,  idem, 

Clouqneur,  iden    i, 

Charcby,  idem,  1 

Dabaret,  idem. 

Total , 
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Duferret,  idem, 
Desgranges,  idem, 
Debin,  idem, 
D'Extilly.  idem, 
Deilré.  idem, 
Depelchin,  idem. 
Du  Bos.idem, 
DepteisoD,  idem, 
De  Vroye,  idem, 
D'Arcet,  idem, 
Demonchy,  Idem, 
Dufrayer,  idem, 
Franlt,  idem, 
Fenot,  idem, 
Fonblanche,  idem, 
Fumerand,  idem, 
Flugge,  idem, 
Fayard,  idem, 
Fabre,  idem. 
Fidière,  idem, 
Guillier,  idem, 
Girard,  idem, 
Garin,  idem, 
Got,  idem, 
Garnier,  idem. 
Grand,  idem, 
Guion,  idem, 
Gouley,  idem, 
Huot,  idem, 
Henreaux,  idem, 
Hausimann,  idem, 
Hébert,  idem, 
Jouberi,  idem, 
Huet,  idem, 
Jaillon,  idem, 
Lenoir,  idem, 
Lebert,  idem, 
Lecrosnier,  idem, 
Legros,  idem, 
Locré,  idem, 
Lecointe,  idem, 
Lerncidem, 
LetuUe,  idem, 
Mignot,  idem, 
Meyer,  idem, 
Monnier,  idem, 
MouUé,  idem, 
Menneret,  idem. 
De  Martelly,  idem, 
Morel,  idem, 
Marguerite,  idem, 
Mémo,  idem, 
ISaudin,  idem, 
Oudot,  idem, 
Poirel,  idem, 
Pomel,  idem, 
Pellery,  idem, 
Petroz,  idem, 
Piron  Sampigny,  idem, 
Petitpas,  idem, 
Rouillon,  idem, 
lligal,  idem, 
Redier,  ideni, 
Renault,  idem, 
Rozière,  idem, 
Richard,  idem, 
Richaud,  idem, 
Ramet,  idem, 
Samson,  idem, 
ger,  frères,  idem, 

1221  90  3431  82  1225  90  35.71  82 

Us  Usles  suivantes  aux  prochains  livraisons. 
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RE\OL'VELLEME\ï  DES  SOLSCttli'TIOXS. 


Souscription  ouvofie  en  faveur  de  l'Institut  jjratuit  île  Coëfbo,  et  du  découvert  de 
lGo,!28t  francs.  (Voir  l'appel  contenu  dans  les  livraisons  de  juin  et  juillet.) 

KOMs  oKs  sotJ.sCRiPTÉL'RS. —  Quatrième  Usle pat  Ordre  dc  souscription. 


Rep.  de  la  4-  liste  de  uers.  1 225     90 


APPEt.        I 

il 

5571     821 


Simonin,  "a  Paris, 

» 

» 

2 

Tachy,  idem, 

» 

)) 

2 

Treverret.  idem. 

» 

i> 

2 

Tramontini,  idem. 

» 

» 

2 

Toulouse,  idem, 

>i 

» 

2 

Tliiancourt,  idem, 

■» 

» 

2 

Teissier,  idem. 

» 

i> 

2 

Le  comte  de  Tracy, 

idem. 

)) 

» 

2 

Tuflon,  idem. 

» 

» 

2 

Teissier  (E.-G.),  ide 

m. 

). 

)> 

2 

De  Tournay,  idem. 

)) 

.> 

<>> 

Tîiirion,  idem. 

» 

» 

^^ 

Yauthicr,  idem. 

» 

» 

2# 

Werber,  idem. 

)) 

» 

.      2  ^. 

Yalogne,  idem. 

,'<^v 

,v 

2\ 

Lecoin,  idem. 

,».. 

» 

2 

Duval,  idem. 

0) 

)> 

2 

IMarie,  idem, 

,       » 

)) 

.2 

Sulfleur,  idem. 

» 

2 

Maroillier,  idem, 

» 

» 

i 

Boureau,  idem. 

)) 

» 

■    2 

Fourny,  idem, 

» 

)) 

2 

Yeuve  Delaflcchelle, 

idem, 

1> 

» 

2 

Deslions,  idem, 

» 

j) 

2 

Terrasse,  idem. 

:> 

» 

2 

Saulnier,  idem. 

)> 

)) 

2 

Turquie,  idem. 

» 

>' 

2 

Lemoine,  idem. 

j> 

u 

2 

Gallois,  idem. 

a 

» 

i 

Suzanne,  idem. 

:> 

» 

2 

Poiteau,  idem. 

,> 

)) 

2 

Dnpain,  idem, 

-> 

)) 

2 

Piat,  idem. 

» 

„ 

2 

Kaudet,  idem. 

)) 

» 

2 

CoUenberiT,  idem. 

» 

» 

2 

Leantey,  idem, 

)) 

» 

2 

Lrseigneur,  idem. 

» 

» 

i 

Michaux,  idem. 

>i 

)) 

2 

Jubin,  idem, 

;i 

;i 

.     i 

Régnier,  idem, 

» 

,; 

2 

Rivot,  idem, 

» 

» 

2 

Petit,  au  Boisnorniand, 

Jl 

), 

2 

Arnould,  "a  Paris, 

)) 

)) 

2 

Bugnot,  idem, 

» 

» 

2 

Bainée,  idem. 

J> 

)) 

o 

^ 

Bonhoure,  idem, 

)) 

)) 

2 

Beun,  idem. 

)) 

» 

2 

Boulogne,  idem. 

■» 

j) 

2 

Baudouin  de  Saint-Firmii 

1,  id,-   » 

11 

2 

Buffault,  idem. 

)) 

1) 

2 

Bouclier,  idem, 

» 

» 

2 

'nllct,  idem, 

3> 

)) 

2 

Costiii    idem. 

3) 

) 

G! 

Cabit,  irîem. 

)) 

, 

2 

Chattla;i    Idina, 

,) 

•> 

2 

Caillât,  idem, 

» 

> 

i 

Courtier,  idem. 

» 

) 

2 

Cœuroi  de  Saint-G 

eorgcs 

idem,  » 

2 

__ 



.  — — — 

Totol , 

iif..) 

9 

)l    5<;8 

»|Chardon,  idem, 
»  iChaigneau,  idem, 
))lDucroquet,  idem, 
«llD'Hiauvillo,  idem, 
»,:Durand,  idem, 
M.iDiimcsnil,  idem, 
))l|Duchesnc,  idem, 
))  jDesmaux,  idem, 
»!jDesgault,  idem, 
il  Dclcambre,  idem, 
'  -  jDeiahaye^  idem, 
«  Délateur,  idem, 
«iDarrue,  idem, 
»,Dany,  idem, 
MJDuchesne,  idem, 
wiEck  de  Sailern,  idem, 
"ijFisclier,  idem, 
",iFischer  (G.),  idem, 
3>iiFamin  des  Odoarts,  idem, 
»lGrouvcl!e,  idem, 
"liGravy,  idem, 
»|iGauiier,  idem, 
"  Goupil,  idem, 
»  Giraud,  idem, 
»j  Gucrlin  Houel,  idem, 
»  Gaut,  idem, 
»,;IIuvé,  idem, 
"IjHulot,  idem, 
"iHuet,  idem, 
»  Jeannin,  idem, 
»  Jonette,  idem, 
»  ;Kcllermann;  idem, 
»  Leclere,  idem, 
»  Laurc,  idem, 

>'  Leblond,  idem, 

»  Lambin,  idem, 

o'Liebs,  idem, 

"Ledoux,  idem, 

"  Leclairc,  idem, 

''.'Leduc,  idem, 

"jLepage,  idem, 

" JLereiïOur,  idem, 

"Laurent  Dcsrez,  idem, 

»  jLegros,  idem, 

"  liMarguerv,  idem, 

"  jMoreau,  idem, 

»  ;Marmet,  idem, 

"jMartin,  idem, 

»  jMontmorency  (le  baron),  idem 

» Monieleque,  idem,  •      g 

>' jllloreau  (Fréd.),  idem, 

"jAlarcand,  idem, 

"l^IondoUot,  idem, 

;'  Noël  (Franc.),  idem, 

»  [Noël  fils  aîné,  idem, 
»  IMiilippon,  iécm, 
))  I^acot,  idem, 
"Picard,  idem. 
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Paquereau.  idem, 

Payon,  idem, 

Roussel,  idem, 

Rabier,  idem, 

Ricois,  idem, 

Sceller  Becaris,  idem, 

Signoret,  idem, 

Sanson,  idem, 

Thiebault,  idem, 

Turin,  idem, 

Tholozé  (le  général),  idem, 

Trappe,  idem, 

Vanhuffel,  idem, 

Voizot,  idem, 

Van-der-Aa,  idem, 

Vast-Gay,  idem, 

Rechard,  idem, 

Linzeler,  idem, 

Catonnet.  a  Belleville, 

Hurel,  àjaucourt, 

Dantheuard  (le  comte),  a  Paris 

Guedé,  idem: 

Blandin,  a  Obernay, 

KruPjell  fils,  idem, 

Leflamand,  au  Vast,  ^' 

Yoyer,  a  Aii^re,  ^ 

Salmon  (J  .M.),  au  Vaubianc,^    3> 

Brun  (Isidore),  a  Saint-Gilles'    » 

Beribomier  Cheron,  à  Cerilly,      '> 

Moustous,  idem,  ^ 

Dumas  Prajmbeull,  idem,  "l 

Farp,e  de  Rochefort,  idem,  ^ 

Gorin,  h  JoVissé,  " 

Guillaume,  a  Pont-à-Mousson,    3> 

Chesneau,  «  Azay-le-Rideaii,       » 

Chauviére,  a  Boussay,  » 

Paris  (Prosper),  a  Vilers,  w 

Garcin,  a  Barjols,  " 

Fouquet,  à  Sinceny,  '> 

Ripho,  a  Bourbon,  " 

Besse,  à  Compiè[^ne,  " 

Rouillé  Courbe,  a  Tours,  ^ 

Durenard  Dubuc.    a  Montreuil- 

Largillé,  » 

Touzé  (J.B.),  a  Lardeuvillc,       » 
Beaumesnil,  a  Brai,  " 

Bouclier,  a  Ecardanville,  '> 

Maitrot  de  Yarennes,  a  Sorent,    » 
Marot,  a  Sorent,  " 

Marcbandcau,  idem,  " 

De  Yillepon,  à  Eu,  ^ 

Tiljy,  a  Quimper,  '' 

INoël  Larivière,  idcEîj  " 

Pinard,  idem,  ' 

De  Tredern,  idem,  ' 

Ruzaré,  idem,  ^ 

De  la  Ilubaudiôre,  idem,  ■ 

Cochenec,  idem,  ■ 

Tassel,  idem, 

Sauvée,  idem,  ' 

Râteau,  idem, 
Leroux,  idem, 
Daniel,  à  Brest, 
Raby  Kcrangrun,  idem. 
Rasée,  idem, 
Dubois,  idem, 
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V  De  Cibon,  idem, 
))  DelicU,  idem, 

V  Gros,  idem, 
■»  Simon,  idem, 
»  Le  Donné,  idem, 
„  Les  membres  du  Tribunal  civil 

V  Passedouet,  idem, 
3)Dèche,  a  Agen, 
»  Sastre,  idem, 
))  Frayssinedc,  a  Tonneins, 
«  DesCressonnières,  a  Agen, 
3.  Cazaux,  àCaslelnaud, 
3.Guenin,   à  Saint -Pierre -de 
3)      Clairac, 
»  Mouillé,  a  Agen, 
3)  Glady,  idem, 
3)  Bazé,  idem, 
3)  Magen,  idem, 
?.  Lamouroux,  à  Montcrabeau, 
3.  Denux,  a  Sainte-Mère, 
3)  Cazabonne,  a  Agen, 
3)  De^aint-Amans,  idem, 
3)  Brunet,  a  Monflanquin, 

3)  Gavdette,  a  Agen, 

3)  Daunefort,  a  Lazrac, 

3>  Besse;  a  Aubiac, 

3>  Argenton,  a  Agen, 

33  Marchand,  idem, 

3)  Coq  fils,  a  Aiguillon, 

3)  Fabre,  idem, 

3)  Briet,  idem, 

3)  Delrois,  a  Nérac, 

25  Bosq,  a  Villeneuve, 
3)  Alibcrt,  à  Eysses, 
3)  DeCussy,  à  Agen, 
3)^Ialardeâu,  a  Marmande, 
3)  Lacroix,  a  Saint-Vincent, 
3)  Fournet,  a  Agen, 
j>  DucoSjidem, 
„  Pinson,  idem, 
j,  Dufourc,  juge  de  paix,  a  Asta- 

33  \     fort, 

iDufourc,  avocat,  idem, 
,)  Gignoux,idem, 
„  Gavarret,  idem, 
„  Larroche  Bazin,  idem, 
5,  De  Fontenoy,  à  Agen, 
J)  Beau, idem, 
3,  Augarde,  idem, 
3,  Daily,  a  La  Chapelle, 
„  Videt,  idem, 
5o  Juglart  père,  a  Origny, 
5,  Thouvcnin,  a  Kirson, 

5,  Fremeau,  a  Plomron, 

„  Desserres,  a  Justiniac, 

-J,  Huct,  a  Corbeil, 

3,  Le  vicomte  de  Fussy,  aux  Aix 

3,       d'Anguillon, 

3)  Lelarge,  a  Crosses, 

5,  Ledoux,  a  Lissay, 

5,  liochereau,  aux  Grands-Ormes,  1 

3)  Luzarchc,  a  Bourges, 

3)  Dclpy,  idem, 
1         3)  Boyer,  aux  Michaux, 
1         3)  Dufour,  idem, 
!         3)  Thevin,  à  Bourges, 
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Numéro  12.  —  Sommai  e  des  matières.  —  Décembre 


CALENDRIER  lUSTORIOUli. 


De  l'Influence  exercée  pr>r  le  Journal  des  Connaissances 
utiles  sur  les  progrès  des  idées  du  l'instrucliou  et  des  mœurs 
en   i'raDce,  287. 

Rapport  anruel  sur  la  situation  du  Journal  des  Connais- 
sances utiles  en  1 83  i,-2S6". 

Table  alphabétiiiue  des  matières  contenues  dans  le  Journal 
des  Conuaissances  utiles ,  année  18  54. 


Noms  des   auteurs,   inventeurs,  agronomes  et  industriels, 
cités  dans  le  Journal  des  Connaissances  utiles  ,   année  1834, 


COMPTE-RENDU. 


Noms  de  MM.  les  corrcspondans  auxquels  IHM.  les  Socié- 
taires souscripteurs  peuvent  s'adresser. 
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.  51 

Jours 

de  la 

semaine. 


mardi. 

mercredi 

jeudi. 

veudi-edi, 

.samedi. 

Dnr. 

lundi. 

mardi. 

mercredi. 

jeudi. 

vendredi. 

samedi. 

niM. 

lundi. 

mardi. 

mercredi. 

jeudi. 

veudredi. 

samedi. 

DIM. 

lundi. 

mardi. 

mercredi. 

jeudi. 

vendredi, 

s^imedi, 

niM. 

I..n,li. 

mardi. 

mercredi. 

iculi. 


NOMS 
DÉS  S.\INTS. 


INTERETS 

de 

fr.  100 

à  4  p.  0/0. 


REVENU. 


Par 
jour. 


EMPLOI. 


Dépense 

9/10. 


Epargne 

i/i6. 


s.  Eloi. 

s.  Fulgcnce. 

s.  Fram  .  Xavier, 

sle  Barbe. 

s.  Sabas,  abbé. 

s.  Nicolas. 

ste  Fare,  vie. 

Conception. 

ste  Gorgoniu. 

ste  Valvre,  v. 

s.  Fuscieu. 

s.  Damasc. 

ste  Luce,  V. 

f.  Nicaise. 

s.  Mesmin, 

ste  Adélaule. 

Quatre-temps. 

s.  Galieu,  c». 

ste  >'euris. 

Qnatre-temps. 

s,  Thomas. 

s.  Hotiorat, 

s.  Yves. 

'Viglle-jeîinc. 

NOËL. 

s.  Etienne,  m. 

s.  Jean,  apôtre, 

s».  Innocens. 

s.  Thom.  de  C. 

ste   Colombe. 

s.  Svlvestre. 
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46  57 
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46  84 
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17150 

46  98 
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47  12 
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47  26 
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47  59 
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47  53 

42 
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17400 

47  67 
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76 
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47  94 

43 
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43 
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44 

58 
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1 8050 

49  45 

44 
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94 

18 100 

49  58 

44 

63 

4 

95 

1(8150 

49  72 

44 

75 

4 

97 

18200 

49  86 

44 

87 

4 

98 

18250 

50  00 

45 

00 

5 

00 

jl  8500 

.50  15 

'45 

12 

5 

01 

090 

51057 
51209 
51560 
51512 
51(63 
51815 
51966 
52118 
52269 
52421 
52572 
52724 
52875 
55027 
53178 
533Ô0 
5518^ 
55633 
53784 
55936 
5408S 
54239 
54391 
54542 
54694 
54645 
54997 
55148 
55300 
55451 


LePMev.dui 

10        
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jleil  7  1. 
7 
7 
7 


o4  m.  coucher  4  h.    4 1 


1 

43 
10 


P.  Q.  le    8,  à  0  h.  52  m.  du  matin. 

P.  L.    le  16,!»  5  4         dumaUu. 

D.  Q.  le  23,  à  0      59       du  .soir. 

N.  L.  le  30,  à  7      22       du  luatiu. 


Les  jours  décroissent  du  1"  au  g1   de  20  minutes,  e(.   rroissent  diî  21  au  11'  janvier  do  5  minutes, 


HISTOIRE    I>E    FRANCE.    -   CALENDPJER  HISTORIQUE.    -MOISDE    BÉCEMBBE. 


^"  décembre  4761.— Enregistrement  de  l'édit 
Royal  portant  abolition  des  jésuites  en  France. 
2  décembre  4804.— Sacre  de  Napoléon, 

2  décembre  4805.— Bataille  d'Austerlitz. 

3  décembre  t!'>tO.  — l'Ile  de  France  tombe  au 
pouvoir  des  Anglais. 

4  décembre  4()42.— Mort  du  cardinal  de  Riche- 
lieu, ministre  de  Louis  XIII,  et  qui  gouTerna  la 
France  au  nom  de  ce  faible  monarque.  Un  génie 
audacieux,  une  rare  sagacité,  un  empire  aiwolu 
sur  lui-même,  une  volonlc  de  lér,  un  mépris  par- 
faii  pour  le  cri  du  cœur  et  de  la  conscience ,  une 
cruauté  raflinée  et  froide  se  trouvaient  réunis  chez 
lui.  Il  restaura  et  aggrandit  outre  mesure  une  au- 
torité qu'il  lit  la  sienne  ,  eu  lui  conservant  seule- 
ment l'enseigne  royale. 

3  décembre  4808.— Capitulation  de  Madrid. 
5  d('cembre  1 5()0.—  IMort  deFrançois  II,  roi  de 
France,  époux  de  Marie-Stuart. 

7  décembre  i81 5.— Exécution  du  maréchal  Tsey. 
La  mort  du  maréchal  Ney  fut  un  meurtre  com- 
mandé à  la  chambre  des  pairs  par  WeUington  et 
la  restauration,  et  exécuté  par  des  royalistes,  qui  se 
cuuvrirenlde  l'habit  de  vétérans  pour  assurer  l'cié- 
culion  de  la  sentence. 

8  décembre 4788.—  Mort  du  îîaiîly  de  Suffren, 
l'un  des  hommes  qui,  avec  les  Jean-Bart ,  ks  Du- 
quesne,  les  Tourville,  les  Duperré ,  contestèrent 
vivement  aux  anglais  leur  supériorité  maritime. 

8  décembre  4830.— Mort  de  Benjamin-Constant, 
oraîenr  et  écrivain  français;  il  défendit  avec  une 
inébranlable  énergie  et  autant  de  bonheur  que  de 
talent ,  les  droits  du  citoyen ,  la  dignité  de  l'homme 
et  la  iibnrté  de  la  presse  sans  cesse  remis  en  cause 
pendant  les  quinze  années  de  la  restauration. 

9  décembre  4785.  — Ouverture  du  congrès  de 
Rastadt  qui  se  termina  le  28  avril  'ûW  par  l'assas- 
sinat des  plénipotentiaires  français. 

40  décembre  4  5(:8,  — Ligue  de  Cambray,oûla 
destruction  (le  la  république  vénitienne  fut  arrêtée. 
Ce  traité  n'eut  aucua  résultat. 

4  4  déceml)re  4  686.— Mort  du  prince  de  Condé 
surnomme  le  Grand.  A  la  balaiile  de  Fribourg, 
après  trois  jours  de  lutte ,  il  jeta  son  bâton  de  com- 
mandant dans  les  lignes  ennemies  eu  criant  aux 
soldats  de  le  luivre  pour  le  reprendre:  ce  mouve- 
ment décida  la  victoire. 

42  décembre  4577.— Henry  IIl,  roi  de  France, 
pour  arracher  au  duc  de  Guise  l'autorité  que  lui 
donnait  la  ligue,  s'en  déclare  le  chef. 

43  décembre  4553.— Naissance  de  Henry  IV,  roi 
de  France. 

45  décembre  4650.— Bataille  de  Rhétel  où  Tu- 
renne  à  la  tète  d'une  faillie  armée  espagnole  fut 
vaincu  par  le  duc  de  Prasliu. 

46  décembre  714. — Mort  de  Pépin-d'Hérïstal , 
surnommé  Pcpin-le-Gros,  maire  du  palais  qui  gou- 
M'rna  desp»tiquement  la  France  pendant  28  ans, 

DUS  les  rois  fainrans. 


4  7  décembre  4  742.— Retraite  de  Prague  qui  jouit 
dans  l'histoire  d'une  réputation  exagérée  :  lesFran 
c  iis,  au  nombre  de  1 6,000,  sortirent  de  Prague  par 
ordre  du  cabinet  de  Versailles  et  ne  parvmrent  à 
joindre  le  corps  principal  de  l'année  qu'après  une 
marche  de^lO  jours,  pendant  lesquels  4,000 français 
périrent  de  froid  et  de  misère. 

48  décembre  4813.-Mort  de  Parmentier,  cé- 
lèbre agronome  français. 

49  décembre  4  562.— Bataille  de  Dreux. 
4  9  décembre  4  793.-Reprise  de  Toulon  :  ce  fut  à 

ce  siège  que  Bonaparte  conmiandant  en  second 
l'artillerie  révéla  pour  la  première  fois  sou  geme. 

20  Décembre  4815.-  Erection  des  cours  prévô- 
tales  en  France.  Ce  fut  une  faute  grave  que  l  or- 
donnance du  5  Septembre  4816,  répara  trop  tard. 
Les  cours  prévotales  avaient  laissé  des  traces 
ineftr-^ables ,  et  il  était  certain  qu'un  jour  la  France 
demanderait  compte  à  la  restauration  ,  de  ses  reac- 
tions ,  de  ses  vengeances. 

')\  Décembre  4 644. -Mort  de  Sully,  ministre 
français,  ami  de  .Henry  IV  ,  et  modèle  de  tous  les 
hommes  d'état;  son  nom  se  trouve  confondu  avec 
celui  du  bon  Ileory,  dans  la  bienveillance  popu- 
laire. 

22  Décembre  4  38S.-Duel  judiciaire  entre  Legris 
et  Carrouge ,  ordonné  par  le  parlement  sous  le 
rè^ne  de  Charles  VI. 

?3  Décembre  4  583.— Assassinat  du  duc  et  du 
Cardinal  de  Guise.  Sûr  d'une  grande  majorité 
dans  les  états ,  maître  de  l'armée ,  idole  du  peuple, 
le  duc  de  Guise  avait  réduit  Henry  III  à  une  telle 
extrAmité,  qu'il  ne  lui  restait  plus  qu'une  arme 
contre  lui,  le  poignard  d'un  assassin,  et  il  l'em- 
ploya. 

22  décembre  4832.—  Capitulation  de  la  citadelle 

d'Anvers.  __ 

2Î  Décembre  4 800. -Explosion  de  la  machine 

infernale ,  à  laquelle  le  premier  consul  échappa 

conjme  par  miracle. 

25  Décembre  496.— Baptême  de  Cîovii.  Dieu  de 
CMlhle  fais  moi  raincn'.  cfjcjnre  de  sacrifier  sur 
U's  aukh,  avail-il  crié  en  voyant  ses  troupes  hésiter 
à  Tolbiac.  Ayant  remporté  la  victoire ,  il  crut  n'a- 
voir rien  de  mieux  à  faire  que  d'assurer  ses  armes 
en  embrassant  le  christianisme. 

26  Décembre  4805.  -Traité  de  Presbourg; 

27  Décembre  4  595.— Tentative  d'assassinat  sur 
la  personne  d'Henry  IV ,  par  Jean  Chatel. 

28  Décembre  4  797.— Mouvement  insurrectionnel 
à  Rome  ,  dans  lequel  le  général  français ,  Duphot , 
attaché  à  l'ambassade,  fut  assassiné  a  cote  de  Jo- 
seph Bonaparte. 
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29  Décembre  4820.  —Mort  de  Montyon  (baron 
de  )  fondateur  du  prix  de  vertu  et  de  plusieurs 
autres  dont  il  fit  les  frais  à  perpetmté. 


DE  L'INFLUENCE 
Exercée  par  le   Journal  des  Connaissances  utiles 

SUR  LE  rrxOGKÈS  DES  IDÉES,  DE  I/INSTRUCTIOIV  ET  DES  MOEURS  EIV  FRAIVCE 

ET  DE  QUELQUES  VUES  PARTICULIÈRES 
Sur  la  Presse  périodit^ue  ai  !e  Commerce  tle  la  Lihraiiie.  ' 


Ce  tilre,  placé  en  tète  d'un  article  pu- 
blié dans  le  Journal  des  Connuissaiires  utiles, 
et  signé  sans  déguisement  du  nom  de  son  prin- 
cipal fondateur,  paraîtra  assurément  ambitieux 
et  immodeste.  Peu  importe,  s'il  n'est  que  vrai, 
et  que  l'article  justifie  le  titre. 

.Avant  que  le  Journal  des  Connaiss  nées 
nfj/rs- parût,  celui  des  recueils  usuels,  agro- 
nomiques, industriels,  scientifiques  ou  litté- 
raires, qui  avait  le  plus  grand  nombre  de  sou- 
scripteurs ,  n'en  comptait  pas  trois  mille.  — 
La  moyenne  d'abonnés  de  ces  recueils  était 
quatre  cents. 

M.  GuizoT,  alors  ministre  de  l'intérieur, 
disait  le  24  novembre  -1 830  : 

«  Le  but  principal  de  l'instruction  pri- 
■D  maire  est  denseigner  au  peuple  la  lec- 
»  ture,  l'écriture  et  le  calcul  ;  mais  tout 
»  en  acquérant  ces  notions  fondamen- 
y>  taies ,  il  doit  aussi  recevoir  de  saluiai- 
»  res  leçons  de  morale ,  de  patriotisme 
»  et  d'économie  domestique.  Enfin ,  il 
s  importe  que  des  explications  simples 
s  et  claires  lui  soient  données  sur  les 
)'  merveilles  de  la  nature ,  sur  les  phé- 
)*  nomènes  qui  font  naître  et  énlretien- 
)'  nentla  plupart  des  préju^'i^és  populaires, 
»  sur  les  procédés  des  ans  utiles  et  de 
»  l'agriculture ,  sur  les  faits  les  plus  re- 
1»  marqnables  de  l'histoire  nationale.  La 
»  presse  périodique  remplira  aisément 
»  ces  conditions  essentielles,  lorsque  des 
»  journaux  bien  adaptés  à  leur  deslina- 
)'  lion  seront  en  usage  dans  les  campa- 
»  gnes. 

»  C'est  ainsi  qu'en  mettant  les  idées 
»  en  circulation  en  présence  des  masses 
«  de  lecteurs ,  cl  donnant  aussi  au  Pou- 
j  voir  des  conseils  par  la  critique  qu'elle 
j,  émet ,  par  l'accueil  qu'elle  fait  à  toutes 


»  les  doctrines ,  ta  f»resse  périodique  est 
»  destinée  à  s'introduire  progressivement 
»  dans  l'administration  publi(}ue,  et  à 
»  devenir  pour  les  peuples  un  moyen 
»  de  se  gouverner  eux-mêmes.  » 
M.  Benjamlx-Gonstaaï  disait  : 

«  Les  journaux  doiveut  éîre  le  livre 

»  de  ceux  qui  n'en  ont  pas,  le  livre  que 

»  tout  le  monde  lit  d'un  bout  à  l'autre; 

»  chaque  homme  en  France,  depuis  le 

»  mendiant  sans  asile  jusqu'au  roi  dans 

>  son  palais,  ayant  des  clroits  que  la  loi 

»  consacre  el  protège.  » 

Les  rédacteurs  du  journal  le  Globe  pu- 
bliaient le  29  juillet  1831  : 

«  Les  classes  inférieures  manquent  de 
»  lumières!  elles  ont  surtout  des  besoins 
»  moraux  d'une  grande  étendue;  elles 
"  ont  besoin  d'espoir  et  de  confiance; 
«  elles  ont  besoin  d'avoir  des  chefs 
»  qu'elles  aiment  et  dont  elles  soient 
)'  aimées;  elles  ont  besoin  qu'on  leur 
»  inspire,  envers  les  classes  supérieures, 
»  des  senlimens  de  conciliation  ;  elles 
)>  ont  besoin  de  substituer  à  des  habi- 
»  tudes  brutales,  des  habitudes  pacifî- 
»  ques.  » 

M.  de  CoRMEMN  écrivait  : 

«  Ce  sont  les  jolu-naux,  véritables  îns- 
')  tituteurs  publics,  professeurs  d'éco- 
»  nomie  et  de  liberté,  qui  ont  fait  péné- 
»  trer  dans  les  masses  parisiennes  ces 
»  idées  d'ordre ,  de  légalité  et  de  géné- 
»  rosité  qui  ont ,  aux  yeux  de  l'Europe 
»  étonnée,  caractérisé  d'une  manière  si 
»  frappante  et  si  glorieuse  pour  la  Fran- 
»  ce,  la  différence  des  révolutions  do 
y>  1789  et  de  1830. 
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y>  ]\  iaut  des  journaux  à  bon  marché , 
y>  qui  sillonnent  la  France  dans  tous  les 
j  sens ,  et  r;ui ,  dans  leur  appareil  agri- 
y>  cole,  industriel,  commercial,  scienli- 
»  fîque  et  politique,  visitent  chaumières, 
»  ateliers  ,  et  métairies ,  écoles ,  presby- 
))  tères  et  châteaux ,  sous  toutes  les  for- 
»  mes  et  au  plus  bas  prix. 

))  Les  journaux  sont  une  marchandise 
»  trop  chère  :  c'est  la  presse  à  bon  mar- 
»  ché  qui  seule  peut  traverser  l'opacité 
j.  des  masses,  et  achever  l'éducation 
»  constitutionnelle  du  peuple. 

))  C'est  donc  vers  ramélioration  phy- 
0)  sique,  morale  et  intellectuelle  des  ar- 
»  tisans,  des  laboureurs ,  des  industriels 
»  et  des  souffrans  que  la  presse  périodi- 
))  que  doit  diriger  exclusivement  i' unité 
T>  de  ses  efforts,  pour  que  la  révolution, 
>  faite  par  le  peuple,  profite  avant  tout 
j  au  peuple ,  en  le  rendant  progressive- 
ï  ment  plus  laborieux,  plus  éclairé,  plus 
»  moral,  plus  heureux  et  plus  libre.  » 

Tels  étaient  les  vœux  que  s'accordaient  à 
former  les  hommes  les  plus  éclairés  et  les  plus 
capables;  mais  ces  vœux ,  si  éloquemment  ex- 
primés en  faveur  de  la  presse  populaire  et  à 
bon  marché,  personne  ne  songeait  à  les  réa- 
liser. 

Deux  obstacles  s'y  opposaient  : 

La  fiscalité  de  la  législation  à  féi^ard  de  la 
Presse  périodique  ; 

Le  peu  de  superficie  et  de  profondeur  de 
l'instruction  primaire  en  France. 

En  novembre  '1 830,  une  réunion  eut  lieu 
des  gérans  et  écrivains  des  principaux  jour- 
naux dans  les  bureaux  de  la  commission  de  la 
chambre  des  pairs,  chargée  de  l'examen  de  la 
dernière  loi  sur  la  presse  périodique.  La  sup- 
pression du  timbre  rovcje  qui  frappait  lesjour- 
naux  politiques  quotidiens,  la  réduction  d'un 
centime  sur  le  port  de  la  poste  y  furent  vive- 
ment réclamées  et  enfin  obtenues,  au  moyen 
de  chiffres  singulièrement  exagérés  de  la  part 
de  ces  gérans  ;  mais  de  la  peksse  utile  et  a 
BON  MARCHÉ ,  il  n'en  eût  pas  été  question , 
si  une  seule  personne  dont  le  nom  est  cité  dans 
le  rapport  de  M.  le  duc  de  Brogîie  {Mordicur 
du  4  décembre,  supplément,  page  '1616),  n'en 
eût  dès  cette  époque  pris  ia  défense  dans  une 
note  imprimée  et  distribuée  aux  deux  chambres 
sous  le  litre  de  :  Projet  d'une  législation 

TRANSITOIRE  DE  LA  PRESSE  VÉKIODIQUE,  qUC 

nous  reproduisons  pour  servir  à  l'histoire,  en 
France,  de  la  Presse  périodique,  utile  et  à  bon 
marché. 


Pi-Djct  d'une  tédislation  iransitoiie  de  la  presse 
périodUjne,  présenté  en  novembre  1830.  à  J\r.  le 
duc  de  Broglie ,  rapporteur  de  lu  commission  de 
la  Chambre  des  Pairs. 

:i\IOTlFS. 

,  Un  journal  politique,  avec  la  législation  eiistanle, 
nf;  peut  se  maintenir  que  soutenu  par  3,500  abonnés 
au  moins.  Son  intérêt  le  contraint  donc  à  créer  des 
dissidences  d'opinions  et  des  démarcations  de  par- 
tis, pour  fomenter  des  passions  et  des  tiaines.  Les 
dangers  et  les  torts  reprochés  à  la  Presse  périodique 
ne  doivent  être  attribués  qu'à  sa  constitution  vi- 
cieuse, qu'il  est  facile  d'améliorer. 

Le  haut  pris  des  feuilles  quotidiennes ,  qui  est  lé 
résultat  de  taxes  exorbitantes,  a  cela  de  fâcheux 
qu'il  restreint  les  classes  intermédiaires  au  choix 
d'un  seul  journal ,  les  prive  des  élémens  de  convic- 
tiou  qu'une  discussion  contradictoire  présenterait  à 
leur  jugement,  les  fait  esclaves  aveugles  des  doc- 
trines exclusives  d'un  seul  parti  et  rend  impossible 
en  France  l'impartialité. 

Les  mesures  reitrictives  dont  la  presse  est  l'objet 
n'aboutissent  qu'à  ia  jeter  dans  la  dépendance  des 
partis ,  et  transforme  à  son  insu  le  plus  innocent 
abonné  de  journal  en  sectaire  politique. 

L'action  de  la  presse  périodique ,  dans  les  dépar- 
temens ,  n'est  ci  assez  vive  ,  ni  assez  générale;  il  en 
résulte  que  leur  esprit  est  trop  timide,  leur  opinion 
trop  lente  à  se  former ,  et  que  chaque  pas  que  fait 
en  avant  Paris,  les  laisse  en  arrière  à  une  grande 
distance.  De  îà  une  défiance  mutuelie  entre  ces  deux 
Frances  distinctes,  défiance  qui  tend  à  provoquer 
entre  elles  un  funeste  déchirement.  —  Ce  déchire- 
ment ne  saurait  être  prévenu  que  par  de  nouvelles 
dispositions  législatives  et  fiscales  qui  faciliteraient 
les  moyens  de  faire  pénétrer  la  Presse  périodique 
au  sein  des  classes  les  moins  éclairées,  en  abaissant 
la  rédaction  et  Je  prix  d'abonnement  au  niveau  des* 
petites  fortunes  et  de  Fintelligence  peu  formée  du 
plus  grand  nombre  des  électeurs. 

La  création  de  journaux  élémentaires  mis  à  la 
portée  des  classes  peu  aisées  et  point  instruite» ,  ne 
saurait  être  trop  encouragée  psr  un  gouvernement 
national  et  paternel ,  car  elle  aurait  pour  résultats 
icfaillibles  de  les  enrichir  eu  les  éclairant  sur  leurs 
intérêts,  conséquemment  d'améliorer  toutes  les 
natures  de  productions  et  en  même  temps  de  dé- 
truire tout  ce  qui  ne  serait  qu'opinions  abstraites  et 
sophistiques.  En  d'autres  termes  elle  aurait  pour 
résultat  l'abandon  des  controverses  politiques  au 
profit  d'études  commerciales  et  agricoles. 

Le  meilleur  système  de  la  Presse  périodique  dans 
l'iûtéret  général  sera  celui  qui  encouragera  la  créa- 
tion d'autant  de  journaux  qu'il  peut  y  avoir  d'inté- 
rêt'; particuliers  ,  d'états ,  de  professions  et  de  mé- 
tiers différens.  La  Presse  comprimée  maladroite- 
ment par  des  mesures  restrictives  a  dévié  de  son 
origiue  et  de  son  but  ;  d'uu  flambeau  elle  est  deve- 
nue une  torche  incendiaire  ;  concentfée  dans  une 
ou  dans  deux  opinions ,  la  Presse  ne  s'est  exercée, 
depuis  quinze  années,  que  sur  une  classe  trop 
restreinte  relativement  à  la  population  ,  car 
cette  classe  n'excède  pas  cent  mille  personnes. 
Mieux  comprise,  la  Presse  peut  être  le  moyen  le 
plus  efficace  et  le  plus  facile  de  perfectionner  l'in- 


dustrie  et  Tapriculturc  eo  rendant  l'éducation  élé- 
mentaire générale  en  France.  Et,  la  rendre  géné- 
rale, c'est  en  faire  disparailre  tous  les  inconvéniens, 
dont  les  plus  sensibles,  (juaud  elle  n'est  pas  assez 
propagée,  sont  le  déclassement  qu'elle  produit ,  et 
la  naissance  d'une  foule  de  prétentions  impossibles 
à  satisl'aire ,  qui  agitent  alors  la  société  et  la  rendent 
turbulente. 

Tels  sont  les  principes  dont  nous  avons  essayé  de 
faire  l'application  dans  les  trois  projets  de  loi  qui 
suivent,  eu  évitant  avec  soin  de  changer  trop 
brusquement  toutes  les  dispositions  législatives  qui 
agissent  encore  la  presse  périodique. 

Projet  de  loi  relatif  au  tarif  de  la  poste  aux  lettres. 

Arï.I". 

Le  port  des  journaux  ,  gazettes  et  ouvrai^es  jiériodiques  , 
transportés  hors  des  limités  du  départemcut  où  ils  sont  pu- 
bliés, et  quelle  que  soit  la  distance  parcourue  dans  le  royaume 
est  réduit  : 

A  4  centimes  par  chaque  feuille,  quelle  que  soit  sa  dimen- 
sion pour  les  journaux ,  gazettes  et  ouvrages  périodiques  dont 
le  prix  d'abonnement  annuel  excédera  iO  IVaues ,  et  à  2  cen- 
times seulement  pour  les  journaux,  gazettes  et  écrits  périodi- 
ques dont  le  prix  d'abonnement  aunuel  sera  de  40  francs  et 
au-dessoQS. 

Art.  2. 

Les  mêmes  feuilles  ne  payeront  que  la  moitié  des  prix  fixés 
cî-dessus ,  toutes  les  fois  qu'elles  seront  destinées  à  l'intériem- 
du  département  où  elles  auront  été  publiées. 

Les  autres  dispositions  de  ]aloidu1;<  mars  1827,  qui  ne 
sont  pas  contraires  à  la  présente  ordonnance,  sont  maintenues. 

—    RESULTATS. 

L'adoption  proposée  de  deux  prix  différens, 
n'opère  pour  les  joiu-naux  actuÉllement  existans 
qu'un  dégrèvement  d'un  centime  par  feuille,  ré- 
duction déjà  consentie  par  la  Chambre  des  Dé- 
putés (I).  Elle  a  l'avantage  d'accroître  infaillible- 
ment les  revenus  de  la  poste  et  de  favoriser  les 
intérêts  de  la  consommation  par  la  possibilité 
qu'elle  donne  de  créer  des  journaux  élémentaires  et 
à  bon  marché ,  lesquels  manquent  en  France ,  et 
d'augmenter  le  nombre  des  feuilles  d'annonces  que 
réclament  vivement  les  besoins  du  Commerce. 

Projet  de  loi  relatif  à  la  perception  du  timbre. 

Le  droit  de  timbre  établi  sur  les  journaux,  gazettes  et  écrits 
périodiques  cessera  d'être  perçu  proporticmnellemeut  sur  la 
superficie  des  feuilles  pour  être  désormais  fixé  de  la  manière 
qui  suit  : 

Art.  1«'' 

Les  journaux  ,  gazettes  et  écrits  jiériodiques  dont  le  prix 
d'abonnement  annuel  n'excédera  j>as  ôfl  francs ,  seront  soumis 
il  uu  timbre  fixe  de  2  centimes.  Ce  timbre  sera  tle^")  centimes 
pour  les  journaux,  gazettes  et  écrite  pôiodiqucs  dout  le  prix 
d'abonnement  annuel  est   de  50  à  40   francs  ;  de  4  centimes 


(1)  Cette  rédaction  a  reçu  plus  lard  également  l'approbation 
de  la  chambre  des  pairs.  L'adoption  de  notre  projet  ava  itcet 
avantage  que  la  mime  réduction  se  trouvait  compcusée  ,  et 
au-delà ,  par  l'accroissement  de  jirodults  qui  résultait  de  lu 
création  d'une  classe  de  journaux  de  second  ordre. 
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si  le  prix  d'abonnement  aunuci  est  do  40  à  50  francs ,  de  5 
centimes  quel  que  soit  le  prix  de  l'abonnement  annuel  excé- 
daut  celui  de  50  franc»  qui  vient  d'être  déterminé. 

Art.  5.  ' 

Les  droits  prélevés  poyr  le  timbre  rouge  et  le  dixième  eu 
sus  demeureut  abolis. 

Art.  3. 

Ne  seront  pas  soumis  au  tindire  les  ouvrages  étrangers  aux 
matières  politiques  publiés  par  livraisons  composées  de  deux 
feuilles  d'iuipressiou  au  moins ,  et  paraissant  une  fois  par  se- 
maine au  plus* 

Toutes  les  dispositions  contraires  ii  la  présente  loi,  eu  co 
qui  concerne  les  journaux  ,  gazettes  ou  écrits  périodiques  sont 
abrogées. 

RlisCLTATS- 

La  proposition  de  loi  relative  à  la  perception 
du  timbre ,  en  adoptant  les  bases  plus  rationnelles 
qui  établissent  proportionnellement  le  droit  sur  le 
prix  d'abonnement,  et  non  plus  sur  la  superficie 
des  fsuiHes ,  n'opère  qu'un  dégrèvement  déjà  adop- 
té par  la  chambre  des  députés  (1). 

La  diminution,  résultant  de  ce  dégrèvement,dans 
les  revenus  de  l'administration  du  timbre ,  sera 
compensée  et  au-delà  par  la  publication  d'un 
grand  nombre  de  journaux  politiques,  élémen- 
taires ou  abréviateurs  à  bon  marché,  et  par  la 
multiplication  des  feuilles  d'annonces  que  les  deux 
lois  de  la  poste  et  du  timbre  encouragent  en  même 
temps  qu'elles  laissent  subsister  dans  leur  état  tous 
les  joiu'naux  existans. 

Le  succès  des  journaux  élémentaires  abrévia- 
teurs ,  mis  à  la  portée  des  classes  peu  aisées  ou  peu 
instruites,  n'est  point  douteux.  Leur  avactage  pour 
l'éducation  morale,  agricole,  industrielle  et  poli- 
tique du  grand  nombre  de  citoyens  dont  les  idées 
sur  ces  matières  sont  encore  bien  loin  d'être  en 
rapport  avec  lei  droits  politiques  qu'ils  peuvent  exer- 
cer, afait  naître  d'importantes  considérations  que 
leur  développement  ne  permet  pas  de  recueillir  dans 
une  note  simplement  destinée  à  faire  reisorlir  la 


(l)  La  suppression  du  timbre  rouge  et  du  dixième  en  suça 
été  adoptée  dans  la  loi  deruière,  qui  porte  à  G  ceutinies  au 
lieu  de  5  centimes,  ainsi  que  nous  le  proposions,  le  maximum 
du  timbre,  au-delà  duquel  il  ue  pourrait  être  réclamé,  quelle 
que  soit  la  superficie  des  feuilles,  uu  droit  plus  élevé. 

Le  gouvernement  regrettera  plus  tard  : 

D'avoir  négligé  légèrement  les  avantages  qu'il  pouvait  retirer 
de  deux  classes  de  journaux. 

Première  classe  :  journaux  de  luje  et  de  hautes  spéculations 
politiques. 

Deuxième  classe  :  journaux  à  bon  marché  ;  —  élémentaires  ; 
—  de  faits  et  de  simples  notions; 

D'avoir  privé  volontairement  les  deux  administi-ations  du 
tin.hre  et  de  la  poste  de  l'accroissement  de  produits  qui  fût 
résultée  de  l'adoption  de  nouveaux  tarifs  étdblissant  la  percep- 
tion des  droits  sur  le  prix  d'abonnement  et  non  sur  la  super- 
ficie des  feuilles,  d  autant  plus  qu'il  faut  ajouter  que  ce  mode 
de  perception  était  calculé  pour  ne  rien  changer  quant  aux 
journaux  politiques  existans  dont  le  prix  d'aboi. iiement  est  da 
80  francs  ;  qu'il  donnait  seulement  la  possibilité  de  fonder 
au-dessous  de  ce 'prix  exorbitant,  des  journaux  destinés  » 
l'éducation  des  chasses  i^uoranlcs  qui  cu9:ieul  nméliuic  leiu* 
bien-être. 
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création  d'une  source  nouvelle  de  produits  pour  les 
deux  administrations  de  la  poste  et  du  timbre. 

PROJET  DE  LOI  TRANSITOIRE 

.SI»-  les  journaux  et  écrits  périodiques. 

Ce  projet  dont  nous  ne  reproduisons  pas  le  fexte 
à  cause  de  son  étendue ,  réglait  toutes  les  fornialilés 
relatives  à  la  constitution  et  au  mode  de  publicaiion 
des  journaux.  Yoici  dans  quels  termes  s'exprimait, 
à  l'égard  de  ce  projet ,  M.  le  duc  de  Broglie ,  rap- 
porteur de  la  commission.  (Séance  du  3  décembre, 
i830,  Moniteur  du  4.) 

'€«  D'autres  réclamaient  l'abolition  de  tout  cautionnement , 
»  et  offraient  de  remplacer  cette  garantie  par  une  auU-e,  celle 
»  qui  consisterait  à  exiger  que  tout  gérant  d'un  journal  polili- 
»  que  fût  éligible.    »  (Emile  de  Girardiu.") 

«  11  n'a  pas  paru  à  voire  commission  que  le  moment  iYU 
»  favorable  pour  tenter  des  essais  de  législation,  essais  dont 
3>  il  serait  difficile  d'apprécier  d'avance  toutes  les  conséquences. 
»  Elle  a  pensé  qu'il  était  plus  prudent  d'ajourner  et  de  se 
5>  renfermer  dans  la  disposition  du  projet  de  loi  soumis  à  son 
5i  examen  ,  sans  prétendre  toutefois  porter  un  jugement  défi- 
»  uitif  contre  des  dispositions  qui  pourront  être  reproduites 
»  et  discutées  dans  un  temps  plus  opportun.   » 

INous  ne  reproduirons  que  l'appendice  qui  ter- 
minait le  texte  de  ce  projet  de  loi,  et  qui  en  résu- 
mait à  peu  près  toute  l'économie  sous  le  titre  de  : 

■ RÉSULTATS. 

Ce  projet  maintient  en  vigueur  la  plus  grande 
partie  des  dispositions  de  la  loi  du  18  juillet  1828, 
à  laquelle  M.  de  Martignac  a  glorieusement  atta- 
ché son  nom  ;  car  il  n'est  pas  exagéré  de  dire  que 
cette  loi,  par  l'impossibilité  où  elle  me'tait  le  mi- 
nistère suivant,  de  rétablir  la  censure  à  jamais  abolie 
par  elle ,  fut  le  plus  grand  obstacle  que  rencon- 
trèrent dans  leur  projet  les  ministres  qui  expient 
dans  le  fort  de  Ilam  l'insuccès  de  deux  ordonnances 
dont  l'une,  à  défaut  de  la  censure,  appliquait  l'in- 
quisition à  la  presse  périodique. 

Les  deux  points  principaux  de  ce  projet  transi- 
toire sur  les  journaux  et  écrits  périodiques ,  sont  : 

-l"  L'abolition  dos  cautionfiemens  réduits  déjà  par 
la  loi  de  juillet  1828  pour  les  journaux  quotidiens 
de  10,000  à  6,000  francs  de  rente  ,  vt  par  la  der- 
nière loi  de  janvier  1831  de  6/)00  à  2,400  francs  de 
rentes. 

2"  L'obligation  pour  tout  gérant  signataire  d'un 
journal  politique  de  réunir  les  conditioas  d'éii- 
gibilité. 

La  condition  d'élieibilité  substituée  au  dépôt  de 
cautionnement  avait  les  avantages  suivaus  : 

1"  Elle  donnait  au  Gouvernement  des  garanties 
de  moralité  moins  douteuses;  car  elleaj(»uUiit  celles 
de  l'âge  à  celles  de  la  fortune.  Aucun  honmie  âgé 
de  moins  de  trente  ans  n'aurait  pu  èîre  gérant, 
tandis  que  la  loi  lui  permet  maintenant  d'en  rem- 
plir les  fonctions  à  vingt  et  un  ans. 

2"  Le  cautionnement  fourni  le  plus  ."jouvent  par 
des  tiers  au  moyen  d'une  prime  convenne,  ne  pa- 
raîtra toujours  qu'une  vaine  et  arbitraire  formalité. 
Le  cens  d'éligibilité  devenait  une  condition  hono- 
rable à  remplir;  si  honorable,  qnc  le  gérant  J'eiit 
toujours  eu  présente  devant  les  yeux ,  et  qu'elle  eût 
réglé  sa  conduite. 


On  ne  saurait  trop  désirer  que  les  gérans  des 
journaux  fussent  Députés  on  au  moins  éligible  s ,  et 
s'ils  avaient  pu  être  l'objet  d'une  adjonction  dans  la 
loi  électorale ,  peut-être  (  util  été  politique  de  se 
servir  de  ce  moyen  de  déférer  en  quelque  sorte 
leurs  doctrines  à  l'opinion  publique  elle-même. 

Ce  but  honorable  montré  incessamment  à  leur 
ambilion,  l'eût  i  élevée ,  il  les  eût  fait  plus  dépen- 
dans  de  l'opinion  ;  la  presse  périodique  eût  compté 
moins  de  broii'llons  et  de  controversistes  obscurs, 
elle  eût  compté  davantage  d'hommes  politiques 
préparés  par  la  théorie  à  la  pratique  des  affaires. 

C'est  un  des  vices  de  la  presse  périodique,  qu'elle 
exerce  sans  contrôle ,  un  contrôle  si  actif ,  et  que 
le  plus  grand  nombre  des  écrivains  dont  le  journa- 
lisme est  la  profession ,  soit  trop  étranger  aux  inté- 
rêts généraux  ;  plus,  on  parviendra  à  l'y'rattacher 
par  tous  les  moyens  possibles,  et  plus  l'on  créera 
de  chances  que  la  presse  périodique  cesse  d'être 
l'interprète  des  passions  du  pays,  pour  devenir  ce- 
lui de  se3  intérêts  et  de  ses  vœux. 

La  législation  réformée  avec  sagesse  peut  don- 
ner à  la  presse  périodique  ce  caractère  plus  hono- 
rable ,  et  plus  en  rapport  avec  les  progrès  de  notre 
civilisation. 

■Novembre  1 830.        Emile  de  Girardin. 


Les  idées  contenues  dans  cette  note  n'ayant 
pas  reçu  en  décembre  1 830  la  sanction  légis- 
lative, l'auteur  qui  depuis  long-temps  se  li- 
vrait à  l'élude  de  la  Presse  à  bon  marché , 
comme  étant  —  après  l'instruction  primaire ,  — 
le  moyen  le  plus  actif  démoralisation  populaire; 
comme  étant  l'instrument  le  plus  nécessaire  de 
tous  ceux  inventés  par  l'agriculture  ration- 
nelle, le  plus  utile  de  tous  les  procédés  indus- 
triels ,  la  plus  abondante  source  de  richesse 
publique,  la  base  la  plus  solide  d'un  gouver- 
nement représentatif,  comme  étant  enfin  le 
complément  indispensable  de  l'exercice  des 
droits  électoraux;  l'auteur  de  la  note  ne  se  dé- 
couragea pas  :  il  fit  plus  tard  auprès  de  M.  Ca- 
simir Perler ,  Président  du  conseil ,  à  l'effet 
d'obtenir  en  faveur  de  la  presse  une  constitu- 
iion  moins  fiscale  (I),  des  tentatives  réitérées 
qui  furent  vaines  ;  enfin ,  malgré  l'état  vicieux 
de  la  légialation  de  la  presse  périodique  et 
l'état  arriéré  de  rînstruction  primaire,  il  en- 
treprit SEUL  de  réaliser  les  vœux  exprimés  par 
MM.  Beniamin-Consiant,Guizot,  de  Corme- 


Ci)  Le  projet  qu'il  lui  soumit  régularisait  l'ac- 
tion delà  presse  périodique,  sans  l'entraver, en  la 
décentralisant,  —  il  constituait  une  grande  et  utile 
publieilo,  neutralisait  toute  polémique  injuste  et 
acerbe ,  et  donnait  au  gouvernement  l'appui  d'un 
journal  politique  quotidien,  national  et  non  mi- 
mslcricl  comptant  100.000  abonnés  i...  M.  Casimir 
Périer  n'ayant  pas  adopté  celle  idée,  c'est  un  mois 
après  que  l'essai  réduit  à  d'autres  proportions  s'en 
fit  —  avec  le  succès  prévu  —  sous  une  autre  forme 
et  bOus  le  tii.re  de  Journal  des  Connaimmres  utiles. 
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nin,  de  Starl,  vcimix  «lonl  personne  n'avait  en- 
core osé  aborder  l'exécution. 

"Le  Journal  des  Connaissance  utiles  parut. 

Ce  recueil  ne  devait  d'abord  être  dans  la 
pensée  de  son  ft)ndaleur  que  le  premier  depré 
d'un  système  unitaire  de  puhli(ùté  ([u'il  conce- 
vait plus  vaste  et  plus  complet ,  puisqu'à  la  pu- 
blication du  Jnurnuldes  Coiniaissaitccs  utiles 
devait  se  rattacher  celle  de  plusieurs  recueils 
spéciaux  et  celle  d'un  journal  quotidien  pareil 
pour  le  format  au  Constitutionnel,  mais  ne 
coiitant  que  'lO  fr.  par  année. 

Le  devis  des  frais ,  les  moyens  d'exécution , 
le  titre  même  étaient  arrêtés  ; 

Il  devait  s'appeler  : 

LE  MÉDIATETTR 
Des  Inirirts  politiques,  agricoles  et  rndustrieh. 

Ce  large  système  de  publicité  dont  le  Jour- 
nal des  Connaissances  ntiles  n'était  que  le 
prospectus  d'essai,  que  le  ri//f/«rjs«/t'i(?' néces- 
saire ,  devait  recevoir  sa  direction  de  tous  les 
hommes ,  animés  d'un  véritable  esprit  public , 
c'est-à-dire  de  l'amour  de  l'ordre  et  de  la 
conciliation;  voulant  le  bien-être  et  la  raorali- 
sation  des  classes  populaires;  ayant,  sur  les 
moyens  de  l'assurer,  des  idées  neuves,  utiles 
et  bienfaisantes  à  propager  ; 

Ces  hommes  réunis  en  petit  nombre,  eus- 
sent composé  le  conseil  dirigeant,  sous  le  nom 

d'iNSTlTLT   POLITIQUE  (1). 


Les  obstacles  matériels  d'impressicfu  et  de 
service  contre  lesquels  eut  à  lutter  le  Journal 
des  connaissances  ntiles  (car  lorsqu'il  parut, 
rien  h'était  encore  préparé  en  l^ance  pour  le 
développement  d'un  journal  publié  à  cent  mille 
exein plai res  ) ,  motivèrent  l'ajournement  de  la 
réalisation  de  cet  ensemble  de  vues. 

Une  autre  difficulté  devait  naître  ;  mais  celle- 
là,  le  Journal  des  Connaissances  utiles  ne 
l'avait  pas  prévue  : —  c'était  celle  de  son  succès 
même ,  qui  donna  à  des  spéculateurs,  se  ca- 
chantsous  le  manteau  du  fanatisme,  l'idéed'un 


(1  )  Les  statuts  en  ont  été  imprimés  en  1 83 1 ,  chez 
Goeslschy ,  à  Paris ,  rue  Louis-le-Grand;  voici  un 
extrait  del'ExposÉ. 

EXPOSÉ.     

L'esprit  de  parti  prévaut  en  France  sur  le  savoir 
politique  et  sur  l'expérience  des  a  ffaires  ;  —  à  cette  fu- 
neste prééminence ,  il  faut  attribuer  le  malaise  mo- 
ral, conséquence  du  mal-être  matériel,  naturelle- 
ment exprimée  par  un  désir  indéfini  de  changement 
qui  use  les  institutions  sans  les  fonder ,  et  les  hommes 
sans  les  instruire. 

La  civilisation  semble  avoir  desséché  la  France 
avant  de  J'avoir  mûrie. 

L'ignorance  y  est  présomptueuse  et  la  science 
stérile. 

Les  théories  y  sont  des  opinions  verbeuses,  et  non 
point  des  systèmes  médités. 

Les  hommes  n'y  sont  pas  choisis  ;  des  circonstances 
et  des  combinaisons  plus  souvent  que  l'habileté,  les 
mettent  en  possession  du  pouvoir,  sans  expérience 
des  affaires,  sans  conviction  des  principes.  Tel  est 
même  le  dédain  que  l'on  y  professe  pour  l'étude, 
que  les  hommes  experts  dans  une  partie  sont  pres- 
que toujours  apphqués  à  une  autre  qu'ils  ignorent. 

Les  hommes  capables  et  laborieux  y  sont  relégués 
sans  considération  dans  les  emplois  obscurs. 

Si  la  France,  facile  à  féconder,  végète  à  demi- 
productive,  ou  ne  doit  pas  hésiter  à  l'imputer: 


Au  délaissement  de  l'instruction  primaire ,  aban- 
donnée sans  mesure  et  sans  but  à  elle-même,  état 
fâcheux  qui  prive  les  campagnes  de  bons  agricul- 
teurs ,  les  labriques  de  boas  contre-maîtres ,  les  artg 
et  métiers  de  bons  ouvriers  et  le  peUt  commerce  de 
l'ordre  et  de  l'iulelligence  nécessaires  pour  exciter 
la  confiance  et  développer  le  crédit; 

Au  temps  que  perdent  en  vaines  discussions  de 
principes  et  de  mots ,  les  hommes  appelés  à  diriger 
et  représenter  le  pays  ; 

A  la  routine  d'un  système  de  crédit  qui  n'admet 
pas  de  liaison  entre  le  crédit  public,  le  crédit  com- 
mercial et  le  crédit  hypothécaire  ; 

Au  maintien  d'une  organisation  militaire  qui  ab- 
sorbe pendant  la  paix  les  ressources  que  le  pays  doit 
réserver  pour  la  guerre  ; 

A  l'excès,  et  plus  encore  au  mauvais  emploi  des 
impôts ,  qui  retirent  au  sol  et  à  l'industrie  des  capi- 
taux intelligens  et  féconds,  sans  pourvoir  convena- 
blement à  l'enlretien  du  pays; 

Au  nombre  insuffisant  des  routes  et  autres  moyens 
de  communications;  d'où  suivent  la  lenteur  et 
la  cherté  des  transports  :  deux  graves  inconvéniens 
qui  ont  pour  effet  d'augmenter  démesurément  le 
prix  des  objets  de  première  consommation ,  de  rent 
dre  impossible  un  grand  nombre  de  débouchés,  et 
de  restreindre  l'activité  des  relations  de  toute  na- 
ture; 

Aux  dispositions  vicieuses  et  prohibitives  des  tarifs 
de  douanes  qui  raîeutissent  les  efforts  de  l'émulation 
nationale  et  les  progrès  de  la  fabrication  ; 

A  l'ignorance  de  l'administration  des  haras  qui 
laisse  tributaires  de  l'Angleterre  et  de  l'Allemagne 
la  France,  lorsqu'elle  possède  tous  les  nioyens  d'a- 
méliorer ses  races  de  chevaux; 

A  l'erreur  dans  laquelle  persiste  le  gouvernement, 
en  compliquant  les  détails  de  l'administration  et  en 
prodiguant  un  temps  précieux  à  manufacturer  et 
coufectionner  à  plus  haut  prix  et  à  qualités  infé- 
rieures, les  poudres,  tabacs,  armes,  habits  de  sol- 
dats et  autres  objets,  au  lieu  d'eu  livrer  la  fabrica- 
tion à  la  libre  cincurrcuce; 

Enfin  aux  abus  d'une  centralisation  qui  est  une 
garantie  utile  lorsqu'elle  se  boiue  à  la  direction  et 
au  contrôle,  mais  qui  devient  uu  obstacle  à  toutes 
les  améliorations  ,  dès  qu'rilc  s'érige  en  monopole. 

Telles  sont  les  causes  souiuiaires  d'un  malaise  gt- 
néral  dont  l'origine  est  toute  matérielle,  et  que 
l'ignorance  augmente  PU  l'imputant  au  besoin  d'une 
liberté  indéterminée.  Cette  méprise  ,  en  poussant 
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recueil  rival  fondé  sur  l'espoir  d'abuser  le  clergé 
des  communes  rurales ,  en  lui  faisant  croire  au 
danger  de  la  propagation  d'une  telle  œuvre ,  et 
à  la  nécessité  de  la  combattre  par  une  publica- 
tion religieuse. 

Toutes  les  gazettes  de  province  appartenant 
à  l'opinion  légitimiste,  ayant  retenti  du  même 
cri  d'anathême  jeté  par  la  diffamation ,  le  clergé 
crédule  et  abusé ,  se  fit  l'actif  auxiliaire  du 
Moniteur  des  irilles  et  des  campagnes ,  et  le 
détracteur  passionné  du  Journal  des  connais- 
sances utiles,  qu'il  ne  lisait  pas  !... 

Ici  vient  se  rectifier  dans  son  ordre  naturel , 
ce  qu'a  contenu  d'inexact  à  l'égard  de  M.  l'abbé 
Juin,  la  version  malveillante  publiée  par  plu- 
sieurs journaux. 

Pour  éviter  toute  polémique ,  toute  opposi- 
tion nuisible  à  l'esprit  d'amélioration  dont  l'é- 
lan se  faisait  sentir  de  toutes  parts,  et  afin  d'é- 
clairer le  clergé  sur  d'indignes  manœuvres,  et 
sur  le  principe  de  moralisation  et  de  progrès 
qui  présidait  à  la  rédaction  du  Journal  des 
i-onnaissances  utiles,  ce  fut  alors  que  le  Co- 
mité jugea  à  propos  de  s'adjoindre  des  ecclé- 
siastiques d'une  tolérance  éclairée  et  d'une  vie 
irréprochable ,  qui  leur  permissent  sans  courir 
le  risque  personnel  d'aucune  attaque  fondée, 
de  répondre,  en  opposant  l' autorité  de  leur 
parole,  aux  injustes  déclamations  suscitées 
contre  ce  recueil. 

M.  l'abbé  Juin,  alors  curé  de  Verberie,  et 
directeur  du  journal  les  £fuf/es  religieuses, 
sur  la  personne  de  qui,  à  plusieurs  époques,  les 
tribunaux  avaient  déjà  appelé  l'attention  mais 
à  l'insu  du  Comité ,  s'offrit  sous  le  patronage 
d'ua  savant  et  respectable  professeur  de  la  Sor- 


tons ceux  qni  souffrent  aux  idées  subversives ,  a 
pour  effets  de  priver  le  gouvernement  de  stabilité  , 
et  de  le  précipiter  dans  l'anarchie,  fatale  extrémité 
que  ks  liommes  du  pouvoir  ne  parviendront  à  con- 
jurer qu'en  ne  négligeant  à  l'avenir  aucune  amélio- 
ration ,  qu'en  sacrifiant  les  opinions  vagues  aux  in- 
térêts positifs,  et  en  cessant  de  voir  exclusivement 
les  besoins  du  pays  dans  les  exigences  plus  ou  moins 
égoïstes  des  partis  qui  prétendent  le  représenter. 
Qu'importe  quelques  concessions  faites  à  ces  exi- 
gences, et  des  mutations  d'hommes ,  si  le  premier 
devoir  d'un  ministre  n'est  pas  l'élude  et  l'examen 
de  chacune  des  spécialités  dont  sa  compose  ses  atiri- 
butions  ,  pour  en  réformer  les  erreurs  et  les  abus  , 
pour  leur  approprier  les  meilleurs  systèmes  prati- 
ques ;  en  m  tins  de  mots,  si  la  base  de  la  politique 
n'est  pas  la  science  de  l'administration. 

C'est  cette  tâche,  long-temps  dédaignée,  qui  con- 
siste à  mettre  à  la  place  des  erreurs  systématiques 
consacrées  par  l'ignorance ,  toutes  les  améliorations 
•éprouvées  parles  gouverncmens  rivaux,  c'est  cette 
tàcheque  se  propose  de  remplir  Y  Institut  Politique. 


bonne  et  avec  la  recommandation  d'un  livre 
sur  les  refus  de  sépulture  ,  qui  paraissait  avoir 
été  dicté  par  l'esprit  de  conciliation. 

Ce  choix  mal  accueilli  du  clergé ,  ne  fut 
heureux  d'aucune  manière,  bien  que  conscien- 
cieusement fait  dans  le  désir  qu'une  œuvre 
pacifique,  toute  de  morale  et  d'utilité  publi- 
que ,  ne  soulevât  aucune  opposition  ,  ne  fît 
naître  dans  les  communes  aucune  discorde ,  et 
pénétrât  indistinctement ,  selon  le  vœu  exprimé 
par  M.  de  Cormenin,  dans  les  ateliers,  mé- 
tairies, écoles,  presbytères  et  châteaux. 

Pendant  ce  temps ,  la  société  de  Londres 
pour  la  diffusion  des  Connaissances  utiles , 
présidée  par  le  lord  chancelier  Brougham', 
portait  son  attention  sur  le  succès  qu'avait  en 
France  le  Journal  des  connaissances  utiles  , 
démonstration  évidente  de  toute  la  puissance 
du  bas  prix  appliquée  au  grand  nombre ,  —elle 
en  modifiait  la  pensée  et  le  cadre  pour  se  les 
approprier  sous  le  titre  de  Fenny  magaiine 
(magasina  2  sous.) 

L'esprit  français  qui ,  à  toutes  les  époques , 
n'a  jamais  manqué  d'abandonner  ses  décou- 
vertes pour  les  réimporter  ensuite,  lorsqu'elles 
ont  dépouillé  leur  origine  nationale,  leur  forme 
primitive  ,  l'esprit  français  ne  manqua  pas  de 
reproduire  ce  que  l'esprit  britannique  n'avait 
fait  qu'imiter  de  lui. 

C'est  alors  que  vint  en  concurrence  du 
Journal  des  connaissances  utiles ,  la  foule 
des  publications  par  livraisons  à  2  sous. 

De  ce  jour ,  la  mission  de  civilisation  po- 
pulaire du  Journal  des  connaissances  utiles 
fut  accomplie; 
Son  fondateur  le  comprit; 
Ses  idées  avaient  germé  et  poussé  leurs  tiges. 
Le  Journal   des  connaissances  utiles  ne 
devait  plus  être  qu'un  répertoire  usuel  de  tech- 
nologie agricole  et  industrielle,  à  l'usage  seu- 
lement des  hommes  positifs  et  pratiques  qui 
méditent  ce  qii'ils  lisent  et  étudient  ce  qu'ils 
ignorent.  En  cet  état,  il  peut  encore  rendre 
des  services  à  la  cause  des  progrès  ,  mais  sa 
mission  de  précurseur  de  la  Presse  utile  et  po- 
pulaire, c'est-à-dire  des  publications  à  grand 
nombre  et  à  bas  prix ,  est  maintenant  accom- 
plie ;  sa  vie  jeune ,  ardente  et  révoluïion- 
NAïKE  est  achevée;  il  entre  dans  une  vie  nou- 
velle ,  régulière  et  modeste  ;  il  continuera  d'en- 
registrer tous  les  procédés  utiles,  les  progrès 
nouveaux ,  les  idées  généreuses  ;  mais,  comme 
par  le  passé,  il  n'aspirera  plus  à  donner  par- 
tout l'impulsion  par  des  publications  gratuites 
ou  coûteuses ,  par  des  dotations  aux  etablisse- 
mens  de  prévoyance, pardes  fondations  agricoles 
et  toutes  nationales ,  dont  peut-être  un  jour  on 
s'apercevra  tardivement  qu'il  n'a  pas  été  tenu 
un  compte  assez  juste. 


A  ce  propos ,  nne  revue  qtii  a  diî  hautes  pré- 
tentions litlérairrs,  la  Jicfue  (le  Paris  ,  a  pu- 
blié contre  les  recueils  à  bon  niarclié  et  contre 
les  journaux  piltorescpies  une  suite  d'articles 
sij;ni's  du  i'au.x  nomde  6" j/yog'j», lesquels  con- 
tenaient peu  de  bonnes  rainons  et  beaucoup  de 
personnalitts  ;  c'est  le  dernier  argument  d'une 
littérature  éiiolée  et  qui  sent  qu'elle  est  frap- 
pée de  mort  par  la  littérature  populaire  (jui 
se  fiùt  jour. 

Ceci ,  pour  le  plus  grand  nombre  des  lec- 
teurs de  cet  article,  peu  au  courant  de  la  vie 
privée  du  journalisme ,  demande  des  explica- 
tions que  voici  : 

La  Presse  périodique  quotidienne  et  le  com- 
merce de  la  librairie  se  recrutent  à  Paris  parmi 
un  grand  nombre  déjeunes  g<^ns,  victimes  de 
l'éducation  universitaire,  lesquels,  ausortirdes 
bancs ,  n'ayant  vu  s'ouvrir  devant  eux  aucune 
carrière  lucrative,  se  font  en  désespoir  d'eux- 
mêmes  et  par  nécessité  de  vivre ,  une  sorte  de 
pain  quotidien  de  leur  propve  liel ,  el  une  esco- 
pette  de  leur  plume ,  jusqu'à  ce  qu'elle  leur  ait 
conquis  (juelqug  renom  ou  puissance  littéraire 
qui  leur  doiuie  dans  la  littérature  marchande 
une  valeur  commerciale. 

D'ordinaire  ils  débutent  par  s'exercer  comme 
rédacteurs  dans  quelque  petit  journal  de  théâ- 
tre tiré  à  cent  épreuves ,  mais  dont  la  spécula- 
tion financière  est  fon  Jée  sur  la  rançijn  qu'il 
tire  sans  pitié  de  quelque  acteur  ou  actrice 
qui  paient  pour  qu'il  ne  soilpas  dit  d'eux 
dans  le  feuilleton  du  lendemain  qu'ils  sont 
gauches ,  laids  ou  détestables. 

Ces  journaux  procèdent  d'ordinaire  par 
coups  d'épingle,  higarrures  ,  bordées,  butin, 
pointes,  coups  de  patte;  ce  qui  voudrait  dire 
par  épigrammes ,  si  dans  ces  sortes  d'attaques 
l'injure  était  moins  fréquente  et  l'esprit  moins 
rare. 

Cette  littérature  à  rançon  et  à  jj^t^oh- 
nalitès,  à  jeux  de  mots  et  à  menaces  sous- 
entendues,  est  de  sa  nature  très-énigmilique  ; 
il  faut,  pour  la  comprendre,  vivre  enfermé 
dans  le  cercle  étroit  qu'elle  parcourt,  passant 
et  repassant  sans  cesse ,  comme  le  cheval  qui 
fait  mouvoir  un  manège. 

C'est  cette  littérature  parisienne ,  étiolée  et 
asthmatique',  n'ayant  plus  qu'un  souftie  à  ren- 
dre ,  qui ,  par  une  étrange  aberration  insulte 
à  la  fois  à  la  littérature  de  l'empire  qui  fut  son 
berceau,  et  à  la  littérature  du  peuple  qui 
sera  sa  tombe  ;  ne  respirant  que  l'atmosphère 
épaisse  et  enfur^ée  des  estammets  dramatiques, 
ne  vivant  que  la  nuit,  ne  puisant  son  esprit 
que  dans  la  débauche  ;  c'est  cttle  littérature  de 
mauvais  lieu  qui  ose  accuser  de  charlatanisme 
la  Presse  qui  vit  au  grand  jour ,  s'adresse  au 
grand  nombre ,  dédaigne  de   mendier ,   la 
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plume  à  la  main  et  la  calomnie  à  la  bouche,  des 
al)onneniens  de  faveur,  des  contributions  d'a- 
mis, des  souscriptions  royales,  des  subventions 
ministérielles;  —  la  Presse  enlin  qui  s'élève 
seule  et  indépendante ,  payant  d'avance  en 
billets  de  baîupie ,  aux  journaux ,  la  publicité 
qu'ils  lui  vendent  à  la  lifne. 

L'emploi  de  cette  publicité  est  un  des  grands 
griefs  contre  le  Journal  des  connaissances 
utiles:  on  ne  lui  pardonne  pas  d'avoir  dépensé 
60,COO  fr.  d'annonces  pour  acquérir  cent 
vingt  mille  ahonnemens. 

En  Angleterre ,  l'industrie,  pour  écouler 
ses  produits ,  pour  leur  ouvrir  des  débouchés , 
n'empioie  p'us  le  mode  onéreux  des  commis- 
voyageurs  ;  die  ne  viole  plus  le  domicile  du 
cons  immateur  ;  elle  va  droit  à  lui  par  le  moyen 
plus  économique  et  plus  rapide  des  annonces 
payées  ;  dès  qu'un  homme  sait  lire ,  elle  en  fait 
ainsi  son  tributaire. 

L'extension  de  ce  moteur  puissant  de  pu- 
blicité, essor  nécessaire  de  la  concurrence, 
n'est  plus  qu'une  question  de  temps  qui  se  lie 
au  développement  de  notre  prospérité  natio- 
nale; si  sur  ce  point  l'Angleterre  paraît  aller 
trop  loin  à  quelques  bons  esprits  qui  taxent  de 
charlatanisme  l'usage  des  annonces  payées, 
c'est  qu'ils  n'aperçoivent  pas  combien  l'in- 
dustrie de  ce  pays  est  encore  en  avant  de  la 
nôtie. 

Au  point  oii  en  est  venue  l'industrie,  le  pro- 
grès —  comme  première  condition —implique 
tendance  au  bon  marché ,  lequel  à  son  tour 
implique  la  nécessité  du  grand  nombre;  com- 
ment y  parvenir  sans  le  concours  de  la  pu- 
bliché , —  et  si  elle  n'est  qu'of.lcieuse, —  à  quel 
titre  la  réclamera  l'homme  dont  elle  doit  faire 
la  fortune?  —  Disons-le,  sans  la  publicité  mar- 
chande, point  de  progrès  véutable  ,  point  de 
concurrence  sérieuse,  point  de  progrès  utile 
aux  masses. 

La  question  de  la  publicité  marchande  n'est 
pas  seulement  industrielle  ;  elle  est  encore  so- 
ciale et  renferme  en  elle  le  principe  d'une  ré- 
forme entière  de  la  Presse  politique.  En  An- 
gleterre ,  pays  qu'un  esprit  absolu  ne  doit  pas 
prendre  pour  modèle  exclusif,  mais  dont 
l'homme  progressif  ne  s  .urait  faire  l'objet 
•d'une  étude  trop  approfondie,  le  bénéfice  auquel 
donne  lieu  la  publication  des  journaux  politiques 
ne  se  calcule  pas  sur  le  prix  d'abonnement 
mais  sur  le  revenu  des  annonces  payées. 

Une  réforme  basée  sur  ce  principe  est  im  ■ 
rainente  en  France  ;  le  Méuiateuk  l'eût  en- 
treprise, si  des  considérations  récentes  et  de 
nouveaux  devoirs  n'avaient  déterminé  le  fon- 
dateur du  Journal  des  Connaissances  utiles 
à  sortir  des  rangs  de  la  Presse  périodi(pic  pour 
se  livrer  ù  des  études  d'un  autre  ordre.  ,     . 
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En  France,  le  prix  de  revient  d'un  journal 
quotidien  tel  que  le  Constitutionnel  ayant  un 
effrctif  de  3,500  abonnés  est  da  54  fr.  50  c. 

Les  souscripteurs  le  paient  80  fr. 

Chaque  mille  abonnés  en  sus  de  ce  nombre 
produit  25,000  fr.  de  bénéfice. 

Lorsju'il  compte  10,000  souscripteurs, 
c'est-à-dire  lorsqu'il  est  au  nombre  des  deux 
ou  trois  journaux  de  premier  ordre  comme  pu- 
blicité, le  produit  annuel  de  ses  annonces  peut 
en  outre  être  évalué  de  150,000  à  200,000  fr. 

Le  premier  numéro  du  Médiatedr  devait 
établir  en  principe  :—  qu'un  journal  consacré  à 
l'expression  d'une  opinion  politique  ne  devait 
jamais  en  aucun  cas  être  une  opération  com- 
merciale, mais  une  œuvre  désintéressée ,  une 
œuvre  de  prosélytisme,  entreprise  dans  le  seul 
but  de  propager  des  doctrines  utiles  au  pays, 
de  faire  prévaloir  une  opinion  nationale  ,  de 
former  le  sens  public 

Rédigé  av€C  impartialité  ,  patriotisme  , 
science  et  bonne  foi,  Le  Médiateur  eût  trou- 
vé un  accueil  favorable  auprès  du  petit  nom- 
bre d'hommes  éclairés  qui  mettent  les  intérêts 
sociaux,  la  vulgarisation  des  idées  d'ordre  et 
de  progrès  au-dessus  des  passions  politiques; 
mais  il  n'eût  pas ,  nous  le  savons ,  ébranlé  les 
masses  compactes  d'aboimés  du  Constitution- 
nel et  du  Journal  des  Débats.  —Pour  leur  en 
distraire  à  grand'peine  trois  ou  quatre  mille, 
l'expérience  a  montré  qu'il  ne  fallait  pas  moins 
d'un  million  versé  par  des  actionnaires!  ! 

Aussi  n'est-ce  point  seulement  sur  le  mérite 
de  sa  réduction  que  le  Médiateur  fondait  le 
succès  populaire  duquel  il  était  assuré ,  mais 
principalement  sur  la  réduction  de  l'abonne- 
ment de  80  francs  à  40  francs ,  et  accessoire- 
ment sur  certaines  combinaisons  dont  le  secret 
appartient  à  nos  études. 

Les  calculs  étaient  simples  :  —  à  ce  prix  ré- 
duit de  40  fr.,  dix  mille  au  moins  des  abonnés 
du  Journal  des  Connaissances  utiles  deve- 
naient ceux  du  Médiateur. 


<  0,000  al):mncmens  produisaient 
Ils  coûtaient  tous  frais  compris 


400,000  f. 
510,000 


Excédant  de  la  dépense       1 40,000 


Annonces    payées   calculées   sur  une 

publicité  de  10,000 

(minimum  du  produit  ) ,  i  40,000 


Balance 


000,000 


Pour  réaliser  ce  projet  que  fallait-il  ? 

Trouver  un  public  favorablement  disposé. 
—  Le  Journal  des  Connaissances  aiiles  l'a- 
vait préparé  dans  ce  dessein. 

Risquer  20,000  fr.  au  plus ,  le  prix  enfin 
d'nn  numéro-specimen  tiré  et  distribué  sous 


la  bande  de  ce  journal  aux  ^  30,000  souscrip- 
teurs inscrits  sur  ses  listes. 

Donner  une  sorte  de  cautionnement  au  pu- 
blic et  aux  rédacteurs  en  raison  de  l'apparente 
témérité  de  l'idée ,  c'est-à-dire  verser  pour  la 
forme  à  la  Banque  de  France  un  capital  de  ga- 
rantie qui  n'eût   été  en  aucun  cas  entamé. 

Comme  il  est  évidemment  moins  onéreux 
de  publier  un  journal  qui  ne  coûte  rien ,  mais 
ne  rapporte  rien,  qu'un  journal  qui,  dans  une 
vaine  perspective  de  bénéfices,  absorbe  d'a- 
d'abord  plusieurs  cent  mille  francs  et  ne  pro- 
duit jamais  l'intérêt  de  son  capital ,  on  peut  af- 
firmer que  le  premier  journal  quotidien  qui 
sera  fondé,  le  sera  sur  ces  bases.... 

Mais  ce  journal,  sous  peine  de  mourir  en 
naissant,  devra  être  populaire  dans  toute  l'ac- 
ception que  nous  donnons  à  ce  mot ,  c'est-à- 
dire  qu'il  devra  représenter  et  défendre  non 
point  l'opinion  intéressée  d'un  parti  exclusif, 
la  cause  dynastique  d'une  famille ,  les  théories 
inapplicables  d'une  école  ,  mais  les  véritables 
intérêts  nationaux,  ceux  des  classes  rurales 
d'abord ,  qui  sont  les  plus  nombreuses  et  les 
plus  négligées  ,  celles  qu'il  importe  le  plus 
d'éclairer;  car  ce  sont  elles  à  qui  sont  confiées 
presque  exclusivement  l'exercice  des  droits 
politiques  et  l'administration  du  pays  ;  car  ce 
sont  elles  qui  forment  la  grande  majorité  des 
conseils  municipaux;  car  ce  sont  elles  encore 
qui  décident  des  élections  générales....  Leurs 
intérêts  diffèrent  peut-être  de  ceux  des  classes 
ouvrières  des  grandes  cités,  plus  impérieuses 
dans  leurs  exigences ,  plus  turbulentes  parce 
qu'elles  ont  moins  à  risquer;  mais  ils  sont  les 
mêmes  que  ceux  de  la  propriété  urbaine  et  du 
commerce  qui  forment  la  classe  moyenne  des 
villes. 

Voilà  ce  que  produit  d'admirable  la  Presse 
populaire ,  la  Presse  à  grand  nombre  et  à  bon 
marché  ;  c'est  qu'en  même  temps  qu'elle  forme 
le  jugement  de  lecteurs  nouveaux ,  qu'elle 
étend  le  bon  sens  public ,  la  circulation  des 
idées ,  elle  efface  toutes  les  démarcations  étroi- 
tes de  partis,  prend  à  chacun  d'eux  ce  qu'il  a 
de  vues  utiles  et  de  sentimens  nationaux—  ne 
leur  laisse  que  l'exagération  et  la  mauvaise  foi  ; 
car  la  Presse  à  bon  marché  ne  peut  arriver  au 
grand  nombre  par  les  sentiers  battus, — des  sou- 
scriptions d'amis,  des  suffrages  de  coterie  ne 
sauraient  l'euchaîner,  —  elle  ne  peut  vivre 
qu'autant  qu'elle  est  l'organe  véridique  et  im- 
partial de  l'opinion  du  pays  ! 

Voilà  ce  qu'elle  a  d'admirable ,  c'est  qu'elle 
ne  saurait  sans  se  suicider  trahir  ouvertement 
la  vérité  ou  aliéner  dans  l'ombre  sou  indépen- 
dance ,  être  servile ,  ou  injurieuse,  en  un  mot 
personnelle,  tandis  que  la  littérature  parisien- 
ne, que  quelques  centaines  d'abonnemens  suf- 


fisent  pour  faire  vivre  ,  peut  impunément  tra- 
fiqiier  du  meiisoni;e,  se  prosliUier  aux  fonds 
5f<'?T/>s- ,  vivre  de  l'iusulteetde  la  liontc...  Les 
attaques  ou  les  adulations  personnelles  qui  sont 
la  gramle  affaire  (les  coteries  ne  rencontrent 
jamais  de  la  part  du  grand  nombre  qu'indiffé- 
rence et  dédain 

Voilà  pourquoi  les  grands  hommes  de  la 
littérature  parisienne,qui,tous  coalisés,auraient 
grand'peine  à  suffire  à  l'entretien  d'une  presse 
d'imprimerie,  s'attaquent  de  toutes  les  forces 
de  leur  esprit  aux  journaux  à  bon  marché,  aux 
journaux  utiles,  aux  publications  pittoresques, 
aux  livres  débités  à  la  feuille. 

Dans  une  seule  année ,  en  1 832 ,  les  publi- 
cations de  la  Société  nationale  ont  absorbé  au- 
delà  de  1 8,000  rames  de  papier.  —  L'impres- 
sion du  Journal  des  Connaissances  utiles, 
composé  de  25  feuilles  par  an ,  tiré  comme  il 
le  fut  pendant  deux  années  à  '130,000  exem- 
plaires, équivalait  à  elle  seule  à  la  publication 
de  240  à  260  volumes  in-8"  modernes. 

Maintenant  que  l'on  calcule  qu'il  se  publie 
plus  de  cent  recueils  ou  magasins  à  bon  mar- 
ché dont  le  tirage  coUeclif  ne  peut  être  éva'ué 
au-dessous  de  i 5,100  exemplaires,  terme 
moyen  (puisque  le  Musée  des  Familles  seu- 
lement s«  tire  à  52,000  exemplaires  —  la 
France  pittoresque  à  40,000 —  le  f^oijage  au- 
tour du  Monde  à  30,000,  etc.,  etc.,  etc.),  on 
verra  qu'au  plus  bas  mot ,  ces  publications , 
à  raisonde  2  feuilles  seulement  par  mois ,  équi- 
valent à  l'impression  annuelle  de  3,000  vo- 
lumes et  à  une  consomm.ation  de  75,000  ra- 
mes de  papier,  à  20  fr.  l'une,  prix  moyen, 
ce  qui  représente  (consommation  de  papier , 
composition  et  tirage) ,  une  valeur  en  numé- 
raire de  plus  de  trois  millions. 

La  presse  populaire,  on  peut  le  dire,  a  déjà 
pris  rang  d'industrie;  elle  tend  à  devenir  une 
branche  importante  de  revenu  public;  —  elle 
est  un  incontestable  et  incalculable  progrès  ;  car 
en  même  temps  qu'elle  est  un  puissant  moyen 
de  diffusion  des  connaissances  utiles  et  des  no- 
tions variées,  un  actif  stimulant  de  l'intelli- 
gence et  de  la  mémoire ,  —  le  principe  de  son 
existence  —  le  })on  marché  parle  fjrand  nom- 
fere  agit  sur  tous  les  esprits  et  tend  à  s'intro- 
duire dans  toutes  les  industries,  dans  la  forme 
gouvernementale  etradministration  publique. 

Ces  résultats ,  dont  l'exactitude  et  l'impor- 
tance ne  peuvent  être  contestées,  c'est  à  l'in- 
fluence exercée  par  la  publication  du  Journal 

des  Connaissances  qu'ils  sont  dus Si  nous 

aimons  à  le  penser  et  si  nous  le  disons ,  c'est 
moins  pour  justifier,  aux  yeux  de  qielques  dé- 
tracteurs, le  titre  de  cet  article,  que  pour  nous 
faire  pardonner  par  nos  amis  les  sacrifices 
faits  à  l'entraînement  de  nos  idées ,  car  ces  sa- 
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crifices ,  du  moins ,  n'auront  pas  été  vains  !... 

La  même  réforme  qui  s'est  opérée  dans  la 
IVesse  périodique  littéraire,  qui  s'opérera  pro- 
chainement dans  la  Presse  quoiitlienne  poli- 
tique, se  prépare  également  ;«laus  le  commerce 
de  la  librairie;  hàlons-nous  de  le  dire:  par  le 
mot  de  réforme  nous  n'entendons  pas  le  petit 
commerce  de  détail  (jui  se  fait  en  ce  moment  et 
qui  consiste  ,  par  exemple,  à  vendre  r  Histoire 
de  la  Uévolution  française  par  M.  Ihiers, 
et  autres  ouvrages  pareils,  plus  cher  à  la 
feuille  qu'ils  ne  coûteraient  au  volume. 

Ceci  est  une  spéculation  éphémère,  sans 
grandeur,  sans  portée,  sans  avenir,  bien 
qu'elle  obtienne  présentement  un  très  grand 
succès,  puisqu'une  édition,  dont  les  volumes 
se  fussent  difficilement  écoulés  à  2,000  exem- 
plaires,  s'enlève  à  plus  de  I5,0U0  par  livrai- 
sons de  25  centimes. 

De  cette  vogue  qui  résulte  du  fractionne- 
ment du  prix  d'un  ouvrage,  malgré  l'inconvé- 
nient qu'offre  la  conservation  de  ses  feuilles 
isolées,  il  faut  seul»  ment  conclure  que  le  dé- 
sir de  s'instruire  devient  chaque  jour  plus 
général ,  mais  que  l'aisance  des  classes  labo- 
rieuses n'est  pas  dans  la  même  voie  de  progrès. 

La  véritable  réforme  de  la  librairie,  ainsi  que 
nous  la  comprenons,  n'aura  lieu  que  le  jour  où 
un  ouvrage  de  M.  Victor  Hugo,  par  exemple 
tel  que  Notre-Dame  f?e /'aris  ,  ne  se  vendra 
plus,  aulieu  de15  f.,  que3  f.  les  deux  volumes. 

Cela  est  possible,  cela  est  prochain. 

Alors  les  contrefaçons  belges  ne  seront  plus 
redoutables,  alors  nos  meilleurs  écrivains  n'é- 
criront plus  pour  un  petit  nombre  seulement  ; 
leur  esprit  acquerra  plus  d'étendue, plus  dépor- 
tée, plus  de  solidité,  selon  que  s'élargira  davan- 
tage le  cercle  de  leurs  lecteurs.  Les  ridicules 
jargons  de  coteries,  à  la  mode  à  Paris,  disparaî- 
tront avec  les  patois  barbares  en  usage  dans 
les  départemens  ;  tout  ce  qui  ne  sera  pas  vrai 
et  précis  dans  le  langage  et  le  style,  paraîtra 
prétentieux  et  exagéré;  —  à  cela  la  langue 
française  gagnera  en  force  et  en  noblesse  ;  et 
la  littérature  en  morale  et  en  dignité;  il  n'y 
a  qu'une  sorte  d'ouvrage  que  nous  sachions 
à  laquelle  sera  nuisible  la  publicité  du  grand 
nombre,  c'est  aux  livres  impies  et  licencieux  î 

Voilà  à  quel  point  en  est  à  ce  moment  la  ré- 
forme commencée  par  les  publications  d'une 
iS'otiéffiquia  voulu  mériter  le  nom  de  HO<ioHo/e. 

Prochainement  on  devra  à  l'impulsion  deses 
idées  essentiellement  progressives  et  pratiques 
le  prix  des  journauxquotidiens  réduilde  80à  40 
fr..  et  celui  des  volumes  de  7  fr.  50  à  30  sous. 
— Voilà  en  quel  sens  seulement  il  faut  enten- 
dre que  \e  Journal  dss  Connaissances  ntiles 

a  été  RlivOLUTIONNAlRE. 

limile  de  Girakuin  ,  Dèpulc  de  la  Creuse. 


LA  SOCIETE  NATIONALE  A  SES  MEMBRES. 

Eapport  :HnHiirL 

Situalion  du  Journal  des  Connaissances  miles  en  4834- 


Le  comité  central  de  la  Société ,  afin  d'as- 
surer le  service  régulier  des  abonnemens,  et 
l'écouleaient  de  ses  publications ,  d'après  la 
conseil  d'un  grand  nombre  de  Sociétaires ,  et 
à  l'instar  des  compagnies  d'assurance  conlre 
l'incendie,  ayant  celte  année  confié  à  un 
agent  général ,  par  département ,  le  service 
direct  des  abonnemens  et  l'organisation  d'un 
correspondant  par  arrondissement  et  par  can- 
ton ,  beaucoup  de  souscripteurs  qui  ne  re- 
çurent plus  alors  leurs  livraisons  qu'irrégu- 
lièrement et  par  occasion,  supposèrent  que  la 
Société  nationale  par  un  calcul  mercantile, 
avait  voulu  faire  sur  le  service  des  livraisons , 
l'économie  du  port  par  la  poste  ;  —  il  im- 
porte à  la  Société  de  rectifier  cette  supposition 
erronée  en  faisant  connaître  la  base  uniforme 
de  ses  traités  avec  ses  agens  de  départeraens. 


i  f.  50  (0 


Cette  base  la  voici  : 

Allocatioa  pour  les  frais  de  circulaires ,  d'écri- 
tures et  de  renouvellemcns  au  domicile  des  sous- 
cri  pteirs.  3)  f.  50  , 

Bouification  du  cort  par  la 
poste  à  la  chnrge  des  frais  de 
transport  et  de  service  1         j»  1 

Ce  qui  a  rédiiit  en  1834  le  prix  du  Journal 
à  2  fr.  50  c.  Ce  prix  multiplié  par  60,000 
abonneoiens  en  les  supposant  tou  payés  à 
ce  jour ,  a  dû  produire 1 50,000  fr. 

Si  l'on  y  ajoute  le  montant  de  l'ap- 
pel de  'Z  fr.  rt'çu  au  1^'  novembre.     3, 571  82 

On  aura  le  budget  des  receltes 
pour  l'exercice  i  834. 

Ensemble 133,571  82 

Vient  maintenant  le  budget  des 
dépenses  telles  qu'elles  ont  été  ré- 
duites. 


c'est-àdii 


iidé 


dan 


pen- 


de la  progresi-ion 
du  nombre.  , 


/  y^      -, .  t,   .t   /ii\     {  Correspondauce •      .      .      .  J 

;  Conute    consallatif  (1)     i-r>.i     .•  > 

I  y    V   ;     j  Kediclion .      .  ) 

FUAIS   FIXïS  \  (  Comptabilité  et  service 

Comité  central.  }  Loyer  des   bureaux  des  Comité  ceutral ,  Comité  con^iUtalif 

(  .     et  des  magasins.  ,.-..■ 

Composition  et  cliebage  des  1  2  numéros  du  journal,  à  oOO   ir.    l'un. 

Dessins  ^t  gravures  de  plamhes  et  portraits 

I  Fiais  généraux  d'éclairage  et  de  chauffiige  ,      ,      , 

\ Fournitures  de  bureaux,  registres,  papiers,  etc ,      .      ... 

iT)     .        ,,.         .    .               (     264  rames  pjir  mois, — jnultipliées  par  12  livrai- 
Fanier   d  impression.      .J                  •.  r[i,jo                '  acc               ' 
'                  ^                       (  sons,  soit  310S  rames  a  15  trancs.      •      •      •      •      . 
■a     ■       1                 1            (     53  rames  par  mois, — multipliéespar  12  livraisons, 
rapier  de  couverture.     J      ..  .-n,,     *           \  \n  e             ^ 
'■                                       (  soit  .rjo    rames,   a    10  francs    Ja  rame 
Tirage  ;i   la  mécanique  de  3,1 'iS  rames  ,  à  4  fr.  la  rame 
Brochage  et  piquage  à  raison  de  5  fr    les   mille   exemplaires;    66,000  excm- 
'    pl,.iies  multipliés  par  12    mois,    702,000  exemp!.  ii  f.  fr.        .'.      .      .      . 
Bandes  à  raison  de  4  tr,le  cent.  66,000  noms  et  rectifications,  cUangrmeiis  d'a- 
dresses,— multipliées  par  12  numéros,  soit  792,000  bmdes  à  4  ir.  le  mille, 
AllVaiicbissemeul  de  la  correspindauce  et   port  de  lettres  des  ageus,     . 
Frais  de  négociation  de  150,000  !r.  de  traites  sur  les  départemeus.      .      . 
Toutes  les  demandes  étant  maintenant  accompagnées  d'une  ti'ai te  acceptée  pour  solde,  la  Société  ne 
peut  plus  éprouver  de  perles  que  par  suite  de  faillites  ,  mais  c'est ,  comme  on  le  voit ,  une  prime  d'as- 
surance qu'tlle  paie  1 2,000  francs. 


18,000 

12,000 

6,000 
3  (iOO 
5,000 
3,000 
3,600 


47,520 

3,060 
12,(i72 

3,960 

3,16S 

(;,ooo 

12,000 


\ 


R9,2S0 


Exrédant  des  recettes  sur  les  dépenses. 


•158,480 
15,091  82 


(1)  II  est  jusl'jfdc  dire  que  sur  tous  les  points  oii 
le  service  a  élé  fait  avec  régularité  et  les  renouvelle- 
mens  opérés  avec  zèle,  cette  allocation  de  \  fr.  5Uc. 
n'a  donné  lieu  à  aucun  l)éné[ice. 

(2)  Ce  comité  tel  qu'il  fut  successivement  com- 
pose en  t8S3 ,  de  MM.  Claudo^-Dumonl ,  Chevalier 
et  Gauna/ pour  les  sciences  chimique  et  piiyiique, 
J.  Pereire  pom-  les  cai,'!scs  d'épargnes  et  iustiiutions 
de  prévoyance  ;  Lermiîiier.  A.  Jidkn  fils  et  Bodin- 
Montgolfier,  pour  la  rédaction  des  notices  généra- 
les ;  A/a/j()c;;rc,  avocat  à  la  coui-  royale,  et  Rouion- 


neati ,  pour  le  droit ,  Ix'idore  Bourdon  et  Mngi'^tel , 
docteurs-médecins  pour  l'hygiène  ;  Penj  de  Ville- 
nnive,  pour  la  niétéoréolof^ic,  les  7)ro/ess«(r.s- rfc 
Vinxittut  de  Cofibo  pour  l'agriculture.  Paulin  Dé- 
sortncaitx,  pour  les  sciences  mécaniques;  Blanqui 
aine  pour  l'industrie  manufacturière:  les  liljbés 
Juin  ,  Gathcr  et  Barrcij-Larallee ,  pour  b  corres- 
pouiiancc  à  entretenir  avec  le  clergé,  etc.,  a  coûté 
au-delà  de  30,000  fr.,  soit  d'articles  payes,  soit  de 
traitemens  annuels  fi?^,  dont  un  seul  était  de 
DjOOU  f.  et  plusieurs  de  3,000  f. 


EMPLOI  DE  L'EXCÉDANT  DE  RECETTES  DE  FR.  15,091  82. 
Institut  agricole  de  Coëtbo.  —  Exercice  1834. 
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Doit. 

Cotisations  reçues  en  1853 ,  imputnhli's  sur  l'exer- 
cice 1  Sot ,  et  cotisations  remues  en  1854.     .     .14,26(1 

Eucourageuient   accordé  sur  les   t'omis  de  l'agrî- 

cultuic  par  M.  le  Jlinistre  du  commerce,     .     .10,000 


Total,       24,206       » 
Balance  à  déduire  deTescédcnt  de  recettes  ci-dessus  15,604    82 


57,870    82 


Les  conventions  faites  en  1 833  et  1 834  en- 
tre la  Société  nationale  et  IM.  de  Béchenec, 
directeur  et  propriétaire  de  rinstitut  de  Cocl- 
bo ,  étaient  ou  ne  peut  plus  simples. 

M.  de  Béchenec,  en  sa  qualité  de  proprié- 
taire, faisait  les  frais  d'exploitation,  et  jouis- 
sait des  produits,  puisqu'aucun  prix  de  fer- 
mage ne  lui  était  payé. 

A  titre  de  directeur ,  il  recevait  de  la  So- 
ciété, pour  logement ,  nourriture,  blanchis- 
sage ,  éclairage  et  chauffage ,  55  centimes  par 
élève  et  par  jour,  soit  200  fr.  par  an. 

L'instruction  était  donnée  par  4  professeurs 
au  traitement  de  1 ,800  l'r.  et  par  2  contre- 
maîtres à  500  fr. 

Les  dépenses  de  premier  établissement  se 
sont  élevées  à  28,470  f.  29  ,  dont  15,000  ac- 


Avoir. 

15,255    74 

(;,850       » 

450      » 

(J44 


Pensions  des   élèves 

Traitement  des  professeurs.  ..... 

Traitement  de   l'aumùuier 

Trailenieut  d;  deux  contre-maîtres.       ....  (»44  44 

Médecin  et  pharmacien,    *. 42l>  10 

Indemnité  à  31.  Klic  Montgollier 1,2.'i0  » 

Objets  d'instruction 150  » 

Frais  divers 1  ^ôVi  25 

Complément  désirais  d'installation 13,470  2ï> 


57,870^  82 


quittés  sur  l'exercice  1833,  €1-13,470  29  sur 
l'exercice  i  834. 

L'Institut  agricole  s'étant  placé  sous  le 
contrôle  de  la  pres'se  périodique  ,  les  comptes 
de  l'exercice  de  1833  ont  été  apurés  par  une 
commission  composée  de  M]\l.  Dreux,  notaire 
de  la  Société  ;  Aubnj  Foucault ,  gérant  de  la 
Gazstte  de  France;  Guillemot,  gérant  du 
JouRXAi.  DD  Commerce;  Goumy,  gérant  de 
l'EcHO  FRANÇAIS  ;  de  Lostamje ,  gérant  du 
Rénovateur;  Paulin,  gérant  du  National, 
Pommier,  gérant  de  I'Echo  des  Halles. 

Les  dépenses  de  l'exercice  1 834 ,  s'élevant 
à  37,870,082  francs ,  seront  apurés  avec 
une  égale  sévérité.  Aucun  dou/e  ne  doit  res- 
ter dans  une  gestion  dont  la  publicité  ne  peut 
que  faire  apprécier  le  rare  désintéressement. 


Le  conseil  général  du  Finistère  a  voté  en  aoiit  dernier  4,000  francs  pour  la  pension  de  dii  élèves  en 
J835;  celui  du  Morbihan  i.OUO  francs  poui'  le  même  objet;  celui  des  Côteh-duPsord  5,000  francs. 

§n. 

Dotations  aux  Caisses  d'Epargne.  • 


Les  caisses  d'épargnes  auxquelles  a  été  fait 
par  la  Société  nationale  (1  )  l'envoi  des  pièces 
nécessaires  à  leur  comptabilité  comprenant  : 

2  Livres  de  comptes  courants.  —  i  Journal. 


(1)«  .  .  .  Mais  revenons  à  l'histoire  des  Caisses 
d'épargnes.  Parmi  ceux  qui  ont  le  plus  puissam- 
ment contribué  à  leur  création,  il  est  juste  de  men- 
tionner surtout  la  Société  niitionale  et  son  journal 
si  répandu  des  Connaissances  tttiles,  dirigé  par 
M.  Emile  de  Girardin.  C'est  grâce  à  l'immense  pu- 
blicité livrée  par  cette  estimal)ie  feuille  auxrésul'ats 
avantageux  dei  Caisses  d'épargne  ;  c'est  grâce  à  la 
générosité  de  ses  administrateurs,  qui  ont  offert  et 
donné  la  somme  de  deux  cents  francs  à  chacune  do 
ces  banques  qui  était  une  fois  instituée  ;  c'est  grâce 
à  leur  médiation,  qu'ils  ont  m  aolivement  employé 
pour  olitenir  dans  les  ministères  l'ordonnance 
royale  nécessaire  à  la  fondation  de  chaque  Caisse , 
c'est  grâce  à  tous  ces  efforts  aussi  persévérans 
qu'éclairés,  que  beaucoup  de  villes  jouissent  des 
bienfaits  de  cette  utile  inslituiiou.  Sans  le  journal 


—  1  Grand-livre.  —  1  Livre  de  ceaseigne- 
mens.  —  1  Livre  de  versemens.  —  l  Livre  de 
remboursemens.  —H 000  Livrets.  —  5,000 
Bulletins  de  versement.  —  500  Demandes  de 
remboursemens.  —  100  Autorisation,  —  100 
Procurations.  —  100  Demandes  de  rembour- 
sement certifiés.  —  166  Bordereaux  de  rem- 
boursement.— 166  Bordereaux  (.déversement. 
Sont  les  suivantes  : 

.li*;.'(e,  Saint-Quentin. 

Ardéehc ,  Aunonay.  .^ 

Ardenncs ,  Ch  irleville. 

Id.  Sedan. 

Aube ,  Bar-sur-Aube. 


des  Connaissances  niiles,  beaucoup  de  conseillers 
municipaux  n'auraient  jamais  songé  à  proposer , 
dans  leurs  cités,  l'établissement  des  Caisses  d'épar- 
gne ,  nous  devons  le  dire  haulement.  » 

(Extrait  de  l'instruction  sur  les  Caisses  d'épargne, 
par  le  docteur  J.  Soviche,  l'un  des  d'rectcurs  de  la 
Caissed'épargne^!e.S^int■Étienne.  — Saint-Etienne, 
imprimerie  do  l'ichon  ;  une  forte  brochure. 
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Charente , 

Id. 
Charente-Inférieure , 
Cher , 
Côte-d'Or, 
Côtes- du-lS'ord, 
Doubs , 
Eure , 

Eure-et- Loire , 
Indre-el-Loirc, 
Loire, 
Loiret , 
Manche , 
Morbihan , 

Id, 


Angoolème. 

Cognac. 

Saint- Jean-d'Angély. 

Bourges. 

Chatillon- sur-Seine. 

Saint-Brieux. 

Besançon. 

X.ouïiers. 

Chartres. 

Tours. 

Saint- Etienne. 

Montargis. 

Cherbourg. 

Vannes. 

Lorient. 


Menrthc, 
Nord , 

Id. 
ISiévre , 
Pas-de-Calais, 

Id. 

Id. 

Id. 
P!jrén  ces  (  Busses  ) , 
Puy-de-Dôme , 
SaÔ7ie-el- Loire, 
Sèvres  (  Deux  ) , 
Vosges , 

Id. 


Lunévillc. 

Duukerque. 

Douai. 

INevers. 

Arras. 

BouIogne-sur-Mer. 

Bétimne. 

Saint-Omer. 

Bayonne. 

Clermond-Ferrand . 

Maçon. 

M&Ile. 

Ntufchafeau. 

Saint-Dié. 


Soit  ensemble ,  chaque  collection  représentant  une  valeur  de  fr,  400 ...    1 3,600 
Le  budget  de  la  Société  nationale ,  pour  l'année  -1 834 ,  se  résume  donc  en  peu  de  lignes 

Doit  ,  pour  autant  qu'elle  a  reçu  valeur  en  souscriptions -150,000      » 

valeur  en  cotisations  pour  l'Inslilut  de  Coétbo 2 1,266      » 

valeur  en  versement  pour  le  nioniant  de  l'appel  de  2  fr 3,57t     82 


Total 177,837    82 


Avoir,  pour  service  du /own!o/(/f5  Cojniaissajicesîitite  ........    138,480      » 

pour  sommes  payées  à  l'Institut  de  Coêtbo 37,870    82 

poui- dotation  aux  caisses  d'épargne 13,(500      » 


Total. 


189,950    82 


Balance  par  profits  et  pertes.    .    .      12,  US      » 

(  Pour  Ml'moike    )    {     Débiteurs  passés  par  profits  et  pertes H6,706'''95 

^  \     Débiteurs  doiiteux 41,450      » 


Total  du  découvert  de  la  société  nationale  au  1"  novembre  t834. 


170,269    95 


Les  diverses  publications  telles  que  celles  de 
l'Almanach,  de  l'Annuaire,  et  de  Y  Atlas  de 
France,  n'ayant  donné  lieu  delà  part  de  la  so- 
ciété qu'à  des  avances  et  à  des  sacrifices  ;  les 
pertes  qu'elles  ont  occasionées  sont  comprises  dans 
le  compte  des  Débiteurs  passés  par  profits  et  pertes. 

La  première  année  de  la  fondation  du  Journal 
des  Connaissances  Utiles,  l'imprimerie  était  languis- 
sanie  et  saris  travail  et  le  papier  ne  contait  que 
10  fr.  la  rame.  Il  y  eut  un  «  xcédent  de  rcceltes;  il 
fut  employé  à  l'envoi  de  120,000  reliures  mo- 
biles (qui  coûtèrent  à  raison  de  50  c.  56,000  fr.), 
et  reparti  sous  cette  forme  à  titre  de  Dividende,  à 
tous  les  Souscripteurs-Societaip.es. 

Ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit,  le  succès  du  Jour- 
nal des  Connaissances  Utiles,  parvenu  en  1 832  à 
120,000  souscripteurs,  tenta  la  cupidité  de  quelques 
hommes  qui  firent  de  l'intolérance  et  du  fanatisme, 
métier  et  marchandise,  et  se  mirent  à  crier  au 
matérialisme  !  Alors  fut  publié  un  recueil  exclusive- 
ment destiné  à  combattre ,  c'est-à-dire  à  c;tiomnier 
le  journal  des  Connaissances  Utiles,  et  à  soulever 
contre  lui  le  clergé  des  campagnes,  tolérant  et  bon, 
mais  crédule  et  ne  pouvant  soupçonner  que  l'on  fit 
de  sa  bonne  foi  une  si  honteuse  spéculation. 

Après  les  attaques,  vint  en  18.":j,  le  flot  des  publi- 
cations pittoresques,  publications  hivoles  et  amu- 
santes, plus  conformes  à  l'esprit  français  et  qui  fi- 
rent paraître  ennuyeux  le  journal  de.s  Connais- 


sances Utiles,  bien  qu'à  chaque  livraison  nouvelle 
sa  rédaction  s'ameliorài;  sur  tous  les  points  des 
commissionnaires  de  ces  publications,  afin  de  les 
écoukr,  colportèrent  la  médisance,  l'ironie  et  les 
diffaniiitions  contre  les  publications  de  la  Société; — 
ils  en  détournèrent  le  puMic. 

Cette  foule  de  pul)!!cations  ne  tarda  pas  à  avoir 
pour  effet  d'élever  de  50  pour  cent  le  cours  des  pa- 
piers, les  remises  diverses  et  autres  frais.  C'est 
alors  qu'au  mois  de  janvier  t835,  !c  journal  des 
Connaissances  Liiles  vit  en  même  temps  ses  frais 
s'accroitre  d'un  tiers,  et  le  nombre  de  ses  souscrip- 
teurs diminuer  de  moitié,  malgré  tous  les  sacrifices 
iaiis  par  ses  fondateurs  pour  i'aoïéliorer  et  le  sou- 
tenir. 

De  cette  époque  date  le  découvert  de  la  So- 
ciété : 

Un  grand  nombre  de  ses  correspondans  qu 
avaient  fait  à  la  Société  des  demandes  considérables 
de  ses  publications,  certains  de  les  écouler,  n'en 
trouvèrent  plus  par  suite  le  placement. 

Les  doubles  frais  de  transport  et  de  retour,  ab- 
sorbant à  peu  près  la  valeur  des  exemplaires,  la  So- 
ciété n'en  pressa  pas  le  renvoi.  Des  dépositaires 
manquant  de  bonne  foi,  profitèrent  de  ces  circons- 
tances et,  prétextant  qu'ils  n'avaient  point  placé  les 
publications  pour  lesquelles  ils  avaieni  souscrit  ou 
bien  qu'ils  n'en  étaient  point  encore  payés  ,  ajour- 
nèrent de  mois  en  mois  le  règlement  de  leurs 
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comptes.  La  Sociéki  les  pressa  vainement  ;  quelqnei- 
iins  avouèrent,  tiiic  peu  l'ortuncs,  ils  avaient  diisipo 
l'argent  rfos  souscripteurs,  d'autres  dont  les  com- 
missaires liquidateurs  de  la  Sociolé  avaient  en  mains 
les  lettres  de  demande,  niaient  lui  aîoir  jama  s 
adressé  aucune  demande,  jiisqu';^  ce  que  preuve 
contra're  leur  fut  administrée;  d'autres  tout  à  coup 
opposèrent  au\  lettres  (pii  leur  étaient  écrites  le 
plus  chitine  silence  ;  les  uns  avaient  lait  faillitte,  les 
auties  avaient  changé  de  résidence. 

La  Société,  ne  pouvant  connaître  de  risit  tous  les 
correspondans  qu'elle  choisissait,  les  avait  jugés  sur 
le  zMe  qu'ils  montraient  dans  leur  correspondance  â 

propager  ses  puhlicatioiis Ilarriva  que  la  mau 

vaise  foi  prit  sur  plusieurs  points  !a  forme  du  zèle. 
—  Qui  ne  s'y  fut  pas  trompé?  —  Comment  soup- 
çonner que  parmi  les  apôtres  d'une  o'uvre  popu- 
laire, il  s'en  trouverait  un  si  grand  noml)re  qui 
n'éprouveraient  point  de  scrupule  à  s'approprier  ce 
qu'ils  recevaient  pour  soutenir  une  œuvre,  dont 
plus  haut  que  tout  le  monde,  ils  proclamaient  le 
mérite  et  l'utilité! 

Dans  peu  de  temps,  toutes  les  formes  d'instance 
seront  épuisées  ;  toutes  les  lettres,  pièces,  titres  étant 
réunis  à  l'appui  de  chaque  créance.  .4/ors  la  Société 
publiera  les  noms  et  adresses  anrienncsct  nouvelles 
de  tous  les  débiteurspeu  consciencieux! 

Mais  pour  qu'au«un  doute,  aucun  soupçon  ne 
puisse  planer  sur  aucun  de  cens  de  ses  honorables 
correspondans  qui  lui  sont  fidèles,  eHe  en  publie  la 
liste  dans  le  compte-rendu  de  cette  livraison , 
toutefois  elle  doit  une  mention  toute  particulière 
aux  suivans  : 

MM.  Sirand,  à  Bourg  (Ain)  ;  Henry  de  Payan,  à 
Lyon  (Rhône)  ;  Vieille-Tenet,  à  Saint-Quentin 
"(Aisne);  L'Huyer,  à  Charleville  (Ardennes);  La 
Chapelle,  à  Bar-sur-Seine  (Aube)  ;  Marcilhacy,  à 
Espalion  (Aveyron);  Huet  Cobourg,  à  Caen  (Cal- 
vados ;  Ferez- Leclerc,  à  Angoulénie  (Charente)  ; 
Saudeau  aîné,  à  Saint-Jean-d'Angély  (Charente- 
Inférieure)  ;  Fritz,  à  La  Rochelle  (Chareiite-Inf.)  ; 
Mairet,  à  Baume-les-Dames  (Doubs)  ;  Lacroix,  à 
Besançon  (Doubs)  ;  deBordccôte,  à  Pont  Audemer 
(Eure);  Vigneroa,  à  Chartres  (Eure-et  Loir)  ; 
Deshayes,  à  Brest  (Finistère^  ;  Duprat,  à  Bordeaux 
(Gironde)  ;  Reboul,  à  ■Montpellier  (Hérault)  ;  De- 
hen,  à  Tours  (Indre-et-Loire);  P.chard  de  Verney, 
à  Loches  (Indre-et-Loire)  ;  Ferret  fils,  à  Agen 
(Lot-et-Garonne)  ;  Brenon,  à  Metz  (Moselle)  ;  Ba- 
ly,  à  Lille  (ISord)  ;  Berterèche  ,  à  Bayonne  [Ba&- 
sei-Py rénées)  :  Lambert,  à  Perpignan,  (Pyrénées- 
Orientales)  ;  Bernard,  à  Draguignan  (Yar). 

Nous  ne  saurions  mieux  terminer  cette  mention 
qu'en  y  ajoutant  quelques-uns  des  honorable»  et 
nombreux  témoignages  qui,  de  toutes  parts,  nous 
parviennent,  mais  que  l'espace  ne  nous  permet  pas 
de  reproduire,  à  notre  grand  regret  et  détriment  : 


Bouches  du  Rhône,  Ponteau, 
e  Quant  aux  véritables  amis  de  vcs  doctrines,  à 
ceux  qui  ont  compris  la  Société  nationale  et  la  ques- 
tion qui  s'agite  sous  ses  auspices  ;  qui  ne  regardent 
votre  journal  que  comme  le  lien  d'une  vaste  asso- 
ciation ,  nous  enfin ,  jeunes  hommes  de  progrès  et 
d'avenir ,  nous  avons  senti  tout  le  bien  que  nous 
pouvons  faire  au  pays  par  votre  concours.  Que  la 


Société  compte  sur  nous  comme- nons  comptons 
sur  elle.  Ce  ne  sera  pas  nous  qui  lui  reprocherons 
roul)li  de  ses  intérêts  personnels.  Cependant,  nous 
lui  dirons  que  pour  éviter  de  donner  prise  à  la 
mauvaise  foi ,  à  l'hypocrisie  de  dévouement ,  elle 
doit  se  montrer  plus  sévi  re  pour  la  rentrée  des 
fonds,  et  que  des  ordres  en  conséquence  doivent 
être  envoyés  aux  agens  des  Départemens.  D'ailleurs, 
la  double  épreuve  de  l'appel  et  du  renouvellement 
va  ffcire  connaître  à  la  Société  ses  vcritMbles  amis. 
Sûre  désormais  du  concours  dévoué  de  tous  ses 
souscripteurs ,  elle  pourra  marcher  d'un  pas  plus 
ferme  dans  la  voie  qu'elle  s'est  tracée. 

BENJAMIN  RAMPAL. 


Allan près  Montelimart ,  (Drôme). 

«  Dans  le  bulletin  mensuel  de  votre  correspon- 
dance avec  les  comilés,  n"  7.  Article  Dieu-le-Fit, 
Drùnie,vous  dites  «LePettrc  doit  se  montrer  à  la 
tête  de  la  citiltsation  ajui  de  conserver  asscr  d'in- 
fluence pour  ladiriger  vers  le  bien.»  A  cet  égard,  le 
clergé  français  n'a  pas  oublié  sa  mi:sion. 

Sans  parler  de  tout  ce  qu'ont  fait  déjà  nos  con- 
frères voisins,  nous  pouvons  assurer  que  dans 
notre  paroisse,  les  méthodes  nouvclks  a'agriculture, 
exposées  dans  voire  intéressant  journil ,  n'ont  pas 
peu  contribué  à  l'augmentation  des  produits  agri- 
coles chez  nos  bans  paroissiens  ;  depuis  que  nous 
les  encourageons,  ils  n'ont  pas  cessé  d'améliorer 
leurs  terres.  On  peut  dire  en  leur  honneur  et  gloire, 
comme  M.  Brun ,  votre  correspondant ,  qu'ils  se 
sont  déterminés  à  l'abandon  total  des  jachères;  au 
lieu  qu'auparavant  plus  de  la  moitié  du  sol  culti- 
vable demeurait  au  repos.  Jugez  d  vos  conseils  ont 
été  infructueux ,  et  si  le  succès  qu'obtient  parmi 
nous  votre  feuille  périodique ,  n'est  pas  de  nature 
encourageante  pour  la  continuation  de  vos  travaux 
utiles.  B 

Lors  même  que  vous  auriez  à  regretter  la  défec- 
tion d'une  partie  de  vos  abonnés  il  ne  faut  point 
vous  décourager  ;  vous  serez  soutenu  par  toutes  les 
personnes  qui  ont  à  cœur  le  bien  public. 

PERMINGEAT,  CUré. 


Gironde.  Ba-^as. 

«  Votre  Journal  ne  saurait  être  trop  répandu  , 
votre  enîreprisî  trop  encouragée.  Il  faut  que  les 
Souscripteurs  qui  vous  resteront  fidèles  redoublent 
d'efforts  pour  vous  soutenir.  Si  une  coupable  indi- 
férence ,  si  une  vile  parcimonie  faisaient  avorter 
l'œuvre  utile  que  vous  avez  commencée,  il  faudrait 
renoncer  à  tout  projet  d'amélioration,  et  aban- 
donner la  France  à  ce  funeste  laisser-aller,  (\ai 
trop  souvent  précède  et  amène  la  ruine  des  ua- 
lions:  9 

a  Mais  il  n'en  sera  pas  ainsi;  vous  trouverez 
encore  dans  vos  associés  un  nombre  suffisant  d'au- 
liliairespour  conduire  votre  entreprise  à  bien.  Ral- 
lumez leur  zèle  ;  prouvez  leur  d'une  manière  irré- 
fragable ,  que  l'intérêt  n'est  rien  pour  vous ,  que 
vous  n'êtes  mù  que  par  un  patriotique  dévouement, 
et  arrachez-  leur  cette  confiance  (jue  le  charlatanisme 
à  rendue  si  difficile  à  conquérir;  faites-leur  toucher 
du  doigt  les  inappréciables  avantages  que  présentent 
et  les  caisses  d'épargnes ,  et  l'institut  de  Coétbo ,  et 
le  lycée  professionel....  Dkavet. 
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emploi  dans  la  fabricatioa  du  sucre  de  betteraves, 
257. 

Charbon  de  bois  (poussier  de)  employé  pour 
la  conservatior;  des  pommes  de  terre,  41.  Soa 
emploi  pour  les  vernis,  49.  Poids  des  divers  char- 
bons, 53.  Consommation  du  charbon  en  Angleterre 
et  en  France,  222. 

Charbon  de  terre  (cendres  du)  employée 
comme  engrais  delà  vigne,  45. 

Charançons.  Moyen  de  les  détruire,  252. 

Charrue  picarde  réunissant  les  avantagesdela 
charrue  à  oreilles  fixes  et  à  oreilles  mobiles,  Cg,  15. 
Outils  pour  nettoyer  les  charrues,  fig.lO. 

Cha5S£  (doCumens  législatifs  et  judiciaires  sur 
la),  5,  221.  Fusil  de  chasse  de  Robert,  381. 

Châtaignes  (couservaîion  des  ),  373. 
.  Châtaignier.    (  terrain  propre  à  la  culture 
du),  toi. 

Chaux  combir'^e  avec  le  sable  pour  la  construc- 
tion cesciiernes.  65. 

Chemins  communaux  (  documeus  judiciaires 
sur  les),  123. 

Chemins  de  fer.  Sur  les  moyens  de  les  rendre 
portatifs,  106,  107. 

Chemins  publics  et  vicinaux  (sur  l'entre- 
tien des),  106. 

Chevaux.  Causes  et  traitemfnt  des  pelales  ster- 
corale>anique!les  ils  sont  exposés,  101  .  102.  Trai- 
tement des  eaux  aux  j  mibe»,  102,  Maladie  qui  sur- 
vient à  leur  fourchette,  237.  De  la  niorve  chez  le 
cheval,  249. 

Chiendent  (boisson  préparée  avec  le),  175. 

Chiens  errans.  Documens  judiciaires,  241. 

Chocolat  (  fabrication  dn  ),  173. 

Cidres  et  poirÉs  (  fabricatiou  des  ),  247. 

Ciment  pour  la  construction  des  citernes,  65. 
Hydraulique  deMo'eues,  124. 

Cire  ou  MASTIC  pour  fermer  hermétiquement 
les  bouteilles ,  150. 

Citernes.  Precé-^é  pour  leur  construction,  65. 
Choix  à  f.iire  du  ciment,  du  sable,  delà  ch;nix  et 
du  mortier  qu'on  emploie  pour  cette  conslrucliou. 
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ibld.  Leur  capacité  en  raison  delà  forme  carrée  ou 
circulaire  qu'on  leur  donne,  i&f  c/.  Emploi  du  béton  à 
défaut  de  pierres  pour  faire  le  fond,  ibid.  Frais  de 
travail  et  de  construction,  66.  Moyen  de  les  conser- 
ver l'hiver ,  ibid.  de  les  emplir  d'eau ,  67. 

Cochon.  Moyen  de  les  empêcher  de  fouiller  la 
lerre ,  208. 

Colonies  françaises  (  population  des  ),  94. 

Colporteurs  d'écrits  imprimés  (  documens 
judiciaires  sur  les),  6. 

CoMMERÇANS  EN  VINS  (  notious  utilesaux),  26. 

Commerce  (  documens  législatifi  et  judiciaires 
sur  le  ),  5.  Progrès  du  commerce  en  France,  iG7, 
école  spéciale  de  commerce ,  ]  S5. 

COMMICES  ET  concours  AGRICOLES,  167. 

CoMMissAiRES-pRisEURS  (  do  cumeus  1*  gislatif 
et  judiciaires  sur  les  ),  5. 

Compagnies  d'assurance  sur  la  vie  consi- 
dérées comme  pouvafnt  remplacer  les  caisses  de  re- 
traite des  employés,  89. 

Comptes  de  retour  (  abus  des  ),  212. 

Congés.  V.  Baux. 

Conseils  de  pre'fecture.  Pourvoi  contre 
leurs  arrêtés ,  34. 

Conservation  du  cuivre  employé  dans  les  ma- 
chines locomotives  ,  210. 

Conservatoire  des  arts  et  métiers.  Vue 
extérieure  de  cet  établissement ,  et  renseignemens 
sur  son  origine ,  ses  accroissemens  successifs,  sa 
composition  actuelle,  82  et  83. 

Consommation  et  produits  de  Paris ,  242. 

Constructeurs  (notions  utiles  aux  ),  21. 

Contributions  directes  et  indirectes  (  docu- 
mens législatifs  et  judiciaires  sur  les  ),  5. 

CoRDiERS.  fabrication  des  cordages  avec  les 
fibres  filamenteuses  de  l'agi^ve  d'Amérique ,  108. 
Liqueur  d'Alkermann  pour  prolonger  la  durée  des 
cordes,  etc.  161. 

Cors  aux  pieds,  (  sur  les  )  et  moyens  de  les 
guérir,  39. 

Corsets  à  délassement  instantané,  fig.  12. 

Coulure  des  fleursde la  vigne(causede  la),  100. 

Coupe-légume  nouveau  de  M.  Newton,  sa 
forme  et  son  usage ,  1 04. 

Coups  de  soleil  violens,  230. 

Cours  d'eau  (  notions  de  législation  et  de  ju- 
risprudence sur  k s  ),  93.  Avis  aux  propriétaires  de 
Cours  d'eau,  175. 

CREDiT(sur  le),  31. 

CRÊMEdelait,  V.  lait. 

Cristaux  (  fabrication  des  ),  163. 

Cuivre  (  Bouillitoire  pour  argesiter  le  ),  164. 

Cuisson  des  alimens,V.  alimens.  Des  ra- 
cines, 278. 

Culinaires  (  opérations  ),  V.  alimens. 

Cultivateur  méganique  de  M.  Aubert,ses 
avantages  ,  104. 

Culture  (  sur  la  )  du  nord  et  du  centre  de  la 
France ,  42 ,  du  midi ,  43. 

Cuscute  (  remède  contre  l'invasion  des  luzernes 
par  la),  100. 

Cuvette  mobile  inodore  pour  la  descente 
4ts  eaux  méuagères,  2  j  = 


D. 

DÉfrîchemens  (  documens  législatifs  sur  Jes  ), 
5.  Notions  sur  les  défrichemens  ,  13  ,  130. 

DÉgraisseurs  (  notions  utiles  aux  ),  52. 

DÉmÉnagemens.  V.  baux. 

Denier  a  dieu.  V.  baux. 

Dentelles  exposées  en  1834, 183. 

DÉPÔT  (  emprunt  sur  ),  31 . 

désinfection  des  matières  putrides,  162. 

DessÈcuemens  (  notions  sur  les  ),  12. 

Dessinateurs,  moyen  de  poncer  les  étoffes  des- 
tinées à  la  broderie,  162. 

Dette  publique  de  France  (  progression  de 
la),  94. 

Dextrine,  sa  nature  et  ses  applications,  25. 

Dissolution  (  sels  et  matières  végétales  et  ani- 
males en),  99. 

Distillateurs  ( notions  utiles  aux),  22,  23,  25. 

Domicile  réel  (  documens  judiciaires  sur 
le),  123. 

Doreurs  et  argenteurs.  Bouillitoire  pour 
argenter  le  cuivre  ,161.  Placage  de  l'argent  sur  l'a- 
cier ,  1 63.  Conseils  aux  Dorenrs,  264. 

Droits  politiques  (  documens  législatifs  et 
judiciaires  sur  Texercice  des  ),  5. 

E. 

Eau  de  Labaraque  ,  73. 
Eaux.  Cuvette  mobile  inodore  pour  la  descente 
des  eaux  ménagères,  21.  Calcul  des  toises  cubes 
d'eau  qui  sont  contenues  dans  les  puits  et  citernes 
pour  chaque  toise  de  maçonnerie,  65.  Moyen  de 
faire  écouler  l'eau  qui  doit  remplir  les  citernes  ,  66 
et  67.  Eaux  provenant  des  toitures  en  cuivre , 
plomb    ou  bitume,  malsaines  ou  désagréables  à 
boire.  iMrf.  Véritable  cause  de  l'insalubrité  des  eaux 
pour  les  animaux  attrbuée  aux  sels  et  aux  matières 
en  dissolution ,  99.  Eau  trop  fraîche.  V.  morve. 
Eaux  aux  jambes  des  chevaux ,  102. 
Ebranchement  des  arbres    (documens  judi- 
ciaires sur  r  ),  5. 

Etiquettes  pourlei  plantes,  moyen  de  les  ren- 
dre ineffaçables ,  207. 

Echardes  (  sur  les  )  ou  cors  pointus  qui  entrent 
dans  la  peau  ;  méthode  pour  en  prévenir  les  acci- 
dens ,  39. 

Echenillage  (devoirs  des  Maires,  relatifs  à 
l'exécution  de  la  loi  suri'),  35. 
Eclairage  au  gaz,-fig.  243. 
Ecoles  primaires,  V.  Jnstniction  primaire. 
Ecoles.  Ecoles  et  méthodes,  91 .  De  Commerce, 
185. D'Horlogerie,  365. 
Economie  forestière.  (  notions  sur  I'),  18. 

générale,  1,  29,  57,  85,  103,  141 , 

163,187,215,239.261. 

industrielle,  20,48, 75, 105, 132, 

156,  181,210,  253. 

RURALE,  13,42,70,  100,126,  151, 

176,202,231,247. 

. usuelle,  7  ,  36 ,  65  ,  95, 124,  146 

•169,196,224,  243. 


Education  POPUtAiRE,  193. 

Effeuillage  de  l;i  vigne ,  235. 

Elagagk  des  arbres  forosliers,  V.  Arbres  fores- 
tiers. 

Elections  municipales.  Docnmeni  judi- 
ciaires sur  les  listes  électonilcs,  195,  267. 

EMPLOYES  des  adiuiuistrutioas  (  caisse  de  re- 
traife  des),  8. 

Emprunteurs  (  tables  à  Tusage  des)  sur  hypo- 
thi\iues  ou  sur  dépôts,  31.  Emiirunfs  de  fonds  ,  (il. 

Encue.  Moyen  de  reuipècher  de  se  couvrir  de 
luoisissure  ,  48.  pour  iniirquer  le  linge,  M'J. 

Enfans  (  lo  véritable  fjtouverueur  des  ),  91. 

Engrais.  Principe  de  leur  action,  17.  Cendres 
du  ctiarbon  de  terre,  employées  comme  eugrais  de 
la  vigne,  45. 

Enluminure  (emploi  du  fiel  de  bœuf  pour 
r),52. 

Ensemencement  des  céréales  (  nouveau  mode 
d'),  130. 

Epargne  (suri'),  31. 

Epizootie.  V.  maladie  epizootique. 

Equarrisseurs.  Désinfection  instantanée  des 
matières  putrijes,  162. 

Etoffes  (  dégraissage  des  ).  Emploi  du  fiel  de 
bœuf,  52. 

Exercice  (  préceptes  d'hygiène  concernant 
!•),  171. 

Exposition  des  produits  de  l'industrie  fran- 
çaise, 76,  132,  156,  181. 

Expropriation  pour  cause  d'utilité  publique 
(  documens  législatifs  et  judiciaires  sur  1'),  5 ,  231 . 


Fabricans  de  Châles,  133,  156,  de  Draps,  158, 
d'Encre ,  48 ,  d'Huiles ,  200  ,  223  ,  2 17  ,  282 ,  de 
Meubles,  132,  d'Objets  d'ivoire,  48,  de  Papiers 
peints ,  123  ,  de  Pianos ,  132  ,  de  Potasse  ,  48  ,  de 
Soieries ,  48  ,  de  Tapis  ,  1 35  ,  de  Tissus  en  coton  , 
Chanvre  et  Lin ,  160  ,  181  ,  de  Vernis,  48. 

Faculté  des  sciences  à  Lyon ,  64. 

Farine  (rendement  de  la),  124.  Moyen  de 
reconnaître  si  elle  est  frelatée ,  260. 

Fauteuil  hygiénique  chauffé  à  la  vapeur,  1 1 . 

FÉcuLiERS  (  notions  utiles  aux  ),  25. 

Fellembers  (de).  Portrait  et  notice  historique, 
113. 

Fer  (  emploi  da),  222. 

Ferblantiers  (  notions  utiles  aux  ),  48. 

Ferme-modÈle,  176.  Régisseurs  de  ferme,  276. 

Feu  (régulateur  du)  par  la  vapeur,  fig.  21 . 

Feutres  imperméables,  48. 

Fiel  de  Boeuf.  Son  emploi  pour  l'aquarelle, 
l'enluminure  et  le  dégraissage  des  étoffes,  30. 

Fil  de  fer  (quelques  emplois  du),  253. 

Filtre  au  café.  V.  Café. 

Flacons  bouchés  à  l'émeri,  246. 

Fleurs  de  la  vigne.  V.  Vigne. 

Foi  (du  scepticisme  et'de  la),  117. 

Foin.  Caractères  distinctifsdu  bon  et  du  mauvais, 
148.  Instruction  sur  leur  récolte,  fig.  151.  Abus  du 
foin  dans  l'espèce  chevaline,  207. 

Forets.  V.  Bois  et  iorèts. 

Forge  (moyen  d'augmenter  la  chaleur  de  la), 
49.  Fourneau  de  forge.  V.  Fourneau. 
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Forgerons  (notions  utiles  aux),  48. 

Fosses  d'aisance.  Ventilateurs  pour  les  désin- 
léctcr.  20. 

FoiruNEAU  de  forgedeScfstrom,  fig.  et  usage,'23. 

FRAMii()i«ES  (nouveau  procédé  pour  faire  le  si- 
rop de),  175. 

Franck  (misère  des  ouvriers  en),  Lille  et  Or- 
léans, 'j4.  Dénombrement  des  Français  sachant  lire 
et  écrire,  ibid.  France  agricole,  203. 

Franco  A  appendiculata.  Plante  nouvelle  et 
peu  connue.  Sa  description  et  sa  culture,  71 . 

Frottemens  (graisse  pour  adoucir  les),  201 . 

Fruits  précoces  (moyen  d'obtenir  des),  101. 

FuLTON.  Portrait  et  notice  historique.  216. 

Futailles  (soins  à  donner  aux),  1.56. 

Fusil  Robert.  Sa  description  et  ses  avantages. 
281. 

^- 

Garance  (procédé  pour  teindre  le  gros  draps 
parla),  212. 

Garde  nationale,   isolions  de  legistation  et         « 
de  jurisprudence,  5,  34,  95,  221,  241,  367. 

Gaudes  (préparation  des),  9. 

Gaz  hydrogène.  Sonapplicationauxopérations 
culinaires,  68.  Sa  production  dans  l'intérieur  des 
maison»,  243. 

Gaz  délétères  (moyen  de  retenir  sa  respira- 
tion au  miheu  des),  8. 

Glacières.  Sur  leur  construction,  leur  conser- 
vation, leur  capacité  et  leur  produit,  67. 

Glanage  (doc-umens  législatifs  sdr  le),  193. 

Goutte  (moyen  à  essayer  pour  apaiser  les  dou- 
leurs de  la),  375. 

Gouverneur  des  enfans  (levéritable),  91 . 

Grains.  Documens  statistiques  sur  la  prodnclion  * 

des  céréales  en  France,  35.  INouvelle  machine  à 
battre  le  grain,  47.  Exportations  et  importations, 
268. 

Graisse  pous  adoucir  le  frottement  des  métaux, 
201. 

GrÈle  (taille  de  la  vigne  après  la),  100. 

Grog  américain  (composition  et  usage  déjà 
boisson  dite),  98.  •• 

H. 

Habitations.  Planchers  en  poterie,  93.  jMurs, 
cloisons  et  magasins  en  terre,  1 99.  Préceptes  d'hy- 
giène sur  la  disposition  des  habitations,  197. 

Haricots  verts  (conservation  des),  174. 

Hauts-fo¥BNEAUx.  Emploi  de  l'air  chaud,  50. 

Herses  Bataille  et  Geffroy  (forme  et 
usages  des),  iùS,  213. 

Horticulture  (sur  1"),  46.  Plantes  nouvelles 
peu  connues,  ibid. 

Houblon,  Sa  culture  et  son  produit,  42. 

Huile.  Moyen  de  reconnaître  si  l'huile  d'olive 
est  mélangée,  200.  Importation  d'huiles,  223.Fabri- 
cation,  247,382. 

Huissiers  (notions  de  législation  et  de  jurispru- 
dence sur  les),  93, 367. 

hygiène  (notion  d'),  8,  07.  93,  168,  196,  224, 
369. 

Hypothèques  (emprunts  sur),  31 . 
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1. 


Imprïmerik  (notions  de  législation  et  de  juris- 
prudence sur  1'),  6.  Progrès  quelle  a  fait  depuis 
Faust  et  GuUeraberg,  1U5. 

Incendie  (réservoirs  d'eau  pour),  220. 

Incompatibilité  des  fonctions  de  maire  avec 
celles  d'instituteur,  222. 

iNDiGËNS.  V.  Pauvres. 

Industrie  FRANÇAISE  (produit  ajanuel  del').  G. 
Origine  de  l'exposition  des  produits,  75.  Sur  l'expo- 
sition de  1834,  76, 132,  156,  181.  Sur  les  moyens 
d'accélérer  les  progrès  de  l'industrie,  105.  Gompa" 
raison  de  l'industrie  française  avec  celle  de  l'Angle- 
terre. 222. 

Infiltrations  dans  les  citernes  (  moyen  de  les 
empêcher),  66. 

Influence  exercée  par  le  Journal  des  Connais- 
sances utiles  sur  le  progrès  des  idées,  de  lïostruc- 
tiou  et  des  mœurs  en  Franco  ,  sur  la  presse  pério- 
dique et  le  commerce  de  la  librairie,  287. 

Ingi;nieurs  des  mines  (notions  utiles  aux),  28. 

Insalubrité  des  eaux.  V.  EaiiT. 

Insectes  nuisibles,  puceron  des  navets,  102- 

Institut  de  Grignon,  i  77.  De  Coëtbo,  202. 

Instituteurs  (demande  de  secoure  pour  les), 
221  .Ir.corapatibilitede  leurs  fonctions  avec  celles  de 
maire,  222. 

Instruction  sur  les  indices  de  la  bonne  qualité 
des  foins,  etc.,  148. 

Instruction  primaire.  Ecoles'tennes  par  des 
"Vicaires  ou  des  Desservans,  écoles  de  filles  tenues 
dans  les  hôpilaux,  61.  Voles  des  conseils  munici- 
paux, 166.  Association  pour  l'iuslruclion  primaire, 
21 8.  Demande  àô  secours  pour  les  instituteurs,  22 1 . 

Instruction  publique  universitaire.  Faculté 
des  sciences  à  Lyon,  64.  Dôcumens  judiciaires  sur 
rinstruclion  publique,  123. 

Instrumens  aratoires  (sur  les),  47.  103. 

Intérêt  composé  et  décroissant  (table  pour  I'), 

51. 

Inventions  utiles  (sur  la  propagation  des), 

105. 
Irrigations  (notions  sur  les),  l.'ï. 
Ivoire.  Procédé  pour  l'argenler.  49. 


J. 


Jambons  de  mouton.  Lenr  préparation,  68. 

Jardin  des  pilantes.  V.  JMuséum  d'histoire 
naturelle. 

Jonc  (destruction  du)  dans  les  prairies,  100. 

Journal  des  connaissances  utiles  consi- 
déré comma  iutermédiaire  entre  les  inventions  nou- 
velles et  les  consommateurs,  et  concourant  à  la 
propagation  de  toutes  les  découvertes  utiies.  In- 
fluence qu'il  a  exercée,  105,287. 

Juges  de  paix  Cnoions  de  législation  et  de  ju- 
risprudenc!:  sur  les  altribvitions  des),  93. 

JoUiiNAUX.  V.  Imprimerie. 

Jurés,  Jury  (notions  de  législation  et  de  juris- 
prudence sur  les),  6,  64, 12:5,  ot)7. 

JusTiTiA  sPECiosA,  plante  nouvelle  et  peu  con- 
nue. Sa  description  et  sa  culture,  71 . 


JussY  (forêt  modèle  de\  V.  Bois  et  ForMs. 

L. 

Labour  (choix  des  animaux  de) ,  1 54.  V.  Charrue- 

LagtomÈtre  (usage  du),  69. 

Lagrange  (notice  historique  sur),  57. 

Laines.  Emploi  des  ea'ii  grasses  dans  les  manu- 
factures, 50.  Importation  des  laines,  268. 

Lait.  Moyen  d'en  extraire  tonte  la  crème,  69, 
147.  Effet  de  la  castration  des  vaches  sur  les  facul- 
tés lactifères,  7\.  Sur  la  couleor  bleue  que  prend 
quelquefois  le  lait ,  96. 

Laplace  (de).  Tsolice  historique,  29. 

Lavoisier  (notice  historique  sur),  188. 

Légion  d'honneur  (nombre  des  membres  de 
la),  94. 

Législation  et  Jurisprudence  (notions  de), 
5,  34,  64,  93,  1 23,  1 95 ,  22 1 ,  240,  266. 

Lettre  de  change.  Endossement,  241. 

Levure.  Moyeu  d'en  reconnaître  la  falsifi- 
cation ,  25. 

Librairie.  V.  Jmprivierie. 

Lille  (ouvriers  de),  94. 

Lins  et  Chanvres.  V.  Chanvre, 

Liqueur  du  Bohémien  contre  la métcorisation 
desai^imaux,  155.  Liqueur  d'Akermann  pour  ren- 
dre plus  durables  les  cordes  et  tissusde  lin,  etc.,  1 61  ^ 

Liste  Électorale.  Délégation  de  contribu- 
tions, 5.  V.  Élection. 

L-1THOTI.IPSIE  (de  la),  et  sur  les  symptômes  qui 
accompagnent  l'existence  de  la  pierre  dans  la  ves- 
sie, 37.  Méthodes  diverses  pour  le  broyement  de 
la  pierre,  et  fig.  des  instrumens  inventes  à  cet 
effet ,  37  et  38.  Secours  aux  indigens  affeciés  de  la 
pierre,  i73. 

Liverpool.  V.  Angleterre. 

Locataires.  Documens  relatifs  aux  baux,  <23. 

Logement  des  ouvriers  (dépenses  nécessaires 
au),  127. 

Luthiers  (notions  utiles  aux),  49. 

LupiNUS  Rix^uLARis,  plante  nouvelle  ou  peu 
connue.  Sa  description  et  sa  culture ,  71 . 

Ll  zernes  (remède  contre  l'invasion  des)  par  la 
cuscute,  100.  Danger  des  luzernes  comme  pâtu- 
rages,131. 

Lyon  (faculté  des  sciences  à),  64. 

M. 

j\î ACHiNES  DIVERSES,  1 8 1 .  A  faire  la  purée  ,11. 
Roue  à  chapelets  ou  à  godets,  14.  A  battre  le  grain, 
47.  A  fabriquer  les  tonneaux,  26.  A  assembler,  48. 
A  transporter  la  terre,  ou  tombereau  mécanique, 
131.  A  rebattre  les  briques,  107.  A  mouler  les  bri- 
ques, 130.  A  boucher  le  vin  de  Champagne ,  20<. 
A  puhériser  l(^s  ciniens  et  les  engrais,  208.  Moulin 
à  écraser  les  pommes ,  237.  Pompes  rotat  ves,  280. 
Cylindre  à  écraser  les  graine  .oléagineuses,  283. 
Presse  a  coins,  285.  Moulin  à  y^uile,  286. 

Machine  de  Marly  (sur  la),  106. 

1\1agnaneries.  Moyen  de  faire  périr  la  chrysa- 
lide' du  verre  à  soie,  199. 

Mures  blanches  (utilisation  âes^,  200. 

MAiRE^J-.eurs  devoirs  relatifs  aux  [u-escriptions 


trentenaires,,'îl.  Incompatibilité  de  leurs  fonctions 
avec  celles  d'iusliiuteur,  222. 

Maïs  (préparations  cutiuaires  du),  8. 

Maïtues  de  lorgcs  (notions  utiles  aux),  23,  49. 

Maladie  ki>i7.ootiquk  (  instruction  sui"  les) 
causées  par  les  chaleurs  et  la  sécheresse,  20G. 

Manu  FACTURES  de  laines,  V.  laines. 

Maruiuers.  Confection  des  moulures,  1G3. 

Mauc  de  ualsin  tT  DE  POMMES  employé  pour 
la  nourriture  des  animaux,  278. 

Marciunds  de  tableaux  (notions  utiles  aux), 
52. 

Marchands  de  vin  (notions  utiles  aux) ,  53 

Marine  française.  Sou  approvisionnement  en 
bois  de  construction,  6. 

Mastic  hydrofuge  245. 

Matières  animales  et  végétales  en  dissolu- 
tion, \.Eaiix. 

Médecine  (notions  de),  8.  37. 

Médecine  et  chirurgie,  documens  législatifset 
judiciaires,  6. 

Mercure  (des  mines  de),  214. 

MÈres  (les)  considérées  comme  véritables  gou- 
verneurs des  enfans,  91. 

Mesures  légales.  (Obstacles  à  leur  adoption, 
242).  V.  jmds  et  mesures. 

Métallurgie,  182. 

MÉTÉORiSATiON  dcs  Hnlmaux  (liqueur  du  bohé- 
mien contre  la),  455. 

Militaires.  Délits  de  fraude  en  matière  d'octroi 
comm    par  eux,  34. 

]\IiLLiASSE  (préparation  de  la),  9. 

Ministère   des  finances  (caisse  centrale  de 
retraite  des  employés  du;,  88. 

MisÈre  (documens  statistiques  sur  la)  en  France 
et  en  Angleterre,  94. 

Moisson  (sur  l'époque  de  la),  204. 

Moyen  pour  empêcher  les  verres  de  lampe  d'é- 
clater, 246. 

Morale  PRIVEE.  Extrait  d'un  catéchisme  d'in- 
térêt personel  bien  entendu,  7.  3(3. 

Mortalité  comparative  des  pauvres  et  des 
riches,  93. 

Mortier.    Composition  du  mortier   employé 
pour  la  construction  des  citernes,  65. 
Morve  (de  la)  chez  le  cheval ,  249. 

Mouleurs  en  plâtre  (notions  utiles  aux),  24. 

Moulin  à  l'huile ,  386. 
JIouTON  (préparation  des  jambons.de) ,  68. 
Mlseum  d'histoire  NATURELLE  (plan  et  des- 
cription historique  du)  connu  vulgairement  sous  le 
nom  de  jardin  des  plantes,  109. 
Myrtille  (emploi  de  la)  dans  la  tannerie ,  52. 

•K. 

•Datation  (préceptes  sur  la),  173. 

Navets  (métiiode  pour  la  destruction  de  l'altise 
ou  puceron  des) ,  U)2. 

Niveau  à  verticale  fixe  ou  niveau  Meynier ,  21. 
Niveau  rapporteur  de  Treysel,  184. 

Notaires  (avis  à  MM.  les)  sur  la  mise  en  accord 
des  actes  de  mutation  avec  les  opérations  da  ca- 
dastre), 266. 
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Notariat  (  notion  de  législation  et  de  jurispru- 
dence sur  le),  6,  61 ,  93. 

Nourrices.  Poudre  pour  augmenter  et  amé- 
liorer le  lait  des  nourrices,  95. 

NouRRiixKE  (dépeuscs  uécessaires  à  la)  d'une 
famille  d ouvriers,  127. 

ÎNouRuiTURE  DES  uESTiAUX  (feulIlcs  d'arbrcs 
pouvant  servira  la),  130.  Feuilles  de  vigne,  i//id.  25. 
Conservation  des  feuilles  de  betterave,  252.  Em- 
ploi du  marc  tie  pommes  el  de  raisins ,  278.  Cuis- 
son des  racines ,  ibid. 

,  :.    O. 

Oberkampf  (notice  historique  sur),  239. 

Octroi.  Délits  de  fraude  commis  par  des  mili- 
taires ,  34.  Notions  de  législation  et  de  jurispra- 
deuce,93,222. 

Ordre  judiciaire  (documens  législatifs  et 
judiciaires  sur  1'),  6. 

Orientement  de»  arbres,  251 . 

Orléans  (documens  statistiques  sur  la  misère 
à  ),  94. 

Outils  pour  nettoyer  les  charrue»,  16. 

Ouvriers.  Documens  statistiques  sur  la  misère 
des  ouvriers  en  France  et  en  Angleterre ,  94. 

P.. 

Paille  (caractères  distinctifs  de  la  bonne),  148. 
SOH  altération  ,-149. 

Pain  (levure  du).  V.  Levure. 

Panaris  (sur  les)  et  méthode  pour  leur  gué- 
rison ,  40. 

Papetiers  (notions  utiles  aux),  52. 

Parcours  droit  ds,  5. 

Parmentier  (  notice  historique  sur) ,  85. 

Parti  social  (sur  le),  217. 

Patentes  (tableau  des  départemens  qui  payent 
le  plus  de),  126.  Progression  des  patentés,  1 15. 

Pâtissiers  (notions  utiles  aux; ,  25. 

Pauvres  et  biches  (mortalité  comparative 
des),  93. 

Pavot  blanc  (sirop  de),  52. 

Percepteurs  des  contributions  (obligations 
imposées  aux),  5. 

Pestalozzi  (notice  historique  sur),  141. 

pétrissage  (comparaison  des  divers  moyens 
de),  124. 

Pharmacie  (docamens  législatifs  et  judiciaires 
sur  la) ,  6,'52. 

Pharmaciens  (notions  utiles  aux),  23,  52.  Sur 
l'ouvrage  de  31.  Meynier  ayant  pour  titre  les 
causes  de  la  décadence  extérieure  de  la  pharmacie 
et  les  moyens  de  la  rétablir ,  81 . 

Pierres  (choix  des)  dans  la  construction  des 
citernes,  65. 

Pierre  dans  la  vessie  V.  Lithothpsie: 

PimÉlÉe  à  feuilles  velues ,  nouvelle  plante  peu 
connue ,  sa  description  et  sa  culture,  46. 

PiTE  (l'agave ,  dit).  V.  Agave. 

Placeurs  de  fonds  (table  à  l'usage  des),  32. 

Planchers  en  poterie,  95, 146. 
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Plantes  nouvelles  peu  connues:  Cehia  ele- 
gans; ,  46.  Pimélée  à  feuilles  velues ,  ibid.  Gonpho- 
lobium  venuloswie,  ibid.  Thumbergie odorante  ibid. 
Adesmia  de  Valparaiso,  7i.Jnsticia  speciosa,  ibii. 
Francoa  appeniiculata  .  ibid.  Liipinus  rivularis , 
ibid.  Moyen  d'étiqueter  les  fleurs,  etc.  206.  Con- 
centraiiou  des  extraits  de  plantes  tinctoriales,  253. 

Plâtre  (solidification  du),  21. 

Poids  et  mesures  (docuraens  législatifs  et  judi- 
ciaires sur  les),  6,  240,  241,  367.  Obstacles  qui 
s'opnoseat  à  l'adoption  des  mesures  lég;iles  ,  242. 

Polenta  (préparation  de  la),  8. 

Pommes  (moulin  à  écraser  les),  fig.  237.  Em- 
ploi du  marc  de  pommes  ,  378. 

Pommes  de  terre.  Procédé  pour  extraire  la 
partie  intérieure  dcJ  la  fécule ,  25.  Moyeu  de  les 
conserver  avec  le  poussier  de  charbon ,  41 .  Propa- 
gation de  la  pomme  de  terre  en  France  par  M.  Par- 
mentier,  8G.  Œil  de  pomme  de. terre  employé 
à  la  reproduction,  ÎOl.  Moyen  d'obtenir  d«s 
pommes  de  terre  mangeables  en  avril  et  en  mai, 
i  54.  Blancbissage  du  linge  au  moyen  de  ta  pomme 
de  terre ,  273. 

Pompes  rotatives,  280. 

Population  de  la  frange  (  répartition  de  la) 
en  1832,  94.  Population  des  Colonies  françaises, 
ibid.  Dénombrement  des  Français  sachant  lire  et 
écrire ,  ibid. 

Portd'armes  (permis  de);  notions  judiciaires,  5. 

Poste  aux  lettres  (documens  législatifs  et  ju- 
diciaires sur  la),  6.  Service  journalier  dans  les 
communes,  64. 

Potasse  (  remarques  sur  la  préparation  de  la) , 
49.  Sa  fabrication  ,  163. 

Poterie.  Planchers ea  poteries,  95.  Sa  fabrica- 
tion, 210. 

Poudre  fulminante  ,  245. 

Pourriture.  Moye»  d'en  préserver  le  boij,  67. 

Poussier  de  charbsn,  conservateurs  de  pom- 
mes de  terres,  41. 

Prairies  BAiGNAffTES  (avantage  des),  13.  Des- 
truction du jonc,  100. 

Précoces  (fruits).  V.  Fruits. 

Prescription  trentenaire,  5.  Avis  aux  maires  et 
aux  propriétaires,  34. 

Presse  à  coins  pour  la  fabrication  de  l'huile,  285. 

Préteurs  (table  à  l'usage  des),  32.  Sur  les  prêts 
de  fonds,  64. 

Produits  de  l'industrie.  V.  Industrie  française 
et  Exposition. 

Propriétaires  en  général.  Leurs  droits  et  de- 
voirs relatifs  aux  prescriptions  trentenaires ,  34. 
Documens  législatifs  relatifs  aux  baux ,  123. 

Propriétaires  m-bains  (notions  utiles  aux),  20. 

Propriétaires  de  vignobles.  V.  Vignobles. 

Propriétés  closes.  Elles  sont  soumises  aux  im- 
positions extraordinaires  pour  le  paiement  des  gar- 
des champêtres,  221. 

Puceron  des  navets.  V.  -^'avets. 

Puits  (construction  des),  65. 

Pure'e  (machine  à  faire  la),  1 1 . 

Pt. 

Racahou  des  Arabes,  41 . 

Raffineurs  de  sucre.  Purgerie  nouvelle,  2H . 


l\AisiN  (conservation  du),  246.  Emploi  du  marc 
de  raisin,  278. 

Rapport  annuel  sur  la  situation  du  Journal 
des  Connaissances  ntiles ,  296. 

Rapporteur.  Y.  JSii-eau. 

Récolte  intercalaire,  231. 

Régisseur  de  ferme,  276. 

Régulateur  du  feu  par  la  vapeur,  fig.,  23. 

Remèdes  secrets  (débitans  de).  Documens  ju- 
diciaires, 6. 

Remplacement  militaire  (documens  judi- 
ciaires relai  ifs  an),  195. 

Respiration.  Moyen  delà  retenir  au  milieu  des 
gaz  délétères ,  8.  Préceptes  d'hygiène  lur  la  respi- 
ration, 197. 

Retraite  des  employés.  V.  Caisse  de  retraite. 

Riches  et  Pauvres  (mortalité  comparative 
des),  93. 

Riquet  (notice  historique  sur),  263. 

Rois  de  France.  Sur  l'éducation  de  St.  Louis, 
de  Louis  XII,  de  Charles  IX ,  de  Henri  IV,  de 
Louis  XIII  et  de  Louis  XIV,  91  et  92. 

Roue  a  chapelets  ou  à  godets  (fig.  de  la),  1 4. 

Rubans  de  soie.  Manière  de  les  argenter,  48. 


Sable.  Choix  du  sable  combiné  avec  la  chaux 
pour  la  construction  des  citernes,  65. 

SaccharomÈtbe,  275. 

SalpétrfÈre  (hospice  de  la).  Vue  extérieure  et 
vue  intérieure  de  la  chapelle  de  cethospice.  Notice 
historique  sur  sa  fondation ,  son  administration  et 
sa  population ,  54. 
•  Salubrité  (notions  de),  8,  20,  21,  37. 

Sarrazin  (  danger  du  )  en  fleur  comme  pâ- 
turage, 131 . 

Scepticisme  (du)  et  de  la  foi,  117. 

Sels  (avis  aux  consommateurs  de),  146,  Préjugé 
en  faveur  du  sel  roux,  ibid. 

Sels  en  dissolution.  V.  Eaux. 

Semailles  (méthode  de),  277. 

Serruriers  (notions  utiles  aux),  49. 

Sirop  de  pavot  blanc,  52.  Des  dames  reli- 
gieuses de  Rennes  contre  le  catarrhe,  95. 

Sociétés  commerciales  (documens  législatifs 
et  judiciaires  sur  les),  6. 

Soie  végétale.  V.  Agave. 

Soierie  (fabricans  de),  48. 

Sol  forestier  (  produit  annuel  du  )  de  la 
France^  6. 

Sommeil  (préceptes  relatifs  au),  269. 

Son.  Caractère  distinctif  du  son  de  bonne  qua- 
lité, 1 19.  Altération  du  son,  ibid. 

Soufflet  à  vent  continu,  49.  Désinfecteur.  V. 
Ventilateur. 

Souffre  (mines  de),  ]  64. 

Sources  vives  (étjnchement  des),  150. 

Statistiques  (documens).  Produits  annuels  de 
l'industrie  française,  6.  Sol  forestier  de  la  France, 
ib,  Prtjduction  des  céréales  en  France,  35.  Mortalité 
compaiMtive  des  pauvres  et  des  riches ,  93.  Misère 
des  ouvriers,  ibid.  Terres  incultes  en  France,  iWd. 
Répartition  de  la  population  en  France,  iZ^id.  Popu- 
lation des  colonies  françaises,  ibid.  Dénombrement 


des  habitans  sachant  lire  et  écrire,  iftirf. Progression 
de  la  detle  publiciuo ,  ibid.  ISombrcdes  membres  île 
la  lépion  d'honnenr,  i/iid.  Prix  moyen  des  blesdans 
toute  la  France,  422.  J)épréciation  de»  valeurs  mé- 
talliques^ 15.  Industrie  Française  et  Anslaiie,222. 
Consommation  et  produits  de  Paris,  242.  Sur  l'ex- 
position de  1  MU  268.  Introduction  des  laines, ibid. 
Statistique  des  routes,  ibid.  Des  sourd»  et  muets, 
ibid.  Importation  et  exportation  des  grains,  ibid. 

Sv<;ri:  de  uetterave  (sur  l'invention  du),  106. 
Sa  fabrication,  254. 

Sully  (portrait  de),  et  notice  historique,  4. 

Sylviculture.  V.  Bois  et  Forets. 

SYPHON  VIDE-CHAMPAGNE,  246. 

T. 

Tabac.  Documens  législatifs  et  judiciaires  sur  le 
tabac ,  6. 

Tables  pour  l'évaluation  des  intérêts  composés 
et  des  annuités  d'un  capital,  31 . 

Tableaux  (moyen  de  dévernir  les),  1 50. 

Taille  de  la  vigne.  V.  Vigne. 

Tanneries.  Emploi  de  l'airelle  on  myrtille,  52. 

Tanneurs  (notions  utiles  aux),  52. 

Tapioca  (sur  le),  4\ . 

Tapis  en  soie  végétale.  V.  Agave. 

Teillage  des  chanvres  et  des  lins  (Broie  nou- 
velle pour  le),  73. 

Teinture  (appareil  pour  extraire  les  principes 
colorans  des  matières  employée»  en),  22. 

Teinture  des  draps  et  laines  par  la  garance , 
212.  Concentration  des  extraits  de  plante»  tincto- 
riales, 253. 

Terre  arable  (composition  d'une  bonne),  100. 

Terres  incultes  en  France  (docnmens  statis- 
tiques sur  les),  y4. 

Testamens  (documens  judiciaires  sur  les),  267. 

Thumbergie  odorante.  Plante  nouvelle  ou 
peu  connue,  sa  description  et  sa  culture,  46. 

Tissus  (fabrication  des)  en  coton ,  1 60.  En  chan- 
vre et  lin,  131. 

Toitures  en  plomb ,  L'eau  en  provenant  est 
malsaine  et  désagréable  à  boire,  67. 

Tombereau  bîecanique  de  Palissart.  Fig.  et 
description,  131. 

Tonneaux  (fabrication  mécanique  des),  26. 
Moyen  de  reconnaître  les  causes  du  troul^e  des 
vins  dans  les  tonneaux,  69.  Soins  à  donner  aux 
futailles,  136. 

Tourbe.  Méthode  pour  son  moulage  et  sa  com 
pression,  51,  52. 

Transplantation  des  arbres  (méthode  pour 
la),  100,  251. 

Travaux  de  saison,  231 . 

Tuiles  et  Briques.  Construction  en  briques 
creuses,  211. 


V. 

Vaches.  Sur  leur  castration  cl  ses  effets  sur  les 
facultés  lactifères,  71.  Sur  la  couleur  bleue  que 
prend  quelquefois  leur  lait,  96. 

Vannes  d'irrigation,  13. 

Vapeur  (rcgnlatenr  du  feu  par  h) ,  23. 

Végétales  (matières)  en  dissolution.  V  Eaux. 

ViÎLOCES  FRANÇAISES.  V.  VoUurcs  publiques. 

Vendanges  (ban  des),  231 . 

Ventilateur  ou  soufflet  désiafecteur  (usage  et 
Gg.  du),  20. 

Ver  a  soie.  V.  Magnanerie. 
Verjus  (préparation  et  conservation  du),  200. 
Vernis  (emploi  du  charbon  pour  les),  49.  Moyen 
de  l'enlever  de  deisus  les  tableaux  ,150. 

Verre  (composition  du) ,  262.  ^loyen  d'empê- 
cher les  verres  de  lampe  d'éclater,  246. 

Vessie  (pierres  dans  la\  V.  Litholripsie. 

VÈTEMENS  (dépenses  nçcessaires  pour  les)  des 
ouvriers,  127.  Préceptes  d'hygiène  relatifs  aux  vc- 
temens,  270. 

Viandes.  Mode  indiqué  par  M.  Payen  pour  leur 
conservation,  40. 

Vigne  (sur  la  culture  de  la),  44.  Application  de» 
cendre»  de  charbon  de  terre  comme  engrais,  45. 
Moyen  assuré  d'augmenter  les  produits  de  la  vigne, 
100.  Avantage  de  la  taille  de  la  vigne  après  la  grêle, 
ibid.  Cause  de  la  coulure  des  fleursde  la  vigne,  ibid. 
Emploi  desfeuilles  pour  la  nourriture  des  bestiaux, 
235.  Travaux  vignicoles  du  mois  de  décembre,  278. 

Vignobles  (propriétaires  de).  IN'otions  pour  la 
fabrication  des  tonneaux,  26.  Documens  statistiques 
sur  la  production  des  vignobles,  35,  36. 

Vinaigre  (fabrication  d'un)  de  ménage,  147. 
Nouveau  procédé  pour  faire  du  vinaigre,  245. 

Vins.  Procédé  pour  la  clarification  des  vins 
blancs,  53.  !\Ioyen  de  reconnaître  la  cause  du 
trouble  des  vins  dans  les  tonneaux,  69.  Manière  da 
conserver  le  vin  en  perce,  ibid.  Procédé  de  la  mise 
en  bouteille  des  vins  de  Champagne, ibid.  Pousse  des 
vins  et  moyen  d'y  remédier,  125.  ÎSouvelle  manière 
de  l)Oucher  le  vin  de  Champagne ,  fig. ,  201 .  Amé- 
lioration des  vins,  232.  Vin  de  treilles,  235.  Con- 
servation du  vin  blanc,  235.  Concentration  du  vin 
pour  le  transporter,  253.  jManière  de  coller  les 
vins  blancs,  273. 

Violons.  Manière  de  les  entretenir  en  boii 
état,  50. 

Voirie  (grande  et  petite).  Documens  législatifs 
et  judiciaires,  6,  1Ô8,  195,  222  ,  267. 

Voitures  publiques,  dites  ]'ilo<rs  françaises. 
Fig.  et  observation  sur  leur  consti  uction  ,  80. 

Voitures  de  roulage  (notions  de  législation 
et  de  jurisprudence  sur  les),  93. 
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NOMS 

SES  AUTEURS  ,  INVENTEURS ,   AGRONOMES    ET  INDUSTRIELS 

Cités  dans  le  Journal  des  Connaissances  utiles. 

ANIMÉE  1834. 


Aboul-Casen,  37. 

Aguilloa  (Camille),  251 . 

Aimé-Martin,  92. 

Albucasis,  37. 

Allevard,  51. 

Alzaharavi,  37. 

AiTieither,  16,  19. 

Arnolt,  173. 

Arquillève,  78. 

Arthus,  252. 

Aubert,  159. 

Aubertde  Château-Arnoux,  104. 

Auzas  (d').  204. 

Avoux,  159. 

Bacotpère,  158. 

Barbier,  159. 

Bataille,  103. 

Baudrimont  et  Pelouze,  163. 

Beadson,  103.  * 

Beaujeu  (de),  21 1 ,  259. 

Beauvais  (Camille),  104,  130, 15'(,  278. 

Beauïisage,  158. 

Bella  (de),  1 77,  277. 

Benoiston  de  Chàteaimeuf,  93. 

Berger  de  Linthe,  181. 

Berger  Perrière,  237. 

Bertèche  et  Lambquin,  158; 

Bertero,  71 . 

Berthevin,  31 . 

Bertry,  158. 

Bigot  de  Morogue,  94, 129. 

Blake  Thomae,  251. 

Blanqui  aîné,  84,  185. 

Blavette,  209. 

Roquet,  130,278. 

Bory  de  Saint- Vincent  (le  coîohpI),  1 12. 

Bourdin,  41. 

Bourdon  (Isidore),  169,  196,  224,  269. 

Bourguignon,  163. 

Boutarel,  158. 

Braconnot,  147,206. 

Brard,  173. 

Bret,  209. 

Brown  (le  docteur),  16. 

Bruges  (le  comte  de),  103. 

Brun,  235. 

Bnron ,  257. 

Byron,  92. 

Cadet  de  Vaux,  87,  273. 

C'HDSon,  79. 


Caya,  147. 

ceis,7i.  :.: 

Cerveau,  1 76. 

Chambellan,  156. 

Chaptai,  165,236,  261. 

Charliat,  183. 

Charvet,  159. 

Chaussier,  67. 

Chauvreux,  159. 

Chateau-Arnanx  (Aubert  de),  104. 

Chà.eauneuf  (Benoisto?^df),  93. 

Chefdruc,  159. 

Chennevières,  159. 

Cherrier  aîné,  275. 

Christian,  83. 

Civiale,  37. 

Clark  (Alex.),  49. 

ClaudotDumont,  47,  67,  103, 140, 155, 174,  179, 

211,235,236,244,248,278. 
Clichy,  102. 
Colardeau,  69. 
Conté,  83. 
Cormenin  (de),  63. 
Cornu,  183. 
CoQville,  183. 
Costaz,  76* 
Crespei,  254. 
Croco,  1 59. 
Cr.os  (J.  P.),  220. 
Croiizon,  207. 
Cullat  de  Pugien,  41. 

Dana,  47. 

Dannet  frères,  159. 

Darblai ,  lo3. 

Darcet,  161,261. 

Daru,92. 

Oaubenton,  72. 

Decaix,  67. 

Debladis,  183; 

Debuelly  (François),  181 

Delaborde  (M.  .'l.),  7,  36; 

Delarue,  159. 

Deibarre,  183. 

Delessert  (Benjamin),  63, 190; 

Delcuze,  246. 

Delorme,  26. 

Deoeirousse,  77,  156. 

Désorraeau  (Paulin),  48, 139. 

Désormes  (Clément),  81. 

Desportes,  55,  56. 


DeviQck,  171. 

Diclz,  280. 

Dombasles  (Mathieu  de),  2,i>S,  277,  279. 

Double,  ;58. 

Douche  et  Payart .  273. 

Doncker,  104. 

Dravet ,  2<)7. 

Drouello  Richardot,  70. 

Dubelloy,  10. 

Dubourg  (le  général),  175. 

Dubrunfiiut,  254. 

Duché,  156. 

Ducrotois,  158. 

Dumas  (lasparin ,  231 . 

Dupin  (Charles),  81. 

Dupin  père,  260. 

Dupré,  201. 

Dupuy,  24;). 

Dufrochet,  48. 

Eggly-Roux,  156. 

EldgertoD,  37. 

Erhard,  77. 

Evon, 19. 

Evrard  iCléomède),  189,  265,  282,  286. 

Fabre,  98. 

Farcot,  28rt. 

Farel,  247. 

Ferrary,  49. 

Ferret,  79. 

Figeaux(J.),  246. 

Flavigny,  159. 

Fomkins,  52. 

Fournier  de  Lacépède,  173. 

Fouquier  d'IIérouel,  15. 

Francillon-^Iichaux ,  71 . 

François  de  ÎNeufchàteau,  75. 

Frisard  (Ch.),  146. 

Frits,  65. 

Frugalaye  (le  comte  de),  47. 

Gaigneau ,  158. 

Gal.'ay,  48. 

Gaanal,  99. 

Gasparin  (Auguste  de), Ai. 

Gaudebant,  159. 

Gaultier  de  Laubry,  124. 

Gaussen,  156. 

Geffroy  de  Alontgeron,  103,  213. 

Gehin  de  Xertigay,  174. 

Gehlen,49. 

Germain,  96,  97. 

GUle,  H. 

Girard,  1 56. 

Girardin  (Emile  de),  4,  -16,  64,  70,  295. 

Godeffoy,  101. 

Grandin  (Victor  et  Auguste) ,  159. 

Grégoire,  83. 

Griolet ,  159. 

Gruithuiseu,  !Î7. 

Gueymar,  5U. 

Guibal  (Anne-Vanfe),  158. 

Guibal  (/uiie»i),  158. 

GuyduTayn,25l. 


Haize,125. 
Halelte,258,  28."J. 
llarcl,  11. 
Hébert,  1 56. 
Ileilmann  (John),  182. 
Iléuiart  (le  baron),  69. 
Ileariot,  159,  265. 
ITerland ,  47. 
Herpin,  125,275. 
Ileurteloup,  37. 
Hindcnlang,  158. 
Hoffmann ,  179. 
Hotto  (Madame  Mant),  183. 
Houzeau ,  50. 
Hy,  48. 

Ivart,131. 

Jackson  et  d'Assailly,  182. 

Jacobion,  37. 

Javal,159. 

Jensen,  158. 

Jobert,  252. 

John  Heilmann,  182. 

Josselin,  12. 

Jourdain  Ribouleuu  ,159. 

Keller,  100. 

Kerkado  (le  comte  de),  100. 

Klapmeyer,  152. 

Kœchlin,  182. 

Kulhe,  73. 

Kyan,  67. 

Labaraque,  75. 

Labrosse,  158. 

Lacaze,  236. 

Lacordaire ,  80. 

Laforest,  94.  * 

Lafruglaye  (le  comte  de),  47. 

Lagassé,  150. 

Lalaye,  79. 

Lamarre,  10. 

Lamartine  (Alphonse  de),  60,  92, 195. 

Laprade ,  70. 

Lardit,  99,  250. 

Larochefoucauld-Liaucourt  (le  duc  de),  83. 

Larcey,  38. 

Lebail ,  78. 

Leblanc,  84,237,  286. 

Leblond  et  Lange,  183. 

Leclerc,  106. 

Lecoulnrier,  159. 

Lefaucheux,  131  ,  261. 

Lefebvre  et  Ségur,  183. 

Legrand  Duruflé ,  1 59. 

Lemaire  et  Randoing,  159. 

Lemare,  10. 

Lemonnier(Ch.),  218. 

Lepage,  134. 

Lepelletier  d'Aulnay,  88. 

Lerminier,  122. 

Leroux  (J.-C),  151. 

Leroux  Duffié,  211. 

Leroy  d'Etiollc,  37. 

Leroy  Picard ,  1 58. 


Levrat,  73. 
Lbermina,  70. 
Lindinland  et  Griolet,  iM. 
l-oth  ,71. 
Loudon,  7\. 
Lozach,  47. 
Lozivy  (Jug.),  203. 
Lukens,261. 

Mabire,  l^. 

Magendie,  230. 

Magg  Musso,  47. 

Malezieux  et  Robert,  183. 

Magnin  de  Grandniont,  228. 

Manneville  (de),  2G. 

Margraff,  255. 

Marolles  (de),  1.H2. 

Martin  (F.  Aimé-Martin.) 

Mathieu  de  Dombasle,  255,  277,  27!^. 

Maudsley,  284. 

Mayer.  {58. 

Meynier,  2t,  184. 

Molard  aîné,  83. 

Monigeron  (Geffro'j  de),  103- 

MoBlgoIfier,  79,  83,  «05,  253. 

Morin,  to),  260. 

Morize,  10. 

Morot,  124. 

Mourron,  78. 

!Vewto        r. 
Noirot,  45,  79,  130. 

Ocagne(d'),  184. 
Odiot  Dannet,  159. 
O'Donnel  i,/e  comte),  91 . 

Pajot  d'Orrerabrey,  83. 

Palissart,  131. 

Pailuy,  49,  50. 

Pape,  77. 

Parce,  164. 

Paris  (Auguste),  16. 

Parizot,  21. 

Paturle-Lupin,  1.59. 

Pau  aîné,  39. 

Paulin  Desormauï,  4P,  139, 

Pavy,  108. 

Payen,  17,25,  40,162, 

Pelot,  52. 

Pelonze,  163. 

Perrier  (Scipion),  Edward  et  Cbaper,  183. 

Verkxaa  (Jacob),  210. 

Petit,  16, 19. 

Petot,  107. 

Philips,  26. 

Picard,  160. 

Picot  de  laPeyrouse,  204. 

Piérard,  249. 

Plenay,  140. 

Pline,  70. 

Poitevin  et  Gis,  1 59. 

Polino,  156. 

Polonceau,  154. 


Pottier,  20, 

Pouillier,  84.  ' 

Préau  de  Troyes,  78. 

Ramsden,  82. 
Ratier,  39. 
Raulin,  158. 
Rehnanlt,  245. 
Rey,  267. 
Robert,  134,261. 
Robinson.  68,  161. 
Rodier,  102. 

Rondonneau6,  123,  221. 
Roquefeuil  (de),  247. 
Rosier,  125. 
Rostehild,  176. 
Roth,  181,25.3,  258. 
Roy.  6. 
Rousseau  BriîJart,  181. 

Sallandronze,  79. 

Salle,  278. 

Salmon,  162,184. 

Sar,  201. 

Say  (J.-B.),  84. 

Sefstrom,  23. 

Sévaistre,  159. 

Serai,  23. 

Soulange  Bodin,  42. 
j  Stoltz,  280.    ■ 
i  Sudds  Atlkins  et  Baskcr,  181,  285. 

Téménia,201. 
:  Terrasson  Foagère,  1 40. 
i  Thaer,  151. 

Théophraste,  70. 
i  Thonnelier,  1 82. 

Tisserand,  159. 

Traxaler  et  Bourgeois,  181. 

Treysel,  184. 

Tromelin  (le  général),  47. 

Trousseau  (le  docteur),  95. 

Turgis,  1 59. 

Valconrt(dp),69, 153, 178. 
Vallée  frères,  1 59. 
Ya-Mons,  52. 
Vaucanson,  83. 
Vernet,  79. 
Villeneuve  (de),  94.    . 
Villepoix  (de),  279. 
\  iolane  (de),  70. 
Violard,  184. 
Violet,  159. 
Verey  (J.-J.),  87. 
Viville  (Adrien),  101. 
Voght  (le  baron  de),  1 6. 

Werdet,  212. 
VVilkinson,  51 . 
Winn,  71 . 
Wullamy,  1 58. 

Yver,  160.  ^ 

Yeuffqain,  159. 


